Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


IHIIHIIIII 

6000402770 


HISTOIRE 


D'ESPAGNE 


HISTOIRE 


D'ESPAGNE 


LES  PKKlUrËKi;  TEMPS  JUSQU'A  MU  JOUKS 


MARY    LAFON 


TOMK    I>ItKMlKU 


PAULS 
ri  it.Ni:  i;r  c".  kdiii  iiis 


^^y-  x2.     ^ 


AVANT-PROPOS 


«Wr-V?7^^  E  toutes  les  histoires  modernes  partant  de 
l^  È  V^  ''^""^  romaine,  la  plus  belle,  la  plus  grande, 
^^Juffey  la  plus  originale  et  la  plus  riclie  est  sans 
^j^:}^-J^2^  contredit  l'histoire  d'Espagne.  Sa  beauté  et 
sa  grandeur  s'expliquent  par  le  génie  particulier  de  la  na- 
(ion  dont  elle  réfléchit  la  vie;  mais  on  ne  peut  bien  com- 
prendre le  cachet  éclatant  d'originalité  qui  la  distingue 
qu'en  se  représentant  la  configuration  du  pays  oit  se  sont 
déroulées  ses  pages. 

L'Espagne  est  une  péninsule'^çituée  A  la  limite  occiden- 
tale de  l'Europe.  Le  seul  côté  qui  lui  serve  de  communica- 
tion avec  le  continent  est  lui-même  barré  par  une  vaste 
chaîne  de  montagnes  qui  n'a  que  deux  ouvertures  sur  l'Eu- 
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rope.  C'est  par  ces  deux  portes  et  par  ses  côtes  que  l'Es- 
pagne était  en  relation  avec  le  reste  du  monde.  Mais,  outre 
la  chaîne  des  Pyrénées  qui  la  sépare  du  continent,  elle  est 
intérieurement  coupée  par  d'autres  chaînes,  dirigées  aussi 
de  l'est  à  l'ouest,  avec  un  peu  plus  d'inchnaison  vers  le  sud, 
qui  divisent  ses  diverses  régions  entre  elles.  Ces  chaînes, 
d'où  sortent  des  contre-forts  puissants  et  nombreux  qui 
courent  dans  un  sens  opposé  et  qui  ont  reçu  comme  elle  le 
nom  de  sierras,  forment  des  bassins  sinueux  où  s'encaissent 
les  eaux  du  pays.  Elles  dessinent  le  cours  de  l'Èbre,  du 
Douro,  du  Tage,  de  la  Guadiana,  du  Guadalquivir,  qui  cou- 
rent tous  dans  la  même  direction  transversale  et  se  rendent 
à  l'Océan,  à  l'exception  du  premier,  qui  se  jette  dans  la 
Méditerranée. 

Cette  disposition  des  heux  a  plus  tard  concouru  à  faire  la 
division  des  Etats. 

Une  position  continentale  si  isolée,  une  forme  si  monta- 
gneuse ne  sont  pas  les  plus  favorables  aux  communications 
et  au  mouvement.  On  pénétrait  difficilement  d'Europe  en 
Espagne  :  la  grande  muraille  des  Pyrénées  en  fermait  l'ac- 
cès. On  ne  passait  point  aisément  d'une  partie  de  l'Es- 
pagne dans  l'autre;  les  chaînes  intérieures  s'y  opposent. 
De  là  l'isolement  et  la  frappante  originalité  de  l'Espagne. 
Pour  l'unir  au  reste  du  continent  et  pour  lier  ses  provinces 
entre  elles,  il  a  fallu  au  dehors  des  invasions,  au  dedans  la 
conquête.  Ce*  pays  était  placé  trop  à  l'écart  pour  être  le 
grand  chemin  des  peuples  et  le  foyer  des  grandes  idées. 
Aussi  n'y  est-iVallé  que  les  peuples  et  les  idées  qu'un  irré- 
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sisUble  mouvement  poussait  jusqu'à  cette  extrémité  de  leur 
course  ou  de  leur  action  '. 

Essaim  de  Tlnde  occidentale  ou  de  la  vieille  Egypte,  la 
famille  Escualdanac  vient  la  première  planter  sa  tente  sur 
ce  vieux  sol.  Suivie  bientôt  d'une  famille  de  même  origine, 
dont  les  enfants  portent  le  nom  de  Ceiltach  (hommes  des 
forets),  elle  s'allie  à  cette  dernière  et  finit  par  couvrir  le  sol 
de  ses  innombrables .  rameaux.  Après  des  siècles  de  cette 
vie  primitive  et  dans  un  lointain  que  voilent  encore  les 
nuages  de  la  fabuleuse  antiquité,  voici  les  marchands  des 
villes  blanches  qui  viennent  voler  l'or  aux  tribus  naïves  et 
le  remportent  en  fuyant  comme  des  ramiers  sur  les  ailes  de 
leurs  vaisseaux.  Chassés  par  un  autre  essaim  sorti  des 
roches  africaines,  les  ramiers  de  Tyr  disparaissent  devant 
les  vautours  de  Carthage,  que  vient  saisir  ensuite  et  enlever 
dans  ses  serres  puissantes  le  grand  aigle  du  Capitole.  Mor- 
tellement atteint  à  son  tour  par  la  flèche  barbare,  l'aigle 
tombe  des  cieux,  qu'il  semblait  couvrir  de  ses  ailes,  et  la 
fumée  des  camps  scythiques  plane  comme  une  ombre  de 
mort  sur  cet  infortuné  pays. 

.\lors  recommence  la  marche  éternelle  d'Orient  en  Occi- 
dent. L'homme  du  Midi  reparaît;  il  refoule  Thomme  du 
Nord,  et  le  palmier  déploie  son  éventail  gracieux  au  pied  des 
sierras  et  sur  les  rives  des  grands  fleuves;  les  blancs  mina- 
rets portent  dans  les  airs  l'étendard  du  Prophète,  les  mos- 
quées découpent  sur  l'azur  vif  et  cru  du  ciel  leur  dentelle  de 

1.  Mipnct,  Séfjoriulivm  rrltUives  a  la  succession  d'Espagne  sous  Louis  XI \\  t.  1, 

p.  ii. 
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marbre,  et  les  palais  abritent  et  cachent  dans  leurs  murs 
rouges  toutes  les  merveilles  et  la  féerie  de  l'Orient. 

Tandis  que  les  arts,  les  sciences  et  la  littérature  épa- 
nouissent magnifiquement  à  Cor  doue,  Se  ville,  Grenade  leurs 
immortelles  fleurs,  la  race  indigène,  si  vigoureuse  de  con- 
stitution qu'à  force  d'être  battue  sur  l'enclume  de  l'invasion 
et  de  la  conquête  elle  avait  usé  le  marteau,  descend  des 
montagnes  où  elle  s'était  réfugiée  au  pied  de  la  croix,  et, 
baissant  le  front  comme  le  taureau  de  ses  cirques,  fond  sur 
les  fils  de  Mahomet.  Longue  et  terrible  est  cette  lutte  entre 
le  croissant  et  la  croix.  Elle  dure  près  de  huit  siècles.  Pen- 
dant  sept  cent  soixante-quinze  ans,  l'Espagne  catholique 
s'affirme  avec  une  constance  inouïe,  une  incomparable  vi- 
gueur. Elle  avance  lentement,  il  est  vrai;  mais,  sans  recu- 
ler d'un  pas,  elle  avance  toujours,  jusqu'à  ce  que,  des  mon- 
tagnes des  Asturies,  son  refuge,  elle  ait  atteint  Grenade  et 
échangé  ses  sombres  cavernes  contre  les  salles  éblouis- 
santes de  l'Alhambra.  Malheureusement  l'idée  qui  avait  fait 
sa  force  dans  la  lutte  allait  amener  sa  ruine  après  le  com- 
bat. Ce  catholicisme  violent,  farouche  et  implacable  conmie 
le  tourmenteur  du  Saint-Office ,  qui  avait  aidé  l'Espagne  à 
vaincre  en  haine  du  Prophète,  la  regarda,  quand  l'éten- 
dard vert  fut  tombé,  comme  sa  vassale  et  sa  proie.  D'ac- 
cord avec  l'absolutisme  royal,  il  chargea  son  cou  d'une 
lourde  chaîne,  dont  l'inquisition  tenait  un  bout  et  le  roi  des- 
potique l'autre.  Certes,  jamais  deux  principes  n'eurent  le 
champ  plus  libre  au  monde  que  le  catholicisme  pur  et  le 
pouvoir  monarchique  sans  frein.  Les  faits  diront  en  cette 
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bîstmre  comineut  ils  se  développèrent  et  quelle  influence  ils 
exercèrent  ensemble  ou  séparément  sur  les  destinées  de 
FEspagne. 

Au  temps  où  ils  triomphaient  tous  deux  par  la  défaite  de 
l'islam,  l'Espagne,  jusqu'à  ce  moment  recluse  dans  ses 
sierras,  allait  porter  impétueusement  son  activité  au  dehors 
et  s'âancer  par  deàk  les  mers  qui  la  baign^rt.  Les  Catalans, 
qui  voyaient  de  Barcelone  les  iles  Baléares,  les  avaient 
déjà  conquises.  Quand  ils  furent  au  bord  de  la  Méditerra- 
née, les  Aragonais  aperçurent  l'Italie  sur  l'autre  ]^age,  et 
ils  y  coururent.  Bientôt  l'Océan  fut  couvert  de  voiles  espar- 
gnôles,  et  ce  cri  retentit  aux  quatre  points  de  l'horizon  :  Un 
numde  nouveau  est  trouvé. 

Le  hasard  de  la  naissance,  car  tous  les  bonheurs  lui  ve- 
naient alors  à  la  fois  à  la  noble  patrie  du  Cid,  jette  sur  son 
trône  un  grand  honmie.  Sa  puissance  avec  Charies-Quint 
prend  des  proportions  colossales.  C'est  le  géant  Adamastor, 
un  pied  sur  TEbre  et  l'autre  sur  le  Rhin,  et  serrant  dans 
ses  bras  robustes  la  Flandre,  les  Pays-Bas,  l'Italie  et  le 
Nouveau-Monde.  Puis,  ce  vaste  empire,  tout  radieux  d'a- 
bord de  la  gloire  de  Charles-Quint,  s'ébranle  avec  Phi- 
lippe II,  chancelle  et  croule  sous  ses  débiles  successeurs. 

Courbée  sous  la  verge  de  fer  du  pouvoir  clérical  y  qui 
épiait  partout  l'idée  nouvelle  pour  la  saisir  et  TétoufiFer  dans 
le  feu,  l'Espagne  assista,  sans  pouvoir  la  prévenir,  à  cette 
grande  chute.  Une  dynastie  française  remplace  en  vain  celle 
d'Autriche,  morte  d'épuisement.  Chaque  règne  vient  ajou- 
ter un  degré  à  la  décadence  de  la  monarchie  espagnole. 


VI  AVANT- PROPOS. 

Elle  était  si  abaissée  avant  la  révolution  de  1789,  qu*on  ne 
la  voyait  plus  d^Europe  derrière  ses  montagnes.  Le  grand 
conquérant  du  xix''  siècle  voulut  la  relever  de  sa  forte  main, 
mais  il  lui  donnait  pour  appui  une  tige  aussi  faible  que  celle 
des  derniers  Bourbons,  et  qui  ne  put  prendre  racine  dans 
ce  sol  semi- africain.  La  tentative  de  Napoléon  ne  servit 
qu'à  réveiller  l'Espagne  endormie  d'un  sommeil  de  plomb 
depuis  trois  siècles,  et  alors  éclata  le  plus  magnifique  mou- 
vement qui  ait  jamais  soulevé  une  nation.  Lutte  sacrée,  car 
elle  avait  pour  but  l'indépendance  de  la  patrie,  et  que  la 
valeur,  la  fierté  et  la  constance  de  l'Espagne  ont  rendue 
immortelle  !  Par  bonheur,  le  sang  français,  qui  à  flots  coula 
sur  cette  terre,  ne  fut  pas  répandu  en  vain.  Il  y  fit  germer, 
en  la  baignant,  les  idées  nouvelles.  Le  présent  et  le  passé 
s'étaient  vus  face  à  face.  Le  catholicisme  monacal  et  la 
liberté  de  conscience  avaient  lutté  corps  à  corps.  Aussi,  à 
force  de  se  heurter  sur  les  champs  de  bataille  avec  la 
France  de  1789,  la  vieille  Espagne,  celle  de  l'inquisition  et 
des  rois  netos  (absolus),  finit  par  s'éclairer  à  la  lueur  des 
baïonnettes.  Le  Prométhée  moderne  était  cloué  à  peine  par 
les  Anglais  au  roc  de  Sainte-Hélène,  que  ceux  qui  l'avaient 
combattu  à  outrance  pour  les  enfants  de  Carlos  IV,  aussi- 
tôt après  la  victoire,  appelèrent  la  hberté.  Les  soldats, 
chose  remarquable,  sont  les  premiers  à  l'acclamer,  et  c'est 
sur  leurs  fiisils  que  la  nina  de  1812  (la  constitution)  est 
rebaptisée  à  Cadix  aux  chants  de  l'hymne  de  Riego.  Et 
maintenant  le  signe  fatal  est  écrit  sur  le  front  de  la  bête. 
L'absolutisme  a  beau  mugir  et  frapper  en  aveugle;  ni  le 
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gibet,  m  le  garrotte,  ni  Texil,  ni  les  présides,  ni  les  efforts 
dése^rés  de  Fesprit  d'autrefois,  réfugie  chez  les  paysans 
basques,  n'arrêteront  l'esprit  moderne. 

Voilà  l'immense  pêle-mêle  d'hommes,  tel  est  le  grand 
courant  d'événements  que  j'ai  essayé  de  peindre  dans  ce 
livre.  Une  seule  pensée  me  préoccupait  depuis  la  jeunesse 
et  scintillait  sans  cesse  devant  mes  yeux  comme  l'étoile  des 
mages.  Ecrire  l'histoire  de  l'Europe  méridionale,  telle  était 
ma  haute  et  unique  ambition.  Après  trente  années  de  tra- 
vail, il  m'a  été  donné  de  réaliser  ce  vœu  ardent  dans  la 
mesure  de  mes  forces.  La  première  période  de  ce  laps  de 
temps  fut  consacrée  à  Y  Histoire  du  Midi  de  la  France,  la 
seconde  à  Rome  ancienne  et  moderne;  la  troisième  l'a  été, 
à  peu  de  chose  près,  à  Y  Histoire  d^  Espagne.  En  entrant 
dans  ce  vaste  champ  avec  le  courage  et  l'ardeur  des  belles 
années,  j'étais  résolu  à  chercher  la  vérité  sans  parti  pris  et 
sans  passion;  à  la  faire  briller  tout  entière  sans  crainte,  à 
rester  immuablement,  au  mépris  de  toute  considération  hu- 
maine, du  côté  du  droit,  et  à  suivre  toujours,  comme  les 
anciens  pèlerins  du  chemin  de  Saint-Jacques,  la  voie  lactée 
lumineuse  du  progrès  et  de  la  liberté.  Le  tiers  d'un  siècle 
s'est  écoulé  depuis  le  jour  où  je  commençai  ma  tâche,  et, 
à  prf^sent  qu'elle  est  finie  dans  le  >  limites  de  mon  inteUi- 
î?ence,  je  crois  pouvoir  dire,  non  sans  quelque  fierté,  que, 
dans  cette  longue  course  de  trente  siècles  à  travers  le  passé 
des  trois  plus  grands  peuples  du  monde,  je  n'ai  pas  dévié 
un  jour  de  la  ligne  que  je  me  traçais  au  départ. 

C'était  la  bonne,  et  le  témoignage  du  temps  a  tardé  peu 
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à  le  prouver.  Quand  j'écrivais  l'histoire  du  midi  de  la 
France,  l'Espagne  était  absolutiste.  Comme  j'allais  abor- 
der celle  de  Rome,  elle  devint  constitutionnelle,  et  voici 
qu'elle  ouvre  tous  ses  pores  au  souffle  de  l'esprit  nou- 
veau. 

Comment  resterait-elle  immobile  encore ,  lorsque  l'acti- 
vité européenne  bouillonne  dans  ce  siècle  comme  la  lave  du 
Vésuve  et  l'inondera  bientôt  de  ses  flots  brûlants  ?  Le  fer  et 
le  feu  l'apportent  déjà  de  France  et  vont  la  répandre  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  Péninsule,  en  laissant  sur  le  sol  non 
plus  ime  trace  sanglante,  mais  un  simple  nuage  de  fumée. 
Car  le  mot  de  Louis  XIV,  qui  ne  fiit  qu'une  jactance  il  y  a 
cent  soixante-cinq  ans,  est  aujourd'hui  une  vérité,  grâce 
aux  chemins  de  fer.  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées  :  le  rail-way 
les  éventre,  la  vapeur  y  pousse  fièrement  ses  locomotives, 
qui  volent  à  travers  les  plaines,  les  sierras,  les  parameras, 
pour  réveiller  partout  l'Espagne  avec  leurs  cris  stridents. 
Que  cette  noble  nation,  dont  nous  venons,  avec  tant  de  res- 
pect, de  soins  sévères  et  d'amour,  d'étudier  la  vie  depuis 
son  berceau,  secoue  enfin,  aux  sifflements  de  la  vapeur, 
sa  longue  léthargie!  Puisse-t-elle  reprendre  le  rang  si 
haut  qu'elle  occupait  parmi  les  peuples!  Et  puisse  l'arbre 
de  sa  liberté  grandir  toujours  aux  brises  africaines,  comme 
ce  laurier-rose  de  TAlhambra,  dont  les  fleurs  se  détachent 
si  purpurines  et  si  vives  sur  le  ciel  d'azur  de  Grenade  ! 
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trianil  des  tribtu.  —  rsa;Fes  antiques. 

rg^^'-AyVi  'EsPAGSEcsl  b  lèlc  de  l'Europe  :  tète  de  granit  que  les 
iï^idt^^  siècles  erfleurenl  mais  n'enlamoni  pas.  On  dirait  que 
f^^  R/i^  dans  les  con^iilsions  lilaniques  qui  soulevèrent  mon- 
^^Y^^^j  lagnes  et  volcans,  elle  jaillit  des  flots  pour  st^parer 
'""- r'JL^Js^fix^  deux  mers  et  leur  senir  de  borne  et  de  barrière. 
Adossée  à  l'est  à  la  chaîne  des  Pyrénées  dont  l'un  des  bouts  plonge 
dans  l'Océan  à  l'embouchure  de  la  Bidassoa,  tandis  que  l'autre  va  se 
perdre  dans  la  Méditerranée  au  cap  de  Cerbères,  la  Péninsule  que 
les  anciens  comparaient  à  un  cuir  de  bœuf  séchant  au  soleil,  forme, 
y  compris  le  Portugal,  un  plateau  de  dix-huit  mille  deux  cent 
quatre-vingt-seize  lieues  carrées. 
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Sur  cet  espace  immense,  de  trois  côtés  baigné  par  les  deux  mers, 
se  déroulent  sept  groupes  de  montagnes  qui  constituent  la  char- 
pente rocheuse  du  pays  et  le  divisent  en  quatre  versants  principaux 
tournés,  le  Cantabrique  vers  le  ;iord,  l'Ibérique  vers  l'est,  le  Lusita- 
nique  vers  l'ouest  et  le  Bétique  vers  le  sud.  La  première  chaîne  du 
prolongement  des  Pyrénées  pousse  ses  rameaux  jusqu'en  Galice,  en 
Portugal,  en  Catalogne,  en  Aragon  et  en  Navarre.  La  seconde,  com- 
mençant au  delà  de  Saragosse  à  l'imposant  amas  de  la  sierra  de 
Oca  et  de  celle  de  Moncayo,  descend,  en  se  ramifiant  à  droite  et  à 
gauche,  vers  la  Méditerranée  et  s'arrête  au  cap  Saint-Antoine.  La 
troisième  ondule  et  serpente  au  centre  de  l'Espagne  depuis  la  cor- 
dilière  de  Somo-Sierra  jusqu'à  celle  d'Estrella.  Les  monts  de  Tolède 
et  la  sierra  de  Guadalupe  forment  le  noyau  de  la  quatrième  chaîne  : 
la  montagne  Noire,  sierra  Morena,  courant  du  nord-est  au  sud-ouest 
des  contreforts  d'Alcarraz  et  de  Segura  à  l'embouchure  du  Guadiana, 
les  roches  volcaniques  des  Algarves  et  la  chaîne  d'Andalousie  carac- 
térisée parla  cordilière  des  Neiges,  sierra  Nevada,  et  les  sommets 
gigantesques  des  Alpuxaras  complètent  les  sept  groupes  de  mon- 
tagnes de  ribérie. 

Entre  ces  chaînes  principales  qui,  s'embranchant  pour  la  plupart 
et  se  croisant  dans  tous  les  sens,  entrecoupent,  hachent  et  acciden- 
tent le  sol  d'une  façon  si  âpre  et  si  tranchée,  s'étendent  des  muelas 
et  des  parameras  ou  plateaux  stériles  élevés  de  seize  cents  mètres 
et  des  bassins  arrosés  par  six  grands  fleuves,  l'Ebre,  le  Minho,  le 
Duero,  le  Tage,  le  Guadiana  et  le  Guadalquivir.  11  résulte  de  cette 
constitution  physique  tourmentée  à  l'excès  de  si  brusques  opposi- 
tions dans  la  nature  du  sol  et  du  climat ,  que  les  géographes  ont 
divisé  l'Espagne  en  cinq  régions  dont  chacune  ofl're  un  aspect  parti- 
culier, un  caractère  propre  et  des  productions  difl'érentes. 

La  région  centrale,  par  exemple,  composée  des  plateaux  de  la 
vieille  et  de  la  nouvelle  Castille,  rappelle,  avec  ses  plaines  immenses, 
nues  et  brûlées,  les  steppes  de  l'Asie  Mineure  :  des  forêts  de  chênes 
s*y  rencontrent  de  temps  en  temps;  la  vigne  y  vient  çà  et  là;  mais 
le  pommier  ne  peut  y  croître  et  l'olivier  n'y  vit  que  sur  la  lisière  du 
sud.  Dans  la  région  Bétique,  au  contraire,  qui  se  déploie  des  pentes 
méridionales  do  la  sierra  Morena  jusqu'à  l'Océan  et  à  la  Méditer- 
ranée sous  les  feux  d'un  soleil  aussi  ardent  que  celui  de  la  Sicile, 
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cm  voit  se  succéder  par  étages,  comme  sur  les  gradins  d'une  vaste 
serre,  le  bananier,  le  palmier  nain  et  le  cactus  au  bord  de  la  mer, 
le  câprier  aux  longs  filaments  et  aux  bouquets  rouges  sut*  les  roches, 
puis  one  forêt  embaumée  de  thyms,  de  myrtes,  d'orangers,  de  ci- 
tronniers et  de  lauriers-roses;  plus  haut,  la  vigne  et  tous  les  végétaux 
d'Europe;  plus  haut  encore,  une  verdoyante  ceinture  de  pins,  et 
enfin  les  plantes  alpines  ouvrant  leurs  fleurs  sur  les  dernières  cimes 
de  la  sierra  Nevada. 

Non  moins  favorisée  et  non  moins  riche,  la  région  orientale  égale 
TArchipel  par  sa  fertilité  et  la  douceur  du  climat.  Là  croissent  l'oli- 
vier, le  lentisque,  le  caroubier,  le  mûrier,  le  grenadier;  la  vigne  y 
donne  d*excellents  raisins,  et  des  basses  plaines  jusqu'aux  sommets 
des  Pyrénées  la  terre  se  couvre  de  moissons,  de  fleurs  et  de  verdure. 

Dans  la  région  montagneuse  du  Duero,  qui  comprend  la  Galice 
H  TAsturie,  reparaissent  les  chênes;  le  châtaignier  abonde  sur  ces 
pics  calcaires  ;  mais  l'olivier  ne  résiste  au  froid  des  montagnes  que 
sur  les  bords  du  Duero.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  dans  la  région 
cantabrique  :  coupée  par  une  multitude  de  vallées  qui  se  dirigent 
tantôt  de  Test  à  l'ouest,  tantôt  du  sud  au  nord,  enfermée  dans  l'in- 
extricable réseau  des  monts  Pyrénéens,  elle  a  des  champs  fertiles, 
des  forêts,  de  gras  pâturages;  mais  le  prunier  y  remplace  la  vigne, 
et  les  fleurs  des  pics  granitiques,  l'orangor  et  le  laurier-rase  *. 

Tel  est,  vu  à  vol  d'oiseau,  le  pays  dont  nous  allons  faire  rhisioire. 
En  remontant  les  siècles  aussi  avant  que  peut  aller  le  souvenir  de 
l'homme,  c'est  l'Ausk  qu'on  trouve  sur  ce  sol;  les  Ausks,  Eusks,  Vasks 
tiu  Basques,  car  tous  ces  noms  sortent  du  mùme  radical,  furent  cer- 
tainement les  premiers  habitiints  de  la  Péninsule.  L'erreur  d'un  géo- 
jïraphe  les  a  fait  disparaître  derrière  les  Ibères;  mais  la  science  mo- 
derne, plus  éclairée  et  guidée  par  un  sens  critique  plus  droit,  doit 
leur  restituer  leur  nom  et  leur  antique  individualité. 

U'  pseudonyme  historique  qui  a  égaré  tous  les  écrivains  depuis 
>ingt-trois  siècles  fut  créé  par  les  Grecs.  Cinq  cents  ans  avant  notre 
ère,  le  voyageur  Scylax  dit  dans  son  Périple  ou  voyage  de  circumna- 


1.  Link,  Geograplimche  Ephemeriden,  t.  VII.  —D.Bern.  Espinosy  f^nrcift  Allante 
fupaqnol.  —  J.  Bowles,  Introducion  à  la  Hvitoria  natural  y  à  la  Gèographia  fisica  de 
EtpaHa.  —  Bon-  Saint-Vincent,  Guide  du  Vngagnir  en  Espagne. 
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vigation  aotoor  des  trois  continents,  que  les  Ibères  avaient  été  les 
premiers  habitants  de  TEurope.  Scylax,  comme  il  est  facile  de  s'en 
convaincre  pour  peu  qu'on  entende  la  langue  des  Basques  vivants,  no- 
tait en  grec  les  réponses  dos  naturels.  11  demanda  le  nom  de  TÈbre, 
le  seul  grand  fleuve  du  pays  qu'il  ait  vu  peut-ôtre,  et  on  lui  répondit 
Ih-erro,  le  fleuve  écumant.  Il  appela  en  conséquence  les  peuples  éta- 
blis sur  ses  bords  Ibères,  et  puis,  par  extension,  le  pays  lui-môme 
Iberias,  dont  les  Romains  firent  Ibcria  et  leurs  successeurs  Ibérie  *. 

Scylax,  ainsi  que  le  remarque  soigneusement  Gronovius  après  Po- 
lybc  et  Charax  le  Bysantin,  a  donc  imposé  pour  la  première  fois  ce 
nom  à  la  côte  méridionale  de  la  Péninsule,  que  le  monde  ancien  ne 
connaissait  sous  aucune  dénomination  générale  et  dont  chaque  zone 
devait  s'appeler,  selon  l'usage  des  peuples  primitifs,  comme  la  tribu 
qui  en  avait  pris  possession  '. 

On  devine  dès  lors  la  confusion  produite  par  cette  appellation 
étrangère  et  arbitraire.  Là  où  il  n'y  a  jamais  eu  que  des  Basques» 
l'histoire,  trompée  par  le  mot  nouveau  de  Scylax,  n'a  vu  que  dea 
Ibères,  et  le  plus  grand  effort  de  la  science,  depuis  trois  siècles, 
s'est  usé  à  démontrer  la  parenté  de  deux  peuples  qui  n'en  ont  jamais 
formé  qu'un  et  unique. 

Ce  fait  important  établi,  et  le  lecteur  prévenu  que,  toutes  les  fois 
que,  pour  la  clarté  du  récit,  nous  nous  servirons  du  mot  Ibère,  ce 
mot  signifie  ancien  Basque ,  remontons  à  travers  le  brouillard  des 
temps  au  berceau  de  cette  nation. 

Ici  encore  il  faut  chasser  une  nuée  de  fantômes,  postérité  fabuleuse 
de  Noé  placée  par  les  annalistes  d'un  certain  temps  au  seuil  de 
toutes  les  histoires.  N'ayant  heureusement  aucun  corps,  ces  chi- 
mères s'eflacent  dès  qu'on  en  approche,  et  il  suffit  d'un  souffle  pour 

1.  Un  fait  bien  remarquable,  c^est  que  les  Phéniciens  appelaient  Ibri  les  indigène» 
au  delà  des  fleuves. 

En  basque,  Ibay-Erri  veut  dire  pays  du  fleuve,  et  Ib  Erria,  habitation,  contrée  du 
fleuve.  N'est-ce  point  la  véritable  étymologie? 

2.  Polybe  est  aussi  affirmatif  que  possible  sur  ce  point,  et  il  résulte  de  son  texte 
qu'on  n'appelait,  d'après  Scylax,  Ibérie  que  la  côte  méditerranéenne  jusqu'au  dé- 
troit. La  région  qui  s'étend  le  long  de  notre  mer  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  est 
nommée,  dit-il,  Ibérie;  celle  qui  longe  la  mer  étrangère,  et  qui  est  bien  plus  vaste, 
n'a  point  encore  de  nom,  car  elle  est  connue  depuis  peu.  KaXeïtai  oè  x6  {uv  ttapé  rry 
xoO' ii(iâc  iropfSxov  Ew;  *Hpay}.t\tûM  aTr,Xto>v  *l6y,pia.  (Polj'be,  liv.  m,  cap.  xxxvii.) 


PREMIERS  PEUPLES.  5 

Uire  évaporer  et  rendre  au  néant  les  ombres  de  Tubai  et  de  Tar- 
sis^  petits-fils  du  patriarche,  et  celles  de  ces  nombreux  Tarsites  et 
Tahalites  auxquels  le  grave  Ferreras  donne  des  ailes  pour  venir  en 
£s{>agne. 

Tout  porte  à  croire  que  la  famille  escualdunac  ou  basque  apparut 
la  première  sur  ce  sol  et  qu'elle  y  vint  des  contrées  asiatiques  :  seu- 
lement, il  faut  Ta  vouer,  la  route  qu'elle  tint  n'a  jamais  été  bien  con- 
ooe.  Tous  ceux  qui  ont  essayé  de  raconter  les  migrations  des  peu- 
ples s'accordent  à  lui  tracer  un  itinéraire  de  convention  à  travers  le 
nord  de  l'Europe;  mais  si  l'on  réfléchit  que  les  pays  qu'elle  aurait 
été  forcée  de  traverser,  inhabités  alors,  coupés  par  des  fleuves  plus 
abondants  et  presque  partout  hérissés  de  forêts,  étaient  aussi  im- 
praticables que  la  barrière  des  Pyrénées  infranchissable,  il  semble 
impossible  qu'elle  ait  pris  cette  voie.  Celle  d'Afrique,  au  contraire, 
parait  plus  naturelle,  soit  que  la  colonie  basque  appartint  à  l'Inde 
occidentale,  soit  qu'elle  ne  fût  qu'un  essaim  de  la  vieille  Egypte.  Les 
nouveaux  venus  avaient  le  chemin  plus  facile,  car  si  le  détroit  de 
Gibraltar  existait  à  cette  époque,  il  ne  pouvait  arrêter  des  émigrants, 
puisque  des  centaines  d'années  plus  tard  sa  largeur  était  d'un  mille 
à  peine  *. 

A  cette  première  famille  de  race  indoue,  assyrienne  ou  égyp- 
tienne s'était  jointe ,  dans  ces  temps  ténébreux  où  ne  luit  l'éclair 
d'aucune  date,  une  autre  famille  de  môme  origine  dont  les  enfants 
s'appelaient  Celtes.  Ce  nom,  imposé  aussi  par  les  Grecs,  ne  signifiait 
pas,  comme  les  partisans  des  origines  germaniques  le  croient  encore 
de  nos  jours,  les  hommes  des  forêts,  mais  ceux  de  rOccident.  Qn'ils 
scûent  arrivés  dans  la  Péninsule  en  franchissant  les  Pyrénées,  c'est  ce 
que  la  raison  ne  saurait  admettre,  la  Germanie  et  la  Gaule  n'étant 
«'ertainement  point  habitables  à  l'époque  lointaine  où  les  hommes  de 
1  occident  indien  parurent  en  Europe. 

Voilà  les  deux  grandes  familles  qui,  réunies  dans  la  suite  par  la  pa- 
renté, le  voisinage  ou  la  volonté  des  historiens,  ont  constitué  la  nation 
celto-hasque  ou  celli-bère.  l.'ne  multitude  de  rameaux  poussèrent 
♦•nsuite  sur  celte  souche  primitive  et  couvrirent  le  sol.  Noter  les 


1.  Sc>l»\,  Veriplf  V.  —  Avioni,  Ora  mariL  —  Lop*»z  d»'  Ayain,  Htstoria  de  Cthral- 
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noms  de  toutes  ces  peuplades  serait  recommencer  sans  fruit  lu  sté- 
rile nomenclature  de  Ptolémée  et  de  Polybe  ;  bornons-nous  donc  à 
signaler'les  principaux  essaims  sortis  de  la  ruche  celto-basque. 

L'histoire  en  compte  dix-neuf  :  les  Turdetans,  les  Astures,  les 
Cantabres,  les  Callaïques,  lesLusitans*,  les  Celto-Basques,  les  Ausks 
ou  Vaccéens,  les  Oretans,  les  Carpetans,  les  Bastetans,  les  Contes- 
tans,  les  Edetans,  les  Ilecar\'ons,  les  Cosetans,  les  Laletans,  les  Indi- 
gètes,  les  Auscitans,  les  Ilergètes  et  les  sauvages  des  lies  Baléares. 
De  ces  dix-neuf  tribus,  les  cinq  premières  habitant  la  côte  occiden- 
tale, peuvent  être  regardées  comme  celtiques,  et  les  dix  dernières 
comme  basques.  Quinze  peuplades  étaient  tributaires  des  Callaïques; 
neuf  des  Astures;  sept  des  Cantabres  et  quatre  des  Celto-Basques. 

Déterminons  en  peu  de  mots  leur  situation  respective  et  retendue 
de  leurs  établissements  d'après  les  lignes  de  démarcation  tracées 
par  les  anciens  :  les  Turdetans  occupaient  la  Bétique  qui  fut  la  côte 
maritime  comprise  entre  l'Anas  (Guadiana)  et  la  sierra  de  Ronda. 
Tout  ce  pays  n'offrait  qu'une  superficie  de  deux  mille  stades  qui 
égalent  cinquante-sept  de  nos  lieues.  Les  Turdetans  y  avaient  bâti 
au  bord  de  la  mer  ou  sur  les  fleuves  plus  de  deux  cents  cités  ou 
grands  villages,  parmi  lesquels  on  distinguait  Spaleni,  sur  le  Bétis, 
que  les  étrangers  rebelles  à  l'aspiration  basque  prononcèrent  His- 
palis;  Castulo  ou  Caozulo,  l'habitation  de  la  colline*;  Asta,  celle  du 
pocher;  Egua,  celle  des  chevaux;  Tartessas,  celle  des  hommes  forts, 
et  Munda,  la  cité  principale. 

Tout  ce  pays  était  célèbre  par  sa  fertilité.  Sans  parler  des  bords 
et  des  Ilôts  du  Bétis,  cultivés  avec  un  soin  extrême,  et  de  sl's  bos- 
quets de  citronniers  et  d'orangers,  ni  des  mines  d'argent  d'IIipa 
sur  les  premiers  gradins  de  la  montagne  Noire,  les  moissons,  les 

1  Je  ne  serais  pas  surpris  que  ce  mot  résultât  d'une  mauvaise  transcription  grec- 
que, d'un  X,  par  exemple,  mis  à  la  place  d'un  A  non  barré.  Rétablissez  l'alpha,  et 
vous  avez  Ausitans,  Ces  erreurs  graphiques  ne  sont  pas  rares.  Dans  le  fragment  du 
CXI*  livre  de  Tite-Livc.  trouvé  au  Vatican,  on  lit  ad  Rusciniam  se  convertat^  pour 
Ltuciniam.  Même  en  acceptant  au  reste  l'expression,  que  je  crois  altérée,  on  voit 
qu'elle  désigne  une  tribu  basque,  ainsi  que  le  prouve  l'existence,  de  l'autre  côté  dos 
Pyrénées,  des  Elusates,  habitans  d'Elusa  (Eause),  colonie  lusitane  évidemment,  et 
de  pure  origine  basque. 

2.  Velasquez,  Ensayo  sobre  los  Alfabeios  de  las  letras  desconocidas.  —  D.  Juan  de 
Erro  y  Aspiroz,  Lengua  primitiva  de  Espatia. 
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riches  pâturages  de  TAnas,  ni  les  productions  naturelles  de  la  Tur- 
dètanie,  telles  que  le  vin,  Thuile,  la  poix,  le  vermillon,  la  graine  d'é- 
carlate  (kermès)  elles  étoffes  de  laine  noire  provenant  de  ces  béliers 
qu*oo  vendait  un  talent  (5,300  francs)  auraient  suffi  pour  enrichir 
ses  habitants. 

Les  Turdetans,  comme  tous  les  peuples  cclto-basques,  étaient 
régis  par  une  constitution  démocratique  et  tenaient  leurs  assem- 
blées sous  le  chêne  d'Asta  (la  ville  du  rocher).  La  côte  deTOcéan, 
sur  une  longueur  de  quarante  et  une  lieues,  et  la  plus  grande  partie 
de  l'ancien  royaume  de  Léon  et  de  la  Yieille-Oastilie,  en  deçà  et  au 
delà  du  prolongement  des  Pyrénées,  composaient  le  territoire  des 
Astures.  Ces  enfants  des  rochers  étaient  établis,  ainsi  que  leurs  des- 
cendants modernes,  dans  les  ravins  que  forment  les  nombreux  ra- 
meaux de  la  chaîne  pyrénéenne.  Ces  branches  ou  sierras  se  rappro- 
chent tellement,  que  les  gorges  qui  les  séparent,  profondes,  âpres  et 
sombres,  suffisent  quelquefois  à  peine  au  lit  des  torrents  roulant  fu- 
rieux du  sommet  des  pics  couverts  sans  cesse  de  neige  ou  de  nuages. 

Participant  de  la  nature  énergique  et  rude  du  sol,  les  Astures, 
chasseurs  et  guerriers,  n'avaient  d'autre  pain  que  le  gland  des 
chênes,  d'autres  mets  que  le  gibier  percé  par  leurs  flèches,  et  d'au- 
tres vêtements  que  la  peau  du  chamois  ou  de  Tours.  Terribles  dans 
le  combat,  ils  n'y  marchaient  qu'après  s'être  peint  le  visage  avec  du 
vermillon  et  de  l'ocre,  et  quand  leur  longue  barbe  et  leurs  cheveux 
dressés  et  liés  sur  le  front  inspiraient  l'efl'roi. 

Leurs  grands  \illages  s'appelaient  Astorga  et  Lancia,  et  les  peu- 
plades tributaires  ou  confédérées  de  leur  groupe,  les  Sigures,  les  Ca- 
varres,  les  Ego  bards  et  les  Jordans. 

Après  les  enfants  des  rochers  on  trouvait  les  Basques ,  propre- 
ment dits  aussi  Vasks  ou  Vaccéens,  et  les  Basques  pasteurs  ou  Can- 
tabres».  Ces  deux  tribus  se  partagèrent  la  contrée  assise  au  pied 
<l(»s  montagnes  Nava-Erria  \  et  le  pays  des  grandes  plaines».  Leurs 
villes  étaient  Pompelon,  lllimbelza,  la  bourgade  noire;  Ituriça,  le 
lieu  plein  de  fontaines;  Celsea,  la  plaine  unie,  et  Salduba,  la  ville 
fortifiée  (pii  devait  devenir  Saragosse. 

1.  !>•  yant-aber,  auprès  dc^  troupeaux. 

2.  Navarre. 

X  I/Areba,  l'Aragon. 
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Les  Cantabres  offraient  ce  trait  de  ressemblance  avec  les  Kabyles 
actuels,  qu'habitant  un  pays  où  le  fer  sort  de  la  terre,  ils  étaient  les 
forgerons  et  les  armuriers  de  TEspagne.  Ils  fabriquaient  des  épées 
renommées  pour  la  bonté  de  leur  trempe  et  s'en  servaient  avec  un 
courage  qui,  par  leurs  ennemis  eux-mômcs,  les  fit  comparer  à  des 
lions  *. 

De  hautes  montagnes,  derniers  anneaux  de  la  chaîne  des  Pyré- 
nées, isolent  la  Galice  :  elles  s'abaissent  en  descendant  vers  l'Océan 
et  dessinant  un  vaste  amphithéâtre  qui  se  termine  par  une  foule  de 
caps  taillés  à  pic  dont  l'Ortegal  et  le  Finistère  sont  les  points  culmi- 
nants. Découpée  par  ces  promontoires  et  fendue  par  les  rivières  qui, 
des  deux  terrasses  supérieures ,  c'est-à-dire  des  cols  d'Amares  à 
ceux  du  Parano  et  aux  caps,  versent  à  la  mer,  la  côte  sur  une  éten- 
due de  cent  lieues,  offre  cent  dix-neuf  ports  ou  criques.  Là  vivaient 
les  Callaïques,  peuple  qui,  par  position,  devait  être  et  fut  en  effet 
pêcheur  et  marin. 

Au  delà  du  Duero  et  à  partir  de  ce  fleuve  jusqu'au  Guadiana  s'é- 
tendait, couvrant  aux  deux  tiers  l'extrémité  occidentale  de  la  Pé- 
ninsule, la  nalion  de  ces  Lusitans  que  Strabon  nous  montre  se 
frottant  d'huile  deux  fois  par  jour,  à  la  lacédémonienne,  et  ne  pre- 
nant qu'un  repas  composé  de  chair  de  bouc,  après  le  bain  à  l'eau 
froide  ou  chauffée  avec  des  cailloux  rougis.  Ceux-ci  avaient  pour 
voisins,  sur  la  lisière  du  versant  ibérique,  les  Carpelans,  qui  limi- 
taient de  ce  côté  les  Cello-Basques,  divisés  en  quatre  tribus  et  éta- 
blis depuis  une  époque  inconnue  selon  nous,  depuis  le  sixième 
siècle  avant  Jésus-Christ  selon  les  part'sans  de  l'émigration  gau- 
loise, sur  les  plateaux  de  l'intérieur  entre  l'Idubeda,  l'Orospeda  ou 
«lonts  de  Toledo,  et  les  sierras  deGredos  et  de  Estrella.  Trois  cents 
cités  ou  grands  villages  disparus  sous  l'herbe,  et  dont  six  seu- 
lement, Carabis,  Condabora,  Potea,  Valoponga,  Urbiaca  et  Valeria, 

I.  Cautaber  in  bello  dicilnr  rsse  leo. 

Gantaber  Hnte  omncs  hiemisqiie,  aeslàwiiM»,  famisque 

IiiTictns,  palniamqne  ei  omni  ferre  labore 

Nec  vitam  siue  marte  pati 

{Si:iut  Itaiictts,  lib.  m., 

Straboiï,  Apulée,  Diodore  de  Sicile  et  Catulle  leur  attribuent  l'usage  singulier  de 
M  laver  les  dents  avec  de  Turine;  mais  cette  imputation  ne  s'accorde  guère  avec  les 
n*cita  d*Airtémidore  et  de  Diodore  de  Sicile  lui-mAme,  qui  nous  représentent  le> 
nusqiics  comme  aimant  avant  tout  la  propreté. 
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oui  laissé  des  traces,  s'élevaient,  au  rapport  de  Tite-Live,  sur  les 
plateaux  celto-basques. 

A  l'ouest,  ces  tribus  mixtes  louchaient  les  Vaccéens,  peuple  de 
race  basque  pure,  comme  le  démontre  leur  nom  *  ;  au  sud,  les  Ore- 
tans ,  groupés  autour  de  Cretom,  dont  les  ruines  se  voient  encore 
sur  le  bord  de  Xabalon,  et  les  Bastctans,  montagnards  de  TOros- 
péda.  La  côte  méditerranéenne,  après  le  détroit,  était  occupée  par 
les  Gontestans,  les  Ëdetans;  les  Ilecar\-ons,  placés  à  Tembouchure 
de  TEbre;  lesCosetans;  les  Jacetans,  fondateurs  de  Barcelone;  les 
enfants  dlndiga;  les  Auscilans,  autre  tribu  de  race  basque  pure 
répandue  sur  le  penchant  des  Pyrénées;  et  enfin  les  Ilergètes,  sépa- 
rés de  ces  derniers  par  la  Sègre  ou  fleuve  Sicoris. 

Quant  aux  habitants  des  lies  Baléares,  appelées  les  deux  plus 
grandes  Gymnésiennes,  îles  des  frondeurs,  et  la  troisième  Pilhyuse, 
des  pins  qui  rombnigeaient,  ils  \ivaient  à  Tétat  sauvage  dans  les 
bois  et  dans  les  cavernes,  et  ne  se  rattachaient,,  par  leurs  mœurs, 
qu'aux  Troglodytes  d*Eg}'pte. 

Telle  est  la  position  attribuée  par  l'histoire  sur  le  sol  de  la  Pénin- 
sule aux  principales  tribus  de  l'ancien  peuple.  Celles  qui  s'étaient 
détachées  successivement  pour  se  transplanter  ailleurs,  sont  aussi 
nombreuses  que  les  rameaux  de  l'olivier.  Sans  perdre  temps  à 
U'>  compter,  puisque  nous  les  retrouverons  l'une  iiprès  l'autre 
>ur  cette  noble  lerre  qu'elles  ont  baignée  de  leur  sang,  lu\lous-nous 
déludier  leurs  mœurs  et  leurs  usages  avant  l'arrivée  des  étrangers. 

Tous  les  traits  épars  dans  Strabon,Posidonius,  Diodore  de  Sicile  et 
l>idore  nous  les  montrent  sous  le  munie  jour  et  oUVanl,  malgré  leur 
is^>lement,  le  même  ensemble  d'instincts  et  de  coutumes.  Elles 
avaient  d'abord  adopté  pour  leurs  habitations  un  ordre  de  construc- 
tion uniforme  et  remarquable  par  son  caractère  simple,  à  la  fois,  et 
>oiid.'.  Ix's  mui-s  étaient  généralement  de  briques  séchées  au  soleil, 
'^ide  lerre  battue  et  mélangée  avec  de  petites  j)ierres  :  pour  en 
«^raliscr  la  surface,  les  indigènes  y  appliquaient  à  rintérieur  des 


1.  CViait  un«î  peuplade  nombreuse  et  puis<-ante.  Strabon  la  qualifie  de  nubile^ 
qenlf$,  Ptolémée  lui  donne  vingt  villes,  outre  celle  de  Lovia  ou  Luia,  que  M.  Bou- 
dard [Sumiswalique  ibérienne,  p.  256),  lisant,  d'après  son  système,  la  l(4gende 
d'urip  médaille  publiée  par  M.  (\f  î.orirh«i,  nppellp  Ohalio  Koen. 
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planches  appelées  hormazos  *;  ils  les  eouvraieul  eusuile  avec  des 
bardeaux  d'un  bois  dur.  Le  costume  ordinaire  des  hommes  consis- 
tait dans  une  saie  de  laine  noire  à  capuchon  *;  ils  portaient  tous 
les  cheveux  très-longs,  mais  quelques  peuplades  seulement  gar- 
daient la  barbe.  Plus  recherchées  dans  leur  parure,  car  la  co- 
quetterie devance  la  civilisation,  les  femmes  avaient  des  vêtements 
tissus  et  ornés  de  fleurs  et  de  dessins  de  diverses  couleurs.  Si 
les  mères  et  les  filles  des  Asturcs  se  contentaient  de  Valmaxiay  tuni- 
que de  lin  blanc  à  grands  plis,  celles  des  Turdetans  et  des  tribus 
côtières  ornaient  leur  cou  de  colliers  d'acier,  agrandissaient  artifi- 
ciellement leur  front  en  épilant  les  tempes  et  y  relevaient  leurs 
cheveux  en  forme  de  pyramide  que  surmontait  un  voile  noir. 

Môme  en  ce  temps,  du  reste,  la  mode  variait  selon  les  pays,  car 
Artémidore  nous  apprend  que  la  coifl'ure  des  femmes  cantabres 
consistait  dans  des  croissants  de  fer  soudés  à  leur  collier  et  se  re- 
courbant au-dessus  des  cheveux.  Elles  regardaient  comme  un  grand 
luxe  de  parure  le  voile  jeté  sur  ces  croissants  qui  ombrageait  leur 
front.  D'autres  portaient  un  tympanon  ou  turban  large  et  plat  qui 
leur  embrassait  la  tête  en  la  serrant  jusqu'aux  oreilles,  puis  se  ren- 
versait et  s'élargissait  graduellement*. 

La  nourriture  de  ces  peuples  était  des  plus  frugales,  surtout  dans 
les  montagnes,  où  on  ne  l'empruntait  qu'aux  chônos.  L'arconoque  aux 
branches  fécondes  *  et  le  chône  commun  leur  fournissaient  en  abon- 
dance des  glands  doux  comme  des  noisettes.  Ils  les  recueillaient 
deux  fois  par  an,  les  faisaient  sécher  au  soleil  et  les  broyaient  en- 
suite pour  en  conserver  la  farine.  Dans  l'intérieur  ou  sur  les  côtes, 
ils  vivaient  surtout  du  produit  de  la  chasse  ou  de  la  pêche.  La  mul- 
titude de  sangliers,  de  lapins  et  de  taureaux  sauvages  qui  rem- 
plissaient les  bois  suffisait  amplement  l'hiver  à  l'alimentiition  des 
indigènes;  et  quand  ils  avaient  récolté  assez  d'orge  ou  de  mil  pour 
faire  la  bouillie  nationale ,  assez  de  grains  ou  de  pommes  pour 
brasser  leur  bière  ou  leur  cidre,  assez  de  miel  pour  remplir  les 


1.  De  liorma^  mot  basque  qui  signifie  mût,  et  iioo  fonnaceiy  douuant  la  forme  au 
moyen  des  plaucbes,  ainsi  que  Ta  cru  Pline,  par  cri'cur  (lib.  x\xv,  cap.  /|8}. 

2.  Le  burnous  des  Borbers. 

9.  Cette  coiffure  est  encore  en  usapo  dans  le  Midi, 
à.  Qufrcuf  fiiher. 
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rurbeilles  des  feamies ,  tous  leurs  besoins  se  trouvaient  satisfaits. 

Alors  avaient  lieu  les  fêtes  et  les  mariages.  Quand  les  chasseurs 
s  étaient  bien  repus  de  venaison  ou  de  chair  de  bouc,  que  les* 
jeunes  guerriers  avaient  bu  le  zyt  ou  le  cidre  dans  le  crâne  des 
ennemis,  et  que  le  mage  aux  cheveux  blancs  murmurait  les  der- 
niers vers  de  Thymne  des  astres  ou  le  refrain  mystérieux  de  Lélo 
assassiné  par  les  Zarac,  on  voyait  s'ouvrir  tout  à  coup  les  portes  des 
cabanes,  et  ces  filles  de  la  jeune  race,  qui  joignaient  à  la  vigueur  du 
Celte,  leur  père,  la  beauté  de  leur  mère  basque,  s'avançaient,  vêtues 
de  Talmaxia  brodée  de  fleurs,  et  offraient  timidement  la  coupe 
d  eau  à  ceux  qu'elles  choisissaient  pour  époux. 

Leur  condition,  du  reste,  était  celle  que  l'état  sauvage  fait  partout 
à  la  femme.  Oublieux  de  leur  faiblesse,  l'homme  leur  abandonnait 
la  partie  la  plus  nide  de  la  tâche  qu'impose  la  vie  en  commun ,  et 
notamment  le  labourage  et  la  culture  de  la  terre.  Elles  conduisaient 
la  charrue,  soignaient  les  oliviers  et  les  \ignes,  et  se  livraient  aux 
plus  durs  travaux  avec  une  énergie  dont  le  trait  suivant  peut  seul 
donner  l'idée. 

Une  femme  de  la  montagne  Ligorra  travaillait  à  la  journée  dans 
le  champ  de  Karmoléon.  Frise  tout  à  coup  des  douleurs  de  l'enfan- 
l»*ment ,  elle  passe  derrière  une  haie  et ,  après  s'être  délivrée,  se 
r<*niel  aussitôt  à  l'ouvrage  pour  ne  pas  perdre  son  salaire.  Lr»  maître 
«lu  chaiiii),  voyant  qu'elle  travaillait  avec  peine  et  semblait  soudrir, 
l  interrogea  et,  touché  de  pitié,  la  renvoya  en  lui  payant  sa  journée. 
Elit'  se  hâta  d'aller  reprendre  son  enfant,  le  lava  dans  une  petite 
fontaine  et,  l'emmaillotant  comme  elle  put  dans  quelques  haillons, 
U'  porta  sain  et  sauf  chez  elle. 

S'il  reculait,  par  mépris  peut-être,  devant  le  travail,  l'homme,  en 
revanche,  déployait  une  ardeur,  un  courage  et  une  force  extraordi- 
[laires  dans  les  exercices  du  corps  elles  luttes  de  la  guerre.  Les  jou- 
tes et  les  combats  de  taureaux  étaient  les  amusements  favoris  des 
indigènes,  et  rien  n'égalait  leur  amour  des  batailles  que  leur  froide 
intrépidité  et  leur  dédain  de  l'ennemi  et  de  la  mort.  Ils  avaient  pour 
.irm«*<  offensives  deux  dards,  l'épée  courte  à  deux  tranchants  ou  re- 
(ourbée  en  forme  de  faux,  le  birlenl,  croissant  h  deux  pointes,  et  la 
lanre;  pr>nr  armes  défensives,  une  cotte  de  lin  piqué,  le  petit  bou- 
riier  de  boi«.  ''cetra;  rrcouvrrl  d'une  plaque  de  bronze,  lesabareasou 


«2  CHAPiTKK  PREMIER. 

grèves,  et  }e  casque  de  cuivre  à  trois  aigrettes  ou  tissu  de  nerfs. 

Maintenant,  l'absence  de  tout  frein  social,  les  rivalités  de  position 
bu  d'origine,  la  cupidité  ou  la  violence  de  leurs  passions  consti- 
tuaient les  tribus  en  état  permanent  d'hostilité.  Guerroyant  soit 
entre  elles  ou  contre  les  peuplades  qui  occupaient  l'autre  versant  de 
la  montagne,  elles  vivaient  pour  ainsi  dire  les  armes  à  la  main.  Les 
Ibères,  disent  les  historiens  de  Rome ,  égalent  en  force  les  bêtes 
féroces  dont  ils  ont  la  cruauté  et  la  fureur  aveugle.  On  a  vu,  chez 
les  Cantabres,  des  mères  tuer  leurs  enfants  plutôt  que  de  les  laisser 
tomber  dans  les  mains  de  l'ennemi;  un  enfant  saisir  une  épée  et 
massacrer,  sur  un  signe  de  son  père,  ses  parents  et  ses  frères  en- 
chaînés ;  une  femme  égorger  tous  ceux  qui  étaient  pris  avec  elle  ; 
un  captif  se  précipiter  dans  les  flammes  d'un  bûcher  pour  échapper 
à  la  lubricité  de  soldats  ivres. 

Rien  ne  troublait  du  reste  et  ne  pouvait  faire  fléchir  le  grand 
cœur  du  Cantabre  :  on  avait  vu  des  prisonniers  qui,  mis  en  croix, 
entonnaient  jusqu'à  la  mort  leur  chant  de  guerre;  on  n'en  vit  jamais 
aucun  qui  voulût  survivre  à  son  ami  ou  au  chef  auquel  il  s'était 
dévoué.  Ainsi  s'explique  leur  calme  en  marchant  au  combat  et 
dans  la  célébration  des  funérailles,  qui  étaient  moins  des  cérémo- 
nies lugubres  que  des  fêtes  guerrières  *. 

La  pompe  la  plus  éclatante  honorait  chez  eux  la  mémoire  des 
braves  tombés  au  premier  rang.  Paré  d'habits  magnifiques,  le  mort 
était  exposé  aux  regards  de  son  peuple ,  puis  on  le  brûlait  sur  un 
grand  bûcher;  les  sages  de  la  tribu  racontaient  ses  hauts  faits  et 
proclamaient  ses  louanges  ;  les  plus  habiles  cavaliers  célébraient  des 
jeux  militaires;  ensuite  on  descendait  ses  restes  dans  les  chambres 
souterraines  avec  ses  armes,  sa  bride  et  des  éeuelles  de  cuivre,  ou 
bien  le  bras  robuste  de  ses  guerriers  amoncelait  des  quartiers  de 
rocs  pélasgiques  sur  ses  os  calcinés  ^. 

Dans  d'autres  tribus  de  sang  basque  pur,  chez  les  Vaccéens  et 
les  Oretans,  par  exemple,  on  abandonnait,  au  contraire,  au  vau- 


1.  Athénée,  liv.  vi,  p.  2i9.  —  Gaïdar,  liv.  m,  c.  22.  —  Siraboii,  liv.  ni.  —  Florex, 
liv.  IV,  c.  12.  —  Justin,  liv.  xliv,  c.  2.  —  Diodore  de  Sicile,  liv.  iv,  c.  20. 

2.  Gaielade  Lhboa,  1790,  n»  2.  -  Richard  Twiss,  Trarefs  tromjh  Portugal  anH 

Spain, 
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tour«  oiseau  sacré  aux  yeux  du  peuple,  les  <;a(lavres  des  braves  S 
Les  croyances  religieuses  et  le  culte  des  Basques  et  des  Celto- 
Basques  attestaient  d'une  manière  évidente  leur  origine  indo-égyp- 
tienne. Les  grands  dieux  étaient  ceux  de  Babylone  et  de  Memphis, 
Bel,  Isis  et  Astarté.  Ils  adoraient  en  môme  temps  des  divinités  infé- 
rieures appelées  Barack,  Eiduor,  Lugove,  Caulex,  Suton,  Viak,  El- 
man,  Necys,  Helin,  Noby,  dont  les  attributs  ne  nous  sont  pas  connus 
aussi  clairement  que  ceux  des  trois  dieux  supérieurs. 

L'un  symbolisait  en  effet  le  soleil,  l'autre  la  lune,  le  dernier 
le  principe  vital  *.  De  ces  trois  mythe^s,  purement  égyptiens,  étaient 
sortis,  comme  les  bourgeons  du  lotus,'  les  rites  les  plus  poétiques  de 
la  religion  des  indigènes.  Indépendamment  de  ces  fêtes  du  solstice 
d'été  établies  pour  célébrer,  par  des  feux  de  joie,  le  triomphe  du 
dieu  de  la  lumière,  et  de  ces  obélisques  de  granit,  symbole  du  feu, 
qu'on  parait  de  fleurs  à  certaines  époques  de  l'année,  il  est  tel  mo- 
nument, tel  usage  resté  dans  la  mémoire  obstinée  du  peuple  qui 
peint  encore  ce  culte  des  grands  astres  avec  les  vives  et  fraîches  cou- 
leurs de  cette  époque  primitive. 

.\insi,  quand  brillait  l'hilargnia,  ou  lumière  périodique  de  la  lune, 
00  s'assemblait  pour  danser  en  rond  en  son  honneur;  et,  si  la  cou- 
tume encore  usitée  en  CaUilogne  est  un  fidèle  souvenir  des  temps 
anciens ,  les  Basques  morts  comme  leurs  fils  vivants  animaient  ce 
jeu  en  cherchant  h  poser  le  pied  en  mesure  sur  l'ombre  mobile  des 
danseurs*.  D'autre  part,  Isis  signifiant  cette  fois  la  nature  renais- 
sante, était  figurée  au  printemps  par  la  reine  de  mai.  Une  jeune 
(ille ,  qu'on  nommait  Maïa ,  et  qui  avait  été  choisie  parmi  les  plus 


î.  'fellurp  nt  pcrhibpnt,  is  mos  antiquns  hibpra  : 

Exanima  obscœnus  consnmit  corpora  vnltur. 

[SUiui  llalit'USy  lib.  xiii,  v.  471.) 
Th.  Rcinpsiiîs,  lie  deo  Endovellico.  —  Florcz,  Espafla  sayrada,  t.  IX.  —  Hitzig, 
Vrgeichithte  ttnd  Mtjthdogie  der  Philisiaer.  —  Lastanosa,  Museo  de  ias  Medallas 
de^conocidas,  n"*  50,  57.  —  Vdasquez,  Ensayo.  —  Resende,  Antiquit.  lusitan.y  liv.  m. 
—  Jos.  Cornide,  Memorias  de  la  real  Academia  de  la  JHstoria;  Madrid,  t.  UI.  — 
Humboldt  ;  mais  il  a  emprunté  tous  les  noms  qu'il  cite  dans  son  Essai  sur  la  langue 
basque  à  Velasque%,  p.  99  de  l'ouvrapie  déjà  z\ié. 

1.  Astartr^  ou  Vénus,  en  hébreu  Aychtoreth,  qui,  pour  marque  de  sa  royauU5,  avait 
sur  la  t^tc  celle  d'un  taureau,  selon  Sanchoniaton. 

.1.  On  appelle  encore  cette  dan<K^  bayle  de  los  Titanos.  —  Masdeu,  Espnfia  aniigua, 
t.  I"^,  p.  7    —  Doppinz,  Histoire  dT.spntjne,  t.  I '^  p.  135. 
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belles ,  s'asseyait  au  milieu  des  fleurs,  sur  un  trône  élevé,  et  rece- 
vait, pendant  trente  jours,  entourée  de  ses  compagnes,  Thommage 
des  passants.  Il  était  encore  un  dieu  mystérieux,  le  dieu  sans  nom, 
que  tous  les  indigènes ,  sans  distinction  de  sexe,  honoraient  par 
des  danses  nocturnes  sur  le  seuil  de  leur  porte  pendant  la  pleine 
lune. 

Chez  ce  peuple  chasseur,  pêcheur  et  surtout  guerrier,  rintelli- 
gence  et  l'industrie  n'avaient  pu  prendre  un  grand  essor.  Strabon 
assure  cependant  que  les  Turdétans  cultivaient  les  lettres  et  possé- 
daient des  livres  d'histoire  très-anciens,  des  poômes  et  des  lois 
écrites  en  vers  depuis  six  mille  ans,  ce  qui  les  rattacherait  de  très- 
près  à  la  cinlisation  égyptienne.  Quant  à  l'industrie,  elle  avait  suivi 
pas  à  pas ,  chez  eux  comme  partout,  la  marche  de  la  civilisation. 
La  chasse  étant  leur  occupation  favorite  et  la  guerre  leur  plus  forte 
passion,  ils  avaient  dû  s'appliquer  d'abord  au  travail  du  fer,  dans 
lequel  ils  excellaient,  soit  pour  la  trempe,  soit  pour  la  fabrication 
des  armes,  qu'ils  durcissaient ,  en  outre ,  en  les  laissant  quelque 
temps  dans  la  terre.  Ils  savaient  tailler  l'albâtre,  piedra  de  luz,  de 
façon  à  lui  donner  la  transparence  du  verre,  sculpter  la  pierre  et 
battre  les  métaux.  Les  mines,  qu'ils  exploitaient  avec  beaucoup 
d'habileté,  étaient  d'une  telle  richesse  qu'elles  pouvaient  justifier 
les  fables  recueillies  par  Aristotc  et  Diodore  de  Sicile. 

D'après  ces  auteurs  des  vieux  siècles,  en  effet,  la  terre  s'étant 
jadis  liquéfiée  par  suite  de  l'embrasement  des  forêts,  avait  vomi 
sur  sa  surface  les  masses  d'argent  et  d'or  enfouies  dans  son  sein. 

Ainsi  s'expliquait  aux  yeux  des  anciens  l'abondance  des  gîtes 
métallurgiques  de  la  Péninsule,  abondance  créée  par  la  main  de  la 
fortune  elle-même  et  qui  arrachait  à  Posidonius  ce  cri  d'enthou- 
siasme : 

«  On  pourrait,  en  voyant  ces  lieux,  les  nommer  un  trésor  inépui- 
sable de  la  nature,  car  ce  n'est  pas  seulement  à  sa  superficie  que 
la  terre  étale  les  métaux  :  elle  en  recèle  dans  ses  entrailles  une  si 
grande  quantité,  qu'on  doit  regarder  ces  régions  souterraines,  non 
comme  le  séjour  du  dieu  des  enfers,  mais  comme  celui  du  dieu 
des  richesses  *.  » 
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Pour  compléter  cette  opulence  inutile  alors  aux  hommes,  les 
grands  fleuves  charriaient  Tor  et  jetaient  Targent  sur  leurs  rives 
sous  forme  de  poussière.  On  appelait  cette  poussière  or  blanc,  et 
les  femmes  cantabres,  après  l'avoir  recueillie  avec  des  râteaux,  la 
tamisaient  au  moyen  de  claies  posées  sur  des  corbeilles. 

Les  moins  avancées,  sous  le  rapport  industriel,  semblent  avoir  été 
les  tribus  maritimes  :  les  Lusitans  et  les  Âstures  se  confiaient  à 
rOcéan  sur  des  embarcations  d'osier  recouvertes  de  peaux;  d'au- 
tres peuplades  employaient  un  genre  de  bateaux  non  moins  primi- 
tifs et  qui  mérite  une  description  particulière. 

Les  peaux  des  plus  grands  animaux  étaient  cousues  en  forme 
d'outrés,  remplies  de  chaume  ou  gonflées  d'air  comme  des  vessies; 
on  en  liait  deux  ou  plusieurs  ensemble ,  et  on  y  attachait  ensuitle 
des  planches,  des  boucliers  de  frône  ou  simplement  de  longues  per- 
ches sur  lesquelles  était  étendu  un  lit  de  branches  d'arbres.  C'est 
avec  ce  radeau  fragile  que  le  Basque  franchissait  les  torrents,  pas- 
sait les  fleuves  et  côtoyait  la  Méditerranée. 

Le  gouvernement  d'un  tel  peuple  devait  être  patriarcal  :  chaque 
tribu  se  gouvernait  comme  une  famille  et  obéissait  à  des  lois  très- 
justes,  si  nous  en  jugeons  par  les  seules  qui  soient  connues. 

Chez  les  indigènes  de  la  Péninsule  le  mari  apportait  la  dot;  la 
femme  héritait  de  ses  parents  à  la  charge  d'établir  ses  frères. 
On  lapidait  les  criminels,  et  les  parricides  étaient  précipités  du 
haut  d'un  rocher,  hors  du  pays ,  pour  que  leur  sang  ne  souillât 
point  le  territoire  de  la  tribu.  Peu  attachés  h  la  vie,  qu'ils  abré- 
jreaient  souvent  par  le  poison  dans  une  partie  de  plaisir,  les  Celto- 
Biisques  se  contentaient,  quand  ils  avaient  des  malades,  de  les 
exposer  sur  les  chemins  pour  que  chaque  passant  leur  donnât  des 
consultations  et  leur  indiquât  un  remède  *. 

Ajoutons,  comme  trait  caractéristique  et  commun  à  chaque 
tribu,  qu'ils  aimaient  avec  passion  les  chevaux,  les  jeux  militaires, 
les  combats  de  taureaux  et  les  courses ,  et  nous  aurons  une  idée 
aussi  exacte  que  possible  de  l'état  social  et  moral  des  habitants  du 
pays  où,  pendant  neuf  mois,  fleurissent  le,s  roses  avant  l'arrivée  des 
marchanrls. 

1.  Sîrabon,  liv.  m. 
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Lm  Reinpi  de  li  Mïr.  —  Phénift'oi.  —  fimr'iw  «Mnfens.  —  1*  toaimerM  primiLil —  r»yi 
da  Ttrcbich.  —  l«>  pigeoni  d'Iu'u.  —  lait  de  li  SUe  de  CiDïta.  —  Fondation  de  Gidic. 

—  ColoDie»  phéoicienne».  —  LégenJfi  grfcqiie*.  —  Hereuie.  —  Lei  fils  de  Ciirjuot.  — 
ReUtioos  des  mirclundi  ivec  lei  indi^oet.  —  Premiets  genoM  de  ciiiliiition.  —  IMfri- 
cbemenli.  —  Routes.  —  Flinlltion  de  l'olirier  el  de  li  -vigne.  —  Utue;.  —  Hmn  det 
coJûniHtenn.  —  L«i  glleaui  ï  Tbaile.  —  Le  Tin  de  pilmier. .—  Vite  de  Trigneroi.  — 

DCTin»  KeMmim.  —  Le  fea  et  l'ein.  ~-  Organiution  politique  il-e  coloniei Ëmigrint* 

phociens.  —  Li  Rom.  —  Li  Tille  du  Mirehé.  —  Colonie  mèditprranéeiine.  —  L'ttuim  de 
U  racbe  de  Tir.  —  Cirihagiiioii.  —  Périple  dVimilcoQ.  —  Honopsle  du  commerce  an 
proBt  de  Cirtbi^.  —  Li  république  dei  mircbindj  el  U'ile  in  uldita.  — Uimilcu  Biru. 

—  Conquête  de  l'Espngne.  —  Indortèa.  —  Hasdrubal.  —  Li  nourelle  Cirtbige.  —  Hinnl- 


■  ANS  les  loinlatns  les  plus  vagues  de  l'anliquité,  on  voit 
ù  toujours  blanchtrdcux  villes,  Tyr  cl  Sidon.  Au  temps 
!  d'Homère  et  des  prophètes,  Tyr  était  la  reine  des 
^  mers.  Ses  murs  plongeaient  au  cœur  des  flots,  et  les 
^j  Phéniciens,  ses  Ûls,  la  rendaient  parfaite  en  beauté  : 
ils  avaient  bâti  le  flanc  de  ses  navires  avec  les  sapins  de  Scénir, 
coupé  les  cÈdres  du  Liban  pour  faire  les  mais,  fendu  les  chênes 
de  Bascan  pour  façonner  les  rames,  et  rapporlé  leurs  bancs  d'ivoire 
des  lies  de  Kittim.  Le  lin  d'Egjptc  formait  le  tissu  des  voiles  de  Tyr, 
Les  Ûls  de  Sidon  et  d'Anah  étaient  ses  matelots,  les  anciens  de 
Guébal,  ses  esclaves,  et  ceux  de  Perse,  ses  soldats;  elle  avait  acca- 
paré le  commerce  du  monde  :  Tubal  et  Javan  lui  vendaient  de 
l'airain  et  des  hommes;  les  peuples  de  Togarma  des  chevaux;  les 
enfants  de  Dcdan  l'ivoire  cl  l'ébéne;  les  Syriens  l'écarlalc,  le  corail  et 
l'escarboucle;  Jud*ct  le  pays  d'Israël  le  miel,  l'huile  et  le  baume; 
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les  marchands  de  Saba  et  de  Kahma  les  parfums,  l'or  el  les  pierres 
précieuses. 

C'est  de  cette  ville  opulente  et  glorieuse  entre  toutes  que,  douze 
ou  quinze  siècles  avant  notre  ère,  des  navigateurs  longeant  la  côte 
d  Afrique  descendirent  le  détroit  de  Gibraltar  et  en  tombant  dans 
rOcéan  découvrirent  l'Espagne.  La  plage  où  abordèrent  leurs  vais- 
seaux appartenait  aux  tribus  turdetanes  dont  le  plus  grand  village 
!»'appelait  Tartessus.  Selon  la  coutume  des  marchands  d'alors,  les 
Phéniciens  laissèrent  tomber  la  grosse  pierre,  qui  servait  d'ancre,  et 
allumèrent  des  feux  sur  le  rivage  pour  attirer  les  naturels.  Ceux-ci 
étant  accourus ,  on  s'entendit  probablement  par  signes ,  et  voici 
le  mode  de  commerce  qui  s'établit  entre  eux  et  les  nouveaux 
Tenus. 

Ceux-ci  débarquaient  sur  le  sable  les  toiles  peintes,  les  colliers 
de  métal  ou  de  verre,  les  étoffes  de  mince  valeur  mais  aux  couleurs 
voyantes  qui  chargeaient  chaque  gaulos  ou  navire  aux  flancs  arron- 
dis. Us  remontaient  ensuite  sur  leurs  ponts  et  faisaient  des  signaux. 
Les  Turdetans,  accourant  aussitôt  avec  des  pépites  ou  de  la  poudre 
d'or  ou  des  lames  d'argent  cassées  en  morceaux,  les  mettaient  au- 
près des  marchandises  et  regagnaient  vite  les  bois.  Les  Phéniciens 
allaient  examiner  l'or  et  l'argent  des  indigènes,  et  si  la  quantité  ap- 
portée leur  paraissait  trop  faible,  ils  n'y  touchaient  pas  et  retour- 
naient à  bord.  Ceux  du  p«iys  reparaissaient  au  bout  de  quelque  temps 
i't  augmentaient  la  somme  jusqu'à  ce  que  les  étrangers  fussent  satis- 
faits. Il  y  avait  tant  de  bonne  foi  de  part  et  d'autre  dans  cet  échange, 
que  les  naturels  ne  touchaient  à  aucune  marchandise  avant  que  les 
(^nanéens  n'eussent  emporté  l'or. 

Celui  que  les  premiers  navigateurs  trouvèrent  en  Turdelanie  par 
vux  nommée  Tarchich  (de  Tartessus),  mille  ans  avant  que  Scylax 
n'appelât  l'autre  côte  Ibérie,  les  éblouit.  Le  minerai  d'argent  bril- 
lait aussi  partout  à  découvert  et  il  suffisait  de  gratter  la  terre  pour 
le  découvrir  en  abondance.  Les  tribus  natives,  qui  n'y  attachaient 
aucun  prix,  s'en  ser\aient  pour  fabriquer  les  ustensiles  de  la  vie  do- 
mestique. Mais  ceux  qu'Isaïe  compare  à  des  pigeons  rcvolant  verb 
leurs  tours  et  emportant  sur  leurs  ailes  l'or  des  pays  lointains  leur 
en  apprirent  la  valeur.  Ils  se  jetèrent  sur  ce  métal  avec  une  telle 
avidité  qu'ils  en  surchargèrent  leurs  navires,  le  substituèrent  où  ils 
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en  curent  le  pouvoir,  à  l'airain  et  au  fer  et  jusqu'aux  grosses  pierres 
avec  lesquelles  ils  ancraient  les  vaisseaux*. 

On  juge  de  la  sensation  que  dut  produire  à  leur  retour  à  Tyr  le 
bmît  de  'Celle  découverte.  La  fille  de  Canaan  tressaillit  de  cupidité 
:t  de  joie,  la  soif  de  ces  trésors  connus  brûla  ses  lèvres,  et  les  voiles 
de  SCS  navires  rapides  comme  des  nuages  portèrent  une  colonie 
aux  montagnes  d'argent.  La  fortune  guida  ces  émigrants.  A  peu  de 
distance  de  la  côte  de  Tarchich,  et  au  delà  des  rochers  du  détroit, 
ils  rencontrèrent  deux  îles  dont  la  première,  très-rapprochée  du 
continent,  avait  à  peu  près  quatre  lieues  de  circonférence.  C'est  là 
qu'ils  s'établirent  à  4'e]<tréraité  du  monde  ancien  et  dans  la  plus  pe- 
tite de  ces  îles  appelée  Erythia  et  consacrée  à  Junon.  S'y  trouvant 
bientôt  à  l'étroit,  ils  passèrent  sur  la  plus  grande  et  y  fondèrent,  sous 
le  nom  «de  Gadir^la  cité  entourée  de  pieux),  le  plus  célèbre  de  leurs 
comptoirs  et  le  seul  qui  ait  résisté  aux  flots  de  trente  siècles.  Une 
ceinture  d'établissements  secondaires,  se  rattachant  tous  au  premier, 
fut  jetée  ensuite  sur  les  rivages  des  deux  mers.  De  Gadir  jusqu'aux 
Baléares,  on  vit  s'élever  ainsi  successivement  Malacha,  la  ville  aux 
salaisons,  Corteba,  celle  des  pressoirs,  Onuba,  celle  de  l'embouchure, 
Nébrissa,  la  cité  de  Venus,  Ebora,  l'entrepôt  des  blés,  Carteia  la 
royale,  Baria,  la  colonie  des  frontières,  Jammona,  Magina  et  Bachurim 
ou  l'occidentale, l'habitation  nouvelle  et  la  fructueuse  cité  des  Iles*. 

Outre  ces  établissements  principaux,  les  Phéniciens  avaient  fondé 
à  l'embouchure  de  tous  les  fleuves ,  au  confluent  de  toutes  les  ri- 
vières et  sur  chaque  point  importajit  des  deux  côtes,  plus  de  deux 
cents  comptoirs,  foyers  d'industrie  et  de  commerce  qui  devaient 
devenir  bientôt  des  phares  lumineux  ^e  civilisation. 

A  l'époque  où  les  enfants  de  Tyr  faisaient  ces  choses,  l'histoire, 
livrée  corps  et  âme  à  la  fiction,  ne  connaissait  pas  encore  la  vérité; 
nous  ne  savons  donc  le  gros  de  ces  événements  que  par  les  Grecs, 

1.  TapTY]99oc  omfccvTic,  TroXtç,  xpvvci)  te  xat  x«XXàv  çepouira  icXiu>va.  (Hérodote  et  Mar* 
«en  d'Héraclée.) 

2.  De  malach,  saler;  de  corteba^  en  syriaque,  pressoir;  de  son  surnom  de  Hi$tu^ 
ria,  aux  bouches  du  fleuve;  de  Naeprissa^  au  confluent  des  eaux;  du  chaldéen 
ibura^  abondtkAoe  de  grains;  de  Melek-Cartha,  ville  fondée  par  le  roi;  de  baria, 
frontière;  des  mots  phéniciens  jammOf  ouest;  magon,  habitation;  bachurim,  en 
grec  ^x^^c»  précoce  en  fruits.  —  Josùphe,  Antiquités,  liv.  vu,  ch.  ix,  proverbes  30. 
—  Silius  Italiens,  liv.  m.  — Philon  de  Biblos,  d'après  Sanchoniaton,  dans  Eu^èbe, 
iv.  I.    -  Martial,  lir.  vu,  épigr.  27. 
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les  plus  grands  menteurs  de  Tantiquîté,  et  qui,  dans  leur  rage  my- 
thologique, ont  dénaturé  tous  les  faits  et  rempli  le  monde  de  fables. 
Voici  celle  que  leur  inspira  l'établissement  phénicien  : 

Le  dixième  des  travaux  dTIercule  fut  imposé  au  demi-dieu  par 
Eurjsthée,  qui  l'envoya  en  Ibérie  chercher  les  bœufs  de  Geryon. 
Le  héros,  prévoyant  les  difficultés  de  la  tâche,  équipe  une  flotte  et 
réunit  un  nombre  suffisant  de  troupes  pour  cette  expédition.  Il 
nëtait  alors  bruit  par  toute  la  terre  que  des  richesses  et  de  la  puis- 
sance de  Chrysaor\  qui  régnait  sur  la  Péninsule  et  avait  trois  fils 
célèbres  par  leur  vigueur  et  leurs  exploits.  Hercule  partit  des  ports 
de  Crète;  mais,  avant  de  livrer  ses  voiles  au  vent,  il  mérita  les  hon- 
neurs extraordinaires  que  lui  rendirent  les  insulaires  en  purgeant 
rUe  des  serpents  et  des  bêtes  féroces  qui  l'infestaient.  Débarqué 
d'abord  en  Afrique,  qu'il  rendit  propre  à  la  culture  de  la  vigne  et 
de  Tolivier,  après  avoir  exterminé  les  lions  et  les  tigres,  il  descendit 
en  Ibérie  et  attaqua  les  fils  de  Chrysaor.  Ceux-ci  l'attendaient  avec 
trois  armées  :  il  les  vainquit  en  combat  singulier,  et  conquit  le  pays 
et  les  bœufs.  C'est  dans  cette  expédition  que,  se  voyant  arrivé  aux 
limites  de  l'univers,  il  fit  ériger,  comme  monument  de  ses  victoires, 
les  colonnes  qui  portent  son  nom  '. 

Sous  le  voile  de  cette  allégorie,  qui  symbolise  à  la  manière  des 
peuples  enfants  les  expéditions  phéniciennes,  il  nVst  pas  besoin  d'une 
frrande  pénétration  pour  reconnaître  dans  rHcTCule,  allant  à  Tar- 
chich  faire  la  guerre  aux  fils  du  riche  Chrjsaor,  le  Molcarth  (Ai 
chef  tyrien  que  suivaient  les  colons  quand,  nouveaux  argonautes,  ils 
marchèrent  à  la  conquête  de  l'or  de  la  Bétique.  Cette  fiction  expli- 
quée, hâtons-nous  de  revenir  sur  le  terrain  des  faits. 

Une  fois  établis,  les  Phéniciens,  que  tout  nous  représente  comme 
des  marchands  pacifiques,  ennemis  des  moyens  violents  et  ne  son- 
geant qu'à  leur  commerce,  nrtuèrent  des  relations  amicales  avec  les 
indigènes  et  s'allièrent  si  étroitement  aux  tribus  turdélanes,  qu'il 
résulta  de  ce  mélange  un  peuple  de  métis  qu'on  appela  Bastules'. 
Les  Bastules  couvraient  la  plage  méridionale  de  la  Turdétanie,  d'où 

1.  De  /^j«Teo;,  d'or. 

2.  Karra>.ioù>v  toO;  yyjfsàù^^  ulou;  xpiol  l\n'x\Lif}\  i«Y°^*^ît 

Xaxea^  TCrTce  Seuxovra;.  (Diodorr  do  Sirilo,  Mv.  i.) 

3.  Du  basque  baxlnria,  peuplade  de  basse  terre. 
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ils  rayoniu'^rent  plus  tard  avec  leurs  pères  par  l'exploilalion  des 
mines  et  par  le  trafic  sur  tous  les  points  de  la  Péninsule.  La  nature 
elle-môme,  au  reste,  semblait  avoir  préparé  ce  pays  pour  les  navi- 
gateurs de  Tyr. 

Toute  la  lisière  intérieure  de  la  côte,  du  cap  Sacré  aux  colonnes 
d*Hercule,  forme  une  vaste  plaine  coupée  par  des  sillons  et  des 
ravins  de  plusieurs  stades  de  longueur.  A  marée  haute,  ces  exca- 
vations sont  inondées  et  Ton  y  peut  naviguer  comme  sur  les  fleuves, 
parce  que  la  mer  ayant  franchi  la  barre  ne  trouve  plus  d'obstacle 
et  se  répand  de  toutes  parts  à  mesure  qu'elle  monte  avec  la  rapidité 
d'un  torrent.  Les  lagunes  de  la  plage  se  remplissent  donc  d'autant 
plus  vite  que  les  vagues  de  TOcéan,  retardées  dans  leur  course  par 
les  rochers  et  le  détroit  de  Gibraltar,  refluent  naturellement  sur  les 
points  où  les  coupures  du  terrain  leur  livrent  passcigc.  Trop  habiles 
pour  négliger  cette  heureuse  disposition,  les  Phéniciens  transfor- 
mèrent ces  lagunes  en  autant  de  canaux,  où  devaient  s'élancer  à 
pleines  voiles  les  petits  navires  qui  portaient  à  la  proue  ime  tôte  de 
cheval  ou  peut-être  même  leurs  nefs  aux  larges  flancs. 

Quoique  l'unique  but  des  Phéniciens  fût  de  rançonner  les  peuples 
qu'ils  découvraient  et  dont  ils  cachaient  soigneusement  l'existence 
pour  s'en  résener  l'exploitation,  tout  porte  à  croire  qu'ils  jetèrent 
sur  ce  sol  vierge  les  premiers  germes  de  civilisation.  Par  leurs  con- 
seils ou  leurs  exemples,  les  tribus  errantes  finirent  probablement, 
par  se  grouper  autour  de  leur  bourg.  Peu  à  peu  elles  apprirent  des 
étrangers  à  mieux  construire  leurs  cabanes  de  terre  battue,  à  les 
enceindre  d'une  haie  ou  d'un  mur  de  pierres  sèches,  à  s'approprier 
des  parcelles  du  champ  commun;  à  substituer  à  ce  sentiment  d'in- 
souciance en  présence  de  l'avenir  et  de  confiance  impassible  dans 
le  hasard  qui  fait  le  fond  du  caractère  de  tous  les  peuples  primitifs, 
l'esprit  de  calcul,  d'égoïsme  et  d'intérêt,  auquel  le  mauvais  levain 
des  sociétés  vieillies  donne  une  expansion  si  fatale. 

Aussi,  comme  tous  leurs  présents  étaient  intéressés,  les  Phéni- 
ciens s'occupèrent  sans  doute  beaucoup  mieux  de  l'amélioration 
morale  des  Basques  et  des  Celto-Basques ,  que  des  défrichements 
qui  devaient  attirer  les  tribus  éparses  autour  de  leurs  comptoirs, 
ce  qui  n'empêcha  pas  ce  plan,  malgré  son  cachet  d'égoïsme,  de 
porter  le  premier  coup  à  la  barbarie. 
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Eu  se  frayant,  en  effet,  avec  la  hache,  des  rtHiles  dans  ces  forêts 
\ierges,  les  trafiquants  de  Tyr  durent  mettre  en  rapport  des  tribus 
qui,  bien  que  voisines,  conununiquaient  peut-être  pour  la  première 
fois.  Le  mouvement  de  surprise  passé  et  la  répulsion  involontaire 
qu'inspire  l'étranger  dissipée  à  un  contact  de  tous  les  jours,  les 
habitants  de  la  côte  d*abord,  puis  ceux  de  Tintérieur  et  des  mon> 
tagnes,  se  laissèrent  aller  à  l'imitation  des  mœurs  tyriennes. 

Les  fils  de  Canaan  leur  avaient  appris  à  mouler  les  briques  et  à 
les  sécher  au  soleil;  ils  les  dressèrent  ensuite  à  la  culture  de  Taribre 
de  Minerve.  Bientôt  la  Bétique  entière  fut  ombragée  d*oliviers,  Thuile 
coula  aussi  abondamment  qu'en  Grèce,  sous  les  pressoirs  de  Cor- 
doue\  Les  taureaux  sauvages,  soumis  au  joug,  commencèrent  à 
tracer  des  sillons  réguliers  dans  la  plaine.  Des  colons  âpres  au  gain 
forcèrent  l'esclave  et  le  mercenaire  à  fouiller,  la  sueur  au  front,  ces 
mines  si  riches  de  plomb,  de  cuivre,  d'argent  et  d'or  que  recelaient 
les  monts  Marianos,  et  pour  la  première  fois  probablement  des 
malheureux,  excités  par  le  fouet,  ramassèrent  les  paillettes  d'or 
roulées  si  abondanunent  par  la  Bétique  et  le  Tage. 

De  cette  époque  de  colonisation  date  certainement  l'importation 
sur  le  sol  cantabrique  des  mœurs,  des  usages  et  des  dieux  phéni- 
ciens. Sobres,  comme  tous  les  peuples  marchands,  les  colons  de  T}t 
vivaient  de  bouillie,  de  gâteaux  cuits  sous  la  cendre  et  de  figues 
ou  de  raisins  secs  :  le  seul  luxe  de  leurs  festins  consistait  dans  des 
pains  pétris  avec  l'huile  et  arrosés  de  shakar  ou  liqueur  de  palmier. 
Us  mêlaient  au  vin  des  herbes  odoriférantes,  le  rafraîchissaient  dans 
la  neige  des  sierras  en  souvenir  de  celles  du  Liban  et,  malgré  leur 
s^ibriété,  en  buvaient  parfois  avec  excès,  si  nous  en  croyons  le  té- 
moignage aussi  curieux  qu'irrécusable  du  vase  de  Trigueros  *. 

i .  yii.e  Tritonide  fertiles  athenas, 

t'nctis  Bœticœ  provocas  trapelis.    'Stace.' 

UqcIo  Cordoba  latior  Venafro.      Martial,  lil».  m,  ^inj^r.  i)4. 

2.  L'iiiM:riplioii  de  ce  vase  en  basque  ancien  est  ainsi  conçue  : 

Erme  atie  ermeac, 

Arch  goti  duen  dicherbat. 

Ermi'  aUc  ♦•rm«'ac, 

Airh  goli  diM'n  diclicrl>at, 

Eriue  div  prineac. 
l'oiir  les  marchands  ttrau!:('r>, 
r.>>t  nnr  coiii'f*  trop  i»*'til<'. 
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Non  moins  laborieuses  que  les  femmes  indigènes,  les  filles  de  la 
Phénicie  filaient  la  laine,  le  colon  et  le  lin,  tissaient  les  étoffes,  les 
brodaient  et  les  teignaient  en  hyacinthe,  en  écarlate  et  en  pourpre. 
Leurs  enfants  lavés  en  naissant  étaient  ensuite  enveloppés  de  langes 
et  mis  sur  les  genoux  de  l'aïeul  qui  leur  donnait  un  nom.  Ils  n'a- 
vaient point  d'autres  nourrices  que  leurs  mères.  Peu  avancés  en 
médecine,  les  Tyriens  abandonnaient  leurs  malades  à  la  nature  ou, 
ce  qui  était  plus  dangereux,  à  Tempirisme  des  devins,  les  amim. 
Quand  Tétat  du  malade  ne  laissait  plus  d'espoir,  on  se  hâtait  de  lui 
couper  les  cheveux;  puis  le  corps  était  lavé  avec  de  Teau  chaude, 
embaumé  et  exposé  quelque  temps  avant  l'inhumation;  parents  et 
amis  montraient  la  douleur  la  plus  violente  et  la  plus  bruyante  aux 
funérailles;  les  hommes  poussaient  des  cris  lamentables,  les  femmes 
se  meurtrissaient  en  hurlant  et  pleurant  le  visage  et  le  sein,  et  la 
cérémonie  se  terminait  par  une  offrande  funèbre  de  vin  et  de  mets 
placés  sur  le  tombeau*. 

Sous  les  noms  de  Bel  et  d'Astarté,  les  Phéniciens  adoraient  aussi  le 
feu  et  Teau,  ces  deux  symboles  éternels  de  la  naissance  et  de  la  \ie 
du  monde.  Leurs  législateurs  religieux  n'ayant  eu  en  vue  que  la  glo- 
rification des  menTilles  et  des  phénomènes  de  l'univers,  et  l'hom- 
mage de  l'homme  au  pouvoir  inconnu  qui  l'a  fait,  il  en  résulta  que 
le  culte  chez  eux  fut  aussi  simple  que  le  dogme. 

Une  étroite  enceinte  fermée  par  une  haie  ou  un  mur  de  pierres 
sèches,  un  bloc  de  granit  où  brûlait  sans  cesse  le  feu,  image  du  so- 
leil, une  arche  traînée  par  des  taureaux,  des  colonnes  consacrées 
aux  éléments,  voilà  leurs  autels  et  leurs  temples;  leurs  fêtes  gar- 
daient le  môme  caractère  de  poésie  et  de  simplicité.  Après  la  mois- 
son les  kedeschim,  prêtres  consécrateurs,  dressaient  une  gerbe  au 
milieu  du  champ,  et  tous  en  faisaient  le  tour  en  pleurant  sur  les 
douleiH's  de  notre  mère  commune,  la  terre.  Une  course  avec  des 

Pour  les  marchands  étraDgers, 
C'est  une  coupe  trop  petit<>, 
Pour  les  marchands  étrangers. 
Don  Juan  de  Erro  y  Aspiroz,  Lemjua  primitiva  de  Espatla  y  explicacion  de  sus  ma 
antiguos  rnonumentos  y  inscripcions  y  medallas.  —  Miguel  Ferez  Quintcro ,  Betica 
vendicada. 

1.  V'Jihhé  Mignot,  Mémoires  sur  le  commerce  et  les  établissements  des  Phéniciens. 
—  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  t.  LXJI,  p.  61. 
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ceps  chargés  de  grappes,  des  rameaux  et  des  torches  de  bois  de  pÎD, 
célébrait  les  vendanges.  Les  sacrificateurs  (karbanim)  immolaient 
des  cailles  à  Hercule,  des  anguilles  saupoudrées  de  farine  et  des 
chiens  que  le  couteau  sacré  coupait  en  deux.  Les  Grecs  parlent 
d'enfants  égorgés  en  Thonneur  de  Kronôs,  dans  les  calamités  pu- 
bliques, de  jeunes  filles  oubliant  un  jour  leur  pudeur  sous  la  tente 
(Suchoth  benoth)  pour  la  conserver  ensuite  intacte  tout  leur  vie; 
mais  ces  accusations  émanant  d'ennemis  ne  méritent  peut-être  pas 
une  foi  entière.  Ce  qui  semble  plus  certain,  c'est  la  confiance  qu'ils 
témoignaient  aux  kesamim^  devins,  et  aux  khaber  khober^  charmeurs 
de  serpents,  qui  prétendaient  lire  l'avenir  dans  les  astres,  le  vol  de/, 
caseaux,  les  ondulations  des  reptiles,  et  entendre  la  voix  du  sort 
dans  les  vibrations  sonores  d'un  vase  d'airain. 

n  nous  reste  peu  de  lumière  sur  le  gouvernement  adopté  par  les 
Phéniciens  et  sur  les  rapports  politiques  des  colonies  avec  la  métro- 
pole. Tout  ce  qu'on  peut  conjecturer  d'après  les  demi-mots  échap- 
pés aux  auteurs  anciens,  c'est  que  ce  gouvernement  avait  une  forme 
démocratique  et  fédérative.  On  ne  saurait  douter,  dit  Heeren,  que 
les  >illes  phéniciennes  n'eussent  chacune  leur  constitution  et  ne 
fussent  sous  ce  rapport  indépendantes  Tune  de  l'autre,  car  c'est 
ainsi  qu'elles  se  montrent  à  toutes  les  époques  de  l'histoire  où  elles 
figurent  isolement*. 

Cette  constitution  fondée,  à  ce  qu'il  semble,  sur  la  royauté  n'était 
pourtant  pas  despotique,  mais  limitée  dans  le  sens  républicain.  Il 
était  impossible,  en  etfet,  que  des  villes  de  commerce  qui  ne  peuvent 
prospérer  qu'au  soleil  de  la  liberté  po*Hique,  fussent  soumises  au 
pouvoir  absolu.  Vn  grand  commerce  maritime  exige  un  esprit  de 
^spéculation,  une  activité  et  une  constance  qui  ne  s'accordent  point 
Avec  la  forme  despotique  -.  Ajoutons  que  chez  tous  les  peuples 
enrichis  par  le  trafic,  l'ànie  est  plus  fière,  l'indépendance  de  l'in- 
dividu plus  réelle,  et  plus  impérieux  le  besoin  de  participer  aux 
affaires  publiques;  d'où  Ton  est  en  droit  de  conclure  que  le  pouvoir 

1.  Heeren,  Ideen  ûher  die  Politik,  den  Verkehr  und  den  Ilandel  der  vornechmsten 
VrrJker  der  alten  Welt,  t.  II,  ch.  i,  p.  21. 

2.  T^xlas  estas  colonias  fenicias  componian  cou  Gadir  6  Cadix  un  cuerpo  do  ciii- 
dades  mercantiles  como  oy  las  ciudadcs  anscaticas.  (D.  Pedro  Rodriguez  de  Cain- 
p<^'mano^,  Antitjufdad  mantima  de  la  republica  de  Cartago,  p.  27.) 
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fut  partagé  dans  les  colonies  phéniciennes  entre  le  chef  ou  roi,  la 
caste  sacerdotale  nombreuse  et  très-puissante  et  les  marchands. 

Mais  ce  pouvoir  essentiellement  municipal  ne  dépassait  pas  Ten- 
ceinte  de  chaque  colonie  et  ne  s'exerçait  que  dans  l'étroite  sphère 
de  l'administration  urbaine,  car  pacifiques  et  négociants,  les  Phé- 
niciens n'avaient  qu'un  mobile,  le  gain,  et  qu'un  seul  but  d'activité, 
le  commerce.  Il  est  vrai  que  sur  ce  terrain  ils  étaient  sans  rivaux. 
Maîtres  absolus  de  la  mer  depuis  une  longue  suite  de  siècles,  ils 
avaient  eu  le  temps  de  perfectionner  l'art  nautique  et  de  découvrir 
des  pays  inconnus  au  reste  du  monde.  Leurs  voiles  innombrables  se 
déployaient  sur  l'océan  Indien  comme  sur  l'Atlantique,  et  la  carène 
des  gaulos  au  gros  ventre  sillonnait  à  la  fois  les  flots  qui  baignent 
la  Grande-Bretagne  et  ceux  qui  battent  les  côtes  de  Ceylan. 

C'est  à  l'époque  de  leur  fortune  commerciale  et  de  leur  splendeur 
que  les  trouvèrent,  six  cents  ans  après  leur  éUiblissement  et  nea» 
siècles  avant  notre  ère,  les  navigateurs  grecs.  Partis  de  l'ile  de 
Rhodes,  ceux-ci  touchèrent  au  hasard,  et  après  une  traversée  gran- 
dement aventureuse  pour  le  temps,  les  côtes  de  la  Catalogne.  Ils  } 
fondèrent  une  ville  qu'ils  appelèrent,  comme  la  mère-patrie,  h 
Rose  *.  Les  murs  de  cette  colonie  nouvelle  blanchissaient  à  peint 
au  bord  de  la  Méditerranée,  qu'il  arriva  de  nouveaux  voyageurs  de 
la  Phocide;  mais  ils  se  contentèrent  d'explorer  le  pays  et  ne  s'j 
établirent  qu'au  bout  de  quatre  siècles  et  après  la  fondation  d( 
Marseille. 

Leur  premier  pied-à-terre  fut  un  comptoir  (em;?orwn)  jeté  dam 
l'île  qui  a  gardé  ce  nom  en  perdant  leur  mémoire.  De  là  ils  passèrent 
sur  la  terre  ferme  et,  trouvant  devant  eux  les  Indigètes,  les  pous- 
sèrent pour  avoir  de  la  place.  Il  paraît  que  ce  peuple  cédait  difû- 
cilement,  car  dans  le  pacte  qui  mit  fin  à  la  guerre,  il  n'abandonna 
atix  étrangers  qu'un  terrain  de  quatre  cents  pas  d'étendue  pris  dans 
la  partie  basse  d'Indiga,  sa  ville;  encore,  pour  tirer  une  ligne  de  dé- 
niaj'cation  infranchissable  entre  eux  et  ces  envahisseurs,  les  Indigèli^s 
eurent-ils  grand  soin  de  stipuler  qu'un  mur  énorme,  comme  on 
bâtissait  alors,  séparerait  à  jamais  les  deux  races  '. 


1.  Pfa>6oc. 

2.  Us  l'appelèrent,  il  cause  de  cela,  Dipolis,  la  ville  double. 
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C*ctiut  une  précaution  sage  :  arrêtés  à  jamais  de  ce  côté,  les 
Phocéens  allèrent  déployer  ailleurs  leur  génie  actif  et  leur  inquiète 
turbulence.  Ils  commencèrent  par  enlever  Rhodes  à  leurs  frères 
d'Asie,  et  bâtirent  ensuite  Dianiom,  la  cité  de  Diane,  Sagonte,  Cher- 
îionèse,  Histra,  Hilacté  et  quelques  autres  \illes  le  long  de  la  Mé- 
diterranée *. 

Les  côtes  des  deux  mers  éUûent  ainsi  couvertes  de  colons  étran- 
gers :  au  sud-ouest  les  Phéniciens  restaient  seuls  maîtres  de  TOcéan 
et  possédaient  dans  Tautre  mer  les  stations  les  plus  importantes,  en 
occupant  Malaga,  Baria  et  les  îles  Baléares.  Éparpillés  à  Test  sur 
la  rive  méditerranéenne,  les  Grecs  n'avaient  pris  que  les  places 
dédaignées  par  leurs  puissants  prédécesseurs  et  ne  pouvaient  que 
sQi\Te  de  très-loin  le  sillage  de  leurs  navires.  Par>enue  à  un  point 
de  prospérité  extraordinaire,  Gadir  élail  la  reine  des  flots;  elle  avait 
conquis  la  puissance  par  sa  pmdence  et  sa  sagesse,  et  comblé  ses 
coiTres  d'argent  et  d'or;  elle  brillait  comme  une  colonne  de  feu  sur 
un  lac  de  pierreries;  mais  l'orgueil  corrompit  sa  voie,  l'éclat  de  ses 
richesses  l'éblouH,  et  l'on  entendit  dans  le  lointain  la  voix  du  pro- 
phète disant  : 

«  Dans  l'iibondance  de  ton  commerce,  tu  as  été  pleine  de  violence 
v{  de  ruse,  tu  as  péché  par  la  multitude  de  tes  iniquités  en  usant 
ma!  de  ton  trafic;  ainsi  a  dit  le  Siîigneur  éternel  :  Je  ferai  sortir  dn 
milieu  de  loi  un  feu  qui  le  consumera^.  » 

Li  prophétie  d'Kzéehiel  s'accomplit  à  la  leUre  cinq  cenls  ans  avant 
J<  Mis-Chrisl.  Les  colons  de  Cadix  (Gadir),  la  florissante  république, 
tinîr.nt  par  oublier,  à  force  d'être  heureux,  la  modération  de  leurs 
licn's.  Irrités  contre  leurs  voisins  de  la  TurdéUnie  et  voulant  les 
rhAli<T  par  les  armes,  ils  appelèrent  à  leur  secours  les  Carlhaj^inois, 
jemie  essaim,  sorti  plusieurs  siècles  après  eux  de  la  ruche  de  ïyr, 
nm>  qui  tenaient  autant  du  frelon  que  leurs  frères  de  rabeille. 

lii.sribles  et  violents  à  l'excès,  les  Carthafrinois  avaient  au  cceur 
il  dans  les  veines  toute  l'ardeur  du  soleil  africain.  Avides  comme 
tous  les  lils  de  la  famille  punique,  ils  entendaient  s'enrichir  vite  et 
<  Il  prenant  le  plus  court  chemin.  La  ruse  et  l'habileté  étaient  des 

1.  Plin*',  //**/.  natur. ,\ih.  \vi,  r.  /iO.  —  A|>|)i«ii,  iJe  Ilell.  hisp.  —  Shabon,  liv.  m. 
—  Hai.iil  lîoclictte.  De  l'établisse  ment  des  mltmits  (jimiufs,  t.  III,  p.  VJ'>. 

2.  Ki»<hk-I,  rap.  wMii,  10,  I«. 
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moyens  usés  par  leurs  ancêtres;  ils  en  choisirent  un  tout  nouveau 
dans  l'exploitation  commerciale  du  monde,  la  force.  C'est  à  la  pointe 
des  lances  et  des  javelots  qu'ils  offrirent  leurs  marchandises.  Ils 
faisaient  la  guerre  à  un  peuple,  le  battaient,  et  lui  imposaient  leurs 
produits  en  le  dépouillant  des  siens.  La  guerre  ne  pouvait  les  affai- 
blir, car  ils  n'envoyaient  au  combat  que  des  mercenaires,  et  chaque 
défaite  de  leurs  ennemis  était  un  triomphe  pour  le  commerce  de 
CarthagCi 

De  leur  aire  africaine  ils  suivaient  depuis  longtemps,  d'un  œil 
jaloux,  les  progrès  de  Cadix;  déjà  ils  avaient  essayé  de  se  glisser 
sur  la  côte  entre  les  Phéniciens  et  ceux  de  la  Phocide,  mais  sans 
pouvoir  prendre  pied  ailleurs  que  sur  les  roches  d'Ebosie,  une  des 
Baléares  (Y vice);  l'appel  des  Gadéates  leur  offrait  donc  une  occasion 
merveilleuse  de  réaliser  leurs  desseins  :  ils  la  saisirent  avec  leur 
ardeur  accoutumée.  Fondant  comme  un  vol  de  vautours  sur  la  Tur- 
détanie,  ils  battirent  et  refoulèrent  les  tribus,  puis  ils  tournèrent 
leurs  armes  contre  ceux  qu'ils  venaient  défendre.  Les  flèches  de 
leurs  Cretois  et  les  pierres  de  leurs  frondeurs  forcèrent  les  mar- 
chands paisibles  de  Gadir  de  s'enfuir  dans  leur  ville.  Le  bélier,  qui 
retentissait  pour  la  première  fois  contre  un  rempart,  en  brisa  les 
portes  et,  autant  par  le  droit  du  plus  fort  que  sous  prétexte  de  se 
payer  par  leurs  mains  des  frais  de  la  guerre,  ils  se  saisirent,  à  titre 
de  gages  sans  doute,  de  toutes  les  places  des  Phéniciens  et  les  gar- 
dèrent. 

Pendant  cent  cinquante  ans  ils  ne  furent  occupés  que  du  soin 
d'affermir  leur  domination  et  de  cimenter  leur  conquête  :  en  350  seu- 
lement ils  en  dressèrent  l'actif.  Un  navigateur  hardi,  Himilcon, 
eut  mission  d'explorer  la  cùle  oecideulale  sur  laquelle  étaient  dis- 
séminés trois  cents  comptoirs  ou  colonies,  et,  pour  décourager  les 
Grecs  et  les  autres  peuples  rivaux,  il  dit,  dans  son  rapport  au  sénat 
de  Carthage,  qu'il  n'avait  vu  vers  le  couchant  qu'une  mer  sans 
bornes;  aucun  navire,  selon  lui,  n'avait  encore  sillonné  ces  flots  que 
dérobaient  d'épais  nuages  et  où  ne  se  faisait  jamais  sentir  le  souffle 
des  vents.  C'est  ainsi  qu'Himilcon  peignait  l'Océan,  cette  mer  in- 
Hnie  dont  le  nuigissemenl  venait  frapper  au  loin  la  terre  *. 

1.  Avienus  Festus,  Ora  maritima. 
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On  recoonatl  dans  ce  mensonge  la  politique  de  Carlhage,  qoi,  en 
couvrant  ses  Toies  de  ténèbres,  espérait  garder  le  monopole  du 
commerce  maritime;  mais  on  ne  la  reconnaît  plus  dans  les  rapports 
pacifiques  et  pleins  de  modération  qu'elle  entretint  avec  les  indi- 
gènes. Pendant  près  de  deux  siècles  elle  parut  avoir  oublié  pour  eux 
ses  habitudes  de  violence  etd'em-ahissement.  Les  marchands  jouis- 
saient sans  danger  des  avantages  de  cette  conquête  faite  par  fraude 
et  avaient  la  sagesse  de  préférer  les  profits  d'un  commerce  paisible 
à  la  vaine  gloire  des  armes.  La  paix  leur  donnait  plus,  d'ailleurs, 
sans  le  moindre  risque  à  courir,  que  la  guerre  la  plus  heureuse. 

Faite  par  eux  ou  abandonnée  aux  naturels,  l'exploitation  des  mines 
d'argent  et  d'or  n'en  amenait  pas  moins  par  le  commerce  d'échange 
tout  le  produit  dans  leurs  mains.  Les  tribus  étaient  leurs  amies  et 
fournissaient  tous  les  soldats  dont  ils  avaient  besoin,  pour  une 
faible  solde.  Carthage  recueillit  longtemps  les  fruits  de  cette  poli- 
tique, et  tandis  que  les  richesses  s'amoncelaient  dans  son  trésor,  ses 
flottes  couvraient  les  mers  et  n'y  trouvaient  pas  de  rivales.  Des  cir- 
constances imprévues  la  forcèrent  de  renoncer  à  ce  sage  système, 
et  la  placèrent  sur  un  penchant  au  bas  duquel  était  l'abîme. 

Le  danger  devait  lui  venir  de  deux  villes  bien  éloignées,  mais 
qu'une  communauté  d'intérêts  et  d'ambition  allait  unir  étroitement 
contre  elle.  Outre  les  colonios  grecques  du  littoral,  enneuiies  irré- 
t uiuiliables,  Marseille  et  Rome  s'élevaient  dans  l'avenir  aux  d(»ux 
points  opposés  comme  les  écueils  de  sa  haute  fortune.  La  rivalité 
de>  Carthaginois  et  des  Massiliens  avait  déjà  éclaté  sur  les  flots  :  à 
propos  de  quelques  barques  de  pécheurs  enlevées  sur  les  deux  ri- 
vap's,  le  liburne  grec  s'était  heurté  contre  le  quinquérème  africain 
et  l'avait,  dit-on,  l'ait  reculer  :  bientôt  la  première  jaierre  punique 
mit  Carthage  aux  prises  avec  Home.  Victorieuse  d'abord,  la  répu- 
blique des  marchands  battit  celle  des  soldats  ;  mais  qui  pouvait  ar- 
rêter dans  son  essor  l'aij^le  du  Capitole?...  Humiliée  à  son  tour, 
Oirlhage  se  relira  de  la  lutte  avec  des  habits  noirs  et  le  deuil  i\ 
l'àme,  car  elle  laissait  sur  ce  premier  champ  de  bataille  le  prestige 
(le  srm  invincibilité,  deux  mille  deux  cents  talents  d'argent  et  la 
Si(ile,  l'une  de  ses  plus  belles  colonies  et  la  sentinelle  la  plus 
avaiK  ée  de  ses  stations  dans  la  mer  intérieure. 

C'r-t  prnr  compenser  celle  perle  el  pour  imp(»ser  silence  à  ses 
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ennemis,  qui  lui  atribuaient  la  malheureuse  issue  de  la  guerre,  que 
le  plus  brave  des  chefs  carthaginois,  Uamilcar  Barca,  entreprit  la 
conquête  de  TEspagne*.  La  situation  particulière  d'Hamilcar  à 
Carthage  explique  au  mieux  ce  projet  de  conquête.  En  sa  double 
qualité  de  général  et  de  chef  de  la  démocratie  punique,  il  avait  be- 
soin, pour  s'emparer  du  pouvoir  et  le  conserver,  de  beaucoup  de 
gloire  et  de  beaucoup  d'argent.  L'Espagne  étant  alors  regardée 
comme  le  Pérou  de  l'Europe,  s'il  parvenait  à  mettre  la  main  sur  ses 
trésors,  il  achetait  la  majorité  du  sénat,  se  créait  un  parti  imposant 
dans  le  peuple  et  dominait  la  république.  Qui  aurait  même  empêché 
le  général  d'une  armée  de  mercenaires  aveuglément  dévoués  à  ses 
ordres  de  jouer,  s'il  en  eût  eu  la  fantaisie,  le  rôle  de  César? 

En  admettant,  ce  qui  serait  possible,  que  les  philosophes  de  l'his- 
toire calomnient  Hamilcar  et  que  le  chef  carthaginois,  aussi  grand 
citoyen  que  grand  homme  de  guerre,  eût  des  pensées  plus  hautes,  il 
voyait  dans  cette  expédition  le  seul  moyen  de  relever  Carthage,  de 
la  dédommager  magnifiquement  de  ses  pertes  et  de  recommencer 
plus  tard  avec  plus  de  succès  la  lutte  contre  Rome.  Ce  qui  prouve 
qu'il  agissait  surtout  sous  l'influence  de  ce  dernier  sentiment  et  ne 
suivait  que  l'inspiration  d'un  pur  patriotisme,  c'est  que,  sacrifiant 
avant  de  s'embarquer  au  bord  de  la  mer,  il  fit  jurer  sur  les  flam- 
beaux de  l'autel  à  son  fils  Hannibal,qui  n'avait  que  neuf  ans,  haine 
éternelle  et  inexorable  aux  Romains. 

L'œuvre  de  la  conquête  n'était  pas  facile  dans  un  pays  aussi  acci- 
denté et  peuplé  d'hommes  à  l'âme  énergique.  Hamilcar  rien  qu'à 
rébauchcr  mit  neuf  années  entières.  Ses  campagnes,  du  reste,  qui, 

1.  Appicn,  I,  p.  229.  —  Ce  mot  Espagne,  que  nous  prononçons  ici  pour  la  pre* 
mière  fois,  parce  qu'il  nous  semble  dater  de  l'arrivée  des  Carthaginois,  ne  vient,  à 
notre  avis,  ni  de  Fadjcctif  phénicien  span^*  caché,  ni  de  saphan^  vocable  de  la  môme 
langue,  et  signifiant  lapin,  d'apH»  Rochart,  ni  du  composé  de  Debrosses,  isp-ania^ 
pays  des  chevaux,  ni  de  Tesbana,  étymologie  basque  d'André  Poza ,  pays  de  bon 
langage,  mais  de  Séville,  capitale  de  l'ancienne  Andalousie.  Séville,  comme  nous  le 
voyons  par  les  médailles  antiques,  s'appelait  Spaléni,  d'où  plus  tard  ou  fit  Hispalis 
et,  par  un  dernier  renversement  du  mot,  Sepila  et  Séville.  Ne  serait-il  pas  possible 
que  Spania,  car  c'est  toujours  ainsi  que  l'ont  écrit  les  Grecs,  mal  prononcé  par  eux, 
fût  sorti  de  Spaléni  et  eût  été  pris  jwur  l'Andalousie  d'abord,  puis,  par  extension, 
pour  la  Péninsuhi  ontiiTc?  On  sait  <|U*avaiit  i\\\o.  cotte  doriiitTC  dénomination  les 
absorbât  toutc^i,  U's  Phéniriens  ap]K^laiont  la  n>f«*  ooridontalc  Tai-sis,  les  Grecs  Hcs- 
périe,  d'KiTnr;pa,  occident,  et  les  naturels  Pélique  rt  Turdélanio. 
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sauf  la  différence  des  temps  et  des  lieux,  rappellent  exactement  nos 
ferres  d'Afrique,  n'étaient  que  des  courses  à  main  armée  sur  le 
territoire  des  tribus,  qu'on  dévastait  quand  il  y  avait  résistance  et 
qu'on  pillait  après  la  soumission  au  nom  de  Carthage.  Pendant  un 
long  commandement  Hamilcar  parcourut  ainsi  la  Bétiquc,  le  littoral 
de  l'est  jusqu'à  l'Ebre,  le  pays  desLusitans  et  des  Yettons,  é\'itant  les 
colonies  grecques,  et  frappant  les  naturels  de  terreur  par  quelque 
grand  carnage  quand  l'occasion  se  présentait  d'imprimer  largement 
dans  le  sang  l'image  de  la  puissance  punique.  Ses  progrès  n'étaient 
pas  rapides;  mais  s'il  avançait  lentement,  il  marchait  d'un  pied 
sûr.  Toutes  les  fois  qu'il  regagnait  sa  citadelle  d'Acra-Leuké  *  il 
ramenait  des  soldats  victorieux  et  des  chariots  pleins  de  butin.  Ce 
bonheur  l'abandonna  quand  il  se  heurta  aux  Celto-Basques.  Il  a\'ait 
trouvé  en  chemin  une  bicoque  d'origine  phocéenne  applée  Héliké  : 
celle-ci  ferma  ses  portes  et  envoya  demander  aide  à  ses  voisins. 
Les  Oretans  se  levèrent  les  premiers;  ils  entraînèrent  facilement  les 
Vettons  qui  se  souvenaient  de  la  razzia  faite  sur  leur  terres,  et,  en 
entendant  les  cornes  d'urus  de  ces  derniers,  tous  les  montagnards 
delà  chaîne  marianiquc  descendirent  en  armes.  Pris  entre  les  guer- 
riers de  ces  tribus  terribles  et  un  corps  d'auxiliaires  commandé 
par  le  stratège  Orisson,  qui  se  tourna  au  moment  décisif  contre 
l'étranger,  et  mis  en  désordre  par  une  irruption  de  bcrafs  sauvages, 
qu«^  brûlaient  et  rendaient  furieux  des  bottes  de  paille  enduites  de 
poix  et  attachées  entre  leurs  cornes,  les  Carthaginois  lâchèrent  pied. 
Enlniîné  par  les  fuyards,  Hamilcar  se  noya  avec  son  cheval  au  pas- 
si^'e  d'un  fleuve,  et  sa  mort  vengea  le  supplice  d'Indortès,  valeureux 
(ht'fs  des  Vettons,  qu'il  avait  fait  aveugler  après  la  victoire  et  mettre 
vn  croix*. 

Cette  revanche  amena  un  changement  subit  de  système  chez  les 
Carthaginois.  Comprenant  que  le  caractère  de  ce  peuple  était  d'une 
tnmpe  trop  virile  pour  céder  à  la  force,  et  que  les  rigueurs  le  ré- 
voltaient au  lieu  de  l'eflrayer,  après  avoir  rétabli  le  prestige  des 
amies  de  Carthage  en  rasant  Héliké  et  immolé  le  chef  Orisson  aux 
mânes  de  son  beau-père,  Hasdrubal,  gendre  d 'Hamilcar  et  son  suc- 

1.  hf  TiK  blanc, 

'2.  Ko-Ti  cv'yxt»)}i.îvo;  vap  jtJj  tov  ^aci/eo);  £•.;  r^r^xi^fj^i  (li^av  aOv  to)  t-rrro)  !|i''^ct;  Oro- 
'-:/^r:o;  r.'.z-:,hi:.r.  Jzo  tov  Itttov.  (Dioddrr  (!<•  Sicile,  liv.  \xv,  10.) 
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ccsseur,  s*arrôta  au  pied  de  l'Orospeda  et  offrit  la  paix  aux  tribus 
qui  l'acceptèrent.  Autant  son  prédécesseur  avait  été  violent,  autant 
il  se  montra  dès  lors  doux  et  pacifique.  Il  prit  pour  femme  la  fille 
d'un  chef  indigène,  et  se  transforma  si  habilement  par  Tadoption 
des  mœurs  des  Hispaniens  et  le  zèle  qu'il  afl*ecta  pour  leurs  intérêts, 
que  s'il  n'en  fut  pas  l'autocrate,  il  fut  assurément  l'homme  le  plus 
influent  de  l'Espagne. 

C'est  à  lui,  outre  le  bien  inappréciable  de  la  paix,  que  le  pays  dut 
la  fondation  de  Carthagène.  Kartha  Khadatha,  la  jeune  Carthage,  fut 
bâtie,  dit  Polybe,  qui  l'avait  vue,  au  milieu  de  la  plage  méditerra- 
néenne de  l'Espagne  et  au  fond  d'un  golfe  qui,  long  de  deux  milles 
et  demi  et  d'un  mille  de  large,  forme  un  port  assez  vaste.  Un  Ilot 
placé  à  l'entrée  du  golfe  le  rétrécit  et  brise  les  vagues.  Défendu 
contre  les  vents  par  la  terre  ferme,  ce  port  n'est  accessible  qu'aux 
ouragans  d'Afrique  qui  s'y  engoufi*rent  quelquefois  par  les  échan- 
crures  de  l'îlot. 

Au  fond  du  golfe  se  relève  en  forme  de  presqu'île  la  colline  sur 
laquelle  est  établie  la  ville.  La  mer  l'entoure  au  midi  et  à  Test  : 
une  lagune  la  rattache  vers  l'ouest  à  la  Méditerranée.  Le  centre  de 
la  ville  s'enfonce  dans  une  vallée  fermée  par  cinq  collines  dont  les 
plus  escarpées  sont  les  deux  qui  arrêtent  les  deux  extrémités  du 
croissant.  Sur  la  plus  grande,  située  à  l'est,  on  voit  le  temple;  d'Escu- 
lape;  l'autre  était  couronnée  par  le  magnifique  palais  d'Hasdrubal; 
les  deux  dernières  collines  du  côté  du  nord  portaient  lenomdeVul- 
cain  et  de  Rrônos;  celle  du  milieu  était  consacrée  à  Alétès  qu'on 
déifia  parce  qu'il  avait  le  premier  découvert  les  mines  d'argent*. 

Grâce  à  l'activité  déployée  par  le  chef  de  la  vieille  Carthage,  en 
trois  ans  la  nouvelle  devint  l'une  des  meilleures  stations  maritimes 
de  l'Espagne  :  militaire  à  la  fois  et  marchand,  son  port  ouvrit  un  sûr 
asile  aux  flottes  et  aux  vaisseaux  de  la  mère  patrie.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  éveiller  l'envie  et  exciter  les  alarmes  des  colonies  pho- 
céennes. Elles  s'adressèrent  à  Rome  et  le  sénat,  étendant  cette  main 
qui  devait  un  jour  couvrir  le  monde  entre  ses  alliés  et  les  Cartha- 
ginois, donna  l'Ebre  pour  limite  à  ces  derniers  et  garantit  la  liberté 
des  villes  grecques. 

1.  Polyho,  liv.  X,  ch.  \. 
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Peu  ûe  temps  après  ce  traité  qui  laissait  à  Carthage  les  cinq 
^ùdèmes  de  l'Espagne,  Hasdrubal  tomba  sous  le  poignard  d'un  esclave 
6e  Tagus,  chef  indigène  mis  à  mort  par  les  Carthaginois;  on  n'avait 
pas  encore  lavé  son  cadavre  sanglant,  que  le  plus  jeune  des  fils 
dUamilcar  présentait  son  frère  comme  chef  à  l'armée.  Les  vétérans 
carthaginois  qui  adoraient  le  souvenir  d'Hamilcar  crurent  le  voir 
ressuscité  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse  et  de  sa  virile  beauté.  Le  nou- 
veau général  avait  les  mêmes  traits  mâles  et  nobles,  la  même  fierté 
da  regard,  la  même  physionomie  calme  et  énergique.  C'était  Ha- 
milcar  à  vingt  ans  :  aussi  tous  ceux  qui  avaient  servi  sous  ce  grand 
homme  acclamèrent  son  fils  en  versant  des  larmes  de  joie. 

Hannibal  leur  montra  bientôt  qu'il  méritait  cet  enthousiasme. 
Egalement  cher  aux  officiers  et  aux  soldats,  personne  n'inspirait  plus 
d'ardeur  et  de  confiance  aux  troupes;  audacieux  dans  l'attaque  jus- 
qu'à la  témérité,  il  conservait  toujours  un  admirable  sang-froid  dans 
le  péril  et  se  montrait  aussi  infatigable  en  campagne  que  le  plus 
rude  vétéran.  Ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  les  veilles,  ni  l'intempérie  des 
saisons,  rien  no  pouvait  faire  fléchir  ce  corps  de  fer  comme  son 
courage. 

Souvent  on  le  voyait  dormir  aux  avant-postes  sur  la  terre,  nue,  à 
demi-couvert  d'un  savon  de  soldat.  Comme  il  n'avait  rien  qui  le 
<iislinpiL\t  de  ses  Numides,  que  la  beauté  de  son  eheval  et  Téelal  de 
s*»s  armes,  on  ne  \c  reeonnaissail  qu'à  son  impétuosité  dans  le  eom- 
bat  et  à  son  ealme  après  l'aelion  sur  le  ehamp  de  bataille,  qu'il  ne 
qiiiliail  jamais  que  le  dernier.  Aces  grandes  qualités  de  l'homme  de 
Kn*Tre  il  joignait  le  génie  des  combinaisons,  la  fécondité  de  res- 
soun  es,  la  largeur  de  vues  et  l'esprit  d'audace  et  de  ruse  qui  ca- 
ractérise les  conquérants. 

Tel  était  le  général  dans  les  mains  de  qui  le  vœu  de  l'armée,  ratifié 
plus  tard  par  Je  sénat,  mit  Tépée  d'Hasdrubal;  il  la  mania  vaillam- 
ment. A  peine  entré  en  charge,  on  le  voit  pénétrant  dans  laNouvelle- 
Castille,  emportant  Althea,  cité  ou  village  des  Olcades,  et  allant  en- 
Miite  attaquer  Elmantica,  chef-lieu  des  Basques  du  centre.  Elmanlica, 
la  fille  des  navigateurs \  indignée  de  la  faiblesse  d'Arbuscala  sa  voi- 


t.  ]/'  dauphin  qu'on  \oit  au  irvers  dp  ses  médailles  marqiio,  m  rfTet,  uno  ori- 
ZMu  maritime.  {\i>'\r  Vola^uoz,  Hnsfufo  tohie  loft  alphohftnH.\ 
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sino,  se  défendit  avec  courage.  Forcés  de  céder  la  place,  ses  habi- 
tants employèrent  un  stratagème  dont  la  mauvaise  loi  de  Tennemi 
leur  avait  donné  peut-être  l'idée  et  l'exemple.  Les  hommes  qu'on 
avait  épargnés,  mais  sous  la  condition  de  sortir  sans  armes,  don- 
nèrent les  épées  à  leurs  femmes  qui  les  cachèrent  dans  les  plis 
de  leurs  longues  robes  de  lin.  Sans  défiance,  Hannîbal  se  contenta 
de  placer  quelques  cavaliers  numides  aux  portes  de  la  ville  et 
laissa  les  troupes  se  livrer  au  pillage.  Ceux  qui  gardaient  les 
portes  les  ayant  quittées  pour  ne  pas  perdre  leur  part  du  pil- 
lage, les  habitants  rentrent  à  l'improviste  et,  armés  des  glaives  ca- 
chés sous  les  robes  de  leurs  femmes,  ils  tombent  sur  les  Carthagi- 
nois, en  égorgent  une  partie  et  mettent  tout  le  reste  en  fuite.  Dans 
ce  combat  patriotique  les  femmes  mêmes  luttaient  à  côté  de  leurs 
époux  et  de  leurs  fils  et  arrachaient  les  lances  des  mains  des  mer- 
cenaires. 

Ralliés  à  la  Mie  de  leur  chef,  ceux-ci  reprirent  la  ville  :  mais  une 
paix  gagnée  par  leur  constance  et  leur  valeur  la  rendit  à  ses  habi- 
tants*. 

Hannibal  creusa  ensuite  un  port  sur  le  cap  Saint-Vincent,  fbnda 
une  ville  à  l'extrémité  de  la  côte  pyrénéenne,  qu'il  appela  du  sur- 
nom de  sa  famille  Barca,  Barcinon  *,  ouvrit  les  puits  de  nouvelles 
mines  d'argent  dans  les  Pyrénées  et,  ces  grands  travaux  accomplis, 
il  reprit  le  projet  fiivori  de  son  père,  le  renouveHement  de  la  lutte 
avec  Rome. 

Depuis  son  élévation  au  commandement  il  n'attendait  qu'un  pré- 
texte :  l'inquiétude  naturelle  et  la  vivacité  chagrine  du  caractère  grec 
le  lui  fournirent  l'an  222  avant  notre  ère.  Les  citoyens  de  Sagonte, 
colonie  phocéenne,  étaient  sur  le  point  d'en  venir  aux  armes  avec 
les  Torbolétans,  leurs  voisins;  se  constituant  leur  arbitre,  le  géné- 
ral carthaginois  offrit  sa  médiation  qui  fut  dédaigneusement  re- 
poussée par  les  Grecs.  Il  envoie  aussitôt  des  députés  de  la  tribu  in- 
digène à  Carthage  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  accuse  Rome  de 
chercher  à  exciter  les  troubles  en  soutenant  les  Sagontins. 

Soit  que  le  sénat  crût  à  cette  allégation  malheureusement  justifiée 


1.  Gil  Gonçalez  d'Avila,  Hisloria  de  las  antUjuedadet  de  la  ciudad  de  Salamanca, 

2.  Barcelone,  Barca,  eu  punique,  signifie  foudroyant. 


.y.  '._- 

.     >%^,. 

■ 

CHAPITRE  Ih. 
ROMAINS. 


t  de  Ciiu.  —  Hidlrnbt 
1«  Cirtbigf.  —  Uigon  ri 


Le  Jennt  proprflent.  -  Le  défiJi  dei  Fier 

-  Pri»  de  Carthigtnt.  -  Ut  nillui»  ifAnjpi.  _  Singnei  pilriciei.nei.-Lei  tré»or 

uDgliDti.  -  Le  pitre  LniiiUn.  -  Héroiiine  le  «nmince.  -  Sertorini.  -  L'irbr»  di 

l-Empitf. 


,  ES  flammes  du  bûcher  de  Sagontp  allumèrent  cette 
t  gnmde  guerre  de  l'an  218  avant  le  Christ  qui  allait 
■  hrûler  avec  la  même  violence  en  Italie  et  en  Espa- 
j  gne.  Hannibal,  pour  saisir  corps  à  corps  le  peuple  ro- 
nain  sur  sa  lerre  et  en  délivrer  l'univers,  avait  fran- 
chi les  Pyrénées,  le  Rhrtne  et  les  Alpes.  Par  une  résolution  digne  de 
la  politique  profonde  et  hardie  à  la  fois  du  sénat  de  Rome,  le  plan 
d'Hannibal  fut  imité  aussitôt  que  compris.  Le  flis  dllamilcar,  en  se 
jetant  télé  baissée  au  cœur  de  l'Italie,  comptait  briser  avec  son  épée 
victorieuse  res  liens  tachés  de  sanj;  qui  enchaînaient  les  alliés  au 
Capitole,  et  puis  écraser  les  Romains  quand  il  les  aurait  réduits  à 
leurs  propres  forces.  S'emparant  de  cette  idée,  l'un  des  plus  beaux 
éclairs  du  génie  militaire  d'Hannibal,  le  sénat  réunit,  avec  l'aide 
des  Marseillais  probablement,  soixante  navires  ii  cinq  rangs  de 
rames  qui,  de  l'embouchure  du  Rhône,  vinrent  débarquer,  en  lon- 
geant la  côle,  dix  mille  hommes  de  pied  et  six  cents  cavaliers  à 
Ampurias. 

Le  commandant  de  cette  première  armée,  Cnéîus  Scipion,  s'établit 
entre  les  Pyrénées  et  i'Ebre,  et  il  commençait  à  nouer  des  relations 
arec  les  tribus  voisines,  lorsqu'il  vit  tout  à  coup  devant  lui  les  Car- 
thaginois. Furieux  d'avoir  laissé  envahir  les  côtes  de  la  Méditerranée 
confiées  à  sa  garde,  Hannon  accourait,  suivi  d'Andubal,  grand  chef 
des  llerg^tes.  Africains  cl  Romains   se  rencontrèrent  auprès   de 
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Cissa*;  m:iis  ni  les  Espagnols,  ni  les  mercenaires  ne  purent  sou- 
tenir le  choc  des  légions.  Les  fuyards  échappés  au  carnage  appre- 
naient quelque  temps  après  à  Hasdrubal  que  les  cadavres  de  six 
mille  soldais  de  Carthage  couvraient  les  plaines  cissiennes,  que  son 
frère  Hannon  et  le  chef  Andobal  étaient  prisonniers  des  Ro- 
mains, et  que  la  victoire  avait  livré  aux  légionnaires  un  butin  im- 
mense. 

A  ces  nouvelles,  Hasdrubal  sort  de  Carthagène  et,  rapide  comme 
réclair,  il  surprend  à  Taragone  les  équipages  de  la  flotte  romaine, 
les  bal  et  va  faire  soulever  les  Ilergètes,  qui,  occupant  les  rives  de 
la  Sicoris',  pouvaient  couper  la  retraite  aux  vainqueurs.  Mais  Tor- 
gueil  du  succès  doublait  la  valeur  des  Romains  :  par  un  multiple  et 
vigoureux  effort,  Scipion  dissipa  les  insurgés  et  reprit  Taragone. 
Non  moins  heureux  Tannée  suivante,  il  surprit,  à  son  tour,  aux 
bouches  de  TÈbre,  la  flotte  carthaginoise.  Rien  n'arrêtait  la  marche 
de  ses  aigles;  il  alla  les  planter,  dit-on,  jusque  sous  les  murs  de 
Carthagène,  où  se  tenait  enfermé  Hasdrubal. 

Le  bruit  de  ses  victoires  lui  amena  beaucoup  d'amis.  Les  mêmes 
peuples  qui  l'avaient  repoussée  avec  dédain  après  le  désastre  de 
Sagonte,  sollicitaient  ardemment  l'alliance  des  Romains  depuis  le 
triomphe  de  Scipion  :  cent  vingt  tribus  envoyèrent  leurs  chefs  ;\ 
son  camp,  et  bien  qu'Andobal  et  Mandon,  deux  frères,  aïeux 
hén»ïques  des  Catalans  et  des  Aragonais,  eussent  tenté  d'armer  les 
IltTgèles  contre  des  auxiliaires  plus  dangereux  pour  la  liberté  na- 
tionale que  les  Carthaginois,  l'esprit  de  vertige  entraîna  les  tribus 
de  rOrospéda,  qui  se  levèrent  avec  les  Celto-Basques ,  prirent  trois 
villes  et  tuèrent  en  bataille  quinze  mille  mercenaires  d'Hasdru- 
hal. 

On  était  en  l'an  216  :  le  cri  de  guerre  retentissait  dans  toutes  les 
tribus.  Publius  Scipion  abordait  à  Taragone  avec  vingt  galères, 
amenant  un  renfort  de  huit  mille  hommes  à  son  frère.  Sagonte, 
reconquise  et  rendue  aux  enfants  des  morts,  sortait  noblement  de 
ses  ruines,  et  la  puissance  de  Carthage  ressemblait  à  ces  trirèmes 
d'Himilcon  coulées  par  les  Romains  et  aux  trois  quarts  échouées 


1.  Aujourd'hui  Xijona. 

2.  LaSi-gTP. 
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dans  le  sable  à  reiiibouchure  de  l'Ebre.  C'est  à  ce  moment  qu'un 
Ilot  inespéré  de  bonne  fortune  la  releva. 

Vainqueur  des  Calpésiens,  après  un  rude  échec  subi  non  loin  de 
Gibraltar,  Hasdnibal  venait  de  reculer  encore  devant  les  Scipions, 
laissant  dans  les  champs  d'Ibéra*  vingt-cinq  mille  morts.  Cette 
défaite  fut  la  cause  de  la  revanche  de  Carthage.  Les  Sophétim  en- 
vovaient  h  Hannlbal  un  secours  de  douze  mille  fantassins  et  de 
quinze  cents  chevaux.  Effrayés  par  les  succès  des  Scipions  et  crai- 
gnant de  perdre  l'Espagne,  ils  coururent  au  plus  pressé.  Magon, 
frère  du  grand  capitaine,  reçut  ordre  de  faire  voile  poar  Cartha- 
gène,  où  il  débarqua  ses  troupes  après  une  heureuse  naviga- 
tion. 

Aussitôt,  car  ici  la  vérité  éclate  par  les  faits  malgré  les  mensonges 
de  Titc-Live,  Hasdrubal  reprit  l'offensive  et,  en  vingt-neuf  jours, 
vengea  glorieusement  Carthage. 

S'attachant  à  Cnéius  Scipion,  il  le  poussa  vers  Anitorgi  sur  tes 
confins  de  T Aragon,  tandis  que  le  nouveau  général  carthaginois,  se 
jetant  entre  les  deux  frères  avec  son  corps  d'armée,  tenait  en  échec 
Publius.  Ce  brave  Andobal,  qui  avait  soulevé  les  Ilergètes  cinq  ans 
auparavant,  reparaissait  sur  le  champ  de  bataille  à  la  tête  des  Sues- 
setans.  Pour  châtier  ce  patriotisme  dont  l'éclat  était  dangereux, 
surtout  après  la  défection  des  Celto-Basques ,  qui  venaient  d'aban- 
donner les  aigles  de  son  frère,  Publius  Scipion  lança  de  nuit  quel- 
ques cohortes  sur  les  tentes  d'Andobal  avec  ordre  de  le  surprendre 
et  d'écraser  sa  troupe. 

Avec  des  ennemis  moins  rusés  le  coup  de  main  pouvait  réussir. 
Mais  plus  rompus  aux  stratagèmes  de  la  guerre  que  les  Romains, 
les  chefs  de  Carthage  avaient  les  yeux  ouverts  sur  tous  leurs  mouve- 
ments. A  peine  Titus  Fontéius,  qui  menait  les  cohortes,  eut-il  atta- 
qué les  Espagnols,  qu'il  se  vit  attaqué  et  pris  en  flanc  à  son  tour 
par  le  jeune  Massinissa ,  chef  des  cavaliers  numides.  Scipion,  qui 


1.  Ville  antique  située  auprès  de  l'ftbre,  qui  lui  donnait  son  nom.  Mariana,  Hh- 
toria  gênerai  de  Espaiia^  t.  I,  lib.  ii,  cap.  xv,  p.  72,  l'appelle  ainsi,  sans  déterminer 
sa  situation  ;  Ferreras,  dans  sa  Chorographie^  à  la  fin  du  tome  II,  p.  444,  conjecture 
que  c'était  la  ville  catalane  de  Libéra;  mais  nous  pensons  avec  Masdéu,  Espaîîa  romana, 
t.  IV,  p.  28,  qu'elle  était  bâtie  sur  le  haut  Èbre,  ainsi  que  semble  l'indiquer  Tite- 
Live,  cap.  xxvii,  p.  177. 
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suivait  FoDtéius,  fut  obligé  de  s'arrêter  pour  faire  face  à  Massinissa. 
Magon  arrive  alors  à  Timproviste ,  prend  les  Romains  en  queue  et 
les  accable.  Entourés  de  trois  côtés,  les  légionnaires  se  défendirent 
vaillamment;  mais  leur  général  ayant  été  tué  d'un  coup  de  bnce, 
les  corps  se  débandèrent  :  sans  la  nuit,  qui  cacha  leur  fuite,  il 
n'échappait  pas  un  Romain. 

Sans  perdre  de  temps,  le  général  carthaginois  rejoignit  Hasdrubal 
avec  ses  troupes  victorieuses.  Aux  acclamations  qui  éclatèrent  tout 
à  coup  dans  le  camp  de  ce  dernier,  Cnéius  Scipion  devina  le  mal- 
heur de  son  frère.  Bientôt  il  vit  défiler  les  troupes  de  Magon  et,  hors 
d*état  de  résister  aux  deux  armées  réunies  depuis  l'abandon  des 
indigènes,  il  prit  la  résolution  qui  dut  bien  coûter  à  sa  fierté  de 
céder  au  sort  et  au  nombre.  Un  simple  ruisseau  le  séparait  de  l'en- 
nemi: la  nuit  venue,  il  plia  ses  tentes  et  partit.  La  retraite  s'était 
faite  avec  tant  de  célérité  et  si  peu  de  bruit,  que  les  Carthaginois  ne 
s'en  aperçurent  qu'au  jour.  Lancé  aussitôt  à  la  poursuite  des  Ro- 
mains ,  le  chef  des  Numides  part  au  galop,  ne  tarde  pas  à  les  at- 
teindre, et  les  harcelle  si  vivement  en  voltigeant  sur  leurs  flancs, 
qu'il  les  oblige  à  faire  halte  pour  repousser  les  cavaliers. 

Le  pays  où  ils  se  trouvaient,  découvert  et  nu,  n'offrait,  comme 
position,  qu'une  petite  colline  que  Scipion  s'empressa  d'occuper. 
Par  malheur  il  ne  croissait  pas  un  arbre  sur  ses  pentes  pelées,  et  le 
terrain  en  était  trop  dur  pour  qu'on  eût  le  temps  d'y  creuser  des 
fossés.  Les  soldats  s'y  fortifièrent  à  la  hàle  en  plantant  les  hastes 
dans  le  roc  et  formant  un  retranchement  avec  les  bagages,  les  selles 
et  tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main.  Cette  faible  barrière  ne 
pouvait  arrêter  l'effort  des  Africains;  la  brisant,  comme  des  lions 
enfonceraient  la  claie  d'un  parc,  ils  assaillirent  les  Romains  pai* 
masses  et  les  écrasèrent  sous  le  nombre.  Quelques  cohortes  seule- 
ment purent  se  sauver  en  gagnant  les  bois.  Cnéius  Scipion  s'était 
réfugié  dans  une  tour;  mais  les  Carthaginois,  qui  le  serraient  de 
près,  en  ayant  brûlé  la  porte,  s'y  précipitèrent  avec  rage  et  passèrent 
au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui  s'y  trouva  *. 

1.  El  puesto  de  la  batalla  debia  estar,  scgun  rai  pan^ccr,  en  cl  reyno  de  Valcn- 
ria  cerca  de  los  confines  de  Aragon.  —  Masdéu,  Espatia  romana,  t.  IV,  p.  53.  — 
SiliuA  Italicus, />e  Bello  punico,  lib.  xiii,  p.  28/i.  —  Eutropc,  Hisl.  rom,  Vih.  in, 
fâp.  \iv,  p.  351.  —  Cicéron,  Tusculancs^  lib.  i.  —  Phitarquc,  Vie  de  Scipion.  —  Flo- 
rus,  lib.  Il,  cap.  vi,  p.  61.  —  Florez,  Estpaûa  mgradn^X.  XXIV,  cap.  xxi. 
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C'est  dans  ces  grandes  catastrophes  que  se  réveillait  le  génie  ro- 
main. Un  jeune  chevalier,  Lucius  Marcius,  recueillit  les  fuyards, 
leur  rendit  du  cœur  et,  si  l'on  en  croit  Tite-Live  et  un  autre  auteur 
aussi  suspect,  releva,  dans  deux  combats  heureux,  le  prestige  des 
armes  latines.  Il  avait  été  nommé  propréteur  par  les  soldats.  Le 
sénat  sentit  le  danger  qui  pouvait  naître  pour  la  liberté  de  cette 
intervention  dans  le  gouvernement  des  électeurs  militaires,  et,  refu- 
sant de  consacrer  le  précédent,  il  choisit  lui-même  le  successeur  de 
Scipion. 

Le  grand  principe  de  la  souveraineté  du  sénat  était  sauvé  par  cet 
expédient  ;  il  n'en  fut  pas  de  môme  malheureusement  de  l'honneur 
de  l'armée.  Bien  que  le  nouveau  préteur  Claudius  Néron  eût  autant 
de  courage  et  plus  d'activité  que  ses  prédécesseurs,  au  premier  pas 
il  trébucha  sur  ce  terrain  nouveau  pour  lui.  Le  hasard  ou  quelque 
manœuvre  savante  l'avait  jeté  sur  le  front  d'Hasdrubal,  au  moment 
où  les  troupes  de  celui-ci  défilaient  dans  l'étroite  gorge  des  Pierres- 
Noires.  Pris  comme  dans  un  filet ,  car  il  suffisait,  pour  écraser  les 
Carthaginois  ou  les  forcer  à  mettre  bas  les  armes,  d'une  attaque  où 
tout  l'avantage  était  du  côté  de  Néron,  Hasdrubal  feint  la  plus  grande 
consternation  et  ofi're  d'abandonner  l'Espagne  avec  toute  son  armée, 
si  le  préteur  veut  accorder  la  paix.  L'espoir  de  terminer  la  guerre  le 
premier  jour  où  il  rencontrait  l'ennemi  éblouit  Claudius.  Il  entre 
en  négociation,  et  le  rusé  Carthaginois  profite  de  la  nuit  pour  faire 
rebrousser  chemin  à  son  infanterie.  La  négociation  du  traité  prit  le 
lendemain  et  les  jours  suivants  ;  toujours  quelques  difficultés  nou- 
velles en  retardaient  la  conclusion,  et  Hasdrubal  profitait  de  ce  temps 
pour  faire  sortir  ses  soldats  du  défilé  par  des  sentiers  réputés  im- 
praticables et  que  les  Romains  ne  gardaient  pas.  Il  ne  restait  plus 
à  sauver  que  la  cavalerie.  Un  épais  brouillard  s'étant  levé  fort  à 
propos,  l'Africain  envoya  prier  le  préteur  de  suspendre  la  négocia- 
tion pour  ce  jour-là,  qui  était  férié  à  Carthage,  et,  caché  parle 
rideau  humide,  il  disparut  avec  sa  cavalerie  et  ses  éléphants.  Quand 
l'ardent  soleil  du  midi  eut  chassé  ces  vapeurs,  les  Romains  virent 
le  camp  d'Hasdrubal  vide,  et  il  ne  resta  au  préteur,  joué  comme  un 
enfant,  qu'à  se  retirer,  honteux  et  confus,  àTaragone  *. 

1.  Confuso  Ncrone  y  atonito  del  arte  con  que  Asdrubal  lo  liabia  burlado,  se  rctiro 
i  Tarragona...  —  Masdéii,  Espaûa  romana^  t.  IV,  p.  60.  —  Titc-Live,  lib.  xxvi. 
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II  n'en  fallait  pas  davantage  pour  irriter  les  pères  conscrits,  qui 
le  rappelèrent  :  l'embarras  alors  fut  de  le  remplacer.  Chacun  sentait 
que  les  circonstances  exigeaient  un  homme  d'une  énergie  et  d'une 
capacité  peu  communes;  mais  on  ne  voyait  cet  homme  nulle  part. 
Après  d'inutiles  débats,  le  sénat,  ne  pouvant  s'accorder,  remit  ce 
choix  au  peuple.  On  convoque  les  comices,  les  crieurs  publics  pro- 
clament que  ceux  qui  se  croient  dignes  de  commander  l'armée 
d'Espagne  n'ont  qu'à  donner  leur  nom;  mais  personne  ne  se  pré- 
sente. Toute  cette  journée  se  passe  dans  le  silence  et  l'abattement. 
Les  plébéiens  se  montraient  avec  surprise  et  peut-être  avec  mépris 
ces  nobles  blanchis  dans  les  charges  et  les  honneurs,  et  qui,  pour 
la  première  fois,  reculaient  devant  le  devoir.  Patriciens  et  magistrats, 
de  leur  côté,  se  regardaient  avec  consternation,  comme  s'ils  eussent 
désespéré  du  salut  de  la  patrie. 

Pendant  que  Rome  cherchait  un  Romain,  et  ne  le  trouvait  pas, 
un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans  sort  de  la  foule  et  rompt  tout 
à  coup  le  morne  silence  qui  glaçait  les  comices  par  ces  simples 
paroles  : 

«(Je  suis  prêt  à  continuer  la  guerre  d'Espagne,  si  le  peuple  ve^it 
bien  avoir  assez  de  confiance  en  moi  pour  m'accorder  cet  honneur.  » 
On  demande  de  toutes  parts  le  nom  du  candidat,  et  le  peuple 
apprenant  que  c'est  le  fils  de  Publias  Scipion,  l'un  des  deux  géné- 
raux morts  en  Espagne,  le  nomme  par  acclamation;  quand  on  passa 
au  vole,  il  eut  tous  les  sufi'rages.  Puis  réieclion  faite,  de  tristes 
réflexions  succédèrent  à  renlhousiasme.  En  songeant  à  la  jeunesse 
de  Scipion ,  à  son  inexpérience  et  à  la  mauvaise  fortune  des  siens, 
peuple  et  sénat  furent  sur  le  point  de  se  repentir  de  leur  choix.  Un 
discours  adroit  de  Scipion  rassura  le  sénat  et  des  raisons  d'un  autre 
genre  ramenèrent  la  multitude.  Aux  patriciens  le  jeune  général  avait 
parlé  éloquemment  de  sa  jeunesse,  de  la  gravité  de  sa  tâche,  de  la 
prudence  qu'elle  demandait  et  de  la  manière  dont  il  comptait  la 
remplir.  Ses  amis  ne  parlèrent  au  peuple  que  de  sa  piété,  de  son 
origine  mystérieuse  qu'on  attribuait  à  un  serpent  et  de  ses  relations 
ornilles  avec  les  dieux. 

Les  vieilles  de  la  Subura  ayant  ajouté  que  ce  jeune  homme  était 
un  saint,  car  toutes  les  fois  qu'il  allait  prier  la  nuit  dans  le  temple 
de  Jupiter  Capitolin,  les  chiens  de  garde,  ordinairement  si  bruyants. 
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n*aboyaient  jamais,  l'enlhousiasme  se  ralluma  et  les  acclamations 
de  Rome  accompagnèrent  le  départ  du  nouveau  général  *. 

C'était  un  étrange  personnage  que  celui  qui  s'offrait  ainsi  pour 
sauver  la  chose  publique.  A  l'âge  de  la  fougue  et  de  la  franchise, 
ce  quasi-adolescent  portait  un  masque  de  réserve  et  de  ruse  qu*i! 
ne  quitta  jamais.  Tout  respirait  en  lui  l'hypocrisie  la  plus  profonde. 
Il  avait  un  extérieur  modeste  et  pieux,  marchait  les  yeux  baissés,  il  ne 
laissait  tomber  de  ses  lèvres  que  des  maximes  religieuses.  Tous  les  ma- 
tins on  le  voyait  courir  au  Capitole  et  s'enfermer,'  pour  faire  semblant 
de  prier,  des  heures  entières  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin.  Af- 
fectant la  vertu,  la  douceur  et  l'humanité  avec  la  dévotion,  il  était  au 
fond,  comme  la  généralité  des  hypocrites,  violent,  implacable  et 
sans  cœur.  Toutes  ses  actions  furent  marquées  au  coin  de  ce  faux 
caractère. 

En  arrivant  à  Taragone  avec  dix  mille  hommes  et  mille  chevaux, 
pour  plaire  aux  soldats,  il  combla  d'éloges  Lucius  Marcius  qu'ils 
adoraient,  et  mortifla  publiquement  Claudius  Néron  que  son  échec 
des  Pierres-Noires  avait  rendu  peu  populaire.  Résolu  ensuite  à 
frapper  un  grand  coup,  il  affecta,  pendant  tout  l'hiver,  toute  la 
prudence  et  la  timidité  nécessaires  pour  se  faire  oublier  et  mépriser 
de  l'ennemi,  et  quand  il  vit  ses  forces  dispersées,  sortant  tout  à  coup 
(le  ses  retranchements,  il  se  porta  à  marches  forcées  sur  Carthagène. 
Cette  ville  occupe  sur  la  Méditerranée  une  position  admirable.  Deux 
hautes  montagnes ,  derniers  gradins  de  granit  et  de  marbre  de 
rOrospéda,  ferment  son  port;  un  amphithéâtre  de  cinq  collines  l'en- 
toure du  côté  de  terre,  et  dans  l'immense  bassin  qu'elles  dessinent 
la  mer  est  si  calme  et  si  transparente  qu'on  voit  à  une  grande  pro- 
fondeur les  poissons  nager  sur  les  algues. 

Lorsque  Scipion  s'y  présenta,  la  ville,  bâtie  sur  la  presqu'île  qui 
se  relève  au  fond  du  golfe,  était  entourée  de  hautes  murailles  et  bai- 
gnée par  les  flots  à  l'est  et  au  sud.  A  l'ouest  s'ouvrait  un  étang  qui, 
par  sa  communication  avec  la  mer,  favorisait  la  navigation  et  sem- 
blait être  un  ouvrage  de  l'art  plutôt  que  de  la  nature  *.  Les  Cartha- 

1 .  Orose,  lib.  iv,  cap.  xvii,  p.  262.  —  Dion  Cassius,  Excerpta  à  ConstarUino  Pot^ 
phyrogeneli,  lib.  i,  p.  603.  —  Valère  Maxime,  lib.  m,  cap.  vu,  fol.  72.  —  Polybe, 
HiH.,U  I,  lib.  10,  p.  805. 

2.  Polybe,  lib.  x,  cap.  x.  —  Aulu  Celle,  Noctes  attkœ,  —  Cenni,  deW  origine  è  de' 
prinriji di  Carthagena, 
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ginois,  qui  en  araient  fait  leur  principale  place  d*arnies  et  la  mé- 
tropole de  ieur  gouveraement,  s'attendaient  si  peu  à  une  attaque 
sur  ce  point  que  la  garnison  comptait  trois  mille  hommes  à  peine. 
Bien  que  pris  au  dépourvu,  cependant,  le  gouverneur  Magon  se 
défendit  avec  courage,  et  le  furieux  assaut  livré  par  les  Romains  eût 
été  repoussé  si  leur  chef  n'eût  cherché  et  trouvé  la  victoire  dans 
ane  imposture  religieuse. 

Au  plus  chaud  de  l'attaque,  il  montre  à  ses  soldats  les  eaux  de  l'é- 
tang de  Touest  qui  baissaient  avec  la  marée,  et,  leur  présentant  ce 
phénomène  naturel  comme  un  miracle  accordé  par  les  dieux  à  ses 
prières,  les  enflamme  au  point  qu'ils  traversent  l'étang  à  gué, 
escaladent  les  murs  que  la  confiance  de  Magon  avait  laissés  sans 
défense  et  emportent  la  ville.  L'armée  gagna  un  immense  butin  :  des 
coupes  d'or  pesant  ensemble  deux  cent  soixante-seize  livres,  une 
foule  de  vases  d'argent,  dix-huit  mille  trois  cents  livres  de  ce  métal, 
des  trésors  de  toute  espèce  et  d'un  prix  inestimable;  et  la  Républi- 
que vingt  galères ,  cent  vaisseaux  marchands  avec  leurs  cargaisons, 
huit  cents  machines  de  guerre,  une  énorme  quantité  d'armes  et  de 
munitions,  dix  mille  prisonniers,  deux  mille  esclaves  et  la  plus  forte 
citadelle  de  la  Méditerranée. 

Parmi  les  otages,  qui  garantissaient  aux  Carthaginois  la  fidélité 
'I«s  cht^fs  indigènes,  se  trouva  une  jeune  fille  d'une  grande  beauté 
dont  les  soldats  firent  présent  à  leur  général.  Alors,  si  Ton  en  croit 
Flonis  et  Aurélius  Victor,  Scipion,  par  une  noble  méfiance  de  lui- 
même,  refusa  de  lui  parler  et  la  rendit,  sans  la  voir,  à  Allucius  son 
tiarieé.  Ce  trait  de  générosité,  vanté  depuis  Rollin  par  tous  les  rhé- 
teurs de  collège,  n'aurait  été,  en  le  tenant  pour  vrai,  qu'un  acte 
politique  tout  à  fait  dans  le  caractère  de  l'homme  qui  jouait  sans 
cesse  le  désintéressement,  la  religion  et  la  vertu;  mais  il  s'élève  de 
grands  doutes  sur  son  authenticité.  Un  auteur  plus  digne  de  foi  que 
Polybe  et  Plutarque  dit  même  que,  lorsque  Scipion  rendit  la  cap- 
liv**,  il  avait  usé  du  droit  du  vainqueur*. 

La  meilleure  preuve,  au  surplus,  que  ces  avances  cachaient  un 
calcul  hypocrite,  c'est  la  férocité  qu'il  déploya  immédiatement  dans 

1.  Vali'rc  l'Antiatc,  Fragments. 
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trois  circonstances  mémorables  :  à  Oringi  S  où  il  ût  massacrer  tous  les 
Celto-Basques  qui  venaient  à  lui  la  main  droite  nue  en  signe  de  sou- 
mission; à  Iliturgi,  où  ses  soldats  égorgèrent  tous  les  habitants  et  ne 
laissèrent  pas  pierre  sur  pierre;  et  enfin  à  Astapa  ',  dont  les  héroï- 
ques habitants,  réduits  au  désespoir,  renouvelèrent ,  205  ans  avant 
le  Christ,  les  prodiges  de  Sagonte.  Là,  pendant  que  ceux  qui  pou- 
vaient tenir  un  glaive  mouraient  en  assaillant  les  légions,  cinquante 
adolescents,  transformés  en  victimaires,  égorgeaient  les  femmes,  les 
enfants,  les  vieillards,  précipitaient  les  cadavres  sur  un  immense 
bûcher  et,  après  y  avoir  mis  le  feu,  y  périssaient  eux-mêmes  dans 
les  flammes  !  Le  sang,  au  rapport  même  des  bourreaux,  ruisselait 
en  telle  abondance  qu'il  faillit  les  éteindre  ! 

Malgré  ces  atrocités,  qui  ne  firent  horreur  qu'à  Lucius  Marcius, 
car  un  grand  nombre  de  Romains  s'élançant,  comme  l'hyène,  sur 
ces  cadavres,  entrèrent  dans  les  flammes  pour  leur  arracher  l'or 
qu'elles  dévoraient  et  n'y  trouvèrent  que  la  mort,  la  constance  des 
Espagnols  ne  fléchit  pas.  Sur  ces  ruines  lugubres,  Andobal  et  Man- 
don  levèrent  l'étendard  de  l'insurrection  :  vaincus  par  Scipion  et 
plus  tard  par  ses  lieutenants,  ils  perdirent,  sous  les  haches  romaines, 
cette  vie  consacrée  tout  entière  à  la  défense  de  leur  patrie,  et  Thy- 
pocrite  du  temple  de  Jupiter,  qui  avait  pris  Cadix  et  chassé  les 
Carthaginois  de  l'Espagne,  put  aller  sacrifier  cent  bœufs  au  Capitole 
et  déposer,  comme  trophées  de  ses  victoires,  quatorze  mille  trois 
cent  quarante-deux  livres  d'argent  dans  le  trésor  public*. 

A  partir  de  ce  moment,  l'Espagne  fut  regardée  comme  conquise, 
et  le  sénat,  qui  l'avait  déjà  divisée  en  Péninsule  citérieure,  compre- 
nant tout  le  tractus  septentrional  des  Pyrénées  à  l'embouchure  du 
Duero  sur  l'Océan,  et  aux  bouches  de  l'Ebre  sur  la  Méditerranée,  et 
en  Péninsule  ultérieure  formée  du  reste  du  pays,  livra  la  conquête 
des  plébéiens  aux  membres  des  grandes  familles. 

Alors,  pendant  quarante-huit  ans  (de  201  à  149  avant  notre  ère), 
proconsuls  et  préteurs  s'attachèrent  aux  flancs  de  cette  malheu- 

1.  Arjona,  dans  le  royaume  de  Jacn. 

2.  Les  ruines  de  cette  ville  se  voient  encore  sur  les  bords  du  Xénil,  à  une  petite 
distance  d*Antequera.  —  Appien  d*Alexandrie,  De  Délits  hispanicis^  p.  458. 

3.  La  primera  accion  de  P.  Scipion  en  Roma  fue  à  complir  el  vote  lieclio  en  Gs- 
pafta  de  sacrificat  cicn  buoyes.  —  Masdéu,  Esyana  romanOy  t.  IV,  p.  158. 
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reuse  nation  avec  l'avidité  de  la  sangsue  et  la  rage  de  la  vipère. 
Lucius  Lentulus  lui  arracha  deux  raille  quatre  cent  cinquante  livres 
d argent;  Cnéius  Lentulus  vingt  mille  et  quinze  cent  quinze  livres 
d  or  ;  Lucius  Stertinius  cinquante  mille  livres  d'argent  ;  Halvius  et 
Minucius,  lieutenants  de  Caton  l'Ancien ,  l'un  quatorze  mille  sept 
cent  trente  deux  livres  en  lingots  et  des  pièces  frappées  par  cent 
mille,  Tautre  des  lingots  pesant  trente-quatre  mille  huit  cents  livres 
et  près  de  trois  cent  raille  pièces  en  argent  d'Osca  *. 

Caton  lui-même,  à  la  fin  de  sa  préture,  emporta  d'Espagne  qua- 
torze cents  livres  d'or,  vingt-cinq  mille  livres  d'argent  brut,  cent 
Tingt-trois  mille  pièces  appelées  bigates,  et  distribua,  en  outre,  une 
livre  d'argent  à  chaque  soldat.  Autant  en  firent  à  leur  tour  Manlius 
Acidinus,  Fabius  Nobilior,  Lucullus  Galba,  et,  dans  une  mesure 
moindre  mais  honteuse  encore,  les  deux  Gracchus.  Tous  ces  trésors 
forent  ramassés  dans  des  flots  de  sang,  car  le  massacre  et  la  guerre 
duraient  toujours;  mais,  comme  tout  avait  changé  de  nom  à  Rome, 
que  ce  n'était  plus  la  vertu  ni  la  gloire,  mais  l'or  qui  honorait,  tous 
ces  pillards,  qui  auraient  dû  être  traînés  aux  gémonies,  recevaient, 
en  proportion  de  leurs  brigandages,  l'accueil  et  les  couronnes  des 
R4>mains  d'autrefois.  A  celui  qui  rapportait  le  moins  d'or  l'ovation; 
àcrlui  qui  en  avait  volé  le  plus  le  triomphe;  à  tous  l'impunité,  cus- 
^f-nt-iU,  comme  le  barbare  Galba,  fait  égorger  neuf  mille  hommes 
au  mépris  de  la  foi  jurée  et  vendu  aiLx  colons  des  Gaules  vingt  mille 
Ln>itaris-  !... 

Tant  de  rapacité  et  de  perfidie  révolta  tous  les  cœurs,  et  du  milieu 
(\ps  opprimés  il  se  leva  enfin  un  homme.  La  cause  était  aussi  grande 
que  la  lAche  ardue  :  il  s'agissait  d'affranchir  une  nation  livrée  aux 
bourreaux  et  de  venger  les  droits  de  la  justice  et  de  l'humanité  fou- 
lés aux  pieds  des  proconsuls.  Or,  celui  qui  forma  celte  entreprise 
fi8  ans  avant  le  Christ,  n'était  qu'un  simple  paire.  Tout  en  gardant 
>es  troupr'aux  sur  les  revers  de  la  sierra  de  Gérez  ou  dans  les  gorges 
profondes  et  tourmentées  du  Duero,  Viriat  médilail  sur  ce  dessein 
supérieur  à  sa  naissance,  mais  non  inférieur  à  son  courage  et  à  sa 

1.  Tite-Lave,  lib.  xxxi,  cap.  l,  p.  5/i,  Pasti  Iriumphales  ad  ann.  558,  col.  229, 
230. 

2.  Suétone,  lib.  vu,  p.  373.  —  Valèrc  Maxime,  lib.  mu,  cap.  i,  fol.  176.—  Ma- 
riana,  t.  I,  lib.  m,  cap.  ii,  p.  97.  —  Ferreras,  t.  ï,  part,  i,  p.  86. 
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vigueur.  La  nature  l'avait  doué  d'une  intrépidité  ardente  et  imper- 
turbable, d'une  intelligence  sagace  et  vive,  et  d'une  assez  ferme  vo- 
lonté pour  commander  à  soi-même  et  aux  autres  :  aussi  agile  que 
fort  et  endurci,  par  la  vie  pastorale,  au  travail  et  aux  privations,  il 
pouvait  se  contenter  de  peu  et  supporter  les  plus  nides  fatigues.  De- 
venu tout  à  coup  général  sans  avoir  porté  les  armes,  il  devina  l'art 
de  la  guerre,  et  étonna  les  plus  habiles  par  la  science  et  la  variété  de 
ses  combinaisons.  Aussi  bon  et  aussi  humain  que  les  préteurs  étaient 
durs  et  barbares,  il  se  montra  constamment  juste  et  ne  manqua 
jamais  à  sa  parole.  Aucune  passion  ne  touchait  ce  cœur  que  l'amour 
de  la  patrie  et  du  devoir.  Il  méprisait  l'or  et  les  richesses,  et  toutes 
les  fois  qu'il  battit  les  Romains  et  leur  arracha  le  fruit  de  leurs  pil- 
lages, il  n'exclut  que  lui  seul  du  partage  du  butin.  Sorti  pauvre  de  sa 
cabane,  il  conserva  toujours  ses  mœurs  et  ses  habits  de  peaux  de 
chèvres,  et  quand,  plus  tard ,  ses  victoires  l'eurent  fait  grand ,  il 
prouva,  dans  une  circonstance  exceptionnelle,  que  les  âmes  d'une 
trempe  énergique  ne  s'oublient  ni  dans  le  bonheur  ni  dans  l'adver- 
sité. Il  venait  de  se  marier  avec  la  fille  d'un  riche  Lusitan.  On  l'at- 
tendait dans  la  maison  de  sa  fiancée,  qui  avait  été  ornée  pour  la  fête 
de  tout  ce  que  l'opulence  peut  déployer  de  plus  splendide.  Viriat 
entre,  avec  sa  lance  qu'il  ne  quittait  jamais,  et  en  perce  avec  dédain 
les  meubles  précieux,  les  vases  d'or  et  les  riches  étoffes;  puis,  s'as- 
seyant  à  la  table  nuptiale  fléchissant  sous  le  poids  des  mets,  il  ne 
mangea  que  du  pain,  un  peu  de  viande,  but  de  l'eau,  puis,  jetant 
sa  fiancée  en  croupe,  il  partit  au  galop  et  la  porta  dans  son  camp  *. 
Tel  était  l'homme  qui  allait  lutter  contre  les  Romains.  Dès  qu'il 
eut  groupé  autour  de  sa  lance  quelques  milliers  d'insurgés,  il  com- 
mença la  guerre,  et  alors  malheur  aux  préteurs  !  Vetilius  fut  immolé 
le  premier,  avec  six  mille  hommes,  aux  mânes  des  victimes  de  Galba. 
Gaïus  Nigidius  vint  ensuite  se  fiiire  battre  à  Viséo  :  l'année  suivante, 
il  écrasa  au  même  lieu  Ca!us  Plancius  et  repoussa  si  rudement  son 
collègue  à  Ourique,  où  trois  cents  Lusitans  chassèrent  d'une  gorge 

1.  Easdéu,  Espafla  romana,  U  IV,  p.  295-296. 

Florus,  lib.  ii,  cap.  xvii,  p.  8^  ;  Justin,  lib.  xliv,  cap.  ii,  p.  619;  Diodore  de  Si- 
cile, Biblioth,^  t.  II,  lib.  xxxii,  p.  523;  Velléius  Paterculus,  lib.  ii,  cap.  i,  p.  7; 
Cicéron,  De  OfficiiSy  lib.  ii,  cap.  xi ,  et  Aurelieii  Victor,  De  Vint  illuttribus,  p.  00, 
ont  tous  méconnu,  en  haine  des  Barbares,  et  calomnié  ce  grand  homme. 
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itiille  Romains,  que  les  légions  reculèrent  jusqu'au  delà  de  Valence. 
Pendant  neuf  ans,  le  berger  de  la  Lusitanie  soutint  glorieusement 
ce  combat  inégal.  Vainqueur  ou  vaincu,  mais  toujours  redoutable  et 
toujours  imprenable,  il  était  la  honte  et  Teffroi  des  préteurs.  Ceux- 
ci  ne  pouvant  en  venir  à  bout  par  les  armes  employèrent  la  trahison. 
Cepion  acheta  son  sang  à  trois  traîtres  qui,  pour  de  l'or,  assassi- 
nèrent lâchement  la  nuit  le  héros  dans  sa  tente. 

Viriat  tombé  et  couché  dans  sa  tombe,   qu'arrosèrent  de  leur 
sang,  pour  lui  faire  honneur,  quatre  cents  guerriers  de  sa  nation,  îl 
ne  resta  plus  debout  que  Numance.  C'était  une  petite  ville  des  Bas- 
ques Pélendons  située  sur  une  colline  qu'entouraient  de  tous  côtés 
des  gorges  et  des  bois  épais.  Fortifiée  par  l'art  autant  que  par  la 
nature,  elle  renfermait  huit  mille  hommes  qm',  pendant  vingt  ans^ 
tinrent  Rome  en  échec,  battirent  ses  consuls,  anéantirent  ses  armées 
et  loi  coûtèrent  plus  d'efforts  que  la  conquête  de  l'Asie.  Cette  résis-  ^ 
tance  héroïque  blessa  au  vif  l'orgueil  du  sénat  et  du  peuple.  Furieux 
que  quarante  mille  Romains  eussent  été  battus  sous  les  murs  de 
cette  bicoque  par  quarante  mille  Numantins,  ils  résolurent,,  au  lieu 
de  gagner  ces  braves  par  la  clémence,  de  les  ensevelir  sous  les 
ruines  de  leur  cité.  Le  dernier  de  cette  famille  des  ScipioB  si-  fatale 
à  l'Espagne,  et  qui  avait,  comme  son  aïeul  l'Africain,  le  cœiu*  cou- 
vert d'une  triple  lame  de  plomb,  vint  accomplir  froidement  cet  acte 
de  haute  barbarie.  Aussi  lâche  que  froidement  cruel ,  biea  qu'il 
amenât  soixante-dix  mille  soldats,  il  n'osa  pas  combaltre,^  et  enfer- 
mant les  assiégés  dans  des  lignes  infranchissables,  il  résolut  de  les 
faire  mourir  de  faim.  Les  habitants  de  Lancia,  une  ville  voisine, 
>"étant  émus  au  péril  de  leurs  concitoyens,  il  exigea,  pour  k*s  punir, 
qu'on  lui  livrât  quatre  cents  jeunes  gens  auxquels  il  fit  couper  les 
mains.  Seuls,  enserrés  dans  un  mur  de  fer  et  réduits  à  l'horrible 
nourriture  des  cadavres,  les  Numantins  n'avaient  encore  rien  perdu 
de  leur  ténacité.  Mais  la  force  humaine  a  des  bornes:  las  de  souffrir, 
ils  voulaient  mourir  avec  gloire  et  demandèrent  le  combat,  queSci- 
pion  leur  refusa.  L'indignation  ranime  alors  ces  cœurs  qui  n'avaient* 
fléchi  qu'un  moment;  hommes  et  femmes  achevèrent  de  boire  la 
renoise  qui  leur  restait  et  se  précipitèrent  avec  fureur  sur  ces  en- 
neuMS   sans  entrailles.  Ils   eurent  encore  la  gloire  de  les  voir  fuir 
devant  eux,  puis,  rentrant  dans  Numance,  ils  s'entr'égorgèrent  jus- 
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qu'au  dernier  avec  ces  glaives  teints  du  sang  des  Romains;  pendant 
que  les  hommes  employaient  le  fer,  les  femmes,  ivres  de  désespoir, 
employaient  la  flamme  ;  bientôt,  oh  avait  été  Numance,  il  n'y  eut 
plus  que  du  sang,  des  cadavres ,  des  ruines  et  la  mémoire  à  jamais 
immortelle  de  la  cruauté  des  Latins  et  du  courage  de  cette  héroïque 
nation  *. 

Vingt-quatre  ans  de  paix  ou  plutôt  de  terreur  suivirent  cette  ca- 
tastrophe. Courbée,  quoique  frémissante,  sous  le  joug  des  préteurs, 
TEspagne  ne  se  relève  qu'à  l'appel  de  Sertorius,  qui,  l'an  81  avant  le 
Christ,  s'oppose  au  pouvoir  de  Sylla  et  s'empare  de  deux  provinces. 
Le  gouvernement ,  romain  par  la  forme,  mais  espagnol  en  réalité, 
puisqu'il  ne  s'appuyait  que  sur  les  forces  nationales  que  fonda  ce 
grand  homme,  dura  dix  ans.  Cent  vingt-huit  mille  légionnaires, 
commandés  successivement  par  Métellus  et  Pompée,  n'avaient  pu 
l'abattre;  le  poignard  fut  plus  efficace  qu^  l'épée,  et,  en  rencon- 
trant Viriat  chez  les  morts,  Sertorius  lui  dit  sans  doute  que  les  Ro- 
mains faisaient  assassiner  encore  ceux  qu'ils  ne  pouvaient  vaincre. 

A  Pompée  succéda  César.  Venu  pour  la  première  fois  dans  la 
Péninsule,  comme  questeur,  pour  pleurer  d'ambition  à  Cadix  devant 
la  statue  d'Alexandre ,  il  y  revint  comme  préteur  de  l'Espagne  ulté- 
rieure, et  puis  comme  rival  et  vainqueur  de  Pompée,  pour  y  planter 
cet  arbre  de  l'Empire  qui  devait,  selon  le  poëte  *,  s'élever  jusqu'aux 
cieux  et  étendre  partout  ses  branches  verdoyantes. 

1.  Sénèque,  Operum^  t,  I,  lib.  i.  De  (Jonstanliâ.  —  Végèce,  [nstUutorum  rei  mili- 
tarisa lib.  III,  cap.  X,  p.  62.  —  Frontinus,  Stratagem.^  Mb,  iv,  cap.  v,  exemple  23.  — 
CicéroD,  Oraiio  pro  Murena, 

2.  Martial,  ÉpigrammeSy  lib.  ix,  épigr.  63. 
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Kriodf  de  dTJIiutiini.  —  Voio  mlliuitei.  —  Hilliilni  impériioi.  —  Lei  Céuii  ennlcnri 
dta  TsifL  —  Ld  légiooi  «n  Eipigne.  —  Truufotnutioii  dei  eimiii  ea  Tillei.  —  L«  coto- 
Bin.  —  L«  mankipH.  —  OrginbitiDD  idrainiilTitiit.  —  ProTinces.  —  Bncnnt.  — 
lapMi.  —  Tnniu  publici.  —  AqDednci.  —  Foati.  —  Rcmpirti.  —  Cirquu.  —  Ampbi- 
tUltret  —  Aia  de  triomphe.  —  Aiiiudiici  de  SétniTia  et  de  Méridi.—  Fonl  d'AlcinUri. 

—  L'uihilecte  Licer.  —  HoDumeDli  religleui.  —  Temple»,  —  L»C!  aait.  —  Aatelt 
rcBuriii  lu  diTioitéi  nmuiiui.  —  DïTJDiUi  eipignolei.  —  Staluet  da  dieu   et  de 

défaut.  —  Stitoei  de*  empereon  et  dei  impinlricei Stitaea  étig^t  au  gonTerneun, 

p^dCDti  «tnUKiitnU  impériini  et  mnnicipiui.  —  tihertéi  mnnicipiTu.  —  La  droit  di 
àtt.  —  Le  dimt  hliD.  —  Cnrie.  —  Sinil  local.  —  Décurioiu.  —  FiimiU  priacipini.  — 
IWimiTiH.  —  Cnriilei  de  monicipct.  —  GouiFrnnnïDt  libre  dei  citei,  —  Lei  membre* 
de*  cirif*.  —  Les  corpontiani  on  collégu  d'ounien.  —  Lu  caloni  roriuiet  1e>  eKliiet. 

—  L'umée.  —  Clergé  piïea.  '—  La  religioD  arc-boutaot  île  la  politique. —  Mœon  de 
Tttftgae  [DEuine.  —  Lue  et  ne  piiiée  Hea  hintei  clauet.  —  Hautoltu.  —  Cluse* 
irnilei.  —  FirtiarlL  —  EwlaTei  dn  fonda.  —  Lc(  Ergailulei.  ~  Tle  de  l'etclire  dei 
campinM.  —  EHlarei  dei  mine*.  —  Indndrie.  —  Cumineree. 


ESDANT  les  qiialre  siècles  que  dura  l'empire  fondé  par 
l'bérilier  de  César,  il  ne  se  produisit  en  Espagne  que 
des  événomonts  peu  importants.  En  apprenant  la 
mort  funeste  des  vainqueurs  de  son  père,  le  dernier 
de  Pompée  avait  reparu  dans  la  Bétique,  rappelé 
k"  exilés  et  entraîné,  sous  ses  enseignes,  une  grande  partie  de  la 
populalion  romaine.  Celte  levée  de  boucliers  fut  un  nuage  qui  se 
tjissipa  aux  rayons  du  soleil  d'Auguste.  Le  pacîDcaleur  du  monde, 
quand  il  revint  vers  les  Pyrénées  avec  ses  légions,  soumit  monienla- 
nément  an  joug  l'indomptable  Cantabre,  et  ne  commit  qu'une  faute, 
ce  fui  de  laisser  derrière  lui  Vivius  Serenus  dans  le  gouvernement 
df  l'Espagne  ullérieure. 

Lavidf  proconsul  montra  tant  de  rapacité  et  pressura  <le  tant  de 
fdcons  les  contribuables,  que  Tibère,  averti  par  la  clameur  publique, 
le  rappela  l'an  13  de  noire  ère,  et  l'exila  dans  les  Cyclades.  Tran- 
quille sous  le  principal  de  Caligula,  où  l'histoire  ne  noie,  comme 
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fait  remarquable,  que  l'arrivée  de  l'apôtre  saint  Jacques  le  Majeur, 
l'Espagne  romaine  s'émut  sous  Néron,  et  envoya  deux  empereurs  à 
la  métropole,  l'un,  Galba,  qui  régna  sept  mois,  et  l'autre,  Othon, 
qui  ne  garda  l'empire  que  la  moitié  de  ce  temps. 

Également  chère  aux  trois  princes  de  la  dynastie  des  Flaviens,  la 
péninsule  se  vit  traiter  avec  un  soin  presque  filial  par  leurs  succes- 
seurs. Malgré  une  insurrection,  qui  exigea  l'entrée  en  campagne  de 
quatre  légions,  Trajan  ne  voulut  avoir  dans  sa  garde  que  des  Lusi- 
taniens. Hadrien,  Espagnol  lui-même^  la  divisa  en  six  provinces; 
Marc-Aurèle  et  Commode  la  délivrèrent  des  pirates  africains,  qui 
infestaient  les  côtes  du  cap  Sacré  au  Duero,  et  Constance  Chlore  ou 
le  Pâle  lui  abandonna  les  tributs  que  l'avidité  des  proconsuls  l'avait 
mise  probablement  dans  l'impossibilité  de  payer. 

Des  fils  de  Constantin  au  faible  Arcadius,  aucun  événement  digne 
de  mémoire  ne  perça  les  ténèbres  de  cette  époque,  triste  et  déso- 
lant crépuscule  de  la  gloire  de  Rome.  Laissons  donc  ces  vaines  dis- 
putes sur  le  priscillianisme  et  les  manichéens,  qui  absorbaient  tous 
les  esprits  et  empêchaient  d'entendre  dans  le  lointain  les  cris  et  les 
pas  des  barbares,  et  tandis  que  les  basternes  de  ces  vaillants  enfants 
du  Nord  roulent  sur  la  glace  des  lacs  et  dans  les  neiges  des  forêts, 
retournons-nous  pour  jeter  un  long  coup  d'œil  en  arrière  et  voir 
l'Espagne  telle  que  les  Romains  l'avaient  faite  par  quatre  cents  ans 
de  travaux ,  de  gouvernement  et  de  civilisation. 

Ce  grand  peuple,  comme  nous  l'avons  dit  déjà*,  avait  un  mer- 
veilleux système  de  conquête;  lorsqu'il  venait  de  briser  à  coups  d'é- 
pée  la  résistance  d'une  nation,  il  s'empressait  de  rompre  les  liens 
physiques  et  moraux  qui  attachaient  depuis  des  siècles  cette  nation 
au  sol  natal;  de  larges  routes  détruisaient  l'isolement  des  tribus; 
des  communications  continuelles  adoucissaient  leur  sauvagerie;  les 
édifices  à  la  grande  architecture,  surgissant  tout  à  coup  au  milieu 
d'eux,  éteignaient  par  la  comparaison  l'amour  de  la  hutte  primitive. 
Forcée  ensuite  dans  ses  rapports  quotidiens  d'apprendre  la  langue 
des  conquérants,  d'obéir  à  leurs  lois,  de  se  plier  à  leurs  mœurs, 
cette  nation  vaincue  ne  tardait  guère  à  se  trouver  transportée  peu  à 
peu  sur  le  terrain  de  la  cirilisation  romaine. 

1.  Histoire  du  Midi  de  la  France ^  1. 1. 
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C'était  on  immense  service  que  Rome  lui  rendait  alors  en  versant 
nir  lui,  dans  un  but  d'égolsme,  le  bienfait  du  progrès  social  déve- 
loppé dans  son  sein;  elle  soldait  un  arriéré  de  plusieurs  siècles,  et 
rélevait,  sans  troubles  et  sans  secousses,  à  son  propre  niveau.  Voici 
comment  procédèrent  les  Romains  à  l'égard  de  l'Espagne.  Le  jour 
où  les  légions  quittèrent  le  glaive,  elles  prirent  la  pioche;  l'aigle  les 
conduisit  dès  lors  à  des  travaux  plus  pacifiques  :  les  marais  furent 
comblés,  les  forêts  antiques  abattues,  les  rampes  aplanies,  et  bien- 
tôt sur  cette  vaste  surface  hérissée  de  bois,  entrecoupée  à  chaque 
pas  de  montagnes  et  presque  partout  impraticable,  à  force  de 
roches  et  de  fondrières,  les  voies  latines  étendirent  et  entre-croi- 
sèrent  leurs  rayons  au  solide  ciment 

Ces  voies  militaires  étaient  au  nombre  de  trente-deux,  se  reliant 
parcelles  d'Arles  et  de  Bordeaux  aux  voies  de  la  ville  étemelle,  et 
représentant  plus  de  sept  mille  sept  cents  milliaires  italiques ,  qui 
équivalent  à  trois  mille  huit  cent  cinquante  lieues  françaises  ^  Les 
principales  allaient  des  trophées  de  Pompée  aux  Pyrénées,  à  Car- 
thagène,  de  Cordoba  (Cordoue)  à  Castulo  (depuis  Cazlona),  de  Cas- 
tolo  à  Malaga,  de  Malaga  à  Cadix,  de  Cadix  à  Cordoue,  de  Cordoue 
i  Hispalis  (vieille  Séville),  de  Séville  à  Emerita,  et  de  Mérida  à 
Cesar-Augusta,  aujourd'hui  Saragosse.  Ces  chemins,  pavés  d'un  lit 
de  sable  et  de  cailloux,  d'une  épaisse  couche  de  ciment  et  d'un  dal- 
lage supérieur  en  grosses  pierres,  formèrent  d'abord  le  réseau  stra- 
tégique de  la  province,  et  rattachèrent,  par  un  lien  commun,  les 
colonies,  les  castra  ou  châteaux,  les  camps  et  les  stations  fortifiées, 
établis  habilement  par  les  Romains  sur  tous  les  points  de  l'Espagne. 
En  général,  la  distance  d'un  lieu  à  un  autre  était  calculée  de  façon 
que  le  voyageur  trouvât  alternativement  la  mansio  et  la  mutatio,  la 
couchée  et  le  relais.  De  huit  stades  en  huit  stades,  c'est-à-dire  de 
mille  pas  en  mille  pas  militaires,  s'élevait  une  colonne,  portant, 
gravé  sur  son  fût,  en  chiffres  de  grande  dimension,  le  nombre  de 
pas  à  partir  du  lieu  de  son  assiette  jusqu'à  la  cité  principale  où 
commençait  la  voie  *. 


1.  Bergirr,  Histoire  des  grandi  chemins  de  l'empire  romain,  t.  I,  liv.  3. 

(Polybe,  liv.  m  et  vu.) 


50  CHAPITRE  IV. 

Quand  an  empereur  avait  réparé  cette  voie,  le  miiliaire  rappelait 
sa  munificence  par  une  inscription  spéciale.  C'est  ainsi  qu'en  sui- 
vant la  route  la  plus  fréquentée  d'Espagne,  celle  d'Emerita  àCsBsar- 
Augusta,  on  lisait  sur  le  sixième  miiliaire  : 

l'empereur  .  DIVIN  .  CLAUDE 

FILS  .  DE  .  DRUSUS  . 

CÊ5ÀR  .  AUGUSTE  .  GERMANIQUE 

SOUVERAIN  .  PONTIFE  . 

DIX  .  FOIS  .  TRIBUN  . 

QUATRE  FOIS  .  CONSUL .  ONZE  .  EMPEREUR  . 

A  RESTAURÉ  CE  CHEMIN  *. 

Le  soixante-treizième  miiliaire  apprenait  aux  passants  que  l'an 
6i  de  notre  ère  chrétienne  : 

l'empereur  c£sar  vespasien 

AUGUSTE  .  souverain  .  PONTIFE  . 

DEUX  FOIS  TRIBUN  .  SEPT  EMPEREUR 

TROIS  FOIS  CONSUL 

AVArr  RÉPARÉ  CETTE  VOIE  A  SES  FRAIS 

DEPUIS  CAPARA  JUSQU'A  SARAGOSSE  ^. 

Enfin,  le  quatrième  miiliaire  de  la  même  voie  contenait  un  hom- 
mage à  Titus,  l'amour  et  l'espoir  du  genre  humain,  et  le  quatre- 
vingt-huitième  consacrait  l'équité  sévère  de  Domitien,  qui,  ache- 
vant l'œuvre  imparfaite  de  son  père ,  avait  rigoureusement  puni  les 
malversations  des  publicains  et  exclu  de  tous  les  emplois  cette  race 
perverse  •. 

'  i.  Imp.  DivuB.  Claudius 

Drusi.  f.  Cœs.  Aug. 
Iter  reparaTit. 

(Gruter,  InscripL  antiq.,\32.) 

2.  Imp.  Cœsar  Vcspasian. 

A  Capara  urbe, 

Ad  Emeritam  usq.  aug. 
Impensa  sua  restitu. 
(Muratori,  Novus  Thésaurus  velerum  hscHpt.^  p.  415.) 

3.  Imp.  Domitian. 

Nequitia.  Publicanor. 

Infectum. 

Ea.  Gente. 

Maie.  Mulctata... 

{Inscript,  du  Miiliaire  de  Mérida.) 
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Pour  loeomplir  TcBOfie  ?6riUblemait  hercuIéediDe  de  ces  trente- 
deox  wies,  oa  pour  les  entretenir,  U  fldhit  les  bras  de  trente-denz 
légions,  h  deosdème  et  h  hnititene  Angostale,  la  sixième  et  la  ling- 
tième  VIctoriense,  la  Tingt-denzième,  la  Hinerva,  TAlpienne,  TAnzi- 
Uaire,  les  dixième,  treisième  et  quatorzième  Doubles,  la  première 
et  la  troisième  Partbiqne,  la  deuzième  A^jutriz,  les  troisième  et 
seizième  Plaviennes,  les  septième  et  onzième  Glandiennes,  la  Fulmi- 
nante, l'Apollinaire,  la  Ganloise,  la  Scytbique,  celle  de  Ferrare,  celle 
des  Détroits,  la  Pieuse  fidèle,  la  troisième  légion  de  Pannonie,  les 
trois  Sarmates  et  les  trois  Italiques  *. 

Le  long  de  ce  réseau  immense,  qui  Ait  comme  le  dessin  de  la  ci- 
filisation  hispanique  tracé  par  le  génie  de  Rome,  s'élevèrent  suc- 
cessivement les  villes,  les  ponts,  les  aqueducs,  les  tombeaux  et  les 
monuments. 

Par  une  transition  toute  naturelle,  les  camps  se  transformèrent 
en  cités  et  devinrent  autant  de  colonies.  Les  vétérans  des  liions 
les  construisirent  d'abord  et  fournirent  les  premiers  éléments  de 
population.  Ceux  de  la  troisième  Gallique  et  de  la  sixième  Double, 
fondèrent  ainsi  Ouadix,  qu'on  appelait  alors  Acci  *;  ceux  de  la  quin- 
lième  établirent  la  colonie  d'Emerita  (Mérida),  sous  les  auspices 
d'Auguste,  et  la  colonie  patricienne  de  Cordoue;  enfin,  les  soldats 
des  deux  l^ctorieuses  jetèrent  les  fondements  de  Tarraco  (Tarra- 
gone),  de  Gsesar-Augusta  (Saragosse),  de  Julia-Celsa  (Xelsa)  et  agran- 
dirent Carthago  Nova  ou  Carthagène.  Quant  à  la  légion  Italique,  elle 
bâtit  Se  ville,  qu'elle  nomma  Italica,  pendant  que  les  cohortales  des 
autres  légions  élevaient,  sous  l'invocation  des  noms  de  César  et  d'Au- 
guste, Claritas-Julia  (Espejo),  Julia-Traducta  et  Julia-Augusta  V 

1.  Jouinis  Vas«d,  Hispaniœ  cAroftion,  p.  643.  — MâBdéu,  Hiiloria  critlea  de  Et- 
7««a  Inserip.  de  Tarregone  et  de  Retortillo,  014-010. 
}.  Augustus 

LegioIU. 

Colonia  Julia 

Gemella.  Acci. 

(Flores,  Medallas,  p.  124.) 
3.  Médailli!^  de  Mérida,  de  Tarragone,  de  Séville,  de  Cordoue,  d'Algésiras,  d'Es- 
té, de  Meaa,  de  Asta,  de  Elcbe,  de  Carthagène.  —  Florex,  Uedallai  de  lut  Colo- 
>ifi,  p.  3W-406.  —  Finestrea,  Sylloge  imcriptianum,  ^  Agtistin,  Dialogot  de  Me- 
dêUm  —  Caro,  Aniiguedad  de  Setnlla. 
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A  côté  de  ces  établissements  d'origine  purement  militaire ,  et  qui 
furent  d'éclatants  foyers  de  civilisation,  après  avoir  été  des  instru- 
ments de  force  violente  et  de  conquête ,  surgirent  peu  à  peu  une 
foule  d'autres  cités,  de  municipes  et  de  villes,  qui,  peuplés  en  tota- 
lité ou  en  majeure  partie  par  les  colons  latins,  constituèrent,  dans 
la  Péninsule,  ce  groupe  rigoureux,  compacte  et  souverain  que 
rhistoire  appelle  l'Espagne  romaine. 

L'Espagne  romaine  de  l'organisation  administrative  de  laquelle  il 
convient  de  toucher  un  mot,  était  divisée,  au  commencement  du 
y  siècle,  en  sept  provinces  :  laTarraconaise,  la  Carthaginoise,  la 
Galicienne,  laLusitane,  la  Bétique,  la  Targitane  et  celle  des  lies 
Baléares  ajoutée  aux  six  premières  par  Théodose.  Chaque  province 
se  subdivisait  en  plusieurs  régions  nommées  conventus ,  qui  avaient 
pour  capitales  les  quatorze  villes  les  plus  importantes  de  la  na- 
tion *. 

Sous  Constantin ,  qui  partagea  l'Empire  en  quatre  diocèses,  les 
provinces  hispaniques  englobées  dans  celui  des  Gaules  furent  sou- 
mises au  préfet  du  prétoire  d'Arles  représenté  au  delà  des  Pyrénées 
par  un  vicaire.  A  ce  délégué  prétorien  étaient  subordonnés  les  con- 
sulaires, les  légats,  legati,  et  les  présidents  qui  gouvernaient  les 
sept  provinces  avec  l'aide  des  questeurs  ou  procurateurs  augustaux 
et  actifs,  publicains ,  tabulaires  et  arcarii  chargés  de  la  levée  et  de 
l'encaissement  des  tributs  et  des  revenus  publics. 

Ces  revenus  atteignaient  un  chiffre  si  considérable  qu'avant  l'Em- 
pire, et  quoique  les  dix-huit  proconsuls  qui  la  gouvernèrent  sous  la 
République  eussent  tiré  d'Espagne  une  masse  énorme  d'or  et  d'ar- 
gent, il  se  trouva  dans  cet  admirable  pays  assez  de  ressources  pour 
suffire  aux  dépenses  qu'exigea  sa  transformation  politique  et  mo- 
numentale. 

A  cette  première  période  de  colonisation  succède  ensuite  la  pé- 
riode d'agrandissement  et  d'embellissement.  Toute  colonie,  et  par 
suite  toute  cité  étant  une  image  réduite  de  Rome,  ses  fondateurs  se 
hâtaient,  après  l'avoir  entourée  de  murs  et  de  tours,  d'y  construire 


1.  Mérida,  Breja,  Santarem  pour  la  Lusitanie;  pour  la  Galice,  Braga,  Lugo  et 
Astorga  ;  Tarragone  et  Saragos»e  pour  la  Tarraconaise  ;  Carthagène  et  Gomna  del 
Conde  pour  la  Carthaginoise;  Séville,  Cordoue,  Ecija  et  Cadix  pour  la  Bétique. 


■  > 
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un  aqueduc  pour  y  porter  Peau  des  sources  voisines,  des  arènes, 
des  théâtres,  on  forum»  des  bains,  des  temples  et  des  arcs  de 
triomphe.  C'est  dans  ces  grands  travaux  d'utilité  publique  et  d'art 
que  se  manifesta  sur  tous  les  points,  avec  un  éclat  et  une  magnifi- 
cence inouïs,  le  génie  monumental  de  Rome. 

Barcelone,  la  ville  d'Hannibal,  eut,  des  premières,  un  aqueduc 
aux  arcs  massifs,  des  thermes  et  un  amphithéâtre  dotés  par  Gécilius 
Optatus,  de  la  tribu  Papiria,  centurion  de  la  quinzième  légion  Apol- 
linaire, l'amphithéâtre  de  six  mille  sept  cents  deniers,  à  condition 
que  tous  les  ans,  le  4  des  ides  de  juin,  on  y  ferait  combattre  des 
pugiles;  les  bains  de  deux  cents  deniers  pour  distribuer  gratuite- 
ment au  peuple  l'huile  nécessaire  aux  onctions  ^ 

Les  habitants  de  la  vieille  Tetobis,  devenue  notre  Martorel,  virent 
s'élever  un  pont  de  trois  arches  et  un  arc  de  triomphe  orné  de  pilas- 
tres cannelés  d'ordre  corinthien.  Aussi  généreux  qu'Optatus ,  Ser- 
gios  Sura,  en  mourant,  légua  aux  citoyens  de  Bara,  sa  ville,  un  mo- 
noment  semblable  dont  les  voûtes  devaient  défier  le  temps.  Plus 
riche  en  monuments ,  la  fière  Tarraco  (Tarragone),  ancien  quartier 
de  la  légion  Victorieuse,  s'enorgueillissait  de  son  palais  d'Auguste, 
vaste  édifice  aux  grandes  tours  à  la  frise  ornée  de  têtes  de  taureaux  ; 
de  son  cirque  de  mille  pieds  de  long,  de  son  amphithéâtre  à  moitié 
taillé  dans  le  roc  et  baigné  par  les  flots  bleuâtres  de  la  Méditerranée, 
et  de  son  aqueduc  au  double  rang  d'arcades. 

Bâties  avec  la  même  grandeur,  les  tours  de  pierres  en  bos- 
>age  d'Amposta  furent  à  la  fois  rornemenl  et  la  défense  de  l'Èbre; 
mais  ces  constructions  militaires ,  les  terrassements  ou  aggeres 
des  routes  et  les  châteaux,  castra,  dont  ils  munissaient  les  pas- 
sages difficiles  n'étaient  que  jeux  d'enfants  pour  les  Romains;  dou- 
blé par  la  difficulté,  leur  génie  n'éclatait  que  dans  les  grandes 
choses. 

L'aqueduc  de  Ségovie,  celui  d'Emerila,  et  le  pont  de  Norba-Cae- 

1.  L.  Caecilius.  L.  F. 

Pap.  optatus. 

(Finostre,  Sy liage,  p.  J83.) 
L  autPur  d'un  grand  ouvrage  moderne  sur  l'Espagne,  De  cutjo  nombre  no  quiero 
oujrdarm^^  a  rru  que  ces  mot^  :  Oleum  in  thermie  publirix  pnpulo  prœheri  voulaient 
«ii.-^  :  On  illuminera  les  bains  tous  lo«^  an^. 
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sarea  ou  pont  d'Alcaatara,  devaient  en  porter  jusqu'à  nous  l'em- 
preinte immortelle.  La  première  de  ces  œuvres  merveilleuses  unit 
deux  montagnes  séparées  par  une  vallée  de  trois  mille  pas.  Construit 
en  granit  gris,  nommé  pierre  de  Beroquena,  l'aqueduc  fût  formé  de 
deux  rangs  d'arcades  superposées  d'une  hauteur  prodigieuse.  Quand 
les  arcs  complets  se  détachèrent  sur  l'azur  cru  et  vif  du  ciel  de  Cas- 
tille,  l'Espagnol,  du  temps  de  Trajan,  en  compta  cent  soixante-dix- 
sept,  et  vit  avec  stupéfaction  que  cette  énorme  masse  de  pierres 
tenait  dans  les  airs  sans  ciment  ! 

Moins  colossal,  mais  de  proportions  peut-être  plus  élégantes, 
l'aqueduc  de  Mérida,  colonie  d'Auguste,  se  composa  de  trois  rangs 
d'arcades,  élevées  quelquefois  de  soixante-dix  pieds  au-dessus  du 
sol;  oblongs  et  sveltes,  les  arcs  formés  de  belles  pierres  en  bossage 
que  séparent  des  filets  de  briques  offrirent  un  profil  d'une  symétrie 
parfaite  *. 

Cent  six  ans  plus  tard,  les  principaux  municipes  de  la  Lusitanie 
jetaient  sur  le  Tage  le  pont  d'Alcantara,  une  des  fabriques  les  plus 
admirables  de  l'Espagne  romaine.  Ce  pont  n'eut  que  six  arches  à 
plein  ceintre;  mais  les  deux  du  milieu,  les  plus  grandes  qu'on  eût 
encore  ouvertes,  décrivirent  une  courbe  de  cent  vingt  pieds  et 
s'appuyèrent  sur  des  pilastres  en  granit  de  trente-huit  pieds  de  cir- 
conférence; l'architecte  le  décora  de  tours  à  chaque  extrémité; 
d'un  arc  de  triomphe  dédié  à  Trajan,  qui  en  occupait  le  centre,  et 
d'un  temple  sur  l'une  des  faces  duquel  fut  gravée  l'inscription  sui- 
vante : 

«  Si  le  voyageur,  curieux  et  ami  des  gloires  nouvelles,  désire 
savoir  pourquoi  l'artiste  tailla  dans  les  rochers  du  Tage  ce  temple 
tout  plein  de  la  majesté  de  César  et  non  moins  remarquable  par  son 
architecture  que  par  la  beauté  dn  granit  employé  à  sa  construction, 
qu'il  apprenne  que  Lacer,  l'ingénieur  de  ce  grand  œuvre,  voulut 
remercier  les  dieux  d'avoir  permis  qu'il  l'accomplit  par  des  sacri- 
fices dignes  de  leur  puissance.  C'est  pourquoi  il  leur  éleva  et  leur 
consacra  ce  petit  temple.  Le  noble  Lacer,  après  avoir  construit, 
avec  un  art  divin,  ce  pont  qui  durera  toujours,  consacra  le  temple 


1.  Le  peuple  appello  ces  piles  los  milagros! 
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aux  dieux  et  i  l'Empereur,  dcmble  et  très-saint  motif  pour  qu'il  en 
fit  lui-même  la  dédicace  ^.  » 

Ce  sentiment  religieux,  profondément  enraciné  par  la  foi  et  la 
politique  dans  l'âme  des  Romains,  enrichit  TEspagne  d'une  multi- 
tude de  monuments  consacrés  aux  symboles  et  aux  divinités  du 
paganisme.  Sans  parler  des  temples  splendides  d'Evora  (Talavera 
la  Vleja),  de  ceux  d'Emerita  et  de  Sagonte,  dédiés  à  Diane,  dont 
les  colonnes  cannelées,  d'ordre  composite,  égalent  tout  ce  que  l'art 
antique  a  laissé  de  plus  pur;  du  temple  de  Mars  aux  beaux  bas-re- 
liefs, édifié  dans  la  seconde  de  ces  villes  ;  des  temples  de  Jupiter, 
d'Hercule,  de  Neptune,  à  Barcelone  et  à  Cadix;  de  celui  que  Marcus 
Locanus  de  Dénia  bâtit  à  Jupiter;  du  Cesareum  d'Antequera  où 
étaient  tous  les  bustes  des  empereurs  ;  de  l'autel  et  du  lac  sacré 
construits  à  Malaga  par  la  piété  de  Titus  Granius  Seio  ;  de  la  crypte 
et  du  portique  dont  Caius  Plotius,  prince  de  Cissa,  dota  la  nouvelle 
Carthage;  du  temple  de  Minerve  à  Cadix,,  et  de  celui  de  Diane  à 
Clunia,  que  répara  l'architecte  Apuleius,  on  ne  pouvait  faire  un 
pas  sur  la  terre  hispano-romaine  qu'on  ne  trouvât  en  pierre ,  en 
nuri>re  ou  en  bronze,  un  monument  du  culte  païen.  Le  sol  en  était 
couvert  des  Pyrénées  au  bout  de  TOcéan  et  de  la  mer  Intérieure. 

A  Valence  (Valentia)  s'élevaient  les  autels  du  Dieu  éternel ,  d'As- 
clepius  et  des  Parques,  érigés  par  Pomponius  Fundanus,  Hyginus 
Sévir  Augustal  et  Fabius  Nysus.  Apollon  avait  les  siens  à  Tmxillo, 
Osuna,  Caldes  de  Catalogne,  Egita,  Idana,  Antequera,  que  dres- 
sèrent les  mains  pieuses  d'Apronianus,  de  la  tribu  Galera,  de  Vibia 

1.  Templum  in  rupe  Tagi  superis  et  Cœsare  pleoam, 

Ara  ubi  materia  vincitur  ipsa  sua, 
Quis  quali  dederit  voto  fortasse  requiret. 
Cura  viatorum  quos  nova  fama  Juvat, 

Ingéniera  vasta  pontem  qui  mole  peregit, 
Sacra  litaturo  fecit  honore  Lacer... 

(Inscription  de  la  chapelle  de  San-Julian  d'Alcantara.) 
Dan»  celte  môme  ville  d'Alcantara,  on  a  trouvé  un  couvercle  de  marbre  rond  sur 
l«^uel  sont  gravée*  ces  lettres  : 

C.  I.  L. 

H.  S.  E« 

S.  T.  T.  L. 

CV^t  le  couvercle  de  l'urne  funèbre  de  l'architecte,  dont  les  cendres  ont  été  jetées 

M  vent.  Caius-Juliuâ  Lacer  hic  sepultus  ut.  SU  tibi  terra  levis!  Caius-Julius  Lacer 

ici  est  enseveli.  Que  la  terre  te  soit  légère! 


I 


56  CHAPITRE  IV. 

Trophime,  de  Longinus  l'Egitan  et  de  Postumius.  Le  Bon-Événemeot 
et  la  Fortune  étaient  honorés  à  Astigi,  depuis  Ecija,  à  Sepulveda  et  à 
Salacia  (Alcacer-da-sal),  où  Flavia  Modestina,  prêtresse  perpétuelle 
de  cette  déesse,  pour  obéir  aux  dernières  volontés  de  son  époux, 
lui  avait  consacré  un  temple  *. 

On  voyait  l'autel  d'Hercule  l'Invincible  et  le  repos  du  genre  hu- 
main dans  la  cité  de  Mars  (Martos),  celui  d'Isis,  avec  la  statue  d'ar- 
gent de  la  déesse,  du  poids  de  cent  douze  livres,  à  Séville,  Ouadix 
et  Tarragone.  Fabia  Fabiana,  la  dévote  Sévillane,  qui  dédia  la  sta- 
tue, orna  sa  couronne  d'un  diamant,  de  six  grosses  perles,  de  deux 
émeraudes,  de  six  pierres  précieuses  de  forme  cylindrique,  et  deux 
topazes,  et  lui  mit  aux  oreilles,  aux  doigts  et  aux  pieds  une  jnfinité 
de  perles  et  de  rubis  *. 

Les  anciens  citoyens  et  les  affranchis  de  la  Catalogne  et  de  la  Ga- 
lice avaient  prodigué  le  marbre  à  Jupiter,  fulminant  à  Puycerda, 
très-bon  à  Vie,  Candamius  et  Ladicus,  c'est-à-dire  local,  sur  le  moht 
Candadeno  et  le  mont  Furado,  alors  appelé  mont  Ladicus. 

Par  les  soins  d'Arruntius  Initialis,  de  l'affranchi  Catinus,  de  Poli- 
lus,  de  Victor,  de  la  tribu  Quirina,  de  Corintus,  sévir  augustal,  du 
marchand  Speratus,  d'Emilia  Nimphodota,  des  députations  de  l'Es- 
pagne citérieure,  des  décurions  du  promontoire  de  la  Lune  et  d'Oc- 
tavius  Rusticus,  l'encens  fumait  en  l'honneur  de  Mars,  de  Mercure, 
de  Neptune,  de  Pan,  du  Soleil,  de  Vénus  et  de  la  Victoire  sur  l'em- 
placement d'Alcala  la  Vieja,  à  Séville,  Gartama,  Mataro,  Malaga, 
Tarragone,  Tortose  et  Cabo  de  Roca  •. 

Indépendamment  des  siens  déjà  si  nombreux,  et  des  génies  pro- 
tecteurs des  colonies  et  des  municipes,  Rome  avait  reconnu  et  ac- 
cepté tous  les  dieux  indigènes.  La  Galice  adorait  Bandua,  le  dieu 
des  drapeaux,  et  Barak;  la  cité  mère  de  Ghaves,  Hermès  Eiduor  le 

1.  Florez,  MedallaSy  t.  Ul.  —  Muratori,  Thésaurus.  —  Montraucon,  Suppl.  à  l'an- 
tiquité expliquée  f  t.  II.  —  Argote,  De  Anliquit,  —  Gniter,  Inscript,  ant.,  t.  I.  — 
Marca  Marc,  Hispanica,  liv .  ii.  Morales,  Las  antiguedades  de  las  ciwlades  de  Espaça. 

2.  Isidi  puei. 

Fabia  Fabiana. 

(Montfaucon,  Antiquité  expliquée^  t  I.) 
Z.  Muratori,  Thésaurus,  p.  63-64.  —  Argote,  De  Antiquité,  lib.  ii.  —  Flore/-,  Es- 
pana  sagrada,  t   XV.  —  Masdéu,  Inscript.  64,  68,  71,  76,  77,  78,  Soli  œ  emo  lunœ 
prom. 
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SangaîMire;  Orna,  kt  Logcytes,  pitroiis  àm  eordoniriei»;  NgriM?; 
fiiwi»  Antind,  inotectenr  des  marins;  la  cftta  otéaae^  MeitoOp 
dicn  phénicien;  Talarera  la  Reyna,  les  Togoti;  Zamora»  IRak,  diea 
des  fordflcatioos;  Almeidai  le  grand  diea  ionien  ^isitos,  et  la  Lusî- 
Unie,  EndoYelic  on  le  Soleil  '. 

En  même  temps  que  ces  monuments  sacrés,  le  dévoaement,  la 
piété,  Tadolaticm  et  parfds  la  reconnaissance  avaient  multiplié  dans 
l'cMrdre  civil  un  antre  genre  de  monuments  cher  entre  tous  aux  Ro- 
mains :  des  statues  forent  élevées  par  les  cités  hispano-latines  à  tous 
les  empereurs.  Castra-Cœdlia  (Caceres)  en  érigea  une  en  marbre 
blanc  à  Auguste;  le  munidpe  urgavinense  (Aijona),  une  A  Tibère; 
la  colonie  Claritas-Julia,  A  Drnsus,  son  fils;  le  munidpe  d'Egard  (Ta- 
i)  une  A  Antonin  le  Pieux;  par  décret  des  décurions,  la  dté  d'Alca- 
dressa  celle  de  Commode  ;  la  république  de  Regina  (Reyna)  celle 
de  Caracalla,  fère  de  la  patrie;  le  municipe  Florentinum  Uliberita- 
nom,  celle  dePuria  Tranquillina  Sabina,  femme  de  Gordien;  la  dté 
de  Tolède,  celle  de  Philippe;  Sagonte,  celle  du  divim  Auréliea;  le 
munidpe  de  Tusd,  un  cdoase  de  marbre  A  l'invincible  et  pieux 
Probns^ 

Le  même  honneur  fat  accordé  partout  aux  gouverneurs,  présidents 
et  magistrats  impériaux  et  munidpaux  des  provinces.  La  république 
lictoriense  de  Tarragone  dressa  une  statue  A  Yincentius,  l'un  de  ses 
corateurs,  pour  avoir  restauré  des  bains;  la  cité  deCastulo,  celle  de 
Thorius  Culéon,  procurateur  de  la  province  Bétique,  qui  avait  re- 
levé, à  ses  frais,  les  murs  de  la  cité,  donné  un  terrain  pour  bâtir 
des  thermes  et  placé  devant  le  théâtre  les  images  en  marbre  de 
Vénus  et  de  son  fils.  Les  décurions  du  municipe  de  Garmone  firent 
couler  en  bronze  Lucius  Cselius,  proconsul  de  la  Bétique,  en  mé- 
moire de  son  gouvernement  ferme  et  sévère.  Titus  Prœsens,  honoré 
de  toutes  les  charges  de  la  république,  eut  la  même  gloire  dans 
l'Espagne  citérieure.  La  Bétique  et  Tile  de  Minorque  immortali- 

1.  Felipe  de  UGandara,  NobiliariOy  1. 1,  ch.  ii.  —  Fréret,  Recherche*  sur  le  dieu 
EniovelUeuSf  Hém.  de  l'Acad.  des  inscript.,  t.  III.  —  Inscriptions  de  Tolède,  de  Por- 
cuoa,  d'Osma.  —  Higael  Ferez  Pastor,  IHiertadon  tobre  el  dios  Endovelico. 

3.  Maadéa,  ItueripHanê  ramainet,  156.  —  Finestres,  Sylloge  iMcript.y  c.  ii.  -^ 
Retende,  AniHfuitaies  Lusitaniœ,  lib.  m.  —  Imp.  Gesari. 

M.  Aurelio.  probo. 
Sub.  coloMO. 
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sèreat  ainsi  les  services  de  Macianus  Montanus,  trois  fois  édile  et 
décemvir,  et  ceux  de  Sempronius  Speratus,  flamine  de  la  divinité  de 
Trajan.  EnQn  moins  adulateurs  que  Tordre  très-splendide  des  ma- 
gistrats de  la  république  d*Ulia,  qui  avaient  voté  une  statue  à  Cara- 
calla,  moins  lâches  que  les  décemvirs  de  Mataro,  qui  en  dressèrent 
une  à  Domitien,  et  moins  dévots  à  la  majesté  des  impératrices  que 
les  habitants  de  Cordoue,  qui  taillèrent  en  marbre  Gomelia  Salonia, 
femme  de  Galien,  les  citoyens  d'Isona  éternisèrent  par  le  bronze  le 
souvenir  des  bienfaits  et  des  vertus  de  Lucius  Valerius  Faventinus, 
qui,  dans  une  disette,  avait  nourri  le  peuple  du  blé  payé  de  son  ar- 
gent, pecunia  suâ  ^ 

La  munificence  des  Romains  ne  s'était  pas  bornée  à  ces  splen- 
deurs monumentales;  ils  avaient  donné  aux  habitants  de  l'Espagne 
deux  choses  plus  utiles  que  les  ponts  et  les  thermes,  plus  grandes 
que  les  aqueducs,  les  arcs  de  triomphe  et  les  amphithéâtres,  et 
plus  précieuses  que  les  temples  et  les  statues  ornées  de  leurs  dieux, 
le  droit  de  cité  et  le  droit  latin,  deux  des  plus  beaux  rameaux  de  la 
liberté  antique,  dont  les  portes  des  capitales  et  des  municipalités 
devaient  être  ombragées  pendant  des  siècles. 

Voici  d'abord  ce  qu'on  entendait  par  droit  de  cité.  Les  colonies 
d'origine  purement  romaines  étaient  dotées  des  mêmes  privilèges 
que  Rome,  et  formaient  autant  de  républiques,  ayant  une  existence 
sociale  qui  leur  était  propre,  un  gouvernement  municipal  parfaite- 
ment indépendant.  Tous  leurs  membres,  tous  les  citoyens  nés  dans 
l'enceinte,  sur  le  territoire  ou  dans  les  districts  de  la  cité,  qui 
s'appelaient  pagi  ',  appartenaient  de  droit  à  cette  cité.  Ils  compo- 
saient un  corps  ou  collège  municipal  nommé  indifféremment  : 


1.  PonZf  Viage  de  EspanOy  t.  XHI.  —  Muratori,  Sovus  Thésaurus^  t.  II.  —  lias- 
déu,  Inscript,  679. 

L.  Val.  Faventino 
Qui  annona.  frumentaria.  empta 
Plebem.  a^juvit..... 
3 .  El  territorio  de  una  ciudad  segun  el  uso  de  aquellos  tiempos  se  dividia  en  ma- 
chos distritos  clamados  pagos,  y  cada  pago  en  muchos  pueUecUlos  clamados  vicos,  y 
cada  vico  en  muchas  heredades,  algunos  de  ellas  eran  de  posseyentes  partico- 
lares^  y  otras  del  comun  de  la  ciudad.  (Masdéu,  Hittoria  critiea  deEtpaHa,  t.  V, 
p.  125.) 
Cette  division  est  démontrée  par  un  des  monuments  les  plus  précieux  en  ce  genre. 
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Ordo  dccurionum ,  Tordre  des  décurioDs  ; 
Ordo,  l'ordre; 
Curia  y  la  curie  ; 
Senatus ,  le  sénat. 

Chacun  des  membres  de  ce  corps  d'élite  prenait  le  titre  de  décu- 
rion,  de  curiale  ou  de  sénateur.  Ce  titre  passait  par  l'hérédité  à  ses 
enfants,  par  le  privilège  de  la  naissance  aux  fils  de  sénateurs,  par 
l'élection  aux  candidats.  L'assemblée  électorale,  composée  au 
moins  des  deux  tiers  de  la  curie,  choisissait,  parmi  les  candidats 
âgés  de  yingtrcinq  à  cinquante  ans  seulement,  qui  possédaient  plus 
de  vingt-cinq  journaux  de  terre*.  Ces  membres  élus,  naminati, 
avaient  les  mêmes  droits  que  les  membres  nés,  originales.  Le  rang 
d'inscription  sur  l'album  de  la  cité  établissait  seul  quelque  diffé- 
rence tournant  au  privilège;  ainsi,  les  cinq,  dix  ou  quinze  premiers 
inscrits  portaient  le  nom  particulier  de  primates  et  principales  y  et 
constituaient  la  première  section  délibérante  de  la  curie. 

Une  sorte  de  conseil  exécutif,  élu  par  les  primats  et  les  autres 
décurions,  administrait  la  cité  sous  le  nom  d'ordre  des  magistrats. 
Ces  magistrats,  élus  tous  les  ans  aux  calendes  de  mars,  s'appelaient 
décemvirs  et  quatuorvirs  dans  les  cités  plus  importantes  *.  L'un  de 
ces  décemvirs,  qui  exerçait  des  fonctions  judiciaires,  se  nommait 
juridicundo.  Il  en  existait  un  autre,  surnommé  quinquennalis ,  qu'on 
élisait  tous  les  cinq  ans,  pour  que,  censeur  et  curateur  tout  à  la 
fois,  il  surveillât  la  construction  ou  l'entretien  des  édifices  publics, 
et  perçût  les  revenus  et  les  fermages  de  la  curie. 

Toutes  les  curies  possédaient  un  fonds  commun  composé  de 
terres  affermées,  de  capitaux  prêtés,  du  produit  des  droits  d'octroi 
sur  l'entrée  et  le  transport  des  marchandises.  Ces  trois  sources  de 
revenus  arrivaient  au  quinquennal  par  les  mains  d'un  receveur  pu- 
blicain,  appelé  vcctigaîis. 

la  table  de  bronze  de  Trajan,  découyerte  dans  les  environs  de  Plaisance  en  1747,  et 
fonsenée  au  musée  de  Parrac. 

1-  Le  décemvirat  espagnol  était  si  honorable  que  le  roi  numide  Juba  voulut  ôtre 
décpmvir  de  Cadix.  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  et  Marc-Antoine  le  furent  de  Saragossc; 
Germanica*  et  Drusus,  do  la  tour  do  Carthagène;  Auguste,  Agrippa  et  Tibère,  de 
Xelsa. —  Avienus  Festus,  Ora  maritima,  vers  2R2.  —  Pline,  //m/.,  naiur.,  lib.  m. 

3    Ultra  viginti  quinquc  jugera  privato  dominio  possidens.  (Code  théodosien  ) 
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Les  édiles  étaient  d'autres  magistrats  curiaux  d'un  degré  infé- 
rieur, auxquels  appartenait  la  police  de  la  voie  publique  et  des 
bains,  sous  le  rapport  de  la  salubrité  et  de  Tordre. 

Ils  étaient  dirigés  eux-mêmes  et  surveillés  par  dix  des  primats  ou 
principaux  élus  à  cet  effet  pour  quinze  ans. 

C'était  la  curie  qui  était  chargée  de  la  répartition  et  de  la  levée 
des  impôts;  elle  choisissait  tous  les  ans,  pour  remplir  cet  office, 
un  de  ses  membres,  nommé  exacteur,  exactor. 

Après  un  exercice  de  quinze  ans  dans  les  charges  municipales, 
les  décurions  passaient  dans  la  section  supérieure,  appelée  sénat. 
Le  sénat  se  composait  donc  de  l'élite  des  curies,  des  nobles,  des 
vieillards  honorés  par  le  sacerdoce,  et  quelquefois,  dans  les  der- 
niers temps  de  l'empire,  des  créatures  de  l'empereur.  Son  action 
et  son  influence  se  confondaient  si  bien  dans  l'action  générale  de  la 
curie,  que  le  seul  privilège  qu'il  possédât,  c'était  de  figurer  sur  la 
première  page  de  l'album  curial. 

Tel  était  le  droit  de  cité,  source  première  et  purement  romaine 
du  droit  municipal  espagnol.  Le  droit  latin  avait  une  origine  moins 
noble  en  ce  qu'il  émanait  d'une  concession  faite  à  titre  de  faveur. 
A  cela  près,  les  curiales  des  villes  latines  ou  municipes  jouissaient 
absolument  des  mêmes  privilèges  que  les  curiales  des  colonies,  si 
ce  n'est  que  les  premiers  naissaient  citoyens  romains  et  pouvaient 
aspirer  comme  tels  aux  charges  de  la  république,  ce  qui  était  in- 
terdit aux  curiales  latins  n'ayant  pas  exercé  d'emplois  honorifiques 
dans  leur  patrie. 

Les  municipes  comme  les  colonies  étaient  très-nombreux  dans  la 
Péninsule.  Depuis  le  forum  Gigurrorum,  situé  dans  le  val  de 
Orres,  jusqu'à  Calaguris-Julia,  aujourd'hui  Calahorra,  et  de  Car- 
tesia,  ou  terre  de  Cartagena,  jusqu'à  Gadès  (Cadix),  on  en  retrouve 
encore  plus  de  soixante*.  Toutes  les  républiques  se  gouvernaient 
elles-mêmes,  sous  l'autorité,  pour  ainsi  dire,  nominale  d'un  ma- 
gistrat romain,  qui  tantôt  s'appelait  prêteur,  tantôt  président,  tan- 
tôt préfet,  tantôt  vicaire  du  préfet  du  prétoire.  Les  curies  au  reste 
n'avaient  que  des  relations  très-rares  et  très-indirectes  avec  l'admi- 
nistration romaine,  qui  se  composait  d'un  personnel  si  faible  et  se 

I.  Flni-ez,  Meâallax,  p.  3ii2.  —  Eckhel,  llittpania  Tarraconeii$i$,  p.  0. 
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montrait  si  réservée  qu'elle  en  semblait  invisible.  On  eût  dit  qu'elle 
ne  gardait  de  l'autorité  que  le  devoir  de  défendre  le  peuple  qui  s'y 
trouvait  soumis;  encore  cette  grande  force  militaire  dont  elle  dis- 
posait était-elle  disséminée  sur  des  points  isolés,  de  manière  à  ce 
que  les  citoyens  n'eussent  à  souffrir  ni  l'insolence  des  cohortes,  ni 
la  turbulence  des  présentales,  milice  mobile  et  éventuelle,  ni  la 
sauvagerie  des  ripuaires  ou  gardiens  des  frontières.  Cinq  groupes 
principaux  se  détachaient  donc,  avec  leur  caractère  particulier  et 
bien  net,  de  cette  population  plus  romaine  encore  qu'hispano- 
romaine  : 

Les  membres  des  curies; 

Les  collèges  d'ouvriers; 

Les  colons,  les  esclaves  ruraux  et  les  esclaves  des  villes; 

Les  cohortes  et  les  milices  présentales  ; 

Et  le  clei^é  païen. 

Les  membres  de  la  curie  formaient  la  première  classe  de  la  so- 
ciété romaine.  Là  étaient  les  patriciens,  les  magistrats,  les  juges 
curiaux,  décemvirs,  triumvirs,  capitaux  et  les  honorés.  Après  les 
prêtres  païens,  qui  marchaient  au  second  rang  dans  l'ordre  civil, 
se  plaçaient,  par  leur  importance,  les  collèges  d'ouvriers.  Tous  les 
individus  exerçant  art  ou  métier  étaient  réunis  en  corporation, 
et,  comme  la  loi  rendait  les  métiers  héréditaires,  les  pères  avaient 
forcément  leurs  fils  pour  successeurs.  La  loi  les  dédommageait  en 
quelque  sorte  de  cette  rigoureuse  obligation  en  les  entourant  d'une 
faveur  spéciale.  Ainsi,  quarante-quatre  de  ces  collèges,  parmi  les- 
quels on  comprenait  ceux  des  médecins,  des  fossoyeurs,  des  maîtres 
ès-arts,  des  architectes,  des  tailleurs,  des  chaudronniers,  des  con- 
structeurs de  chars,  des  plombiers,  des  forgerons,  des  charbonniers, 
des  bouchers,  des  victimaires,  des  grammairiens,  des  libraires, 
des  crieurs  publics,  des  embaumeurs,  des  trompettes  et  des  no- 
taires, étaient  exemptés  de  la  plus  grande  partie  des  charges  pu- 
bliques. Forges  ardentes,  où  bouillonnaient  sans  cesse  l'intelli- 
gence  et  le  travail ,  ces  collèges  préparaient  déjà  dans  l'isolement 
le  mépris  et  la  souffrance,  la  reine  et  l'esclave  de  la  société  future, 
la  bourgeoisie  et  le  prolétariat. 

Venait  ensuite  le  bétail  humain  ou  classe  servile,  la  plus  infor- 
tunée de  toutes ,  car  pour  elle  la  vie  était  sans  espoir  et  le  travail 
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sans  récompense.  A  côté  végétait,  en  rongeant  Tanuone  dans  ses 
cantonnements,  la  classe  militaire  des  cohortales,  héréditaire  comme 
celle  des  corporations.  Puis,  au-dessus  des  collèges,  des  classes 
militaires  et  rurales,  et  immédiatement  après  les  nobles  des  curies, 
apparaissait,  comme  clef  de  voûte,  le  clergé  païen. 

Pour  desservir  cette  foule  de  temples ,  qui  donnait  à  la  religion 
une  forme  si  imposante  et  pleine  de  magnificence,  il  avait  fallu  in- 
stituer un  peuple  de  prêtres  et  le  doter  libéralement.  Le  clergé 
païen  composait  donc  à  lui  seul  trois  collèges  :  le  collège  supérieur 
des  pontifes,  celui  des  augures  et  le  collège  des  aruspices,  tous  trois 
recrutés  parmi  les  patriciens.  En  sous-ordre  se  classaient  ensuite 
pêle-mêle  quindécemvirs ,  épulons,  frères  des  champs,  feciaux,  so- 
dales,  sevirs  augustaux,  flaminés  ou  prêtres  des  divinités  particu- 
lières, flamines  municipaux  et  provinciaux,  et  victimaires  à  la  hache 
toujours  dégouttante  de  sang. 

Tout  en  mêlant  adroitement  à  l'idée  religieuse  l'idée  de  la  patrie, 
du  sénat,  des  césars,  les  Romains,  grands  maîtres  en  l'art  de  gou- 
verner les  hommes,  avaient  divinisé  chaque  partie  de  la  création, 
et  en  avaient  fait  un  rouage  sacré  de  la  vie  sociale.  Ainsi ,  par  respect 
pour  les  premiers  objets  du  culte  des  peuples,  ils  avaient  appelé  le 
premier  jour  de  la  semaine  dies  Solis^  le  jour  du  Soleil,  et  le  second 
dies  LuruBj  celui  de  la  Lune.  Mars  donnait  son  nom  au  troisième; 
Mercure,  dieu  des  voleurs,  au  quatrième,  qui  était  le  jour  du  mar- 
ché ;  Jupiter,  sa  fille  Vénus  et  le  vieux  Saturne  illustraient  les  trois 
derniers  de  leurs  noms  divins,  conservés  avec  tous  les  autres, 
presque  sans  altération,  malgré  le  frottement  de  quinze  siècles, 
dans  ces  mots  espagnols /unej,  martes  ^  miercoles ,  jueves ,  viemes, 
débris  tenaces  et  indestructibles  du  paganisme  romain. 

Dans  la  division  de  l'année,  comme  dans  celle  de  la  semaine, 
était  empreinte  l'alliance  de  la  religion  et  de  la  constitution.  Le 
premier  mois,  januarius,  avait  été  mis  sous  l'invocation  du  dieu  à 
deux  visages,  parce  qu'il  voit  fuir  l'année  écoulée  et  arriver  l'année 
nouvelle.  Le  second  tirait  son  nom  des  februa  ou  sacrifices  expia- 
toires; le  troisième  avait  pour  patron  Mars,  père  de  Romulus, 
parce  que,  se  trouvant  autrefois  le  premier,  il  rappelait  le  souvenir 
du  fondateur  de  Rome  ;  le  quatrième  s'ouvrait  sous  les  auspices  de 
Vénus,  apirile,  ou  qui  fait  tout  éclore.  Aux  dieux  Majoribus  éiaii 
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consacré  le  mois  suivant ,  tandis  qu'on  avait  dédié  à  la  jeunesse  le 
moisj'iaiiui^  où  brille  l'espérance  de  toutes  les  récoltes.  La  mémoire 
de  Jules  César  présidait  au  mois  ju/tta,  et  celle  d'Auguste  au  mois 
d'août,  augustus.  Pour  les  quatre  derniers,  ils  s'appelaient  les  mois 
pluviaux  et  les  noms  de  nombre  qui  les  précédaient  étaient  là  seu- 
lement pour  attester,  comme  aujourd'hui,  que  primitivement 
septembre,  octobre,  mwembre  et  décembre  furent  le  septième,  le 
huitième,  le  neuvième  et  le  dixième  mois  des  pluies*. 

Le  même  soin  d'offrir  sans  cesse  à  la  vénération  des  hommes  les 
césars  et  les  dieux  perçait  dans  les  fêtes  religieuses.  Passons  vite, 
pour  ne  pas  recommencer  le  tableau  que  nous  avons  déjà  fait  dans 
Rome  ancienne ,  devant  les  autels  couronnés  de  feuillage  et  entou- 
rés de  nuages  d'encens,  devant  ces  cirques  d'Emerita  et  de  Tarra- 
gone,  où  l'aurige  Eutichetius  et  le  célèbre  Dioclès,  glorieux  fils  de 
l'Espagne ,  deux  mille  cinq  cent  vingt-six  fois  vainqueur,  moisson- 
nent les  millions  et  les  palmes,  et,  sans  nous  retourner  pour  voir  les 
gladiateurs  s'égorger  avec  fureur  et  tomber  avec  grâce  dans  les  am- 
phithéâtres de  Barcelone,  dltalica  et  de  Gordoue,  témoins  peutrètre 
des  débuts  du  grand  rétiaire  indigène  Ulpius  Aracinthus,  les  délices 
de  Rome  ',  jetons  un  dernier  regard  sur  cette  civilisation  latine,  qui 
?a  mourir  dans  un  manteau  horriblement  souillé ,  mais  magnifique 
encore  et  éclatant  comme  la  pourpre. 

L'ardeur  semi-africaine  du  climat  d'Espagne  en  général,  et  la 
mollesse  voluptueuse  de  celui  de  la  Bétique  surtout,  se  reflétaient 
brillamment  dans  les  mœurs.  Sortant  des  cités  qui  offraient  toutes 
en  petit  une  image  parfaite  de  Rome,  entrons  un  instant  dans  ces 
villas  de  plaisance  où  resplendit  si  richement  le  luxe  patricien. 
Placés  pour  l'ordinaire  au  bord  de  l'Èbre,  duTage,  du  Durius,  du 
Bétis,  ou  cachés  à  demi  entre  les  orangers,  les  oliviers  et  les  lau- 
riers-roses de  Basti  (royaume  de  Grenade),  et  les  palmiers  de  Juiia- 
Augusta  (Elche),  ou  bien  mirant  leurs  portiques  de  marbre  dans 
les  flots  d'azur  de  la  mer,  ces  édifices  élégants  s'ouvrent  à  toute 
heure  devant  le  client  et  l'ami  du  maître. 

1.  Voir  notre  Rome  ancienne  y  chap.  xv. 

2.  D.  M.  M.  Ulpio  Aracintho 

Retia  hispano 

P.  Prim.  {Tombeau  de  Retne.) 
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En  mettant  le  pied  dans  l'atrium,  celui-ci  est  assourdi  par  les 
aboiements  du  chien  et  le  bruit  des  dés  <im  retentissent  sur  la  table 
d'argent.  11  aurait  peine  à  percer  la  foule  compacte  des  joueurs  si 
Mélibée,  l'esclave  favori,  ne  s'empressait  de  lui  frayer  un  passage 
et  de  le  conduire  aux  thermes.  Après  le  bain,  il  passe  une  heure 
de  repos  dans  la  bibliothèque  où  sont  les  œuvres  de  Sénèque,  Mar- 
tial et  Lucain,  et  ne  quitte  ces  écrivains  chéris  de  l'Espagne,  leur 
mère,  qu'en  entendant  les  murmures  d'admiration  des  clients  qui 
regardent  sortir  la  matrone. 

Négligemment  couchée  sur  un  pulvinar  de  pourpre,  où  les  pe- 
disèques  ont  effeuillé  les  roses  à  pleine  main,  elle  va  dans  sa  litière 
écouter,  sous  le  portique  de  Cartama ,  rétabli  par  la  prêtresse  Junia 
Rustica,  à  laquelle  ses  concitoyens  reconnaissants  ont  élevé  une 
statue,  les  doux  propos  des  Trossuli,  si  remarquables  par  leur 
brodequin  écarlate,  ou  des  beaux  à  la  toge  artistement  drapée.  Ses 
cheveux,  teints  d'une  couleur  blonde,  tirant  sur  le  rouge  et  parse- 
més de  poudre  d'or,  flottent  sur  ses  épaules  et  son  sein  en  boucles 
onduleuses,  rattachées  seulement  par  un  collier  de  perles.  A  ses 
oreilles  pendent  des  crotales  en  diamant  avec  lesquels  on  achète- 
rait deux  villes.  Le  serpent  familier  roule  ses  anneaux  verts  autour 
de  son  cou,  et  lui  communique  sa  fraîcheur  glaciale.  Un  élégant 
pallium,  broché  d'or,  fait  ressortir  l'éclat  de  sa  stola  ou  robe  de 
pourpre  aux  plis  majestueux,  et  à  peine  si  les  étincelles  éblouis- 
santes de  ses  chaînes  dorées  et  de  ses  mille  bijoux  laissent  arriver 
le  regard  jusqu'à  ses  yeux  noirs,  plus  vifs  encore  sous  le  voile. 
Maintenant,  que  ce  vent  léger  qui  soulève  les  rideaux  de  sa  litière 
montre  un  instant  ses  épaules  blanches  comme  la  neige,  et  les 
jeunes  promeneurs  du  portique  iront  ce  soir  tracer  avec  de  la  craie 
des  vers  amoureux  sur  les  colonnes  de  l'area.  Pendant  ce  temps,  la 
pédisèque  marche  à  côté  de  la  litière,  en  étendant  son  parasol  cou- 
vert de  plumes  de  paon  :  les  esclaves  noirs  d'Ethiopie,  dont  plu- 
sieurs larges  bracelets  d'argent  font  ressortir  l'ébène,  précèdent  la 
matrone,  et  deux  Germains  ou  esclaves  blonds  l'accompagnent  par- 
tout au  marchepied  de  citre  pour  la  faire  descendre. 

Mais  voici  que  la  voix  du  patron ,  qui  a  fait  aussi  sa  toilette  et 
s'est  paré  du  brodequin  rouge  et  de  la  toge  blanche ,  s'élève  sous 
les  voûtes  de  l'atrium  :  »  A  table,  amis!  que  la  gaieté  succède  au 
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jour  qui  va  finir;  déjà  les  mains  parfumées  de  l'esclave  attendent 
votre  chevelure  ;  déjà  la  rose  odorante  embaume  les  trépieds  et  les 
canthares  d'argent;  déjà  mon  Apicius  nous  envoie  ce  brillant  pois- 
son qui  donne  la  pourpre.  A  table,  amis!  c'est  maintenant  qu'il 
faut  boire  et  se  réjouir!  c'est  maintenant  qu'il  faut  vivre  pendant 
que  nous  sommes  vivants  encore  ! 

A  ces  mots,  les  esclaves  se  hâtaient;  les  uns  ornaient  le  tricli- 
nium  ou  salle  du  festin  de  meubles  plaqués  de  nacre  et  d'or  tirés 
de  Ctésiphon;  les  autres  achevaient  de  tendre  ces  tapisseries  repré- 
sentant ici  des  barbares  courbés  sous  le  joug;  là,  une  chasse  de 
bètes  féroces;  le  lin  du  Bétis,  plus  blanc  que  la  neige,  se  déployait 
ensuite  en  plis  symétriques  entourés  de  lierre,  de  lauriers  et  de 
pampres  verts.  Devant  chaque  convive  on  remplissait  les  corbeilles 
de  cytise,  de  verveine,  de  troène  et  de  soucis;  l'esclave  noir  allu- 
mait les  lampes,  et  les  invités,  dont  le  nombre  ne  dépassait  jamais 
celui  des  muses,  couronnés  de  roses  et  de  nard,  se  couchaient  sur 
les  lits  d'ivoire,  incrustés  d'émeraudes  et  de  coquillages,  et  respi- 
raient avec  délices  les  vapeurs  de  ces  parfums  d'Arabie  qui  embau- 
maient l'air. 

Aussitôt  l'arbitre  des  élégances  s'avançait  avec  ses  tablettes  pour 
inscrire  les  mets  que  des  esclaves  apportaient  sur  des  plats  d'or  :  le 
pon-  entier,  par  un  raffinement  culinaire  assez  bizarre,  rôti  d'un 
nM»'»,  bouilli  de  l'autre;  les  jeunes  coqs  nageant  dans  le  lait;  les 
T'ie^  (le  canard,  les  grives,  les  paons,  les  ci^'ognes  étaient  présen- 
tas tour  à  tour  sur  une  table  d'argent  sculpté  tournant  sur  elle- 
fiiême.  Derrière  chaque  convive  se  tenait,  l'œil  au  guet,  pour  épier 
-e>  ^oûts  et  ses  moindres  désirs,  un  de  ces  jeunes  esclaves  {pueri) 
.mx  cheveux  longs  et  parfumés,  dont  la  robe  blanche,  relevée  beau- 
coup plus  haut  que  ne  l'exigeait  la  décence,  disait  la  triste  desti- 
r.e.^  Ces  malheureux,  sur  un  geste  du  maître,  offraient,  avec 
♦  rnpressement,  tantôt  les  murènes,  le  mulet,  le  turbot,  que  le 
«  ui>inier  faisait  rafraîchir  dans  des  bassins  de  marbre  et  de  por- 
phyre, tantôt  des  pains  à  formes  obscènes,  tantôt  le  vin  de  Ruscino 
Houssillon),  le  vieux  nectar  de  Malaga  et  la  liqueur  aux  flots  dorés 
«l'IIerna  (Alicante).  Pendant  ce  temps,  les  joueurs  de  flûte,  les 
nain**  aux  gestes  grotesques,  portant,  roulés  autour  des  jambes^ 
les  couleuvres  familières  de  la  Sicoris,  égayaient  les  intermèdes  du 
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festin  ou  agitaient  des  éventails  de  plumes  de  paon,  pour  renou- 
veler l'air  que  venait  parfumer  de  nouveau  une  pluie  de  violettes  et 
de  roses,  tombant  à  un  signal  de  la  voûte  dorée. 

Les  huîtres  du  promontoire  de  Diane  et  de  l'Océan,  les  lan- 
goustes ,  les  beefigues  tués  à  coups  de  flèches  dans  les  bois  d'oli- 
viers de  Valentia,  les  figues  blanches,  noires  et  d'un  rouge  pourpre 
à  l'intérieur,  qui  mûrissent  dans  l'île  d'Yvica  ou  sur  l'amphithéâtre, 
aux  sommets  couronnés  de  neiges  de  la  Bétique  ;  ces  beaux  raisins 
noirs  de  Sagonte,  comme  ces  grappes  d'argent  cuites  par  le  soleil 
au  flanc  de  la  montagne  de  Carthagène  ;  ces  fromages  de  l'idubéda, 
ce  miel  célèbre  des  forêts  asturiques,  ces  dattes,  ces  pistaches, 
ces  glands  doux  du  Bétis  et  ces  fruits  d'or  des  Baléares  composent 
un  dessert  que  ne  dédaigneraient  point  les  Lucullus  de  la  mère- 
patrie;  puis,  quand  les  convives  sont  près  de  tomber  engourdis 
entre  la  satiété  et  l'ivresse,  le  son  des  instruments  se  fait  entendre 
et  les  sylphides  de  Cadix  les  réveillent  au  bruit  des  battements  de 
mains  par  des  danses  lascives. 

Les  trois  grands  événements  de  la  vie,  la  naissance,  le  mariage 
et  la  mort,  étaient  marqués  chez  les  Hispano-Romains  par  trois 
fêtes  d'une  expression  douce  et  pieuse. 

Quand  il  était  né  un  enfant  à  quelque  Espagnol  noble  ou  plébéien, 
on  venait  le  déposer  à  ses  pieds,  selon  la  coutume  romaine.  S'il 
disait  de  le  relever,  c'est  qu'il  reconnaissait  cet  enfant  et  consen- 
tait à  le  nourrir.  S'il  gardait  le  silence,  on  emportait  l'infortuné 
pour  l'exposer  sur  le  forum,  où  la  pitié  lui  rendait  quelquefois  un 
père.  Dans  le  premier  cas,  celui  de  la  reconnaissance,  une  joie 
bruyante  remplissait  la  maison.  Les  esclaves  ornaient  de  fleurs  et 
de  feuillages  les  pilastres  de  la  porte  de  l'aréa,  dont  l'entablement 
d'airain  aux  gros  clous  dorés  disparaissait  sous  les  guirlandes.  On 
enveloppait  en  même  temps  le  sein  de  la  mère  de  bandelettes  faites 
dans  le  temple ,  l'encens  fumait  pendant  huit  jours  sur  les  autels 
de  Lucine,  et  des  mets  étaient  offerts,  en  sacrifice,  à  Junon  Sos- 
pita,  la  déesse  tutélaire  des  époux. 

Ces  huit  jours,  qu'on  nommait  primordiaux,  écoulés,  venaient 
les  cérémonies  du  jour  lustrique ,  qui  n'avaient  toutefois  lieu  que  le 
neuvième.  Si  l'enfant  était  un  garçon ,  la  matrone  la  plus  ridée  de  la 
famille  mettait  le  nouveau-né  sur  ses  genoux,  et,  lui  frottant  le 
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front  et  les  lèvres  avec  le  doigt  du  milieu,  mouillé  de  salive,  elle 
priait  les  dieux  d*écarter  de  sod  berceau  tous  les  mauvais  présages 
et  de  lui  accorder  d'heureuses  destinées.  On  l'inscrivait  ensuite  sur 
les  tables  gardées  dans  le  temple  de  Saturne,  et,  cette  formalité  lé- 
gale accomplie ,  il  était  livré  aux  soins  de  la  nourrice. 

Malgré  la  corruption  des  mœurs,  moins  grande,  à  vrai  dire,  dans 
les  provinces  de  l'empire,  il  restait  encore  dans  le  mariage  quelque 
chose  de  la  vieille  austérité  romaine.  Les  parents  une  fois  d'accord, 
on  procédait  aux  fiançailles,  qui,  pour  être  heureuses,  devaient  se 
faire  à  la  première  heure  du  jour  (six  heures  du  matin).  Le  père  de 
la  fiancée  donnait  son  consentement;  celle-ci  recevait  de  son  futur 
époux  l'anneau  de  fer  qu'elle  passait  immédiatement  à  l'avant-der- 
oier  doigt  de  la  main  gauche,  et  l'on  fixait  le  jour  du  mariage,  en 
ayant  grand  soin  d'éviter  le  funeste  mois  de  mai  et  la  première  se- 
maine de  juin.  Le  i2  ou  le  15  de  sextilis,  le  mois  suivant,  le  juris- 
consulte rédigeait  l'instrument  dotal.  Après  que  chaque  parent  y 
avait  apposé  son  cachet,  les  esclaves  dressaient  un  lit  de  pourpre 
tyrienne  devant  l'atrium,  y  rangeaient  tout  autour  les  statues  de 
Vénus,  Prema,  Pertunda,  Virginale,  de  Subigus  et  de  Priape,  et 
décoraient  la  porte  de  festons,  de  verdure  et  de  fleurs. 

Alors  apparaissait  la  mariée,  vêtue  d'une  tunique  blanche  que 
serrait  à  la  taille  une  ceinture  de  laine  de  brebis  :  ses  cheveux, 
partagés  en  six  tresses,  s'élevaient  en  forme  de  tour  et  allaient  se 
rattacher  à  un  petit  javelot  à  demi  caché  sous  une  couronne  de 
marjolaine  en  fleur.  Le  flammeum  dérobait  sa  rougeur  pudique. 
Ses  pieds  mignons  étaient  emprisonnés  dans  des  brodequins  cou- 
leur de  safran.  La  religion  intervenait  par  le  ministère  du  flaniine, 
qui,  après  quelques  libations  de  lait  et  de  miel,  oflrait  aux  époux 
If  ^<lteau  de  froment,  appelé  far,  et  joignant  leurs  mains,  les  dé- 
clarait unis.  L'épouse,  précédée  de  cinq  torches  allumées  chez 
rédile,  dont  Tune,  portée  par  un  enfant,  devait  être  d'épine 
blanche,  pour  écarter  les  maléfices,  se  dirigeait  aussitôt  vers  le 
domicile  conjugal. 

Deux  esclaves  tenant  en  main,  le  premier  une  quenouille,  et  le 
second  une  corbeille  pleine  des  instruments  de  travail  de  la  nia- 
rii'-e,  suivaient,  avec  quatre  de  ses  parents,  agitant  des  torches  de 
pin.  Sur  la  porte  de  sa  maison,  l'époux  venait  recevoir  sa  femme. 
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que  les  matrones  enlevaient  dans  leurs  bras  pour  qu'elle  ne  touchât 
point,  en  entrant,  le  seuil  consacré  à  Vesta.  A  peine  avait-elle 
franchi  l'atrium  qu'il  jetait  des  noix  aux  enfants  et  faisait  signe 
d'entonner  l'épithalame.  11  restait  ensuite  à  la  chaste  épouse  à  rece- 
voir la  clef  et  les  pièces  d'or  d'usage,  à  prendre  place  au  festin  à 
côté  des  patriciens  couronnés  de  roses  blanches,  et  à  suivre  enfin 
celles  des  vieilles  matrones  qui  n'avaient  eu  qu'un  mari  dans  la 
chambre  nuptiale. 

A  ces  rites  gracieux  succédaient,  comme  une  nuit  sombre  après 
un  beau  jour,  les  cérémonies  de  la  mort.  Quand  un  citoyen  de  Cas- 
tulo  ou  de  Tortose  avait  rendu  le  dernier  soupir,  son  corps  était 
soigneusement  lavé  à  l'eau  chaude,  embaumé  par  les  libitinaires 
et  exposé  sur  un  lit  de  pourpre  dans  l'atrium,  tendu  de  tapisseries 
noires.  Au  bout  de  sept  jours,  pendant  lesquels  la  lugubre  branche 
de  cyprès  indiquait  aux  passants  la  présence  d'un  cadavre,  l'héri- 
tier balayait  la  maison  mortuaire  avec  une  touffe  de  verveine;  puis, 
à  la  tête  d'un  cortège  interminable,  au  milieu  duquel  se  distin- 
guaient, à  côté  des  chanteurs  d'hymnes  et  des  danseurs  funèbres, 
des  troupeaux  de  femmes  habillées  de  noir,  poussant  de  grands 
cris  et  appelant  le  défunt  en  s'arrachant  les  cheveux,  il  traversait 
le  forum,  s'y  arrêtait  quelques  instants  pour  prononcer  un  éloge 
funèbre,  et  allait  brûler  le  corps  sur  un  bûcher,  où  des  mains 
pieuses  avaient  entassé  l'encens,  la  myrrhe,  le  cinnamome  et  les 
parfums  les  plus  précieux. 

Recueillies  ensuite  avec  soin,  les  cendres  étaient  cachées  dans 
ces  mausolées  quadrilatères,  décorés  d'élégants  stylobates  et  de 
pilastres  de  marbre,  tels  que  ceux  qu'on  trouve  à  Dayemus  (villa 
Joyosa)  et  au  milieu  des  bois  de  pins  de  la  tour  d'Em-Bara.  Si  le 
mort  était  patricien,  la  vanité  le  suivait  jusque  sur  la  pierre  tom- 
bale. C'est  ainsi  que  Lucia  Celerina  de  Valence  apprit  à  la  postérité 
que  son  époux,  Gecilius  Cassianus,  de  la  tribu  Galeria,  avait  été 
honoré  de  son  vivant  de  toutes  les  charges*.  Plus  simples  et  plus 
touchants  étaient  ceux  qui  gravaient  une  douleur  vraie  sur  le  mar- 

1.  L.  Cœlio.  L.  F. 

Gai.  Cassiano 

Omnibus  honoribus 

Hic  functo. 
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bre.  Ulpius  Heuretus  et  Valeria  Sponda,  sa  femme,  émeuvent  en- 
core quand  on  découvre  parmi  les  débris  dltalica  cette  pierre 
consacrée  infanti  suavissimo^  à  l'enfant  très-doux  à  leur  cœur,  qui 
ne  vécut  que  y  ans  et  m  mois,  et  Ton  voit  les  larmes  de  cette 
mère  éplorée  de  Rhoda  (Roses),  qui  fit  écrire  sur  le  marbre  : 

A  CAÏUS  uuus 

JUUANUS,   FILS  DE  CAÏUS, 

QUI   BIEN  VIVEMENT  DESIRA  EN  NAISSANT 

LA   DIX-HUITIÈME 

ANNÉE   DE    SON    AGE 

VIT  COUPER  LA  TRAME  DE  SES  JOURS 

PAR  L'IMPFFOTABLE  ATROPOS. 

FUSGA^  SA   MÈRE, 

qu'il  a    LAISSEE  DANS  LE  DEUIL  ET  LES  GEMISSEMENTS, 

APRÈS  l'avoir  baigné  DE  LARMES  ET  OINT  DE  BAUME, 

LE  DÉPOSA  DANS  CE  SÉPULCRE  ^ 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  que  le  côté  éblouissant  des  mœurs  ro- 
maines ,  en  nous  tenant  dans  la  sphère  des  hautes  classes  ;  descen- 
dons maintenant  jusqu'aux  derniers  degrés  de  l'édifice ,  et  regar- 
dons, en  finissant,  ces  mœurs  sous  l'aspect  populaire  et  rural.  A 
la  place  de  ces  paysans,  pagani,  habitants  du  pagus,  qui,  aujour- 
il  hui,  couvrent  le  sol,  on  trouvait,  au  commencement  du  v*  siècle, 
une  population  formée  de  deux  groupes  :  les  colons  libres  des 
villas  ou  métairies,  et  les  colons  esclaves.  Les  premiers  exploitaient 
en  vertu  d'un  bail  d'un  lustre  (cinq  ans)  et  payaient  annuellement 
le  fermage  aux  calendes  de  mars,  soit  en  argent,  soit  en  nature, 
(ju  bien  ils  partageaient  simplement  les  fruits  du  domaine  avec  le 
maitre.  Les  seconds,  au  contraire,  étaient  sa  propriété  au  môme 
litre  que  le  fonds.  Un  esclave  de  choix,  appelé  villicus,  remplissait 
dan^  les  villas  cultivées  par  les  esclaves  l'office  des  régisseurs  mo^ 
fiernes.  On  lui  donnait  une  femme  {contubernalis)  ^  pour  l'aider 

t.  Fasca  mater 

Ad  luctum  rclicta 

Cum  lacrymis  et  opobalsamo 

Udum 

Hoc  scpulcro  condidit. 

2    Sed  qualicuniquc  villico  conturbernalis  mulier  assignanda  est  qua»  sustineat 

eum 'Columplip,  De  re  Hustica,  cap.  viii.) 
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dans  ses  travaux  et  l'attacher  au  sol,  d'où  il  lui  était  défendu  de 
sortir,  môme  pour  aller  aux  fêtes  des  vîci,  ou  villages  voisins,  et 
aux  marchés;  il  vivait  et  mourait  ainsi  sur  le  fonds  du  maître, 
aussi  enchaîné,  quoique  libre,  que  ces  malheureux  chargés  de  fers 
qu'on  enfermait  tous  les  soirs  comme  des  chiens  ou  des  hôtes  fé- 
roces dans  les  souterrains  de  l'ergastule.  Entravés  ou  libres,  du 
reste,  tous  les  esclaves  ruraux  menaient  la  même  vie  de  labeur  et 
de  douleur,  et  voici,  d'après  les  préceptes  de  Caton  le  Censeur, 
ce  qu'ils  recevaient  comme  salaire  et  dédommagement  de  leurs 
sueurs  et  de  leurs  misères. 

Quatre  boisseaux  de  blé  l'hiver  et  quatre  boisseaux  et  demi  l'été, 
pour  leur  nourriture,  étaient  donnés  au  villicus,  à  sa  compagne  et 
à  l'agent  {episteta)  qui  aidait  le  villicus  quand  celui-ci  ne  savait  pas 
écrire.  Le  bouvier  {bubulctu)  n'en  avait  que  trois.  Quant  aux  es- 
claves enchaînés,  on  leur  donnait  quatre  livres  de  pain,  et  cinq  au 
printemps,  lorsqu'ils  commençaient  le  travail  des  vignes;  mais 
cette  ration  était  réduite  d'une  livre  aux  figues,  qui  épargnaient  le 
froment. 

Après  la  vendange,  ils  buvaient  la  lora,  ou  piquette,  pendant 
trois  mois;  le  quatrième  mois,  on  commençait  à  leur  donner  un 
peu  de  vin.  Dans  les  grands  jours,  du  reste,  aux  Saturnales  et  aux 
Compitales,  le  père  de  famille,  qui  était  souvent  un  citoyen  grand 
et  humain  comme  Caton,  permettait  de  les  régaler,  mais  avec  éco- 
nomie {uti  diutissime  durent),  des  olives  gâtées  ou  tombées  de 
l'arbre,  de  saumure  de  harengs  et  de  vinaigre*.  Une  tunique  sans 
manches,  de  trois  pieds  de  long,  et  un  sayon  de  l'étoffe  la  plus 
grossière  composaient  tous  les  vêtements  de  ces  malheureux,  qui, 
marchant  et  travaHlant  pieds  nus  et  la  tête  découverte,  devaient 
envier  amèrement,  en  traînant  leurs  chaînes  dans  les  champs,  la 
servitude,  comparativement  plus  douce,  de  leurs  frères  des  villes. 

Quelle  que  fût  leur  misère  toutefois ,  elle  n'égalait  pas  encore 
celle  des  esclaves  des  mines.  Ces  martyrs,  dit  un  historien  grec, 
ensevelis  vivants  dans  les  entrailles  de  la  terre,  y  arrachaient,  pour 
enrichir  leurs  maîtres,  d'inappréciables  trésors  qu'ils  payaient  jour 


1.  Pulmenurium  familie  olee  caduc»,  postea  oleas  tcmpestivas  :  ubi  oleœ  comesv 
r.runt  baleceoQ  et  acetum  dato.  (Marc!  Catonis  Prisci,  De  re  Rustica,  LiX.) 
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et  nuil  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang.  H  n'y  aYait  pour  eux  ni 
repos  ni  trêve.  Déchirés,  quand  ils  pliaient  sous  la  Cstigue,  par  le 
fouet  des  procurateurs,  ils  OKMiraient  ordinairement  sous  les 
coups,  et  tel  étaitr  le  poids  de  cette  existence  désespérée  que  ceux 
qui  n'y  succombaient  pas  enviaient  le  sort  des  plus  fiiibles  ^ 

C'est  par  ce  système  inbumain  que  l'avidité  patricienne  recueil- 
lait dans  les  mootB  Bétiques  et  Astures  assez  d'argent  et  d'or  pour 
occuper  les  malléateurs  des  quatre-vingt-seise  maisons  monétales 
d'Espagne;  assez  de  cuivre  dans  les  monts  Mariani  pour  alimenter 
rindustrie  privée;  assez  de  fer  chez  les  Cantabres  pour  suffire  aux 
fabriques  d'armes;  assez  de  vermillon  auprès  du  municipe  sisapo- 
oense  (Almaden)  pour  enluminer  les  joues  pâlies  des  matrones  ro- 
maines'. 

L'éniunération  faite  plus  haut  des  collèges  d'ouvriers  montre  que 
l'industrie  avait  atteint  sur  le  sol  hispanique  le  même  degré  de 
perfectimi  qu'à  Rome.  Jusqu'aux  derniers  jours  de  l'Empire,  le 
commerce  y  Ait  florissant.  Le  cobalt,  vanté  par  Pline,  le  vitriol,  le 
cristal  de  roche,  les  améthystes  de  Catalogne,  les  beaux  marbres 
des  Pyrénées,  les  rubis  de  Lisbonne,  les  émeraudes  et  les  hyacinthes 
(te  la  Lusitanie,  les  turquoises  de  Zamora,  les  agates  du  promon- 
toire de  Charidème,  la  pourfire  et  l'écarlate  de  Cadix,  le  poisson 
salé,  les  herbes  médicinales,  les  vins,  le  miel,  la  cire,  les  fruits,  les 
laines,  le  lin  de  Valence,  les  chevaux  des  Asturies,  les  joncs  et  la 
sparte  de  Carthagène  formaient  les  principaux  objets  d'échange  *. 
Aussi  hardis  na\igatcurs  que  fins  marchands,  deux  qualités  qu'ils 
retenaient  des  Phéniciens,  des  Carthaginois  et  des  Grecs,  leurs 
aïeux,  les  Hispano-Romains  avaient  conservé  le  monopole  de  la 
marine  au  long  cours.  Il  y  avait  toujours  à  Ostic  des  vaisseaux  des 
Baléares,  de  Malaga,  de  Cantabrica,  aujourd'hui  Santona,  de  Sa- 
gonte  et  d'Itaiica,  qui  arrivaient  pleins  jusqu'aux  bords  de  toiles, 
de  laines,  de  froment,  de  vin,  de  vinaigre,  de  métaux  et  de  poisson 
s»alé,  et  qui  devenaient  autant  d'écueiis  pour  la  vertu  des  femmes 


1.  Diodorede  Sicile,  Hy.  v. 

2.  Bowks,  Voyage  de  Madrid  à  Almaden.-^  Scrrano,  De  Civitatibus  antiquœ  Hit- 
pmiœ,  feriendœ  monetœ  jure.  —  Arienus,  Ora  marit,,  9A.  —  Dioscoride,  lib.  v. 

3.  Columelle,  De  re  Rustieâ,  lib.  viii.  —  Martial,  Epigrammes,  liv.  vu.  —  Code 
tbéodoweri,  liv.  vi.  —  Pedro  Creicenci^  TraUalo  del  AgricoUura,  liv.  ix. 
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romaines,  éblouies  par  Tor  des  pilotes  et  des  riches  marchands'. 
Ni  le  commerce  cependant,  ni  l'industrie,  ni  l'agriculture,  profes- 
sions méprisées  par  les  hautes  classes  et  abandonnées  au  peuple 
et  aux  esclaves,  ne  jetèrent  au  soleil  de  la  ci\iIisation  romaine  des 
pousses  vertes  et  vigoureuses  comme  les  arts,  les  sciences  et  la  lit- 
térature. Quel  peuple  d'artistes  ne  fallut -il  pas  pour  modeler, 
tailler  en  marbre  et  couler  en  argent,  en  or  et  en  bronze  ce  peuple 
de  statues,  pour  tracer  les  dessins  de  tant  de  monuments,  sus- 
pendre dans  les  airs  les  arcades  des  ponts  et  des  aqueducs,  dres- 
ser les  colonnes  des  temples,  sculpter  les  frontons  et  les  bas- 
reliefs  des  portiques  et  des  arcs  de  triomphe,  orner  les  thermes 
de  mosaïques,  et  construire  ces  amphithéâtres  et  ces  théâtres  qui, 
tels  que  celui  de  Sagonte,  sont  restés  des  modèles  d'architec- 
ture! 

Élèves,  sans  nul  doute,  des  Romains  sur  le  terrain  de  l'art,  les 
Espagnols  les  suivirent  de  près  et  les  surpassèrent  souvent  sur 
celui  des  sciences  et  de  la  littérature.  A  la  vérité,  ils  en  avaient 
appris  déjà  les  rudiments  des  Grecs.  Le  flambeau  de  l'esprit  an- 
tique allumé  par  les  Ioniens  brillait  sur  THespérie  avant  l'arrivée 
des  conquérants,  et  le  vent  des  enseignes  latines  ne  l'éteignit  pas. 
Asclépiade  de  Milet,  Domitius  Inquilinus  et  Troïle  avaient  professé 
avec  trop  d'éclat  la  grammaire  et  l'éloquence  à  Cordoue,  pour  ne 
pas  laisser  des  disciples.  Aussi,  bien  avant  Plante,  on  avait  ap- 
plaudi à  Tarragone  les  comédies  d'Émilius  Severianus  et  à  Cor- 
doue les  vers  d'Hena,  et  lorsque  Latron  le  Cordouan  ouvrit  son 
école  à  Rome,  on  dit  en  parlant  de  lui  et  de  Gallion,  Fuscus  et 
Silo,  trois  autres  Espagnols  :  Voilà  les  quatuorvirs  de  l'éloquence. 

Moins  riche  en  historiens,  car  elle  ne  peut  citer  que  Lucius  Cor- 
nélius, Balbus  et  Lucius  Iginus  qui  aient  été  vraiment  dignes  de  ce 
titre,  l'Espagne,  au  témoignagne  de  Cicéron,  vit  naître  une  foule 
de  savants,  de  jurisconsultes  et  surtout  de  médecins,  dont  la  célé- 
brité et  le  nom  devaient  nous  être  transmis  par  les  pierres  funè- 


I ,  Moi  juDiores  qasrit  adalieros 

Inter  mariti  vina 

Sen  navis  hispans  magister 
Pedecorum  pretiosiis  emptor. 

(Hornce,  Carm.^  lib.  m,  ode  vi.) 
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bres.  Enfin  elle  eut  la  gloire  de  fournir  les  plus  beaux  fleurons  de 
la  couronne  littéraire  de  Rome,  en  donnant  à  la  mère-patrie,  outre 
Columellc  Tagronome,  le  rhéteur  Quintilien  et  Sénèque  le  philo- 
s(»phe,  Martial  de  Bilbilis,  Lucain  de  Gordoue  et  Tâpre  Juvénal,  Tin- 
dignation  poétique  faite  homme. 

Tel  était  Tétat  politique  et  social  de  l'Espagne  romaine  à  Tarri- 
vée  des  Barbares. 


CHAPITRE  V 
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]iirii.icia  in  inbns  ic^hiqiits.  —  ïilbeurcni  éul  it  rEspigne.  —  Lts  Vtibxnt  la  tirant 
m  «tri.  —  'A'iS'gDIbt.  —  U  yttir  d'Hoonrini.  —  ÉUb1i>K(»Dl  de  la  monircfaic  golbiqiu 
An  lirai  c6lé>  das  PircDéss.  —  Roiinté  iDiliUirt.  —  Allûncf  de  l'épie  el  de  U  cnii.  — 
NaisuDcF  el  dcieloppement  du  cbriniBaisiiK.  —  Le  cuniile  d'Illiberri.  —  Ëglitc  eipa- 
gnolt.  —  Lei  héréjiw.  —  PtLjcîUiep.  —  L'jtiiDiinw.  —  Vicloire  de  l'erthodeii*.  —  U 
f ilbolkiime  Mpignol  tu  do  c&té  deli  légende.  — Siiol  Jjcqiie»  deCompmlïU*.  —  L'igliw  . 
dtl  Pilu  de  Suigosse.  —  Lupi  li  piienne.  —  Lihemiii  Doddid.  —  Lei  (ept  diuiplei  d< 
SiDtiiga.  — UanTn.  — TndilioD  de  I«dk  mincies.  -  Siiiil  Nâ(^  de  Tirrigooe.  —  SiinM 
EuUlJe  de Séïill».  —  Siint  ïinMnl  de  Ordoue.  —  Lestlate runl  de  SirtgosM.  —  Con- 
ililntioD  de  l'Église  prlmlliTC.  —  Elle  hérite  des  bieos  el  des  UU¥t  dei  prClrei  piienl.  — 
CircoDscilptioDS  ecclésiasllquei.  —  Les  cinq  pronoczi,  —  Let  r^t>  élu.  —  InlneiKe  poli- 
tique de  l'ÉgliM.  —  Urands  chefs.  —  Swinlhila.  —  Klndlsiinth.  —  V'uiba.  —  Flnlni. 
—  Dw.id'-iice  df  U  cojauif  *!(ctiie.  —  Concile  de  Tolède.  —  Roderich.  —  ArriiM  dti 
Aiibes.  —  Bitiiille  dn  Giixtelcic. 

-1  Ly  avait  longlcnips  que  le  flot  des  races  du  Nord, 
^  mugissant  et  montant  toujours  comme  celui  de 
ji  l'Océan,  battait  les  marches  de  l'empire.  Franchies 
Jj'  depuis  cent  cinquante  ans  par  les  Franks,  les  Ger- 
:  mains,  les  Allemands  et  les  Wandales,  malgré  les 
efforts  d'Aurélien,  de  Probus,  de  Dioclétien,  de  Constance  Chlore, 
de  Julien  et  de  Maximus,  les  frontières,  barrières  impuissantes, 
avaient  été  abandonnées  après  la  mort  de  Théodose.  Aussitôt,  par 
celte  immense  brèche  du  Danube  et  du  Rhin,  se  précipitent  les 
Barbares,  s'élançant  sur  les  pas  des  Golhs,  qui  leur  avaient  déjà 
montré  le  chemin  et  rançonné  Rome.  Au  commencement  de  406,- 
quatre  tribus  scythiques,  les  Wandali's  nii.x  yeux  verts,  les  Wan- 
dales-Si linges,  les  Alains  et  les  Suèvos,  coali.iés  pour  passer  au 
besoin  sur  le  ventre  des  premiers  envahisseurs,  dont  les  masses 
jalouses  fermaient  l'empire  aux  autres,  firent  leur  trouée  dans  les 
Gaules,  et  refluèrent  jusqu'au  pied  des  Pyrénées. 

Les  trouvant  mollement  défendues,  car  l'anari'hie  régnait,  comme- 
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\yariouU  dans  les  sept  provinces  méridionales,  et  les  soldats  des 
lésions,  partagés  entre  Constantinus,  le  nouveau  César  d'Arles,  et 
Honorius,  le  César  de  Ravenne,  n'étaient  pas  assez  forts  pour  vain- 
cre, les  Barbares  forcèrent  les  portes,  et  rentrèrent  en  Espagne  le 
mardi  28  septembre  de  Tan  409.  Ce  fut  un  terrible  réveil  pour  ces 
contrées  heureuses,  qui,  depuis  quatre  siècles,  jouissaient  de  la 
paix  de  Rome.  Se  ruant  sur  leur  proie  comme  une  bande  de  loups 
affamés,  Alains,  Suèves  et  Wandales  promenèrent  partout  le  deuil, 
la  dévastation  et  la  mort.  Cités  et  municipes,  bourgs  et  villes 
furent  pillés  et  livrés  aux  flammes.  Où  ce  fléau  avait  passé,  on  ne 
voyait  plus  que  des  nuées  de  corbeaux  s'abattant  avec  d*horribles 
croassements  sur  les  cadavres  qui  jonchaient  le  sol,  et  les  bêtes 
fauves,  que  l'odeur  du  sang  tirait  de  leurs  repaires. 

Ensanglantée  à  chaque  instant  par  le  fer  et  ravagée  par  le  feu, 
I  Espagne  tomba  en  quelques  jours  aux  derniers  degrés  du  mal- 
heur et  des  misères.  La  famine  achevait  ceux  qu'avait  oubliés  le 
glaive,  et  la  rage  de  la  faim  fut  poussée  si  loin  que,  dans  certaines 
villes,  les  survivants  mangèrent  les  morts,  et  qu'on  vit  même,  ô 
calamité  sans  exemple  !  une  mère  égorger  et  dévorer  ses  quatre 
•  nfants*. 

Kpouvantés  de  leurs  propres  ravages  et  voyant  le  spectre  lu- 
L'ubre  de  la  peste  se  lever  déjà  derrière  celui  de  la  faim,  les  guer- 
riers à  la  peau  blanche,  à  la  blonde  chevelure,  cessèrent  de  tuer 
1^**  habitants  des  pagi  et  des  villas,  pour  qu'on  pût  cultiver  les 
terres.  Alors  ils  tirèrent  l'Espagne  au  sort,  et  chaque  tribu  prit  un 
lambeau  <Ie  sa  robe  de  pourpre.  La  province  carthaginoise  et  la 
Lu^itanie  échurent  aux  Alains;  les  Wandales-Silinges  obtinrent  la 
li^'tique;  les  Wandales  proprement  dits,  la  Galice;  les  Suèves,  les 
rôles  de  rOcéan  jusqu'aux  premières  montagnes  de  la  Celtibérie  *. 
^>  partage  ne  laissait  aux  Romains  que  la  partie  orientale  de  la 
Tarraconaise. 

1.  Idact\  Chron.  —  Tarapha,  De  Hegibus  Ihspaniœ.  —  Ci  vitales  et  oppida,  villas  et 
pag'i-»  inc»"ndio  consumente,  ad  tantam  cladeni  accolas  perduxerunt  ut  Immanas 
<-ani*>5,  fanais  periciilo,  attentarent.  (Roderici,  Tolelanœ  Ecdesiœ  antistis.  Ostrogot  h. 
hix'ort'i,  p.  8. 

2.  Orose,  //m/.,  lib.  \n.  —  Procope,  De  Bello  vandaliro,  lib.  m.  —  Cas^iodore, 
Chnm.,  p.  392.  —  Olympiodore,  Hiitor.^  lib.  xxii,  col.  1.  —  Agatliias ,  De  Bello 
Oothoruriif  lib.  s. 
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Trois  commandements  militaires  exercés  par  Gunderich  pour  la 
nation  wandale,  par  Atace  pour  les  Alains,  et  par  Hermerich  pour 
les  Suèves,  remplacèrent  donc  le  gouvernement  romain  dans  les 
trois  quarts  de  TEspagne.  Ces  chefs  de  Tinvasion  se  contentèrent 
d'abord  de  percevoir  les  tributs  et  la  dîme  des  colons  sans  trop 
peser  sur  les  populations,  qui  préférèrent  bientôt  la  liberté  bar- 
bare dans  la  médiocrité  à  la  servitude  inquiète  et  si  lourde  des 
Publicains  *.  Mais  les  mœurs  violentes  des  vainqueurs  ne  pouvaient 
changer  tout  à  coup.  Lassés  de  leur  repos,  ils  ne  tardèrent  pas  à 
reprendre  leurs  glaives  et  à  les  tourner  contre  eux-mêmes.  Les 
Alains,  premiers  promoteurs  de  cette  guerre  fratricide,  se  jetèrent 
.sur  les  Wandales-Silinges  et  les  chassèrent  de  la  Bétique.  Renfor- 
cés par  les  Wandales  de  Galice  et  par  les  Suèves,  ceux-ci  repous- 
sèrent les  Alains  à  leur  tour,  et,  après  avoir  dévasté  les  îles  Ba- 
léares, vinrent  débarquer  à  Carthagène,  qu'ils  n'abandonnèrent 
que  lorsqu'elle  fut  au  niveau  du  sol.  Reconciliés,  sans  doute,  sur 
les  ruines  de  l'ancienne  cité  d'Annibal,  les  Alains  firent  volte-face 
et  se  vengèrent  de  leur  échec  sur  les  Romains  Celtibères  et  Pyré- 
néens. 

Agonisant  à  Ravenne  dans  la  pei^^onne  du  faible  Honorius,  l'em- 
pire ne  pouvait  donner  aucun  secours  à  ses  sujets.  C'est  à  peine 
si,  par  un  bien  étrange  scrupule  de  légalité  et  afin  que  le  droit 
souverain  de  Rome  ne  se  prescrivît  pas  par  trente  ans  de  posses- 
sion barbare,  l'empereur  put  obtenir  l'intervention  des  Goths. 
Ce  grand  peuple,  après  avoir  pris  trois  fois  la  ville  qui  avait  pris  le 
monde,  trahi  par  Ataulf,  successeur  d'Alaric,  qu'enivrait  l'amour 
de  Placidia,  venait  de  faire  halte  dans  les  plaines  de  la  Narbon- 
naise.  Son  chef,  continuant  d'avancer  vers  un  but  contraire  à  celui 
que  Dieu  avait  marqué  à  sa  nation,  en  relevant  les  ruines  de  cette 
société  où  elle  devait  porter  la  fiamme  le  lendemain  de  son  hymen 
avec  la  fille  des  Césars,  entraîna  ses  Goths  en  Espagne  à  la  pour- 
suite des  Wandales. 

Convaincus  de  sa  perfidie  et  furieux  de  l'influence  de  plus  en 
plus  funeste  de  Placidia,  les  chefs  assassinèrent  Ataulf  à  Barcelone, 


1.  Malunt  inter  barbaros  pauperem  libertatem  quam  inter  Romanos  Iributariam 
sollicitudinem  sustinere.  (Orose,  lib.  vu.) 
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et  lui  donnèrent  pour  successeur  Sigerich,  qui,  plein  des  passions 
de  son  peuple,  frappa  d'une  main  de  fer  la  fille  de  Théodose.  Ren- 
versée du  matin  au  soir  de  ce  parvis  doré  où  elle  régnait  en  des- 
pote, dépouillée  du  luxe  dont  l'avait  entourée  Ataulf,  elle  retomba 
rudement  dans  les  derniers  rangs  des  captives.  Cette  déchéance, 
toute  cruelle  qu'elfe  était,  ne  suffit  même  pas  à  la  vengeance  des 
neux  chefs. 

Il  fallut  que  la  belle  fiancée  de  Narbonne,  que  la  souveraine  au 
pallium  de  pourpre,  devant  laquelle  cinquante  esclaves  étaient 
venus  verser  à  deux  mains  l'or  et  les  pierreries,  fit  douze  milles  à 
pied  au  milieu  des  huées  des  soldats  et  à  la  tête  du  cheval  de 
Sigerich.  Il  paraît  que  ce  prince  n'éprouvait  pas  assez  énergique- 
ment  les  haines  qui  réagissaient  contre  Rome.  Massacré  un  an 
après  son  élection,  il  laissa  la  tente  royale  tout  ensanglantée  à 
Wallia.  Celui-ci  continua  la  guerre  entamée  par  Ataulf  contre  les 
Wandales  et  les  Alains.  11  était  en  voie  d'exterminer  ces  deux  peu- 
ples, lorsque,  s'apercevant  que  ce  carnage  tournerait  exclusive- 
ment au  profit  des  Romains,  il  repassa  les  Pyrénées,  et,  en  rendant 
Placidia  au  patrice  Constantius,  qui  la  demandait  depuis  tant  d'an- 
nées, reçut  en  échange  tout  le  pays  compris  entre  la  Garonne,  la 
Loire  et  l'Océan. 

De  Toulouse,  capitale  de  ce  nouvel  empire,  Théodorich,  petit- 
fib  du  vainqueur  de  Rome,  s'étendit  jusqu'à  l'Èbre.  Quatre  peuples 
étrangers  occupèrent  alors  la  Péninsule  :  les  Goths  de  l'Ouest  ou 
Wisigoths,  établis  sur  le  revers  méridional  des  Pyrénées;  les 
Suèves,  campés  le  long  de  l'Océan;  les  Romains,  relégués  sur  la 
rive  méditerranéenne;  et  les  Wandales,  toujours  maîtres  de  la  Bé- 
tique.  Continuant  leur  vie  errante,  les  Alains  avaient  quitté  l'Es- 
paj:ne.  En  423,  les  Wandales  l'ibandonnôrent  pour  l'Afrique,  ne 
laissant  derrière  eux  que  le  souvenir  de  leurs  ravages  et  un  nom 
nouveau  à  la  province  du  Bétis*.  11  ne  resta  donc  en  présence  que 
le>  Suèves,  qui  se  fixèrent  définitivement  où  ils  étaient  campés,  les 
^ioths  et  les  Romains. 

(>es  derniers,  s'aiTaiblissant  h  mesure  que  s'allaiblissait  Tenipire, 


1.   Wandalenhaus ,  que  Ips  Hispano-Romains  traduisirent  par   VandaUcin ,  d'où 
plij!»  tard  on  fit  Atulaluria  (Andalousi»»). 
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en  Espagne  qu'à  l*état  de  secte  imperceptible  par  le  nombre,  et 
d'autant  moins  apparente  qu'elle  était  forcée,  pour  échapper  aux 
bourreaux,  d'apostasier  ou  de  cacher  Dieu  dans  son  cœur.  Une 
cause  particulière,  d'ailleurs,  très-bien  saisie  par  un  historien  mo- 
derne, s'était  jusque-là  opposée  à  son  accroissement. 

L'aristocratie  romaine  exerçait  en  Espagne  une  terrible  in- 
fluence. La  richesse  de  ce  pays,  sa  proximité  de  l'Italie,  l'impos- 
sibilité où  étaient  les  peuples  d'y  porter  les  armes  furent  les  motifs 
qui  conseillèrent  de  bonne  heure  aux  patriciens  d'y  acquérir  des 
propriétés  et  d'y  fonder  l'édifice  de  leur  puissance.  Partout  où  nous 
voyons  le  crédit  de  l'aristocratie  solidement  établi,  nous  pouvons 
dire  que  l'ancien  culte  était  respecté  et  peut-être  môme  redouté. 
Quant  à  l'Espagne,  il  suffit  de  parcourir  la  liste  des  magistrats  qui 
l'ont  administrée  depuis  Constantin  jusqu'à  Valentinien,  pour  se 
convaincre  que,  pendant  tout  ce  temps,  elle  resta  soumise  à  l'in- 
fiuence  des  chefs  du  parti  païen.  On  voit  sur  cette  liste  des  Sa- 
turnii,  des  Catellini,  des  Sextilii,  des  Arcadii,  des  Capitolini,  des 
Pretextati,  personnages  qui  tous  nous  sont  connus  par  leur  piété 
et  par  leur  fanatisme.  On  comprend  ce  que  devenaient  les  lois  de 
tolérance,  quand  leur  exécution  était  confiée  au  zèle  de  tels  ma- 
gistrats *. 

Aussi  nulle  part  en  Occident  la  persécution  dioclétienne  n'avait 
ébranlé  plus  de  consciences,  effrayé  plus  de  courages  qu'en  Es- 
pagne. Un  document  à  peu  près  certain,  le  recueil  des  actes  du 
concile  d'Illiberri,  tenu  dans  les  rochers  des  Pyrénées',  nous 
révèle  au  vrai  l'état  de  celte  Église  en  334.  Dix-neuf  épiscopes  ou 
chefs  des  petites  fédérations  que  formaient  entre  elles  les  Églises,  . 
Félix  de  Guadix,  Sabinus  de  Séville,  Smagius  de  Bigorre,  Pardius 
de  Montijo,  Caton  de  Verja,  Valérius  de  Saragosse,  Melanthius  de 
Tolède,  Vicentius  d'Ossonoba,  Successus  d'Eliocroca  (Lorca),  Ca- 

1.  Beugnot,  Histoire  de  la  destruction  du  paganistne  en  Occident,  ^ 

2.  Conformément  à  Topinion  de  Tévôque  de  Girone,  liv.  i,  ch.  v:  de  Juan  Vasco, 
an  338;  d*Estevan  de  Garibay,  liv.  vu,  ch.  xlviii;  du  frère  Juan  de  Pineda,  liv.  xii, 
cb.  XIV  ;  et  de  Gilbert  Genebrard,  Chronographia,  lib.  m,  nous  plaçons  ce  concile  à 
Elne,  rancienne  Illiberri,  ou  tout  an  moins  à  Collioure  (Caucoliberris).  D*autre8, 
comme  Padilla,  Centuria,i\y  et  Masdeu,  Historia  critica  de  EspaHa^  t.  VIII,  p.  268, 
veulent  qu'il  ait  été  tenu  dans  une  antr»'  ville  d'Illiberri  située  sur  remplacement 
occupé  par  Grenade. 
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marinus  de  Martos,  Secundinus  d'Acatralenco,  Flavius  d'Illiberri, 
Liberius  de  Mérida,  Decencius  de  Legio  (Léon),  Januarius  de  Sala- 
ria, Quintianus  d'Evora,  Eutichianus  de  Baça,  vingt-six  prêtres  et 
plusieurs  diacres  se  réunirent  en  concile  et  rédigèrent  les  canons 
ou  décrets  suivants  : 

Tout  chrétien  qui  aura  sacrifié  aux  idoles  sera  exclu  de  la  com- 
munion, même  à  l'article  de  la  mort. 

On  n'y  admettra  jamais  ceux  qui,  après  avoir  quitté  les  faux 
dieux  et  reçu  le  baptême,  retournent  dans  les  temples. 

Les  prêtres  des  païens  qui  se  convertiront  et  resteront  trois  ans 
catéchumènes  pourront  être  baptisés,  si,  pendant  tout  ce  temps, 
ils  n'ont  pas  sacrifié  aux  idoles. 

Nulle  femme  chrétienne  ne  peut  épouser  un  païen. 

Que  les  yierges  fidèles  ne  prennent  pour  époux  ni  juifs  ni  héré- 
tiques. 

Si  un  chrétien  donne  ses  filles  aux  prêtres  des  idoles,  qu'il  soit 
retranché  de  la  communion. 

n  est  interdit  d'allumer  dans  les  cimetières  des  cierges  qui  trou- 
blent les  âmes  des  saints. 

Le  fidèle  fermera  sa  porte  à  ceux  qui  sacrifient. 

Les  maîtres  empêcheront  leurs  esclaves  de  faire  acte  d'ido- 
lâtrie. 

L'apostat  qui  a  renié  Dieu  pour  Jupiter  ne  pourra  recevoir  la 
communion  qu'après  dix  ans  de  pénitence. 

Les  prêtres  des  idoles  convertis  pourront  communier  au  bout  de 
deux  ans. 

Les  décemvirs  chrétiens  qui  se  souillent  par  leur  présence  dans 
le^  temples  ne  pourront  entrer  dans  l'église  pendant  l'année  de 
Ifur  magistrîiture. 

Les  femmes  nobles,  ni  leurs  époux,  ne  pourront  prôter  leurs 
r(»bes  pour  les  pompes  païennes,  sous  peine  d'être  éloignées  trois 
ans  de  la  communion. 

Si  un  chrétien  monte  au  Capitole  pour  sacrifier  aux  idoles,  il  no 
jiourra  racheter  son  crime  que  par  dix  ans  de  pénitence. 

Ceux  qui  seraient  mis  à  mort  pour  avoir  brisé  des  idoles  ne  se- 
ront pas   regardés  comme  des  martyrs,  parce  qu'on  ne  trouve 
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nulle  part  en  l'Écriture  sainte  que  les  apôtres  aient  fait  de  telles 
choses. 

Les  auriges  et  les  pantomimes  ne  seront  reçus  dans  l'Église  que 
s'ils  renoncent  à  leur  art. 

On  ne  souiïrira  aucune  image  dans  les  églises,  parce  que  les 
traits  de  celui  que  nous  adorons  n'ont  pas  besoin  d'être  peints  sur 
les  murs*. 

A  la  lueur  de  ces  décrets,  qui  brillent  comme  des  étoiles  dans  la 
nuit  du  passé,  on  voit  combien  était  petite  la  place  occupée  par 
l'Église  dans  la  société  païenne.  Elle  ne  pouvait  faire  un  mouve- 
ment sans  se  heurter  aux  idoles,  un  pas  hors  de  chez  elle  sans  ren- 
contrer l'idolâtrie  à  ce  point  régnante  et  triomphante,  que  les  chré- 
tiens eux-mêmes  devenus  magistrats  étaient  contraints,  l'année  de 
leur  décemvirat,  d'aller  présider  aux  sacrifices. 

Faible  par  le  nombre,  l'Église  espagnole  aurait  dû  chercher  de 
la  force  dans  l'union.  Mais,  loin  de  resserrer  le  faisceau  chrétien, 
elle  le  rompait  sans  cesse  avec  éclat  et  le  trempa  violemment  dans 
le  sang  en  383.  Priscillianus,  un  homme  de  grande  érudition  et 
d'illustre  naissance,  avait  essayé  d'arracher  l'ivraie  qui  étoufTaît 
déjà  le  bon  grain  dans  le  sillon  évangélique.  On  renouvela  sur-le- 
champ  contre  lui  toutes  les  accusations  portées  contre  les  premiers 
fidèles.  Chose  remarquable,  à  quatre  cents  ans  de  distance,  des 
évoques,  dont  il  censurait  les  mœurs,  retirèrent  de  l'oubli,  pour 
les  lui  appliquer,  les  reproches  d'inceste  et  d'orgies  nocturnes  que 
les  païens  avaient  faits  aux  néophytes  du  i"  siècle.  Un  clerc  que 
Sulpice  Sévère  lui-même  appelle  un  mauvais  prêtre,  audacieux, 
effronté,  grand  parleur,  aimant  le  luxe  et  la  bonne  chère,  après 
l'avoir  fait  condamner  au  concile  de  Bordeaux,  demanda  sa  tête 
au  tyran  Maxime,  assassin  de  Gratien,  et  l'obtint,  malgré  l'éner- 
gique opposition  de  Martinus,  l'apôtre  de  Poitiers.  Euthrocia,  veuve 
du  poète  Delphidius,  fut  aussi  punie  du  dernier  supplice,  et  une 
pauvre  femme  de  Bordeaux,  nommée  Urbica,  lapidée,  à  l'instiga- 
tion d'Ithacius,  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  dans  l'Église,  les 


t.  Loaysa,  Coleccion  de  loi  concilios  de  EspaHa.  -^  Illescas,  Historia  pontifical, 
liv.  II.  —  Mariana,  De  Hebus  Hispaniœ,  liv.  A. 
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saint  Martin,  les  saint  Paulin,  les  saint  Ambroise,  repoussa  avec 
horreur  depuis  ces  meurtres  *. 

On  prétend  que  Priscillien,  renouvelant  les  erreurs  des  mani- 
chéens et  des  gnostiques,  confondait  les  trois  personnes  de  la  Tri- 
nité, enseignait  la  doctrine  des  deux  principes  du  bien  et  du  mal, 
et  permettait  le  divorce.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  était 
dune  pureté  de  mœurs  exemplaires,  et  que,  si  l'on  juge  le  système 
par  l'homme  tel  que  l'ont  peint  ses  ennemis,  on  ne  s'étonne  point 
des  progrès  que  l'hérésie  priscillianiste,  hautement  protégée  par 
Gratien,  avait  faits  en  Espagne.  L'orthodoxie  les  arrc^ta  avec  la 
hache  d'un  tyran. 

On  vit  alors,  dit  le  panégyriste  de  ïhéodose,  on  vit  surgir  une 
race  nouvelle  de  délateurs.  Ces  hommes,  qui  porlaient  le  nom  de 
pontifes,  et  qui  méritaient  beaucoup  mieux  celui  de  satellites  et 
de  bourreaux,  non  contents  d'avoir  expulsé  une  foule  de  malheu- 
reux de  leurs  patrimoines,  préparaient  la  mort  par  la  calomnie,  et 
finissaient  par  verser  le  sang  de  ceux  dont  ils  tenaient  le  bien. 
Ensuite,  lorsqu'ils  venaient  de  prononcer  la  peine  capitale,  lors- 
qu'ils avaient  bien  rassasié  leurs  regards  des  tortures  des  condam- 
nés, qu'ils  avaient  touché  les  armes  des  licteurs,  les  chaînes  des 
victimes,  l'oreille  pleine  encore  de  gémissements,  la  main  souillée 
•i»'  Cl'  contact  funeste,  ils  retournaient  à  leurs  autels  et  profanaient 
inaléricllemenl  les  mystères  qu'ils  avaient  dcjà  profanf^s  dans  leurs 
ânirs. 

Ces  hommes  étaient  les  amis  de  Maxime;  il  les  avait  r(  :^!inuclle- 
m<'nt  auprès  de  lui  et  dans  ses  bras  ^ 

L'arrivée  des  Barbares  mit  fin  à  ces  discordes  qui  éclataient  dans 
les  rangs  chrétiens  avec  toute  la  fougue  et  l'exaltation  du  caractère 
liiitional.  Persécutés  à  leur  tour  et  chassés  devant  l'invasion, 
roriime  la  paille  qu'emporte  le  vent,  pendant  que  Suèves,  Alain^ 


1.  Oq  lui  imputait  aussi  à  grand  crime  d'avoir  fait  chanter  des  hymnos  et  des 
p^ame*»  de  sa  composition,  comme  ces  Donatistes,  qui,  dit  S.  Augustin,  ebrielaîes 
tuoi  ad  canticum  psalmorum  humano  ingenio  compositorum  quasi  ad  tubas  eœhorta- 
lionit  inflamant.  {Epist.,  55.) 

2.  Latini  Pacati  Drepanii,  Panegyricus^  Theodosio  Auguflo.  Voir  la  traduction  de 
cç  corieux  chef-d'œuvre  de  l'élof^uence  antique  dans  notre  Histoire  du  Midi  de  la 
France,  t.  I,  p.  196  et  suivantes. 


Sï  CHAPITRE  V. 

et  Wandales  écrasaient  les  dernières  Torées  de  l'empire,  ruinaient 
les  églises,  foulaient  aux  pieds  et  profanaient  la  mémoire,  les  tom- 
beaux et  les  ossements  des  saints,  les  évoques  proscrits  s'arrêtaient 
un  moment  à  Braga,  en  411,  et  là,  après  avoir  décidé  que  chacun 
cacherait  les  reliques  des  martyrs  de  son  diocèse  dans  les  cavernes, 
ils  proclamaient,  comme  défi ,  le  symbole  de  la  foi  catholique,  et 
lançaient  l'anathème  aux  païens  et  aux  ariens  ^ 

La  tempête  barbare  apaisée,  ce  fut  contre  cette  hérésie,  qui  était 
bien  plus  redoutable  pour  l'orthodoxie,  et  plus  forte  que  le  pris- 
cillianisme,  car  les  Goths,  qui  la  professaient,  l'avaient  fait  asseoir 
sur  le  trône  de  leurs  chefs  militaires,  que  l'Église  catholique  lutta 
ensuite  avec  sa  ténacité  et  son  ardeur  habituelles.  Depuis  le  véritable 
établissement  des  Wisigoths  en  Espagne,  en  507,  jusqu'à  l'élection 
de  Reccared,  c'est-à-dire  pendant  quatre-vingts  ans,  l'Église  catho- 
lique combattit  sans  relâche  et  ne  cessa  d'agiter  les  esprits.  C'est 
elle  qui,  avec  le  mouchoir  sanglant  de  Clotilde,  attira  dans  la  Sep- 
timanie  et  en  Espagne  les  Franks  de  Childebert;  elle  qui  répéta  de 
province  en  province  les  cris  d'Ingunde,  fille  de  Brunehaut,  traî- 
née, dit  Grégoire  de  Tours,  par  les  cheveux  au  baptême  arien;  elle 
encore  qui,  oubliant  l'histoire  d'Absalon,  poussa  le  fils  de  Léogild 
à  se  révolter  contre  son  père,  et  mit  la  tête  du  rebelle  dans  les 
châsses  de  ses  martyrs. 

Lasse  de  cette  lutte  et  jugeant  la  paix  religieuse  plus  utile  à  ses 
intérêts,  la  royauté  militaire  céda.  En  587,  Reccared  convoque  un 
concile  à  Tolède;  il  aff'ecte  d'y  faire  débattre  le  pour  et  le  contre; 
puis,  se  déclarant  convaincu,  il  reconnut  solennellement  que  Dieu 
le  Fils  était  égal  et  consubstantiel  à  Dieu  le  Père  et  au  Saint-Esprit, 
et,  comme  il  n'y  avait  que  cette  querelle  de  mots  entre  les  catho- 
liques et  les  disciples  d'Arius,  l'aveu  du  roi  et  l'ordre  qu'il  donna 
aux  évoques  et  aux  grands  de  la  secte  de  suivre  son  exemple  firent 
cesser  le  schisme.  Délivrée  du  paganisme,  mort  d'épuisement, 
comme  l'empire,  après  la  conversion  des  Suèves  et  de  l'arianisme, 
que  détruisit  sans  coup  férir  l'abjuration  de  Reccared,  qui  entraîna 

1.  Credo  quod  dei  gentium  sint  demonia.  —  Omnes  similitcr  et  vos  credimus. 
—  Credo  quod  Dcus  nostcririnus  in  pcrsonnis  unus  in  essentia...  Damno,  rcprobo, 
exsecro,  anathcmatizo  omnes  contrarium  tcnentes,  senticntes  et  prcdicantcs  :  omncs, 
similitcr  et  nos  damnamus.  [Actes  du  concile  de  liraga.) 
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tout  son  peuple  avec  lui,  TEglise  espagnole  put  entonner  l'ho- 
sanna.  Elle  avait  vaincu  et  dominait  de  toute  la  hauteur  de  ses 
autels  le  palais  et  le  trône. 

Telle  est  Thistoire  de  l'Eglise  d*£spagne,  vue  simplement  et 
preuve  en  main  du  côté  de  la  vérité.  Elle  en  offre  un  autre  à  Top- 
posite,  qui  est  au  premier  ce  qu'était  la  dorure  aux  statues  des 
sculpteurs  antiques.  Nous  allons  néanmoins  le  mettre  en  lumière 
avec  le  même  soin,  par  ce  motif  qu'il  importe  peu  en  histoire 
qu'un  fait  soit  faux,  s'il  a  ser\'i  de  base  à  quelqu'un  des  piliers  de 
Tordre  social  ou  religieux;  s'il  a  exercé,  bien  qu'apocryphe,  une 
grande  influence  sur  les  actions  des  hommes,  il  doit  être  recueilli, 
la  question  du  vrai  réservée,  avec  autant  d'empressement  que  le 
fait  le  plus  authentique. 

Voici  donc  l'histoire  ecclésiastique  d'Espagne  vue  du  côté  de  la 
légende. 

Trois  ans  après  la  mort  du  Christ,  le  fils  de  Zébédée,  l'apôtre 
saint  Jacques  le  Majeur,  qu'on  appelle  Santiago  par  delà  les  Pyré- 
nées, vint,  poussé  par  l'esprit  divin,  prêcher  l'Évangile  en  Espagne. 
Il  ouvrit  d'abord  le  sillon  chrétien  dans  les  Asturies;  mais  la  se- 
mence apostolique  se  perdit  sur  ces  durs  rochers,  et  ne  germa  que 
<lans  l'âme  d'un  seul  disciple.  D'Oviedo,  il  passa  en  Galice  et  tenta 
(Je  convertir  les  habitants  d'un  municipe  appelé  Iria-Flavia.  Moins 
heureux  encore  que  dans  les  Asturies,  il  se  dirigea  vers  Ciesar- 
Aujoista  (Saragosse),  où  les  rayons  de  sa  prédication  illuminèrent 
huit  païens.  Pour  se  reposer  des  fatigues  de  l'apostolat  et  se  re- 
cueillir avec  Dieu  loin  des  tumultes  de  la  foule,  il  avait  coutume 
de  se  retirer,  tous  les  soirs,  sur  les  bords  de  l'Èbre,  dans  le  lieu 
où  l'on  entassait  les  immondices  de  la  ville.  Une  nuit  qu'il  était 
en  oraison,  il  entendit  un  chœur  de  voix  des  plus  pures  et  des  plus 
harmonieuses.  C'étaient  les  anges  qui  chantaient  avec  une  dou- 
ceur infinie  les  paroles  de  Gabriel  :  Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de 
grAce. 

Levant  les  yeux  aux  sons  de  cette  mélodie,  l'apùtre  aper(;ut  la 
sainte  Vierge  assise  sur  un  pilier  de  pierre  et  entour/ie  de  niillieis 
d'anges  aux  ailes  radieuses.  Les  chants  célestes  cessèrent  aussitôt, 
el  la  Vierge  glorieuse,  s'adressant  à  l'apôtre  : 

"  Tu  vois  ici,  mon  fils,  lui  dit-elle  de  sa  douce  voix,  le  lieu  que 
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j'ai  choisi  pour  qu'on  y  honore  ma  ipémoire.  Ce  pilier  où  je  suis 
assise  a  été  apporté  et  placé  ici  par  les  anges;  il  y  restera  jusqu^à 
la  lin  du  monde,  et  des  miracles  sans  nombre  seront  accomplis 
par  mon  intercession  dans  Téglise  que  tu  vas  fonder  en  ce  lieu, 
d'où  je  vais  couvrir  à  jamais  Saragosse  de  ma  faveur  et  de  ma  pro- 
tection*. » 

Ravi  d'une  telle  vision,  saint  Jacques  obéit  sur-le-champ  à  la 
Vierge,  et  posa  de  ses  propres  mains  les  fondements  de  la  première 
église  qui  ait  été  bâtie  en  Espagne.  L'édifice  construit  dans  des 
proportions  très-modestes,  car  il  n'avait  que  dix-sept  pas  de  long 
et  sept  de  large,  il  ordonna  évoque  Athanasius,  un  de  ses  disci- 
ples, et  regagna  Jérusalem,  après  avoir  converti,  les  uns  disent 
sept,  les  autres  douze  Gentils  *.  Peu  après  son  retour  en  Judée,  les 
Pharisiens  le  firent  décapiter  et  défendirent  d'enterrer  ses  restes 
mutilés.  Mais  ses  disciples,  disputant  le  cadavre  aux  chiens,  l'em- 
portèrent une  nuit  au  bord  de  la  mer,  et,  trouvant  là  une  barque 
apprêtée  par  la  Providence,  s'y  jetèrent  avec  le  corps  saint,  et, 
conduits  sans  voiles  ni  rames  par  un  ange,  ils  traversèrent  la  Mé- 
diterranée, entrèrent  par  le  détroit  de  Gibraltar  dans  l'Océan,  et 
vinrent  aborder,  le  25  juillet,  dans  un  port  de  Galice  nommé  El- 
Padron,  qui  s'appelait  alors  Iria-Flavia. 

Il  y  avait  là  deux  grosses  pierres,  dont  l'une  s'ouvrit  d'elle-même 
pour  recevoir  le  corps  saint,  quand  on  l'y  déposa.  Les  disciples 
amarrèrent  leur  barque  à  l'autre ,  et  montèrent  au  château  de 
Lupa,  la  maîtresse  de  ce  pays,  pour  lui  denriander  la  permission 
d'ensevelir  le  tronc  sans  tète  du  martyr.  Ôette  Lupa,  qui  était 
païenne  et  d'une  cruauté  digne  de  son  nom,  les  renvoya,  pour 
obtenir  la  permission  qu'ils  sollicitaient,  au  prince  le  plus  sangm- 
naire  de  la  contrée.  Deux  des  disciples  étant  allés  vers  lui,  il  les  fit 


1.  Y  este  Pilar  permanecera  en  este  lugar  basta  el  fin  del  raundo  y  nunca  faltara 
en  esia  ciudad  quien  honre  y  vcnerc  el  nombre  de  mi  precioso  bijo.  (Padilla,  Hislo- 
ria  ecclesiastka  de  Espafia.  cent,  i,  fol.  18.)  —  Basilio  Santoro,  Vida  de  Santiago.  — 
Jaime  de  Pradcs,  De  la  Adoracion  de  las  imagines.  — Joan  de  Marieta,  lib.  i,  c.  m. 
—  Ribadeneira,  Vida  de  Santiago.  —  Villegas,  id. 

2.  Le  pape  Calixte  II  dit  que  S.  Jacques  eut  douze  principaux  disciples.  Les  bré- 
viaires, les  martyrologes  et  Beuter,  liv.  i,  cap.  v,  en  comptent  seulement  neuf.  Pé- 
lagie, évoque  d'Oviedo,  affirme  dans  sa  Chronique  d^Espagne^  qu'ils  ne  furent  que 
sei)t . 
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jeter  dans  les  fers;  mais  un  ange  les  délivra.  Averti  de  la  lui  te  des 
captifs,  le  prince  donne  Tordre  à  ses  cavaliers  de  les  poursuivre  et 
de  les  mettre  à  mort.  En  arrivant  à  un  torrent  que  venaient  de 
passer  les  disciples,  ceux-ci  furent  précipités,  par  la  chute  du 
pont  qui  s'écroula  sous  leurs  pieds,  dans  les  flots,  et  s'y  noyèrent 
tous. 

Le  prince,  éclairé  par  ce  miracle,  se  convertit;  mais  la  louve 
d'Iria-Flavia,  persistant  dans  ses  mauvais  desseins,  envoya  les  chré- 
tiens sur  une  montagne  peuplée  de  taureaux  sauvages,  dans  l'es- 
poir que  ces  animaux,  au  lieu  de  se  laisser  soumettre  au  joug  et 

atteler  au  char  qui  devait  transporter  les  reliques  du  martyr,  met- 

« 

traient  en  lambeaux  les  saints  hommes.  Mais  son  espoir  impie  fut 
encore  déçu.  Les  taureaux  sauvages,  domptés  tout  à  coup,  se  lais- 
sèrent atteler  sans  résistance,  et,  aussi  doux  que  des  agneaux,  por- 
tèrent le  cadavre  sacré  à  Liberum-Donum,  qui  occupait  l'empla- 
cement où  est  aujourd'hui  Compostelle  *.  Convertie  à  son  tour 
par  ces  prodiges,  Lupa  donna  son  palais  aux  disciples,  et  fut  la 
fondatrice  et  la  bienfaitrice  de  l'Oratoire  de  Saint-Jacques. 

Rien  ne  pouvait  troubler  le  grand  cœur  des  chrétiens.  A  peine 
un  rameau  était-il  arraché  violemment  du  tronc  de  l'Eglise  qu'il 
en  repoussait  un  autre  tout  aussi  verdoyant.  La  croix  échappée  dos 
iiiiiins  de  saint  Jacques  fut  relevée  par  Pedro  de  Rates,  son  dis- 
ciple, qui  vint  la  planter  à  Braga.  Pierre,  comme  sou  maître,  après 
avoir  fait  plusieurs  miracles  et  guéri  notamment  la  fille  du  roi, 
que  rongeait  la  lèpre,  obtint  la  palme  des  martyrs.  11  fut  égorgé 
par  les  païens,  au  pied  môme  de  l'autel  où  il  disait  la  messe,  dans 
l'église  de  Rata.  Les  assassins  voulaient,  dans  leur  fureur,  qu'il 
pourrît  sur  les  saintes  marches  de  l'autel  où  il  était  tombé  sans  vie. 

1.  Petrus  de  Natalibus,  Vila  sancti  Jacobi.  —  Ambrosio  Morales.  —  Padilla,  Ilis- 
toria  tcclexiasiicay  cent,  i,  fol.  36.  —  Ilistoria  Compostellana,  composée  en  1109  par 
les  trois  chanoines  Hugo,  Munius  et  Giraldus.  Quarante-sept  chroniqueurs  espagnols 
et  trois  français,  l'archevêque  Turpin,  Vincent  de  Beauvais  et  Jean  Brleth  ont  soutenu 
la  tradition  du  voyage  de  S.  Jacques  en  Espagne  :  elle  a  été  niée  et  traitée  de  fabuleuse 
par  Cajetano  Conni  {De  Antiquitate  ecclesiœ  Ilispaniœ,  t.  I),  par  le  cardinal  Baronius 
AdCalendas^  23julii),  parle  pape  Innocent  I*f  {in  Epist.  ad  Decentium  episc.)^  par 
Garcia  Loaysa,  qui  a  fait  une  collection  des  conciles  d'Espagne,  et  par  d'autres  mo- 
dernes. Saint  Jacques,  du  reste,  comme  le  rapporte  S.  Luc  {Actes  des  Apôtres^ 
ch.  \ii),  fut  décapité  à  Jérusalem  par  l'ordre  d'Hérode,  et  sa  moit,  selon  Eusébe. 
arriva  deux  ans  après  celle  du  Christ. 
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Mais  Félix,  le  premier  ermite  d'Espagne,  du  haut  de  la  sierra  baignée 
par  la  mer,  sur  laquelle  il  s'était  retiré  pour  mener  la  vie  soli- 
taire, ayant  \'u  à  plusieurs  reprises  une  gerbe  de  lumière  qui,  jail- 
lissant de  cette  église,  semblait  s'élever  jusqu'aux  cieux,  accou- 
rut au  miracle,  trouva  le  cadavre  du  saint,  et  lui  donna  la  sé- 
pulture. 

Courageux  laboureurs,  qui  ensemençaient  les  sillons  évangéli- 
ques,  malgré  le  vent  et  la  tempête,  sept  autres  disciples  de  saint 
Jacques,  Ëuphrasius,  Secundus,  Cecilius,  Ctésiphon,  Hesichius,  In- 
dalecius  et  Torquatus,  portèrent  la  foi  à  Avila,  Grenade,  Berga, 
f^iarcesa,  Urci,  aujourd'hui  Almeria,  et  Guadix.  En  témoignage  de 
la  mission  du  dernier  de  ces  apôtres,  un  olivier  planté  devant  son 
église,  à  Guadix,  avait  coutume,-  le  jour  de  sa  fête,  bien  qu'elle 
tombât  en  hiver,  de  fleurir  et  de  porter  des  fruits. 

A  ces  ouvriers  de  la  première  heure  succédèrent  les  chefs  les 
plus  illustres  de  l'armée  terrestre  du  Christ  :  saint  Saturnin,  qui 
fut  évoque  de  Toulouse;  saint  Martial,  l'apôtre  des  Gaules,  et 
môme  saint  Pierre  et  saint  Paul*.  Ce  dernier,  suivi  de  Thécla,  la 
plus  dévouée  de  ses  sœurs  en  Christ,  avait  débarqué  à  Tarragone. 
Il  parcourut,  en  prêchant,  l' Aragon^  le  royaume  de  Valence,  l'An- 
dalousie, après  avoir  consacré  évoques  les  sept  disciples  de  saint 
Jacques.  Les  ténèbres  de  l'idolâtrie  furent  ainsi  percées  de  toutes 
parts.  Saint  Jacques  venait  de  porter  la  lumière  au  couchant  et  au 
nord,  saint  Paul  la  répandait  au  levant,  et  les  sept  disciples  la 
firent  briller  au  midi  de  l'Espagne  '. 

Puis  les  martyrs  tombèrent  comme  l'herbe  sous  la  faux  des  per- 
sécutions. Tolède,  dans  cette  lutte  glorieuse  de  la  foi  contre  la 
force,  des  plébéiens  et  des  esclaves  contre  les  empereurs,  vit  souf- 
frir Eugénius,  son  évèque,  et  Léocadia;  Alcala  de  Henarez,  deux 
enfants  héroïques,  Just  et  Pastor;  Avila,  les  saints  frères  Vicen- 

t.  Vascus,  ///&/.  illustrât,  Ilhp,,  lib.  m.  —  Siméon  Métaphraste,  cité  par  LipmaDy 
Vie  de  S,  Pierre.  —  Roma:i,  liepublica  Christiana,  lib.  i.  —  Pineda,  Monarekia, 

cil.  \\\1II. 

2.  Hymnes  du  brûviaire  Muzarabc.  —  Bréviaires  de  Tolède,  d'Evora,  de  Sénile,  de 
Durgos.  —  Martyrologes  d*Adon,  de  fiéda  et  de  S.  Jérôme,  manusc  en  parchemin.  — 
llibliotb.  de  Ti-glisc  de  Tolède.  —  Fierez,  Espafia  sagrada»  cap.  iv,  f.  làO.  —  Charte 
du  roi  Oi-dono  11,  rapportée  par  Sandoval  dans  son  livre  De  lot  Cinco  obiïïpo$^ 
p.  257. 


PEUPLES  DU  NORD.  89 

tius,  Sabina  et  Christeta;  Calahorra,  les  soldats  Emeterius  et  Celé- 
donius;  fiurgos,  les  deux  vierges  Centola  et  Helena;  Léon,  deux 
époux  fidèles,  Marcellus  et  Nonia,  avec  tous  leurs  enfants;  As- 
torga,  sainte  Marthe,  Orense,  Marine  et  Euphémie;  Braga,  Victor, 
saint  Sylvestre  et  Suzanne;  Merida,  les  deux  femmes  fortes  Eulalia 
et  Julia;  Cordoue,  le  courageux  Aciscle,  Zoyius  et  Victoria;  Ar- 
jona,  fionosus  et  Maximianus;  Ecija,  saint  Crispin;  Valence,  Vin- 
cent, son  patron;  Tarragone,  Maxime  et  Fructuosus;  Barcelone, 
Eolalie  et  son  évêque  Severus;  Mataro,  les  chastes  Juliana  et  Sem- 
pronie;  Gérona,  le  diacre  Victor,  martyrisé  comme  les  siens;  Le- 
rida,  le  légionnaire  Anastase  et  soixante-treize  de  ses  compagnons; 
Pampelune,  Tévêque  Firminus;  et  Saragosse,  tous  les  chrétiens  qui 
s'y  trouvaient  au  temps  de  Dioclétien,  et  qui  furent  égorgés  hors 
des  murs  par  les  ordres  de  son  farouche  proconsul  Publius  Dacia- 
nos,  et  brûlés  sur  un  bûcher  immense  avec  les  corps  des  crimi- 
nels. Mais  ce  mélange  impie,  fait  pour  empêcher  les  sunivants  de 
recueillir  les  reliques  de  leurs  frères,  tourna  à  la  confusion  du 
tyran,  car  la  cendre  des  martyrs,  devenue  plus  blanche  que  la 
neige,  se  distinguait  facilement  de  celle  des  bandits  païens  *. 

Chaque  église  d'Espagne,  avec  la  mémoire  de  ses  martyrs,  avait 
;rardé  la  tradition  de  leurs  miracles.  Tarragone  racontait  que  Maxime, 
Milgairement  appelé  saint  Magi,  s'était  retiré,  pour  servir  Jésus- 
Christ,  dans  une  caverne  des  montagnes  de  Bufagrâna,  d'où  le 
président  romain  le  fit  arracher  par  ses  bourreaux.  Chargé  de  fers, 
l>risé  de  coups  et  souffrant  la  faim  et  la  soif,'  mais  toujours  ferme, 
il  refusa  de  sacrifier,  et  jeta  par  sa  constance  le  président  dans  une 
telle  rage,  que,  sourd  aux  supplications  de  sa  fille,  délivrée  du 
démon  par  les  prières  du  saint,  il  résolut  de  l'abandonner  au 
peuple. 

Au  milieu  de  la  nuit  où  il  venait  de  former  ce  dessein,  Magi 
fut  réveillé  par  une  clarté  merveilleuse  qui  resplendit  dans  toute 

1.  Sequentia  officii  iancti  Eugenii ,  maousc.  de  Saini-Deuis  cité  par  Florcz,  de  la 
propazation  du  christianisme  en  Espagne.  —  Coronica  del  rey  don  Alfonso. —  Luis 
Icart,  Grandeias  de  Tarragona^  ch.  xli.  —  Villegas,  Fiestas  de  los  tantos  de  Espafla. 
—  Prudcntios,  De  Coronis  martyrum.  —  Baronius,  Annaleê  ecclésiastiques^  t.  II, 
in  29S.  —  Isidoms,  m  Breviario  Toleiano.  —  Ambrosio  Morales,  Aniiguedades  de 
Exfto/ia^  f.  5.  —  Manuel  Rodrigo,  Cerraniense  sanctorale.  —  Usuard  et  Adon,  Vies 
'If  mmtf  Jiuta  et  de  sainte  Rufina.  —  Bréviaire  de  Léon.  —  Missel  de  Saint-Isidore. 


90  CHAPITRE  V. 

la  prison  ;  ses  fers  tombèrent,  les  portes  de  son  cachot  s'ouvrirent 
d'elles-mêmes,  et  il  put  sortir  et  regagner  librement  sa  grotte. 
Non  moins  obstiné  dans  son  erreur  que  le  chrétien  dans  sa  foi, 
le  président  Ten  arracha  de  nouveau  et  le  fit  périr  dans  les  sup- 
plices *. 

Séville  se  souvenait  que  Tâme  de  sainte  Eulalie  mourante  était 
sortie  de  sa  bouche  sous  la  forme  d'une  blanche  colombe,  pour 
voler  dans  les  cieux;  Valence,  qu'un  corbeau  et  un  loup  afifamés 
avaient  gardé  le  cadavre  de  saint  Vincent;  Cordoue,  que  saint 
A  ciselé  et  sainte  Victoria,  soutenus  par  les  anges,  étaient  sortis 
sains  et  saufs  du  Guadalquivir;  Tolède,  qu'un  vieillard  vénérable, 
apparaissant  la  nuit  au  riche  Hercoldus,  lui  avait  révélé  le  lieu  oh 
le  corps  du  glorieux  martyr  Eugénius  dormait  sous  les  flots;  Sara- 
gosse,  que  saint  Lambert,  un  esclave  rural  décapité  par  son 
maître,  parce  qu'il  refusait  de  fléchir  le  genou  devant  les  idoles, 
avait  pris  sa  tête  à  deux  mains  et,  après  l'avoir  portée  au  cimetière 
des  martyrs,  en  chantant  d'une  voix  forte  ce  verset  du  psalmiste  : 
Exaltabunt  sancti  in  gîoria  (les  saints  triompheront  avec  gloire), 
s'était  couché  parmi  ces  morts,  qui  murmuraient  tous  dans  les 
tombes  : 

Lœtàbuntur  in  cubilibus  suis  (et  ils  se  réjouiront  sur  leurs  lits)  *. 

Du  moule  miraculeux  de  ces  traditions  et  de  ces  légendes,  le  ca- 
tholicisme espagnol  sortit  tout  d'un  jet,  comme  un  flot  de  bronze, 
et,  une  fois  refroidi,  il  garda  sa  forme,  à  travers  les  siècles,  avec 
l'énergie  et  la  dureté  du  métal.  Violemment  arrêtée  dans  sa  crois- 
sance par  le  paganisme  d'abord  et  ensuite  par  les  Barbares,  quand 
le  temps  l'eut  débarrassée  de  ce  double  antagonisme,  et  que  son 
inflexible  constance  eut  triomphé  de  l'hérésie  et  conquis  dans 
l'ordre  politique  l'influence  qu'elle  exerçait  dans  l'ordre  moral, 
l'Église  se  trouva,  par  l'abjuration  de  Reccared,  à  la  tête  de  la  na- 
tion. Lorsque  cet  événement  s'accomplit,  elle  formait  dans  l'État 


1.  Padilla,  Historia  ecclesiastica  de  Espaûa^  cent,  in,  fol.  103. 

2.  Vieron  que  de  su  boca  avia  salido  una  paloma  que  volando  se  subio  al  cielo. 
(Martyrologe  de  Téglisc  de  Calahorra;  Dasilio  Santoro;  San  Isidro,  dans  son  Bré' 
viaire;  Fray  Juan  de  Marieta,  lib.  ii  De  los  Martires  de  Cordova;  Arcediano  de 
Ronda,  cité  par  Vaseus,  an  97  ;  Antonio  ficutcr^  liv.  i,  c.  25  ;  S.  Augastin,  ferme  274. 
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UD  Etat  formidable  par  l'oi^nisation,  Tunité  et  la  cohésion  de  sa 
hiérarchie. 

Dirigée  par  des  hommes  habiles,  car  les  grands  prélats,  tels  que 
les  Osius,  les  Léandre  et  les  Isidore,  ne  manquèrent  pas  dans  ses 
rangs,  elle  avait  recueilli  dans  Théritage  de  l'empire  la  meilleure 
part,  les  formes  de  l'administration  civile  à  laquelle  étaient  plies 
les  peuples  depuis  cinq  cents  ans.  Dans  les  premières  années,  le 
troupeau  du  Christ  n'eut  que  des  pasteurs  égaux  en  droits.  Toutes 
les  fois  qu'il  s'agissait  d'ordonner  un  évoque,  les  prélats  voisins, 
ordinairement  au  nombre  de  sept,  se  réunissaient  pour  en  choisir 
on  parmi  les  preshyteri  (anciens)  ou  prêtres.  C'étaient  les  anciens 
qui,  avec  leurs  épiscopes,  évoques  ou  inspecteurs,  composaient  le 
coDseil,  dans  lequel  étaient  débattues  et  réglées  les  affaires  de 
l'Église.  Les  diacres  exécutaient  les  décisions  prises  dans  ces  con- 
seils, et  la  population  chrétienne  s'y  soumettait  aveuglément. 

Cet  ordre  de  choses  dura  tant  que  souffla  l'orage  des  persécu- 
tions; mais  à  mesure  que  le  paganisme,  frappé  au  cœur  par  les 
Barbares,  faisait  un  pas  en  arrière,  l'Église  en  faisait  deux  en  avant 
Mir  son  terrain.  Peu  à  peu  le  clergé  chrétien  s'empara  des  droits, 
des  privilèges  et  des  revenus  des  prêtres  idolâtres.  Le  nombre  des 
édifices  religieux  augmenta.  II  y  en  eut  premièrement  dans  les 
mélmpoles;  on  en  construisit  ensuite  dans  les  autres  villes,  dans 
les  li*^ux  où  étaient  déposes  les  restes  des  martyrs,  enfin  dans  les 
campagnes  *. 

Se  substituant  alors  partout  aux  magistrats  romains,  de  même 
que  leurs  prêtres  s'étaient  substitues  aux  sevirs  et  aux  fiamines 
curiaux,  les  évoques  recueillirent  l'autorité  des  présidents,  des 
préfets  et  des  défenseurs  des  cités.  Ceux  qui  étaient  dans  les  cinq 
capitales  ou  métropoles  des  cinq  provinces  se  re\ôtirent  du  titre 
de  métropolitains;  ils  commencèrent  par  présider  en  cette  qualité 
les  conciles  et  les  synodes  tenus  dans  leur  ville;  puis,  comme  tout 
fleuve  grossit  en  s'éloipnant  de  sa  source,  ils  arrivèrent,  par  le  seul 
tait  de  l'habitude  prise  d'obéir  au  pouvoir  métropolitain,  à  exer- 
cer une  véritable  siiprématie  sur  les  évoques  de  leurs  ressorts. 

l\'ir  suite  de  celte  substitution,  l'Église  d'Espagne,   en  587,  à 

\.  D«pping,  Histoire  qénérnle  d* Espagne^  f.  II,  p.  151. 
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Tabjuration  de  Reccared,  se  divisait  en  cinq  provinces,  répondant 
exactement,  quant  à  la  circonscription,  aux  cinq  provinces  déli- 
mitées par  Constantin.  La  première  avait  pour  métropole  Tolède; 
la  seconde,  Tarragone;  la  troisième,  Braga;  la  quatrième,  Mérida; 
et  la  cinquième,  Hispalis  ou  Séville.  De  la  métropole  de  Tolède 
dépendaient  dix-neuf  cités  ou  diocèses,  depuis  Carthagène  jusqu'à 
Bigastrum,  que  les  modernes  nomment  Albarrazin.  Les  provinces 
de  Tarragone  et  de  Braga  en  comptaient  dix  chacune;  celle  de 
Mérida  huit,  et  celle  de  Séville  neuf.  Autour  de  ces  cinq  métro- 
poles et  de  ces  cinquante -six  diocèses,  véritables  citadelles  de 
TEglise,  se  groupèrent  les  abbayes  et  les  couvents,  qui  en  furent 
les  forts  détachés. 

Si  Ton  songe  maintenant  à  l'action  que  devait  exercer  sur  les 
populations  hispaniques  un  corps  si  fortement  organisé,  divin  aux 
yeux  des  hommes,  vénérable  par  ses  vertus,  sa  constance,  ses  longs 
malheurs,  et  qui  tenait  sous  sa  main  la  nation  entière  fractionnée 
et  parquée,  comme  un  grand  troupeau,  dans  le  bercail  de  ses  pa- 
roisses, on  ne  s'étonnera  plus  que  la  royauté  élective  des  Goths  ait 
cherché,  par  l'alliance  de  587,  un  appui  dans  l'Église.  Mais  la  fai- 
blesse ne  peut  changer  les  conditions  de  sa  nature.  En  se  dérobant 
aujoug  des  nobles  descendants  des  vieux  chefs,  la  royauté  gothique 
tomba  sous  le  joug  des  évoques,  qui  l'abaissèrent  beaucoup  plus 
avec  la  croix  que  les  nobles  ne  l'avaient  abaissée  avec  l'épée. 

Grande  leçon  pour  les  prince  qui,  agissant  dans  un  but  d'é- 
goïsme,  croient  faire  de  l'Église  la  servante  de  leur  ambition  !  au 
lieu  de  commander,  ils  obéissent,  et  ne  tardent  pas  à  trouver  en 
elle  une  maîtresse  despotique.  Glaive  acéré,  du  reste,  quand  il 
attaque,  le  pouvoir  spirituel  est  un  roseau  pour  la  main  qui  essaie 
de  s'appuyer  sur  lui.  Le  successeur  de  Reccared,  Liuwa  II,  en  fit 
la  cruelle  expérience.  Porté  au  trône,  quoique  fils  d'une  plé- 
béienne, par  le  clergé,  probablement  en  mémoire  de  l'orthodoxie 
de  son  père,  il  fut  poignardé,  au  bout  de  deux  ans  de  règne,  par 
Witterich,  chef  de  la  fraction  arienne.  L'assassin  eut  le  même  sort 
moins  de  dix  ans  après.  Gondemar,  élu  sur  son  cadavre,  n'en  régna 
que  deux,  et  luttait  encore  contre  les  Basques,  lorsqu'il  laissa,  en 
612,  ce  trône  avide  comme  le  cercueil  à  Sisebert. 

Toute  la  barbarie  du  vi«  siècle  se  reflète  avec  dureté  dans  la  vie 
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et  les  actes  de  ce  roi,  représenté  par  les  chroniqueurs  épiscopaux 
du  temps  comme  un  prince  sage,  éclairé  et  clément.  Il  réprima 
par  les  armes  reffervescence  des  Basques,  des  Astures  et  des 
Gréco-Bjrzantins,  et,  après  ses  victoires,  voulant  flatter,  sans  doute, 
le  fanatisme  du  clergé,  il  se  tourna  vers  les  Juifs,  et  renouvela 
contre  ces  malheureux  proscrits  du  genre  humain  toutes  les  fu- 
reurs des  persécutions  impériales.  On  en  plongea  quatre-vingt-dix 
mille  de  force  dans  les  fonts  chrétiens;  l'exil,  la  décollation,  le 
fouet  et  les  supplices  eurent  raison  du  restée  Jusque-là,  tout  était 
bien.  L'Église,  en  blâmant  ses  rigueurs  à  demi-voix  pour  lui  en 
laisser  la  responsabilité,  exaltait  sa  valeur,  ses  vertus  et  sa  man- 
suétude, parce  qu'il  était  l'ami  d'Helladius,  le  digne  métropolitain 
de  Tolède;  qu'il  élevait  des  basiliques  et  protégeait  les  monas- 
tères; mais,  ayant  osé  déposer  un  évêque.  Dieu  lui  montra,  dit  le 
curé  de  Saint-André  de  Madrid,  qu'il  peut  étendre  sur  leur  lit  de 
mort  les  rois  qui  touchent  à  l'Église  ^. 

De  l'aveu  d'Isidore  de  Séville,  le  poison  finit  ses  jours,  en  620. 
Le  successeur  que  lui  donnèrent  les  prélats  et  les  nobles  remplit 
avec  l'énergie  d'autrefois  sa  tâche  militaire.  Les  Basques,  toujours 
repoussés,  jamais  soumis,  furent  renvoyés  à  coups  de  lance  dans 
leurs  montagnes,  et  les  Gréco-Byzantins,  qui  s'obstinaient  à  cou- 
sener  sur  le  littoral  méditerranéen  l'effigie  de  l'empire,  définiti- 
vement conquis,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Dans  un  pays 
Hifférenl  et  à  une  autre  époque,  ces  faits  glorieux  auraient  affermi 
Swinthila  sur  le  pavois.  En  Espagne,  et  au  vii^  siècle,  ils  ame- 
nèrent aussitôt  sa  chute.  Croyant  que  la  victoire  avait  sacré  sa 
fIjTiastie,  Swinthila  se  crut  assez  fort  pour  ôter  aux  grands  et  aux 
♦  vaques  le  droit  d'élire  son  successeur;  il  désigna  son  fils  d'a- 
vance, l'associa  hautement  à  sa  royauté,  et,  comme  il  était  encore 


1.  L'anonyme,  Appendix  ad  Marii  ehronicon.  —  San  Isidore,  Ilist.  de  Hegibus  Go- 
thorum.  —  Isidore  de  Beja,  Pacemis  ehronicon^  p.  285.  —  Judœos  ad  fideai  Chris- 
tianam  p<»rraoven8  aemulat'onem  quidem  habuit  scd  non  sccundum  scicntiam,  potrs- 
tau»  ♦-nim  compulii  quos  provocari  oportuit  fidei  ratione.  Sed,  sicut  Paulus  dicit,  sivc 
fier  or casionem  »ive  per  vcritatem  Christus  annoncictar,  in  hoc  gaudeo  et  gauclobo. 

Roderici,  ToUtanœ  diocesis  archifpiscopi  ehronicon,  lib.  ii,  fol.  16.) 

2.  Para  que  »c  conesca  que  â  los  monarchas,  â  el  passo  que  quieren  cxtcndcr  la 
li.anf»  i  lo  sagrado,  â  c«sc  passo  los  acorta.  (Ferreras,  Hist.  ijen.  de  Espaiin,  part,  m, 
p  310. 
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au  berceau,  nomma  régente,  en  cas  de  mort,  Théodora  sa  femme. 
C'était  déshériter  du  privilège  dont  ils  se  montraient  le  plus  jaloux 
les  deux  corps  influents  de  TEtat,  et  s'exposer  à  de  terribles  re- 
présailles. Elles  ne  se  firent  point  attendre.  Renversé  du  trône 
avec  l'aide  des  Franks ,  que  les  conspirateurs  avaient  attirés  à 
Saragosse,  en  leur  promettant  le  fameux  vase  d*or  conquis  dans 
les  champs  catalaniques ,  Swinthila  disparut  en  631,  et  Sisenand 
fut  proclamé  roi  à  sa  place  *. 

Celui-ci,  comme  tous  les  usurpateurs,  demanda  la  consécration 
de  son  pouvoir  nouveau  aux  prêtres.  Le  9  décembre  de  Tannée  633, 
soixante-neuf  métropolitains,  prélats  ou  vicaires,  étant  réunis  en 
concile,  à  Tolède,  dans  l'église  de  Sainte-Léocadie,  il  se  présenta 
devant  les  pères,  suivi  de  ses  plus  magnifiques  seigneurs  {magnifia 
centissimis  mm),  et,  se  prosternant  à  leurs  pieds,  les  conjura  hum<^ 
blement,  avec  des  sanglots  et  des  larmes,  de  lui  rendre  Dieu  favo- 
rable. Satisfaits  de  sa  docilité  très-religieuse^  les  évoques,  avant  de 
se  séparer,  et  quand  ils  eurent  rédigé  soixante-quatorze  décrets 
pour  l'Église,  en  accordèrent  trois,  précédés  de  ce  préambule,  à 
la  royauté  : 

Les  institutes  ecclésiastiques  étafelies  d'abord,  les  Pères  ont  été 
d'avis,  pour  corroborer  la  force  des  rois  et  la  stabilité  de  la  nation 
gothique,  de  porter  un  dernier  décret  pontifical  en  présence  de 
Dieu.  Il  paraît  qu'il  y  a  aujourd'hui  des  nations  perfides  qui  mé- 
prisent la  foi  due  aux  rois  et  violent  dans  leurs  cœurs  les  serments 
prononcés  par  leurs  lèvres,  sans  souci  de  la  malédiction  lancée 
d'en  haut  sur  ceux  qui  prennent  à  témoin  en  vain  la  puissance 
divine.  Quel  fonds  faire  sur  un  tel  peuple  à  l'approche  de  l'en- 
nemi? Quelle  confiance  peut-il  inspirer  aux  nations  loyales  qui  res- 
tent fidèles  à  leurs  rois?  Quelle  fureur  aveugle  et  insensée  !  N'est- 
ce  pas  se  frapper  soi-même  à  la  tête?  Ne  se  blesse-t-on  pas  de  ses 
propres  mains  en  touchant  aux  rois,  lorsque  le  Seigneur  dit  lui- 
môme  :  Ne  touchez  pas  à  mes  oints?  Et  David  :  Quel  est  celui  qui 
croit  être  innocent  en  mettant  la  main  sur  l'oint  du  Seigneur?... 

Gardons-nous  d'imiter  ces  nations,  de  peur  d'enflammer  dans 


1.  Rodrigo  Ximenez,  Rerum  in  Ui^pania  gesiarum,  lib.  ii.  —  Chronicon  Ahel- 
dense,  p.  460.  —  Sige^rt  de  Gerabloux,  Chronic,  an  6ltl^.  —  Fredegaire,  Chroniq, 
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les  cieux  la  colère  da  glaive  céleste,  et  de  périr  à  cause  de  notre 
{>arjure.  En  même  temps  que  nous  conservons  dans  nos  âmes  le 
respect  et  la  crainte  de  Dieu,  conservons  inviolablement  la  foi  ju- 
rée aux  rois.  Qu'on  ne  trouve  point  parmi  nous,  comme  chez  les 
autres  nations,  cette  subtilité  impie  de  trahison,  Tabominalion  du 
parjure,  les  machinations  ténébreuses  des  complots.  Que  nul  ne 
se  lève  du  milieu  de  nous  pour  usurper  violemment  le  trône.  Que 
nul  ne  fomente  la  guerre  civile.  Que  nul  ne  conspire  contre  la  vie 
du  roi  régnant,  dont  le  successeur  légitime  ne  peut  être  nommé 
que  par  les  grands  et  les  évêques  réunis  en  concile. 

Que,  si  cette  admonition  ne  refrénait  pas  Taudace  des  conspi- 
rateurs et  des  parjures,  et  ne  pouvait  rallumer  dans  leurs  cœurs 
l'amour  éteint  du  bien  public,  écoutez  tous  notre  sentence  : 

Anathème  sur  quiconque  violera  ses  serments,  s'engagera  dans 
les  trames  ténébreuses  des  complots,  machinera  la  mort  du  roi, 
lui  arrachera  la  couronne  et  s'élèvera  au  pouvoir  par  la  voie  ty- 
rannique! 

Que  celui,  nous  le  répétons,  qui  violera  ses  serments,  s'engagera 
dans  les  trames  ténébreuses  des  complots,  machinera  la  mort  du 
roi,  lui  arrachera  sa  couronne  et  s'élèvera  au  pouvoir  par  la  voie 
tyrannique  soit  anathème  devant  Jésus-Christ,  ses  apôtres  et 
rÉ;:lise  catholique,  qu'il  aura  souillée  par  son  parjure,  retranché 
(le  la  société  chrétienne  et  condamné  d'avance  au  tribunal  divin 
avec  tous  ses  complices! 

El  si  vous  tous,  qui  êtes  ici  présents,  adhérez  à  cette  sentence, 
proclamez  trois  fois,  joignez  votre  voix  aux  nôtres,  et  criez  avec 
nous  :  Qu'il  soit  anathème  et  perdition  {maranatha)  quiconque 
enfreindra  la  défense  des  Pères,  et  partage  le  lot,  la  malédiction 
<k  Judas  ! 

C'est  pourquoi,  nous,  chefs  des  fidèles,  enjoignons  à  toute  l'Kglise 
(lu  Christ  et  au  peuple  de  retenir  notre  sentence  en  faveur  de  notre 
très-jrlorieux  seigneur  le  roi  Sisenand. 

Et  à  toi  aussi,  roi  qui  es  présent,  et  à  tous  ceux  qui  doivent  naître 
pour  porter  la  couronne,  nous  demandons  avec  l'humilité  chré- 
tienne d'être  doux  et  modérés  à  l'égard  de  vos  sujets.  Gouvernez 
avec  justice  et  piété  les  peuples  que  vous  a  confiés  le  Seigneur, 
et  sovez  de  cœur  humbles  et  jaloux  de  faire  le  bien.  Gardez-vous 
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de  juger  seuls  les  causes  capitales,  et  ne  vous  réservez  qu'un  droit 
sans  appel,  celui  de  la  clémence.  Tenez-vous  toujours  plus  près 
du  pardon  que  du  châtiment,  afin  que  les  rois  se  réjouissent  à 
cause  de  leurs  peuples,  les  peuples  à  cause  de  leurs  rois,  et  que 
Dieu  soit  content  de  tous. 

Quant  aux  rois  des  siècles  futurs,  nous  promulguons  contre  eux 
cette  sentence  :  S'il  en  est  un  dominé. par  Torgueil  et  ébloui  par 
réclat  du  pouvoir  suprême,  qui  foule  aux  pieds  les  lois  et  op- 
prime les  peuples  pour  assouvir  ses  passions  ou  son  avarice,  qu'il 
soit  frappé  d'anathème  au  nom  du  Christ,  et  séparé  de  Dieu  en 
expiation  de  ses  crimes,  et  afin  de  l'empêcher  d'entraîner  l'État 
vers  la  ruine. 

Pour  ce  qui  regarde  Swinthila,  lequel,  glacé  par  la  terreur  et 
ses  propres  forfaits,  s'est  dépouillé  volontairement  de  la  royauté 
et  a  déposé  les  faisceaux,  nous  décidons,  avec  le  consentement  de 
la  nation,  que  la  société  gothique  le  rejette  à  toujours,  lui,  sa 
femme  et  ses  enfants,  en  punition  des  crimes  commis,  le  déclare 
déchu  à  jamais,  lui  et  les  siens,  des  honneurs  d'où  ils  ont  été 
précipités,  et  ne  lui  laisse  que  les  biens  dont  la  pitié  de  noire 
pfince  très-pieux  voudra  lui  faire  don  *. 

Trois  ans  plus  tard,  les  Pères  se  réunissaient  de  nouveau  à  To- 
lède, pour  consacrer  l'élection  de  Chintila  et  couvrir  sa  personne 
inviolable  de  la  protection  de  l'Église.  Le  concile  de  636  fulmina 
également  l'anathème  et  l'excommunication  contre  ceux  qui  at- 
tenteraient à  la  vie  des  enfants  du  roi,  qui  maudiraient  sa  per- 
sonne, demanderaient  aux  sortilèges  l'époque  de  sa  mort,  et  contre 
les  ambitieux  qui,  n'étant  pas  de  race  noble,  tenteraient,  en  de- 
hors de  l'élection  clérico-nobiliaire,  d'usurper  le  pouvoir.  Dix-huit 
mois  après,  cinquante  évoques  et  plusieurs  vicaires,  qui  rempla- 
çaient les  prélats  absents,  ajoutèrent  à  ce  canon  un  nouveau  statut, 
par  lequel  il  était  enjoint  aux  rois  de  faire  profession  de  foi  avant 
de  prendre  la  couronne,  et  de  s'engager  par  serment,  sous  peine 
de  servir  d'aliment  au  feu  éternel,  eux  et  leurs  complices,  à  ne 
reconnaître  que  la  religion  catholique,  et  à  ne  pas  laisser  vivre 


1.  José  Sacnz  de  Aguirre,  Collectio  maxma  conciUorum  omnium  HispanÎŒy  t.  H, 
p.  491. 
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dans  leurs  États  les  sujets  qui  en  suivraient  une  autre,  surtout  les 
Juifs  *.  -     ' 

Malheureusement,  le  plus  sage  ne  peut  songer  à  tout.  Les  Pères 
du  concile  de  638  avaient  établi  dans  le  statut  vingt-deuxième  que 
nul  ne  pourrait  monter  au  trône,  s'il  avait  eu  les  cheveux  coupés. 
Armé  de  ce  décret,  lorsqu'en  642  Ghintila  rejoignit  son  prédéces- 
seur dans  la  tombe,  Rindaswinth,  un  de  ces  vieux  chefs  dans  les- 
quels se  personnifiait  l'ancienne  noblesse  gothique,  saisit  de  sa 
rude  main  le  blond  et  doux  Tulga,  le  nouvel  élu  du  clergé,  et, 
rayant  fait  tondre  et  jeter  dans  un  cloître,  se  proclama  fièrement 
roi  par  le  droit  du  plus  fort. 

Trop  habile  pour  entamer  une  lutte  inégale,  l'Église  se  tut;  la 
noblesse,  vive,  indocile,  impatiente  du  frein,  rua  d'abord  comme 
une  cavale  indomptée;  mais  ce  monarque  en  cheveux  blancs  tint 
les  rênes  avec  tant  de  vigueur  et  lui  ensanglanta  si  rudement  les 
flancs,  qu'elle  se  soumit  et  rongea  le  mors  en  silence.  Grâce  à  la 
terreur  qu'il  imprima  dans  les  esprits  en  faisant  tomber  sept  cents 
têtes  et  couvrant  de  proscrits  les  chemins  de  l'exil,  il  lui  fut  per- 
mis de  régner  en  paix,  d'entendre,  en  646,  les  Pères  du  concile 

« 

remplir  les  voûtes  de  l'église  de  Sainte  -  Léocadie  d'anathèmes 
contre  les  pervers  qui,  en  Espagne  ou  sur  la  terre  étrangère,  com- 
plotaient son  renversement,  et  de  transmettre,  malgré  les  défenses 
canoniques,  son  diadème  avec  son  épée  à  Receswinth,  son  fils'. 

Ce  prince  pacifique  et  doux  se  hâta  do  suivre  une  voie  tout  op- 
posée  à  celle  de  son  père.  Dès  qu'il  eut  repoussé  l'invasion  pério- 
dique des  montagnards  pyrénéens,  il  réunit  le  concile  à  Tolède, 
pour  lui  demander  la  permission  de  pardonner  aux  rebelles  et  de 
rappeler  les  exilés.  Songeant  le  premier  à  opérer  la  fusion  de  la 
rare  romaine  et  de  la  race  gothique,  qui  se  partageaient  l'Es- 
pagne, il  permit  le  mariage,  défendu  jusque-là,  entre  les  vain- 
queurs et  les  vaincus.  Receswinth,  dit  Luca  de  Tuy,  aimait  tout  le 

1.  Id  ,  p.  512. 

2.  Quicuiiique  etiam  laîcorum  in  adversitate  gentis,  aut  patriœ,  aut  regim  po- 
lestatis  in  extcrnas  partes  se  conferendo  vel  talibus  opem  ferendo  noxius  fucrit  non 
8oIum  omnium  rerum  suarum  proprietatc  privetur,  scd  et  perpétua  exconimunica- 
lione  damnatus  nunquam  praeter  in  ultimo  vitas  bu©  communio  tribuatur.  (Aguirre, 
ConaL,  l.  II,  p.  522.) 
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monde,  et  était  aimé  de  tous  *.  Il  était  si  bon  et  si  humble  de 
cœur,  qu'il  avait  Tair  ^'un  sujet  au  milieu  de  ses  sujets.  Cette 
bonté,  par  malheur,  le  rendit  si  faible  et  si  indifférent  aux  inté- 

» 

rets  de  sa  famille  et  à  ceux  de  la  royauté,  qu'il  rétablit  le  droit 
d'élection,  et,  comme  s'il  était  lassé  du  repos  même,  car  son  règne 
de  vingt-trois  ans  ne  semble  avoir  été  qu'un  long  sommeil,  il  alla 
finir  obscurément  ses  jours,  vers  672,  dans  sa  villa  de  Gerticos, 
près  de  Valladolid. 

Grand  émoi  et  violent  tumulte  autour  du  lit  funèbre  !  Tous  les 
primats  et  seigneurs  du  palais,  le  comte  des  échansons,  le  comte 
des  trésoriers,  le  comte  des  domaines,  celui  des  notaires,  celui  des 
spathaires  ou  gardes,  celui  de  la  chambre,  celui  de  l'écurie  ou 
connétable,  le  comte  juge  de  l'armée,  se  réunissent  avant  même 
que  le  corps  de  Receswinth  ne  fût  refroidi,  et  nomment,  par  ac- 
clamation, le  plus  noble  et  le  plus  brave  d'entre  eux.  Le  nouvel 
élu,  qui  s'appelait  Wamba,  était  un  vieillard  revenu  des  idées  am- 
bitieuses. Aussi  s'empressa-t-il  de  refuser  ce  dangereux  honneur. 
Les  grands  eurent  beau  le  supplier,  il  fut  inébranlable.  Des  prières 
alors,  on  passa  aux  menaces,  et  un  duc,  tirant  son  épée  et  la  lui 
portant  à  la  gorge  :  La  couronne  ou  la  mort,  dit-il.  Wamba  choisit 
la  couronne,  mais  en  stipulant,  pour  apaiser  l'Église,  que  cette 
élection,  exclusivement  militaire,  devait  blesser,  qu'il  ne  la  met- 
trait sur  son  front  qu'après  avoir  été  sacré  dans  la  grande  église 
de  Tolède.  Les  seigneurs  comtes  l'y  conduisirent  sur-le-champ.  H 
s'agenouilla  devant  l'autel,  aux  pieds  du  métropolitain  Quiricus,  fit 
la  profession  de  foi  catholique,  et  jura  de  maintenir  les  lois  et 
coutumes  des  Goths.  Tous  les  primats,  parmi  lesquels  était  Paulus, 
duc  de  la  Narbonnaise^  souscrivirent  alors  l'acte  d'obéissance  et 
de  fidélité.  On  le  revêtit  du  manteau  royal,  et  Quiricus  versa  sur  son 
front  l'huile  sainte.  Un  hasard  assez  naturel  au  mois  de  septembre, 
ou  plutôt  le  parfum  de  l'huile  ayant  attiré  une  abeille,  qui  voltigea 
quelques  minutes  sur  son  front,  et  qui  reprit  son  vol  vers  le  cintre 
de  la  basilique,  les  évêques  dirent  au  peuple  :  Nous  avons  vu  sortir 

1.  Chronicon,  era  G8G,  p.  55. 
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cette  abeille  de  la  tète  de  Wamba;  c'est  un  miracle  qui  signifie 
que  son  règne  sera  glorieux  et  aura  la  douceur  du  miel  *. 

Sous  ce  double  rapport,  la  prophétie  épiscopale  reçut  son  ac- 
complissement. Les  Basques  ou  Navarrais  étaient  descendus  des 
montagnes  et  tenaient  le  pays  jusqu'à  TÈbre.  Wamba  marcha 
contre  eux  avec  ses  troupes,  et  il  apercevait  déjà  la  fumée  de  leurs 
camps,  au  moment  où  il  lui  arriva,  de  l'autre  côté  des  Pyrénées, 
de  fatales  nouvelles.  Le  duc  Paulus,  un  des  enfants  de  cette  race 
gréco-bjrzantine,  qui  représentait  encore  en  Espagne  la  décadence, 
la  lâcheté  et  la  perfidie  du  Bas-Empire,  avait  profité  de  l'insurrec- 
tion des  Navarrais  pour  se  faire  proclamer  roi  dans  la  Gothie  ultra- 
pyrénéenne.  Reconnu  à  Narbonne  par  l'armée,  couronné  solennel- 
lement par  les  évoques  de  Maguelonne  et  de  Nîmes,  et  d'intelligence 
avec  le  duc  Ranosind,  qui  lui  livra  toute  la  Catalogne  actuelle  ou 
Tarragonnaise,  Paulus,  d'une  main,  touchait  Nîmes  et  de  l'autre 
Barcelone.  Heureusement  pour  l'intégrité  de  la  monarchie  go- 
thique, cette  subite  élévation  acheva  de  tourner  sa  tète  vide  et' 
légère.  Au  lieu  de  se  préparer  sérieusement  à  la  défense,  il  lâcha 
la  bride  à  l'orgueil,  et  ne  songea  plus  qu'à  trôner  et  à  écrire  à  son 
rival  (les  forfantorios  ridicules. 

W'amha,  homme  énergique  et  froid,  lui  répondit  en  forçant  les 
Basques  d'abord  à  regagner  leurs  montagnes;  puis,  quand  il  eut 
npris  la  Tarragoniiaise,  il  passa  les  Pyrénées;  ses  troupes,  divi- 
^iM's  en  trois  corps,  franchissent  les  ports  vers  Livia,  notre  Pny- 
ernla,  et  le  col  de  Clusas.  Elles  chassent  partout  devant  elles  l'ar- 
niée  rebelle  comme  un  troupeau,  emportant  Agde,  Maguelonne, 
Brziers,  Narbonne,  où  trois  principaux  chefs,  W'ittimir,  Argemund 
et  Gualtérius,  furent  pris  et  battus  de  verges,  et  vont  briser  ensuite 
!♦•>  portes  (le  Xinies  et  arracher  le  roi  Paulus  des  souterrains  des 
\rfiie>,  au  fond  (lesquels  il  avait  caché  sa  honte  et  ses  frayeurs. 
Traîné  aux  pieds  de  Wamba  par  deux  cavaliers  qui  avaient  chacun 
un  cuti'  de  sa  longue  chevelure  roulé  autour  du  poignet,  il  se  pré- 
parait h  mourir;  Wamba  se  contenta,  selon  la  coutume  antique, 
i\v  le  courber  sous  ses  sandales  et  de  lui  dénuder  la  tt^te. 


1.  Visa  (^t  apis  de  ojur  capitc  prosiluisse  ex  ad  cœlos  continuo  \olitasse.  [RoderiCy 
lib    iir,  fol.  18.) 
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Sa  rentrée  à  Tolède  fui  le  plus  beau  spectacle  que  celle  nation 
militaire  eût  vu  depuis  des  siècles.  La  troupe  des  vaincus  ouvrait  la 
marche.  Assis  sur  des  chars  rustiques,  ils  avaient  la  tête  et  le  men- 
lon  rasés,  et  le  corps  couvert  de  sayons  faits  de  poil  de  chameau. 
Paulus  ven.iit  ensuite,  pieds  nus,  et  portanl,  en  signe  de  dérision 
pour  sa  royauté  d'un  jour,  une  couronne  de  cuir  noir  ornée  d'é- 
pines. Lorsque  la  longue  file  de  ses  complices,  parmi  lesquels  se 
distinguaient,  à  la  fierté  de  leur  contenance,  le  duc  Witlimir,  le 
diacre  Hunulf,  de  Barcelone;  l'évùque  Hyacinlhus,  de  Livia;  Arge- 
mund  el  Sullricius,  de  Narbonne;  l'abbé  Runemir,  de  Béziers;  Wil- 
lesind,  évêque  d'Agde,  et  Tévôquc  de  Nîmes,  se  fut  déroulée  dans 
les  rues  de  Tolède,  Wamba  parut  entouré  d'un  brillant  cortège  et 
suivi  de  ses  braves  centaines,  dont  les  lances  et  les  armures  res- 
plendissaient aux  rayons  du  soleil. 

Ce  triomphe  fut  la  dernière  lueur  de  l'astre  des  Goths.  La  mort, 
qui  frappe  si  vite  qu'elle  manque  quelquefois  sa  victime,  avait  tou- 
•ché  Wamba  en  passant,  le  14  octobre  680.  Il  resta  quelque  temps 
snns  connaissance,  et  ses  fidèles,  le  croyant  mort,  par  piété  ou  à 
l'instigation  d'Erwige,  un  de  ces  ambitieux  dont  l'œil  ardent  ne  se 
détache  pas  du  trône,  se  hâtèrent  de  le  faire  tondre  et  de  le  revêtir, 
selon  l'usage  du  temps,  d'une  robe  de  moine*.  Revenu  à  lui, 
Wamba,  qui  aurait  pu  ne  tenir  nul  compte  de  ce  malentendu  ou 
de  cette  surprise,  regarda  sa  décalvation  comme  un  arrêt  du  ciel, 
et,  soit  fatigue  du  pouvoir  et  des  hommes,  soit  terreur  supersti- 
tieuse, il  alla  s'ensevelir  huit  années  avant  Theure  dans  les  cellules 
(lu  monastère  de  Pampliega  ^. 

Ervvige,  pour  le  remplacer,  produisit  devant  le  concile  assemblé 
h  Tolède  trois  écrits  du  roi  argués  de  faux  par  l'histoire.  Ce  qui  pa- 
raît lui  donner  raison,  c'est  que,  malgré  l'appui  et  l'approbation  de 
l'Église,  qui  ne  manquaient,  il  faut  le  dire  avec  regret,  à  aucun 

1.  Dans  le  romon  provençal  de  Gérard  de  Roussillon,  Odilon,  son  oncle,  qu'on  n'a 
pu  enlever  du  champ  de  bataille,  à  cause  de  sa  blessure,  est  couché  au  milieu  de  la 
plaine  sous  une  tente  de  drap  d'or,  et,  pour  mourir  saintement,  vient  de  se  faire 
ravôtir  de  l'habit  de  S.  Benoît. 

2.  San  Juliano,  Ilisloria  Wambœ,  p.  2,  3,  6,  335.  —  Rodrigo  Sanchez,  llistoria 
lli'paniœ,  part.  ii.  —  Floroz,  Kspaùu  mijrada,  t.  VI.  —  Alonso  el  Sabio,  Crânien  île 
l'sSpaiia^  part.  ii.  —  Sébastian,  Sdimanliremc  Chrouiron^  p.  fpO.  —  Chronic,  Alel 
dense,  p.  l\h\.  —Jean  de  Biclar,  p.  /|3."). 
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usurpateur  heureux»  l'opimon  lui  devint  si  hostile,  qu'il  ne  trouva 
pas  de  meilleiir  moyen»  pour  garder  la  couronne,  que  de  la  don* 
ner,  par  précipat,  à  Egica,  frère  du  monarque  clottré,  avec  la  main 
de  sa  fille.  Le  gendre  s'était,  en  outre,  engagé  par  serment  à  proté- 
ger sa  nouvelle  fomille;  mais,  son  royal  beau-père  mort,  il  ne  vou- 
lut pas  tenir  son  serment,  et  s'en  fit  relever  par  le  concile. 

J'ai  promis,  dit-il  aux  évoques,  de  couvrir  de  ma  protection  la 
famille  d'Erwige;  mais  de  toutes  parts  les  clameurs  du  peuple  s'é* 
levait  contre  elle,  et  je  n'entends  plus  que  les  plaintes  de  ceux  qui 
ont  été  dépouillés  pour  l'enrichir.  D  faut  être  juste  avant  tout  :  si 
j'ai,  à  la  vérité,  juré  d'être  l'appui  de  sa  famille,  j'ai  aussi  prAté 
un  serment  bien  plus  saint,  celui  d'être  le  père  de  cette  grande  fii- 
mille,  qui  se  compose  de  toute  la  nation  gothique. 

Le  roi,  répondirent  les  Pères,  a  pleinement  raison;  il  ne  faut  pas 
croire,  en  effet,  qu'il  ait  promis  de  protéger  la  famille  d'Erwige  au- 
trement que  selon  la  justice;  mais,  s'il  avait  à  choisir,  le  dernier 
serment  fiiit  an  peuple  doit  nécessairement  l'emporter,  puisque 
tous  les  intérêts  particuliers  s'eflkcent  devant  le  bien  public  '. 

Couvert  par  cette  décision,  Egica  répudia  sa  femme  et  flrappa 
tons  ceux  qui  avaient  maudit  le  règne  de  Wamba.  C'était  se  créer 
des  ennemis  nombreux  et  des  obstacles;  ils  ne  lui  manquèrent  pas. 
Dans  un  âge  déjà  avancé,  il  eut  à  lutter  successivement  rentre  les 
Aquitains  au  delà  des  Pyrénées,  contre  Tarchevôque  de  Tolède  Si- 
sebert,  contre  les  Juifs,  qui  se  soulevèrent  dans  toute  TEspagne 
l)our  tendre  la  main  à  leurs  frères  d'Afrique,  et  contre  les  pirates 
musulmans  de  la  Mauritanie.  Tous  ces  périls  furent  victorieusement 
conjurés,  et,  lorsque  son  fils  Witiza  prit  sa  place,  en  701,  il  n'y 
avait  plus  ni  ennemis  à  repousser,  ni  discordes  à  réprimer,  ni  raé- 
tntpolitains  à  faire  déposer.  Si  Ton  en  croit  le  chroniqueur  de  Pax- 
Julia,  le  nouveau  prince  aurait  eu  le  même  bonheur  au  commence- 
ment; puis,  selon  les  autres  annalistes  du  moyen  âge,  la  prospérité 
laveugla,  la  violence  et  la  débauche,*  ses  honteuses  compagnes, 
IVntralnèrenl  aux  vils  et  aux  sanglants  excès,  et,  déposé  dans  une 
assemblée  du  clergé  et  des  nobles,  il  dut  céder  le  Irùne,  en  709,  h 
lUKierirh,  fils  de  Théofred,  à  qui  il  avail  fait  crever  les  yriix. 

I-  Ajeuirrc.  ^'ofiCf7<s,  t.  II,  p.  727  (aoCSH). 
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La  situation  du  nouveau  roi  était  précaire  et  pleine  de  périls.  Élu 
par  une  petite  fraction  de  nobles,  il  avait  devant  lui  un  parti  formi- 
dable, celui  du  roi  déchu,  dont  les  parents,  les  amis  et  les  créa- 
tures occupaient  encore  lous  les  grands  emplois.  Le  comte  Julien, 
beau-frère  de  Witiza,  le  plus  puissant  de  lous,  avait  le  gouverne- 
ment de  la  côte  méridionale  de  l'Espagne  et  de  la  Mauritanie  Tingi- 
tane,  d'où  il  commandait,  par  la  forteresse  de  Ceuta,  toute  cette 
plage  de  la  Méditerranée.  Julien  commença  par  recueillir  ses  ne- 
veux, les  trois  fils  de  Witiza,  qui  s'étaient  enfuis  d'Espagne;  il 
ourdit  ensuite,  avec  l'évêque  Opas,  son  frère,  les  mécontents  et  les 
nobles  de  son  parti,  une  vaste  conspiration  pour  se  venger  de  celui 
qu'il  regardait  comme  un  usurpateur,  et  renverser  son  trône. 

La  vengeance  aveugle  et  rend  sans  pudeur  les  hommes  violents 
sur  le  choix  des  moyens.  Dans  une  réunion  secrète  tenue  auprès 
de  Consuegra,  sur  le  mont  Calderino,  les  conjurés  résolurent  d'ap- 
peler les  Arabes  en  Espagne,  pour  chasser  Roderich,  comme  leurs 
aïeux  y  avaient  appelé  les  Francs  pour  chasser  Swinthila.  Ce  des- 
sein funeste  arrêté,  Julien,  qui  était  devant  eux  en  Afrique  la  sen- 
tinelle des  Wisigoths,  se  chargea  de  traiter  avec  les  fils  de  Maho- 
met et  de  leur  ouvrir  les  frontières.  Vers  ce  temps-là,  une  rumeur 
sinistre  propagée  par  ses  ennemis  se  répandit  contre  le  roi  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'Espagne.  On  se  disait  tout  bas  que  les  portes  de 
la  tour  d'Hercule,  un  des  vieux  monuments  de  Tolède,  fermées 
depuis  des  siècles  par  d'énormes  verrous  et  de  grosses  barres  de 
fer,  et  qui  ne  devaient  s'ouvrir  que  lorsque  l'Espagne  toucherait  à 
une  grande  catastrophe,  avaient  été  enfoncées  par  l'ordre  de  Rode- 
rich. Au  lieu  des  trésors  qu'il  croyait  cachés  sous  ses  voûtes,  le  roi 
n'y  avait  trouvé  qu'un  cercueil  avec  un  drap  funèbre  et  des  pein- 
tures représentant  des  hommes  d'une  race  étrangère.  Une  inscrip- 
tion latine,  ajoutait-on,  annonçait  que  cette  nation  inconnue  allait 
conquérir  sous  peu  et  ravager  la  Péninsule  *. 

L'année  suivante,  en  effet,  on  vint  apprendre  au  jeune  roi  qu'un 
lieutenant  de  l'émir  ou  khalife  en  Afrique  avait  débarqué  en  Es- 
pagne. Prudent  comme  tous  les  Arabes,  cet  émir,  qui  s'appelait 


1.  Erat  autem  tune  temporis  Toleti  paiatium  à  multorum  regum  temporibus 
•emper  clausum.  {Roderic  de  Tolède,  lib.  m,  fol.  25.) 
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McNisa,  fils  de  Nazir,  ne  voulut  pas  d'abord  risquer  une  telle  entre- 
prise, malgré  les  promesses  de  Julien  et  de  ses  complices,  sans  avoir 
reconnu  le  terrain;  il  envoya  en  éclaireurs  quelques  centaines  de  Ber- 
bers  et  d'Arabes,  sous  le  commandement  de  Tharif.  Le  fils  de  Màlek- 
el-Malaifery  prit  terre  sur  les  côtes  d'Andalousie,  les  parcourut  au 
galop,  faisant  une  razzia  de  troupeaux  et  de  captifs,  et  revint  dire 
à  Mousa  qu'elles  étaient  dégarnies  de  troupes.  Déterminé  dès  lors 
à  déployer  l'étendard  du  Prophète,  qui  a  donné  le  monde  aux 
saints,  ses  serviteurs,  l'émir  attendit  le  printemps,  et,  le  cinquième 
jour  de  la  lune  de  redjeb  de  Tannée  92  de  l'hégire,  équivalent  au 
28  avril  711  de  notre  ère,  il  fit  partir  pour  cet  àlgihed  (guerre  sa- 
crée) dix  mille  cavaliers  berbers  et  trois  cents  arabes,  commandés 
par  Th&req-ben-Zeyad.  Transportés  de  Tanger  à  Ceuta  par  les  bar- 
ques marchandes  que  le  comte  Julien  avait  réunies  sur  ce  point, 
les  musulmans  touchèrent  à  la  première  lie  qui  se  trouva  sur  leur 
passage,  après  l'avoir  nonunée  111e  verdoyante  (Djezirah-al-Hadra), 
car  elle  n'offrait  de  loin  sur  les  flots  qu'un  firai's  tapis  de  verdure  *; 
ils  se  dirigèrent  vers  le  mont  de  Calpé,  qui  perdit  son  nom  antique 
ce  jour-li,  pour  prendre  celui  du  futur  conquérant,  et  s'appeler 
montagne  de  Thâreq  (Gebal-Tharèq)^. 

De  là  ils  fondirent  comme  des  aigles  sur  la  côte  espagnole  et 
glacèrent  d'effroi  le  duc  Theudmir,  gouverneur  de  l'Andalousie, 
qui,  fuyant  avec  ses  soldats  vers  Séville,  se  hâta  d'écrire  à  Rode* 
rïch  : 

fi  Seigneur,  il  est  arrivé  ici  une  nation  étrangère  :  je  ne  sais  si 
elle  vient  de  la  terre  ou  du  ciel,  tant  son  apparition  a  été  subite. 
J  ai  résisté  de  toutes  mes  forces  pour  fermer  rentrée  de  ce  pays 
aux  Barbares;  mais  ils  m'ont  attaqué  avec  tant  de  furie  et  des 
Forces  si  supérieures,  que  j'ai  été  contraint  à  la  retraite.  Mainte- 
nant, ils  campent,  malgré  moi,  sur  vos  terres.  Venez  donc,  sei- 
gneur, à  notre  secours  au  plus  vite,  et  vous-même,  ce  sera  le 
mieux  *.  » 


1.  Depaîs  Algéfliras. 

2.  Tboa,  Calpe,  saw*8t  tbeir  coming  :  aocieDt  rock  renouwa'd,  no  longer  now  sbalt 
ilioa  bc  caird,  from  Gods  and  licroes,  of  tbe  yeare  of  yorc  Kronos,  and  hundred-ban- 
dled  Briareus,  Bacchu»  or  Hercules...  (Southey,  lioderick,  the  last  of  the  Goths). 

3.  Ckfiri,  Bibliothèque  arabe,  t.  UI.  —  Ebn  Kbalcan,  Vie  de  Monta, 
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Roderich  envoya  sui^le-champ  tous  les  soldats  qu'il  avait  autour 
de  lui  à  Tolède,  et  pendant  que  ces  renforts,  sans  oser  tenir  la 
campagne,  retardaient  la  marche  des  croyants,  il  appela,  pour  la 
défense  de  la  patrie,  la  nation  entière  des  Goths  aux  armes.  En 
d'autres  temps,  lorsque  cette  race  énergique  gardait  encore  dans  le 
cœur  la  fierté  et  dans  le  sang  l'impétuosité  bouillante  de  ses  pères, 
elle  serait  accourue  en  masse,  sans  qu'il  manquât  sous  les  ensei- 
gnes un  homme  j/Dune  ou  vieux.  Mais,  amollis  par  une  longue  paix, 
les  Goths  n'étaient  plus  que  les  ombres  des  héros  d'Alaric.  Déjà 
Wamba  avait  été  dans  la  nécessité  de  faire  une  loi  pour  les  forcer 
d'aller  à  la  guerre  :  la  division  des  esprits,  l'hostilité  d'une  partie  de 
la  noblesse,  l'abstention  du  clergé,  qui  avait  profité  de  la  déposi- 
tion de  Wamba  pour  abroger  sa  loi  dans  le  concile  et  rester  neutre, 
et  enfin  une  grave  accusation  portée  contre  le  roi  ajoutaient  aux 
périls  du  moment  et  empêchaient  la  réunion  de  toutes  les  forces 
nationales. 

Efi'réné  dans  ses  passions,  Roderich  avait  outragé,  au  dire  de  ses 
ennemis,  Florinda,  la  fille  du  comte  Julien.  De  ce  grief,  qui  ne  fut 
pas  l'unique  cause,  mais  le  voile  de  sa  trahison,  car  les  pervers  ne 
manquent  jamais  de  prétextes  spécieux  pour  justifier  leurs  actions, 
le  beau-frère  de  Witiza  se  fit  une  arme  terrible.  Abandonné  à  demi 
par  le  clergé,  rendu  odieux,  par  le  fait  de  la  Gava  qui  les  touchait 
tous,  aux  nobles,  et  entouré  de  traîtres  qui  n'attendaient  que  le 
moment  de  déserter  ses  rangs,  dans  la  persuasion  qu'il  ne  s'agissait 
que  d'un  changement  dynastique,  et  que  les  Arabes  se  retireraient, 
comme  jadis  les  Franks,  après  avoir  mis  sur  le  trône  le  fils  de  Wi- 
tiza, Roderich  ne  put  rassembler  qu'une  multitude  inaguerrie  et 
mal  armée,  car  la  plus  grande  partie  de  ces  recrues,  levées  à  la 
hâte,  n'avaient  que  des  bâtons  et  des  frondes. 

Devant  l'ennemi,  qu'ils  tremblaient  d'avance  d'aborder,  ces  sol- 
dats d'un  jour  se  rassurèrent  pourtant.  Exercés  et  encouragés  par 
quelques  escarmouches,  ils  vinrent  se  ranger  dans  la  plaine  de 
Xérès  de  la  Frontera,  et  firent  face  aux  musulmans  appuyés  à  Mesa 
de  Asta,  et  ayant  à  droite  le  Guadalète  et  derrière  eux,  comme  un 
refuge,  la  sierra  de  Ronda.  On  était  au  mois  de  juillet.  Goths  et 
Arabes  se  trouvaient  enfin  en  présence.  Les  Arabes  poussés  par 
l'enthousiasme  religieux  et  l'appât  du  butin,  les  Goths  par  la  néces- 
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viU'  de  défendre  leurs  foyers,  leur  foi  et  leur  patrie;  niais,  nou- 
veaux à  la  guerre,  divisés  entre  eux  el  déchus  de  leur  vertu  inili- 
laiiv.  Les  Ai*abes,  montés  sur  des  chevaux  fringants,  la  tète  eonverle 
«iii  turban  blanc,  le  sabre  suspendu  au  cou,  au  cùté  la  lance,  troupe 
jdnn'rable  pour  l'attaque,  menant  avec  eux  d'épais  escadrons  de 
(IN  terribles  Berbers  à  cheval  aux  burnous  blancs,  rouges  el  noirs, 
liis  tribus  de  Zenetah,  de  Gomerah  et  de  Masmoudha,  fidèles  com- 
p^ignons  de  Tbâreq,  pour  qui  le  (!ombat  était  un  jeu,  et  qui  ehar- 
^'taient  les  plus  gros  bataillons  avec  une  rapidité  et  une  énergit^ 
irtt'sîstibles.  Les  Goths,  presque  sans  cavalerie,  munis  dv  la  cui- 
rd>se  el  du  bouclier,  revêtus  du  corselet  de  cuir  dans  leurs  corps 
liélib*,  mais  iannés  seulement  de  haches,  de  frondes  et  do,  faux 
ilans  le  reste  de  l'armée  *. 

Le  choc  fut, rade  ci  dura  trois  jours  avec  un  avantage  égal;  le 
troisième,  les  Sarrasins  commençaient  à  plier.  A  cette  vue,  les 
(n)ths  redoublèrent  d'ardeur;  mais  Tévêque  Opas,  frère  d<>  Julien, 
«rtant  passé  du  côté  des  Arabes  avec  ses  vassaux,  ainsi  que  les  (Us 
'le  Witiza,  à  la  tête  du  corps  qu'ils  commandaient,  Thàreq  s(»  pré- 
ripit;!  comme  un  .lion,  en  criant  :  Allah!  Allah!  dans  ces  rangs 
ln»iiblés  et  dégarnis,  et,  a}:ant  rencontré  Roderich,  qu'il  reconnut  à 
v»n  manteau  de  soie  brodé  d'or  et  à  sa  couroniu;  dcî  perles,  il  lat- 
tt'fiia  corps  à  corps,  le  renversa  d'un  coup  de  lance  et  lui  coupa  la 
11'.'-.  Avec  cette  té  te  sanglante,  sur  le  chanip  de  bataille  jonché  de 
î.trit  de  ninrts  que  Dieu  seul  eût  pu  les  compter,  tomba,  et  pour 
i"iij«jurs,  la  monarchie  gothique. 

1-  r.omoy,  Histoire  d'Espagne,  t.  UI,  p.  38.  —  Ibn  Khautir,  Histoire  de  la  von- 
•ru^u  lie  r Expagne  par  Us  Arabes, 

Entro  Rijdripio  en  la  batalU  fiera, 
Armado  de  blauco  de  un  arne»  dorado, 
El  yclmft  Cfironadn  àc  una  spliera. 
Ou*'  fxx  lur»'»  Vf'uc'  al  cintnlo  cstrt'U.ido. 

{L/n»<.'  de  Vpjza,  Jcrusali'mconq.istadii^  1.  m,  f.  l'if».) 

\  i-lxffi-aM-cl  Rhanjan-bon-Hazil  [Bihliolh.  de  Casiri)  asMin*  (pic  I^)d^.M•ich  \M''.r\\.  iW 
■iii..j:n  de  TliArC'^.  L'arrhcvftfiuo  de  Tolcdc,  qui  écrivait,  on  12'i7,dit,au  coiilrairo, 
'i::r>sa  Clironit/ue^  lib.  m,  cap.  xix,  qu'on  trouva  un  tonibt^uu  auprès  de  Visoo  sur 
■  'l'i  1  «.'taii  jiravée  cette  épiiapbe  : 

Uicjacct  Ilodoricus 
[■Itimus  Wes.  Gotliorum. 
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Honiichie  militiire.  —  DiHniei.  —  CtDtiino.  —  0<iii>ge>^».  —  Lois  du  mît.  —  Bmploii 
pilatini.  —  DigniUi  lurbart).  —  Bo^iaU  éledÏTe.  —  Kroiti  rtgilieni.  —  Organisation  de 
l'annéf.  —  Gridei.  —  Iti  unotalra.  —  Ltt  cmvalMir*.  —  Rignenr  dei  l<ni  miliUtni. 

ciirei.  —  FréTàls.  —  Seniorei.  —  ThioCad,  —  Joilin  et  tribunaïu.  —  Loti.  —  Le  Fomin 
Jwllcain.  —  Feinei.  —  Juifs.  —  L'ordre  eccl^aiastiqoe.  —  Sa  poitiance.  —  Set  reienus.  — 
Admiolslriliaii  de  ki  bieni.  —  Si  dlicïpline.  —  Concilei.  —  Forme  ds  cei  auembléet.  — 
NobletH).  —  Prinuti  uehllirn.  —  Ilommei  libren.  —  Affranchit.  —  CluKi  ucliTes.  — 
L'esclaTe  JdiijinM  et  TescliTe  vil.  —  Btrnlliiirct.  —  AgiieoUare.  —  Kirine.  —  Commerte. 
—  Arti  et  moanniïiiU.  —  Laigns  —  Lilténtnre. 

E  gouvernement  des  Golfas  durait  depuis  deux  cent 
;  quatre  ans,  quand  il  fut  brisé,  à  Xérès,  par  l'épée  de 
Thâreq.  Avant  de  suivre  les  conquérants  du  Midi 
dans  leur  voie  victorieuse,  arrêtons-nous  pour  exa- 
miner l'oi^anisalion  et  les  tendances  sociales  du 
pouvoir  fondé  par  les  conquérants  du  Nord,  et  peindre  à  grands 
traits  les  mœurs  de  ce  peuple  arrivé  sauvage  et  demi-nu  des  bords 
du  Danube,  pour  vivre  et  dominer  deux  siècles  dans  l'Espagne 
entière. 

La  monarchie  militaire  des  Golhs  s'établit  dans  la  Péninsule  telle 
qu'elle  avait  été  constituée  dans  les  steppes  danubiennes.  Le  peuple 
était  une  armée,  le  pays  un  camp,  le  roi  un  chef  de  guerre.  Trois 
divisions  hiérarchiques  et  décimales,  la  dizenic,  la  centenie  et  le 
groupe  des  cinq  cents,  classaient  toute  la  population  conquérante. 
Dix  chefs  de  famille  ayant  autour  d'eux  les  clients  qu'ils  cou- 
vraient du  mtmdium,  ou  patronage,  composaient  la  dizenie.  C'étîiit 
une  fédération  d'hommes  libres,  une  garantie  {toarandia)  perma- 
nente et  mutuelle.  Le  plus  âgé,  qui  d'abord  fut  élu  et  plus  lard 
nommé  par  le  roi  ou  le  cotnle,  dirlgeail  la  roiumunauté.  Commun- 
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danl  sur  le  champ  de  bataille,  il  était  premier  juge  au  Mali  S  pre- 
mier défenseur  des  intérêts  communs.  Toutefois»  il  ne  décidait  rien 
sans  l'assentiment  des  neuf  autres,  cheb  de  famille,  qui,  sous  le 
tMun  d*assesseurs,  prenaient  part  à  toute  délibération.  La  dizenie, 
multipliée  par  dix,  formait  le  second  ordre  {kmdred).  Le  centenier 
T  jouait  le  même  rôle  dans  des  conditions  plus  importantes  et  avec^ 
une  plus  grande  extension  de  pouvoir  que  le  dizenier  dans  la  di?i- 
âoD  précédente. 

En  ajoutant  ensuite  cinq  et  dix  centaines,  on  arrivait  à  la  quin- 
fcenie  et  à  la  millenie,  association  territoriale  et  armée  de  cinq 
cents  ou  de  mille  chefs  de  famille.  Placées  sous  l'autorité  d*un  jarl, 
00  c<»nte,  résidant  dans  chaque  cité  principale,  dont  le  ressort  était 
appelé  territoire  politique  ou  territoire  militaire  (yaii),  selon  sa  si- 
tuation, celles-ci  réclamaient  à  un  degré  supérieur  la  force  et  l'ac- 
tion des  deux  autres. 

Au-dessus  des  quatre,  enfin,  s'élevait  la  réunion  nationale,  com- 
mençant aux  chefs  libres  des  dizeniers,  que  représentaient  au  be- 
soin dans  le  palais  les  centepiers,  les  comtes  et  les  ducs,  et  finis- 
sant an  chef  suprême  ou  roi.  Le  pouvoir  royal  était  électif  et  point 
héréditaire.  Dans  le  r'  siècle,  les  nobles  et  les  officiers  du  palais 
concouraient  seuls  à  l'élection;  mais,  quand  rinfluence  du  clergé 
eut  grandi  par  la  faiblesse  ou  l'ambition  des  rois,  les  évoques  furent 
admis  à  partager  ce  privilège.  Dès  lors  la  royauté  changea  de  ça- 
raclère.  Elle  devint  en  qu^que  sorte  vassale  de  l'Église,  qui  Tac- 
ceplait,  la  sacrait  et  la  gouvernait,  et  dépouilla  Tantiquc  simplicité 
de»  aïeux  par  un  faux  luxe  dont  le  clinquant  barbare  visait,  mais 
bien  en  vain,  à  refléter  Téclat  de  la  cour  des  Césars. 

Des  couronnes  d'or  ornées  de  saphirs  et  de  perles  sertis  avec  arl 
remplacèrent  le  casque  de  bataille  ^.  Dès  la  moitié  du  vi*"  siècle,  les 
ruis  voulurent  un  palais,  un  trône  et  des  vêlements  de  soie  et  de 
pourpre.  Ils  prirent  le  titre  de  vainqueur,  pieux,  glorieux,  sérénis- 
sime,  et  s'appelèrent  surtout  sur  les  monnaies  et  dans  leurs  actes 
Flaviens^  soit  par  imitation  de  la  dynastie  de  Vespasien,  soit,  comme 
l'assurent  quelques  savants,  que  ce  mot,  dans  la  langue  gothique, 

1.  Tribunal  gennaaiqoe. 

2.  Aimi  est  celle  de  Reccêwinth,  découverte  à  Fueote  de  Guarrazar  et  acheUîc  par 
ks  loins  éclairés  de  M.  Fould,  ministre  d*État,  pour  le  musée  de  Cluny. 
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signifiât  resplendissant.  Bientôt  ce  besoin  de  somptuosité,  qui  s'é- 
tait trahi  sous  Leuwegild,  alla  si  loin,  que,  du  temps  de  Kindas- 
wind,  on  ne  voyait  plus  dans  le  palais,  au  lieu  des  anciens  esca- 
beaux de  chêne  dont  se  servaient  les  rois  chevelus,  que  des  meubles 
d'or,  d'argent  et  de  citre*.  Malgré  cet  exemple,  toutefois,  la  no- 
l)lesse  et  la  masse  de  la  nation  conservèrent  en  grande  partie  la 
simplicité  pastorale  et  la  frugalité  de  leurs  pères.  Quand  l'or  et  les 
pierres  précieuses  brillaient  au  front  de  leurs  rois,  qui,  ainsi  que  le 
remarque  avec  raison  Montesquieu,  n'avaient  eu  longtemps  que 
leurs  longs  cheveux  pour  diadème,  les  Goths  des  classes  nobles  et 
libres  gardaient  la  chevelure  séparée  sur  le  front,  couvrant  le  dos 
et  les  oreilles,  et  n'avaient  renoncé  ni  aux  sayons  de  toile,  ni  aux 
grossiers  vêtements  de  peaux  à  peine  cousus  des  soldats  d'Alaric. 

Le  roi  et  sa  cour  ne  songeant,  au  contraire,  qu'à  parodier  la 
grandeur  romaine,  par  une  conséquence  toute  naturelle,  la  plupart 
des  dignités  de  l'État  furent  empruntées  à  l'ancienne  cour  impé- 
riale. Le  comte  des  largesses  sacrées  revivait  sous  le  nom  de  comte 
des  trésors  royaux;  le  préfet  du  prétoire  sous  celui  de  comte  des 
spathaires  ou  gardes  du  palais;  le  préposé  aux  trésors  romains  re- 
paraissait avec  les  mêmes  attributions  dans  le  comte  wisigoth  du 
domaine;  le  chancelier  palatin  s'était  transformé  en  comte  des  no- 
taires, et  le  maître  des  domestiques  en  comte  des  chambellans.  Il 
n'y  avait  d'origine  barbare  que  le  scanciaire  (comte  échanson)  et  le 
connétable,  ou  cornes  stabulorum,  investi  du  soin  de  veiller  sur  les 
chevaux,  pour  lesquels  les  rois  wisigoths  paraissent  avoir  eu  un 
amour  fanatique  '. 

Durant  le  i"  siècle  de  l'établissement  de  la  nation  gothique  en 
Espagne,  les  rois  restèrent  enfermés  dans  le  cercle  de  l'égalité.  Les 
mêmes  limites  qui  bornaient  le  pouvoir  des  simples  dizeniers  en- 
touraient l'autorité  royale.  Le  chef  suprême  de  toutes  les  familles 
ne  pouvait  rien  entreprendre  d'important  sans  avoir  demandé  l'avis 
de  ceux  qui  marchaient  à  leur  tête.  A  mesure  que  le  pouvoir  s'affer- 
mit, les  rois  élargirent  leur  sphère  d'action,  mais  ils  n'échappèrent 

1.  En  tiempo  de  Cindaswinto,  los  vestidos  de  purpura,  los  trouos  de  plata  y  coro- 
nas  de  oro  con  engastes  de  esmeraldas.  (Masdeu,  Espafia  GoiiOy  t.  XI,  p.  \k.  —  Mo- 
rales, id.  Cronicay  lib.  xii.) 

2.  Voir  notre  Histoire  du  Midi  de  la  France,  t.  I,  p.  289. 
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à  la  démocratie  que  pour  retomber,  comme  entre  le  marteau  et 

• 

renclume,  entre  les  nobles  titulaires  des  grands  emplois  et  les  évé- 
qoes.  Ils  Q*eurent  en  fait  de  droite  souverains  que  celui  de  grftce, 
celui  de  déclarer  la  guerre,  de  rendre  des  décrets  que  leur  mort 
abrogeait,  et  qui  n'avaient  force  de  loi  que  par  le  consentement  du 
deigé  et  de  la  noblesse,  le  droit  de  promulguer  les  canons  de 
l'Église,  de  prononcer  en  dernier  ressort  dans  les  causes  ecclésias- 
tiques, de  nommer  aux  évêchés  et  de  convoquer  les  conciles. 

La  constitution,  plus  traditionnelle  que  légale,  leur  laissait,  en 
antre,  le  commandement  de  l'armée.  Au  moyen  de  l'organisation 
politique  dont  nous  avons  parlé,  l'armée  n'était  autre  chose  que 
toute  la  partie  de  la  nation  capable  de  marcher  au  combat.  Seule- 
ment, dès  que  le  clairon  avait  sonné,  que  Vanuhda  ou  héraut  de 
guerre  avait  averti  les  citoyens  S  les  divisions  territoriales  deve* 
liaient,  sous  les  mêmes  noms,  autant  de  cadres  et  de  dinsions  mi- 
litaires. Ainsi,  chaque  corps  principal  formé  de  mille  hommes  s'ap- 
pelait mdUeniey  et  obéissait  à  un  chef  nommé  tkiufad  (illustre).  Ce 
rorps  se  divisait  en  deux  sections  de  cinq  cente  hommes  ou  911Î11- 
ff»e,  celles-ci  en  centaines,  et  les  centaines  en  dizaines. 

L4^  commandant  en  chef,  en  l'absence  du  roi,  était  un  duc,  qui 
portait  le  titre  de  prévôt  et  de  président  de  l'armée.  Les  annanaires 
étaient  s<»s  inlendanis  et  commissaires  des  guerres,  et  les  compuU 
feurs  ses  recruteurs  généraux.  Les  évoques  remplissaient  les  fonc- 
tions d'ambassadeurs  et  de  hérauts  d'armes.  Tout  Wisigoth  valide, 
qu'il  fût  noble,  plébéien  ou  ecclésiastique,  devait  le  service  mili- 
taire. Sur  cent  esclaves,  les  riches  étaient  tenus  d'en  fournir  dix  et 
'li^  les  ponr\oir  d'armes  offensives  et  défensives.  La  confiscation  de 
\(tu^  ses  biens  et  la  décalvation  punissaient  le  lâche  qui  n'avait  pas 
répondu  à  l'appel.  Les  mômes  peines  frappaient  les  nobles  et  les 
ecclésiastiques  qui  ne  couraient  pas  au  secours  d'une  place  assié- 
îîée.  Quant  aux  personnes  de  moindre  condition,  elles  étaient  pu- 
nies par  l'esclavage.  Le  butin,  également  partagé,  formait,  selon  la 
nnitume  des  aïeux,  la  seule  solde  des  troupes  '. 

1.  B^Tgonza,  Amiguedades,  part.  11. 

2.  Joriiaiidf^t,  i)^  Origine  actuque  Gelarum.  —  San  Isidoro,  Historin  de  regibux 
i^lkûruM,  iium.  19.  —  Aîçatliias,  /»e  Bello  Goihico,  lib.  v.  —  Gibbon,  llislunj  of  the 
l^eUrt  and  ftill  0/  the  roman  empire^  1. 1,  cli.  11,  p.  85. 
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Les  Goths  étaient  bons  fantassins  et,  dans  les  premiers  temps  sur- 
tout, excellents  cavaliers.  Ils  avaient  pour  armes  le  casque,  la  cui- 
rasse {zaba),  le  bouclier  peint,  les  brassards  et  le  scrama  (coutelas), 
et  combattaient  avec  une  égale  adresse  avec  Tare,  la  lance,  le  jave- 
lot., la  pique,  la  fronde  et  l'épée.  Aucun  peuple  ne  les  surpassait, 
dit-on,  dans  le  maniement  d'un  dard  très-lourd,  nommé  cateia^  et 
de  la  hache  d*armes. 

S'ils  s'éloignaient  des  Romains  et  de  leurs  traditions  dans  Tordre 
militaire,  les  Wisigoths  s'en  rapprochaient  servilement  dans  Tordre 
civil  et  gouvernemental.  Sur  ce  terrain,  l'influence  de  la  civilisa- 
tion latine  les  entraînait  et  les  dominait  énergiquement.  Ils  avaient 
trouvé  l'Espagne  romaine  divisée  en  sept  provinces  :  la  Tarragon- 
naise,  la  Carthaginoise,  celle  de  Galice,  la  Lusitane,  la  Bétique,  la 
Turgitane  ou  Mauresque,  et  celle  des  Baléares.  Ils  maintinrent  ces 
circonscriptions  en  remplaçant  les  Baléares,  alors  détachées  de  la 
Péninsule,  par  la  Septimanie,  et  leur  conservèrent  le  même  gou- 
vernement, ne  changeant  que  les  noms  des  fonctionnaires  chaînés 
de  les  administrer,  et  qui,  au  lieu  de  s'appeler,  comme  sous  les 
empereurs,  présidents,  s'appelèrent  ducs  ^ 

Les  sept  capitales  des  provinces  où  ces  ducs  résidaient  étaient 
toujours  Tarragone,  Carthagène,  Braga,  Merida,  Cordoue,  Tanger  et 
Narbonne.  A  Timitation  des  Romains,  ils  avaient  des  vicaires,  ou 
lieutenants,  appelés  gardinges.  Ceux-ci  assistaient  aux  assemblées 
provinciales  et  nationales,  et  prenaient  rang  après  les  ducs  et  les 
comtes.  Telle  était  donc  la  hiérarchie  administrative  des  Wisigoths. 
Pour  les  provinces,  les  ducs;  pour  les  cités,  les  comtes;  pour  les 
villes  moins  importantes,  les  prévôts;  pour  les  bourgs  et  villages, 
les  villici.  Ce  mécanisme  très-simple  était  complété  par  le  conseil 
des  vieillards  {seniores),  parles  numerarii,  ou  collecteurs  de  l'impôt, 
et  les  juges  ^. 

1.  Savigny  {Geschichte  des  Romischen  Hechts  im  Mitelalter)  nie  que  le  duc  eût  la 
haute  juridiction  provinciale,  et  l'attribue  au  comte  ;  mais  son  opinion  est  démentie 
par  le  code  wisigoth,  qui  appelle  plusieurs  fois  les  ducs  gouverneurs  de  pro\incc,  et 
les  comtes  gouverneurs  de  cité.  —  Egica,  Tomus  ad  concilium  Toletanum^  XVII.  — 
Codex  leg.  WUigoth,^  lib.  ii,  tit.  i,  leg.  12,  17,  23,  26.  —  Villadiego,  Fuero  Ju%go 
lib.  II. 

2.  Grotius,  Prolegomenn  in  hisforiam  Gothorum^  p.  51.  —  Codex  legis  Wisigoth., 
lib.  IX,  tit.  II,  lox  0. 
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Délégués  des  docs,  des  comtes  et  da  roi,  ces  derniers  comptaient 
quatre  classes  de  magistrats  :  les  juges  proprement  dits;  les  asses- 
seurs de  paix,  nommés  par  la  couronne;  les  thiufài^  juges  mili- 
taires; et  les  juges  nationaux  de  la  population  romaine,  qui  se 
goufemait,  s'imposait  et  se  jugeait  elle-même,  d'après  ses  lois  mu- 
nicipales et  son  code. 

Celui  des  Wisigoths,  rédigé  sous  Ewarich,  au  dire  de  Tirabos* 
dû  *,  par  des  jurisconsultes  grecs,  révisé  depuis  et  augmenté  par 
les  rms  Lewegild,  Kindaswinth,  Receswinth,  Wamba  et  Erwige, 
{lortait  à  chaque  ligne  le  sceau  d'une  large,  impartiale  et  sévère 
équité. 

«  Personne ,  avaient  dit  les  législateurs ,  ne  travaiUera  le  diman- 
che, car  la  reconnaissance  à  Dieu  doit  passer  avant  tout  travail. 

«  Les  juges  ne  connaîtront  que  des  affaires  qui  leur  sont  attri- 
boées  par  la  loi.  Us  connaîtront  àes  causes  criminelles  et  de  toutes 
les  autres  causes  de  leur  juridiction;  mais  les  assesseurs  de  paix 
(poeû  asMertortê)  ne  prononceront  que  sur  les  différends  dont  les 
saisit  la  puissance  royale. 

«  Si  un  plaideur  invité  par  épitre  ou  par  mandat  revêtu  du  sceau 
du  juge  refuse  de  comparaître,  il  paiera  cinq  sous  d*or  d'amende 
an  demandeur,  et  autant  au  juge. 

û  Si  le  juge,  par  comiption  ou  par  ignorance,  a  mal  jugé,  celui 
que  son  jugement  favorise  restituera  et  lui-môme  de  ses  deniers 
paiera  à  la  partie  lésée  une  somme  égale  à  celle  dont  il  lui  faisait 
tort,  et,  s'il  n'a  pas  la  faculté  de  payer,  il  sera  battu  de  verges  pu- 
bliquement. 

«  Si  quelqu'un  a  des  motifs  de  suspicion  contre  le  juge,  qu'il  soit 
comte,  vicaire  du  comte  ou  thiufad,  et  qu'il  ne  veuille  pas,  pour  la 
même  raison,  en  appeler  au  duc,  sa  cause  ne  doit  pas  demeurer  en 
snspeiLs  pour  cela ,  serait-il  même  le  plus  pauvre  des  citoyens.  Ceux 
qui  Pont  jugé  réviseront  l'affaire  avec  Tévôque  de  la  ville,  et  ensuite 
écriront  et  signeront  le  jugement  que  celui  qui  réclame  aura  le 
droit  de  soumettre  au  roi.  Si  le  roi  trouve  que  le  juge,  laïque  ou 
4'crlésiastique,  a  mal  jugé,  il  TobligcTa  à  restituer  et  à  payer  un  dé- 


1.  Sloria  âella  UUeralura  Ualutna^  t.  V,  ch.  vi,  p.  lOG. 
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dommagement  équivalent  à  la  condamnation.  Dans  le  cas  où  il  au- 
rait calomnié,  l'accusateur  sera  battu  de  verges. 

«  Les  prêtres  du  Seigneur,  qui  sont  les  avocats  des  opprimés  et 
les  défenseurs  divins  des  pauvres,  auront  le  droit  de  réprimander 
les  magistrats  pervers  qui  dénient  la  justice  au  peuple.  Si  une  in- 
juste sentence  a  été  portée,  Tévôque  dans  le  diocèse  duquel  aura 
lieu  l'affaire  pourra  mander  le  juge  et,  en  prenant  Tavis  d'hommes 
capables,  réformer  le  jugement. 

«  Tout  homme  pris  en  flagrant  délit  de  faux  témoignage  donnera, 
s'il  est  riche,  autant  de  bien  qu'il  voulait  en  faire  perdre,  et  ne 
pourra  plus  témoigner  en  justice  à  l'avenir;  s'il  est  pauvre  et  inca- 
pable de  satisfaire  à  la  loi,  il  deviendra  l'esclave  de  celui  contre  le- 
quel il  a  porté  faux  témoignage. 

«  La  loi  ancienne  qui  défendait  les  mariages  mixtes  est  abrogée. 
A  l'avenir,  un  Goth  peut  épouser  une  Romaine,  et  un  Romain  une 
Gothe. 

((  Il  n'est  pas  permis  aux  filles  de  se  marier  sans  le  consente- 
ment de  leurs  pères.  Toute  fille  qui  abandonnera  celui  à  qui  elle 
a  été  accordée  sera,  avec  l'homme  qui  l'aura  reçue,  livrée  à  son 
fiancé. 

«  Le  père  touchera  et  gardera  la  dot  de  sa  fille. 

«  Si  une  femme  convole  en  secondes  noces  avant  que  l'année  de 
son  deuil  soit  expirée,  la  moitié  de  ses  biens  sera  donnée  à  ses  en- 
fants, et  à  défaut  d'enfants  aux  héritiers  de  son  mari. 

«  Le  mari  doit  être  plus  âgé  que  la  femme.  Lorsque  le  mariage 
est  conclu,  soit  par  écrit,  soit  en  présence  de  témoins,  et  qu'on  a 
donné  ou  reçu  l'anneau  qui  représente  les  arrhes,  nul  ne  peut  reti- 
rer sa  parole.  » 

A  ces  dispositions  pleines  de  sagesse,  les  législateurs  wisigolhs 
en  avaient  ajouté  de  sanglantes,  quand  ils  s'étaient  trouvés  en  face 
de  cette  ivresse  de  débauche  qui  avait  perdu  Rome,  et  dont  le  revo- 
missement leur  faisait  horreur.  Pour  protéger  la  noble  et  sainte 
inviolabilité  de  la  femme,  les  peines  temporaires  sont  des  rem- 
parts trop  faibles  en  temps  de  corruption.  La  fureur  du  vice 
n'hésite  que  devant  la  mort.  Ils  le  sentaient  si  bien,  ceux  qui  ré- 
digèrent le  code  des  enfants  de  l'Ouest,  qu'ils  punirent  avec  le  fer 
tous  ces  genres  de  crimes. 
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Étaient  décapités  ceux  qui  commettaient  l'adultère; 

Les  entremetteurs  qui  l'avaient  produit; 

Les  complices  qui  le  favorisaient; 

Ceux  qui  avaient  fait  violence  à  une  fille  libre,  à  moins  qu'ils 
De  fussent  nobles  et  ne  donnassent  pour  réparation  le  tiers  de  leurs 
biens  ; 

Et  l'esclave  coupable  du  même  attentat  sur  la  personne  d'une 
veove. 

La  femme  libre  qui  s'abandonnait  à  un  esclave  était  brûlée  vive. 

Le  fer  retranchait  du  nombre  des  hommes  ces  restes  immondes 
de  raristocratie  romaine  fidèles  au  vice  de  leurs  pères. 

La  protection  de  la  loi  s'étendait  jusque  sur  les  esclaves.  Si  un 
homme  libre  séduisait  une  esclave,  il  appartenait  par  ce  fait  au 
maître  de  la  femme,  et  ne  pouvait  recouvrer  sa  liberté,  même  à  la 
mort  de  cette  dernière. 

Le  maître  qui  mutilait  son  esclave  et  lui  coupait  le  pied,  la 
main,  la  langue  ou  les  lèvres  était  puni  d'un  emprisonnement  de 
trois  années,  sous  la  surveillance  de  Févêque. 

Celui  qui,  ayant  exposé  un  enfant,  était  reconnu  dans  la  suite, 
4t  manquait  de  le  racheter,  devenait  esclave  à  sa  place. 

F^s  parents  qui,  pressés  par  la  faim,  vendaient  leurs  enfants  pour 
'!<  s  aliments,  n'altéraient  en  rien  le  droit  de  leur  naissance;  car, 
«iisait  le  législateur,  la  liberté  ne  peut  se  payer. 

Enfin  la  loi  du  Uilion  était  appliquée  à  l'homicide. 

Au  milieu  du  pôle-môle  de  la  conquête  et  du  mouvement  des 
inviLnions,  il  avait  fallu,  pour  fonder  quelque  chose  de?  stable,  faire 
sortir  de  ce  désordre  le  respect  de  la  propriété  et  Tiniprimer  pro- 
fondément dans  les  esprits.  Les  dispositions  suivantes  tondaient 
surtout  vers  rc  but. 

l*niir  un  arbre  à  fruit  coupé  ou  arraché,  on  payait  trois  sous, 
•  iriq  pour  un  olivier,  deux  pour  un  chône  portant  glands,  un  poin* 
l-'s  chênes  de  moyenne  grandeur. 

Le  dévastateur  du  jardin  d'autrui  devait  réparer  sur-le-champ  le 
ilommage  causé,  selon  Testimation  des  arbitres.  Mais,  si  Tautcur 
«Isi  fait  était  un  esclave,  il  subissait,  en  outre,  la  flagellation. 

Obii  qui  brisait,  arrachait  ou  brûlait  la  vigne  d'autrui  était  tenu 
<1  en  donner  deux  de  môme  valeur.  A  Tesclave  coupable  de  ce  dé- 
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lit,  on  donnait  de  plus  dix  coups  de  fouet  pour  chaque  souche. 

Quiconque  détruisait  les  haies  et  clôtures  des  champs  était  con- 
damné à  payer  le  quadruple  de  ce  que  le  champ  ouvert  aurait 
produit. 

Tout  homme  surpris  volant  du  bois  dans  la  forôt  d 'autrui  per- 
dait son  chariot  et  ses  bœufs. 

Ceux  qui  laissaient  vaguer  leurs  bestiaux  dans  les  récoltes  ou 
dans  les  vignes  étaient  responsables  du  dommage.  Les  riches  de- 
vaient ajouter,  par  forme  d'amende,  autant  de  sous  que  de  têtes 
de  bétail;  les  pauvres,  après  avoir  satisfait  intégralement  le  pro- 
priétaire lésé,  en  étaient  quittes  pour  la  moitié  de  Tamende  et 
quarante  coups  de  fouet. 

Si  quelqu'un  surprenait  dans  sa  vigne,  dans  sa  récolte  ou  son 
jardin  des  bêtes  de  somme  ou  des  troupeaux,  il  devait  les  enfer- 
mer et  faire  avertir  le  propriétaire  du  bétail  le  jour  même  ou  le 
lendemain;  si  celui-ci  ne  se  présentait  pas,  des  voisins  arbitraient 
le  dommage  qu'il  était  tenu  de  solder*. 

Nous  avons  remarqué  plusieurs  fois  l'amour  de  ce  peuple  pour 
les  chevaux.  Il  perce  jusque  dans  la  loi,  où  se  peignent  en  même 
temps  les  mœurs  scythiques  du  West-Goth  (enfant  de  l'Ouest). 

Celui  qui  détachait  un  cheval  au  pâturage,  ou  lui  ôtait  ses  en- 
traves, devait  un  sou  d'amende. 

Celui  qui  le  faisait  courir  à  l'insu  du  maître,  un  sou  par  dix 
milles. 

Celui  qui  dégradait  sa  crinière  ou  sa  queue,  un  cheval  de  même 
valeur. 

L'avortement  des  cavales,  les  coups,  les  blessures  entraînaient 
le  reuiplacement  de  l'animal  tué  ou  blessé  et  une  amende  de 
cinq  sous  pour  l'homme  libre,  de  cinquante  coups  de  fouet  pour 
l'esclave. 

Toutefois,  il  était  permis  aux  voyageurs  de  camper  dans  les 
champs  non  clos  qui  se  trouvaient  sur  leur  passage  et  d'y  faire 
paître  leurs  bêtes. 

Après  des  dispositions  militaires  d'une  extrême  rigueur,  la  loi 


1.  Otto  coutume  o^t  oncoro  on  usago  ou  Espagne  et  dan^  le  Liupuodoc,  pays  de 
droit  goil.iijue. 
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se  tournait  vers  les  Juifs,  très-nombreux  alors  en  Espagne,  et  leur 
défendait  impérieusement  de  blasphémer  la  Trinité,  de  célébrer  le 
sabbat,  de  travailler  le  dimanche,  de  s'allier  entre  eux  avant  la 
sixième  génération. 

Ils  recevaient,  en  refusant  les  viandes  que  mangent  les  chré- 
tiens, cent  coups  de  fouet; 

En  parlant  secrètement  ou  en  public  contre  le  christianisme, 
cent  coups  de  fouet  *  ; 

En  gardant  des  esclaves  chrétiens,  cent  coups  de  fouet  *. 

Dans  ces  prescriptions  cruelles  apparaît  la  main  du  pouvoir  qui 
les  avait  dictées,  pouvoir  formidable  et  si  intolérant  qu'il  ne  vou- 
lait souffrir  personne  en  Espagne  qui  ne  fût  catholique*.  Plus 
influent  encore  que  sous  les  Romains,  le  clergé,  avec' ses  quatre- 
vingts  évêques  ou  métropolitains,  ayant  derrière  eux  l'armée  in- 
nombrable des  abbés,  des  prêtres,  des  diacres,  sous-diacres,  lec- 
teurs, psalmistes,  exorcistes,  acolytes,  ostiaires  et  moines >» 
formait,  par  son  autorité  morale,  son  prestige  religieux  et  ses 
richesses,  le  second,  sinon  le  premier  des  ordres  de  l'État.  Les 
revenus  de  TËglise  gothique  sortaient  de  trois  sources  principales, 
toutes  les  trois  très-abondantes,  grâce  à  la  piété  des  fidèles  :  les 
oblations  ou  offrandes  faites  à  Dieu,  les  dîmes  et  les  rentes  fon- 
cit-res  ûc  ses  propriétés.  Il  était  fait  par  réconome  au  collecteur 
fTt'néral  trois  parts  du  total  :  la  première  revenait  dans  les  villes  à 
r«''vvque,  la  seconde  aux  prêtres  et  aux  diacres,  la  Iroisième  aux 
sous-diacres  et  autres  membres  du  clergé  inférieur.  Dans  les  cam- 
pa^Tics,  révi>que  avait  toujours  la  première  part;  on  donnait 
lautre  aux  prêtres  et  aux  bénéficiaires,  et  la  troisième  était  appli- 


1.  C'est  ce  qui  fit  dire  à  Montesquieu  {Esprit  des  Lois)  que  Tinquisition  avait  pris 
'^n  rrwle  dan**  la  loi  gothique. 

2.  Pierre  Piihou,  un  de  nos  grands  jurisconsulte»,  trouva  ce  code  dans  les  ma- 
nuscrits du  monastère  de  Ripoll,  en  Catalogne,  et  le  publia  le  premier  en  France.  Il 
a  éT.5  commenté  par  Villadiego,  Liudombrog,  Baluze  et  Arthur  Duck  {De  Vsu  et  auc- 
toritate  juris  civilis] .  La  meilleure  édition  est  le  Fuero  Juigo  cotejado  en  los  mas 
anti:;iiony  prcciosos  codices  por  la  real  Academia  espanola,  1815. 

.1.  Aguirre,  CoUectio  maxima  conciliorum,  t.  Il,  p.  513. 

ft.  I>^s  premiers  monastères  établis  en  Espagne  sont  ceux  de  D.imes  en  (;alicc,  do 
Donat  en  Catalogne,  fondés  di^  le  vp  siècle  ;  dOviedo  et  de  Santa-Maria  d'Obona. 
Oniii,  iJe  Antiq.  fccles.  hisp.  —  Depping,  Histoire  d'Espagne,  t.  II.) 
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quée  aux  besoins  de  l'Église.  Administrateur  ne  du  domaine  ecclé- 
siastique, révoque  ne  pouvait  en  rien  distraire  ni  vendre  des  terres 
sans  le  vote  et  l'approbation  de  son  clergé  *. 

Au  milieu  d'abus  inhérents  à  toute  institution  qui  participe  for- 
cément de  notre  infirmité  humaine  et  que  rendaient  inévitables 
l'ignorance  des  temps,  l'ardeur  du  climat  et  la  violence  semi-afri- 
caine du  tempérament  espagnol  ^,  l'Église,  par  l'effet  des  persé- 
cutions ariennes,  s'était  maintenue  unie  et  serrée  sur  le  terrain 
catholique.  Se  retrempant  sans  cesse  dans  la  source  populaire  de 
l'élection,  elle  constituait,  à  côté  de  la  royauté  et  de  la  noblesse, 
un  État  également  indépendant  des  nobles,  des  rois  et  des  papes. 
Ses  représentants  se  réunissaient  au  moins  une  fois  l'an  dans 
chaque  diocèse,  pour  régler  la  discipline  ecclésiastique.  On  appe- 
lait cette  assemblée  le  concile  diocésain.  Elle  prenait  le  nom  de 
concile  provincial,  quand  elle  se  tenait  dans  la  métropole  ou  capi- 
tale de  la  province,  et  que  tous  les  évoques  suffragants  y  assis- 
taient, et  concile  national,  toutes  les  fois  que,  pour  agiter  un 
grand  intérêt  religieux  ou  public,  le  roi  convoquait  l'universalité 
des  évoques  d'Espagne. 

Dans  ces  solennités,  qui  eurent  lieu  dix-neuf  fois  sous  le  règne 
des  Goths,  l'Église  tenait  à  honneur  de  constater  de  la  manière  la 
plus  éclatante  sa  suprématie  et  sa  liberté.  Voici  l'ordre  réglemen- 
taire qu'elle  avait  adopté  au  quatrième  concile  de  Tolède.  A  la 
première  heure,  et  dès  que  les  premiers  rayons  de  l'aube  doraient 
la  cathédrale,  les  ostiaires  en  chassaient  tout  le  monde  et  fer- 
maient les  portes,  n'en  laissant  qu'une  seule  ouverte,  devant  la- 
([uelle  ils  se  tenaient,  pour  écarter  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  le 
droit  d'assister  au  concile.  Les  évoques  entraient  ensemble  et  s'as- 
seyaient, les  métropolitains  d'abord,  les  suffragants  ensuite,  par 
rang  d'ancienneté.  Puis  on  appelait  les  prêtres,  qui  allaient  s'as- 
seoir derrière  les  évoques;  les  diacres,  qui  se  tenaient  debout  au 
dernier  rang;  les  scribes  et  le  petit  nombre  de  laïques  auxquels 
était  accordée  l'entrée  du  concile.  Les  ostiaires  fermaient  alors 

1.  Conciles  de  Tolède,  HI.  IV,  VI,  IX.  —  Concile  de  Tarragonc  de  510.  —  Id.  de 
Séville,  I.  —  Id.  de  Braga  de  561. 

2.  Voir  le  quatrième,  le  huitième  et  le  diiiième  concile  de  Tolède,  an  sujet  des 
mœurs  licencieuses  du  clergé. 
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la  poile,  el  Tarchidiacre  de  la  cathédrale  disait  à  haute  voix  : 
Prions  ! 

Tous,  prosternés  sur  les  dalles,  priaient  en  silence,  jusqu'à  ce 
que  révoque  le  plus  ftgé  interrompit  ces  oraisons  pour  les  offrir  au 
Seifoieur  dans  une  prière  orale  à  laquelle  tous  les  assistants  répon- 
daient :  Amem!  Gela  fait,  l'archidiacre  criait  de  nouveau  :  Levons- 
nous!  Et  chacun  reprenait  sa  place.  La  séance  ouverte  par  une 
profession  de  foi,  un  diacre  revêtu  de  Taube  lisait  le  Codex,  con- 
tenant le  projet  des  canons  et  les  matières  à  traiter.  Les  trois  pre- 
miers jours,  jours  de  recueillement  et  de  jeûne,  étaient  consacrés 
à  la  discussion  des  affaires  religieuses.  On  s'occupait  ensuite  des 
différends  des  évéques  avec  leurs  inférieurs,  et  des  propositions  du 
roi.  Tout  débat  violent  ou  personnel  entraînait  pour  celui  qui  l'a- 
vait provoqué  la  peine  de  l'excommunication  pendant  un  an. 
Les  sentences  du  concile  et  ses  actes  étaient  souscrits  par  tous  les 
«Wêques  *. 

En  dehors  de  la  noblesse,  placée  en  face,  et  parfois  sur  un  pied 
hostile,  de  l'Église,  car  si  l'une  représentait  la  force  morale  et 
Tàmc  pour  ainsi  dire  de  cette  société  informe,  l'autre  en  repré- 
sentait la  force  matérielle  et  le  bras,  s'échelonnaient  à  des  degrés 
divers,  marqués  par  la  loi  et  l'usage,  la  classe  libre,  la  classe  affran- 
chie et  la  clîissc  escltive.  Les  primais  formaient,  par  exemple,  le 
:»n'mior  ran;^  de  la  noblesse,  les  seigneurs  le  soconil,  les  simples 
'..ubli-s  ou  chevaliers,  c'est-à-dire  avant  droit  de  nourrir  un  cheval, 
U-  troisième.  Venaient  ensuite  les  hommes  libres,  ceux  qui  avaient 
i.W'  alFranchis  par  leurs  patrons,  et  enfin  les  esclaves,  divisés,  hé- 
li^I  on  plusieurs  troiîp.'aax,  et  portant  derrière  chaque  classe  pri- 
vil/'^'iiM!  le  collier  de  la  servitude. 

Il  y  avait  l'esclave  idoncus  (utile)  et  l'esclave  vil  ou  de  peu  de  va- 
Itnr;  Tesclave  de  naissance  cl  celui  qui  avait  perdu  la  liberté  par 
*^i  faute;  les  esclaves  du  roi,  ceux  de  l'Iilf^lise,  ceux  des  particu- 
li<Ts,  et  les  bouviers,  ou  buccclarii,  qui  rappelaient,  par  leur  con- 
dition, les  colons  parliaircs  de  Rome  '.  Au-dessous  de  ces  malheu- 

1.  Epiaroporum  singulorum  manihu^  suurihuntur.  {ConcHiitrn  Toleianum  V/,  in 
\::iiirre,  t.  H,  p.  iiSO.) 

2.  Codej:  legum  Wisigothorum,  lib.  ii,  lit.  ii,  lex.  9;  lib.  m,  tit.  ii,  lex.  5;  lib.  v. 
Ml.  i\.  \f*\.  Il;  lib.  \i,  tir.  I,  \o\.  i  ;  lib.  mii,  tit.  i,  lox.  5. 
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reux  vivait  dans  la  terreur  et  Topprobre  la  classe  toujours  proscrite 
et  toujours  résistante  et  vivace  des  Juifs. 

Une  nation  composée  d'éléments  si  disparates  ne  pouvait  en 
deux  siècles,  surtout  après  le  trouble  affreux  des  invasions,  laisser 
une  grande  trace  de  son  passage  dans  l'agriculture,  l'industrie,  le 
commerce,  les  arts  et  les  lettres.  Les  conquérants  avaient  pris  les 
deux  tiers  des  terres,  abandonnant  l'autre  aux  Hispano-Romains. 
Ils  les  firent  cultiver  par  leurs  esclaves,  et  ce  vieux  sol,  dont  la 
fertilité  était  proverbiale  dans  l'antiquité,  leur  donna  en  abon- 
dance du  blé,  du  lin  et  de  l'huile.  On  sait,  par  les  ctymologies 
de  saint  Isidore*,  qu'ils  avaient  des  moulins  sur  les  ruisseaux  et 
les  rivières,  et  des  puits  d'où  ils  tiraient  l'eau  au  moyen  de  ces 
longs  leviers  à  bascule,  nommés  canlebos  dans  le  Midi,  et  ciconias 
en  Espagne.  Les  habitants  de  l'intérieur  élevaient  les  abeilles,  et 
ceux  du  littoral  se  livraient  toujours,  comme  leurs  pères,  à  la 
pêche  et  au  trafic  du  poisson  salé. 

La  marine,  presque  entièrement  détruite  au  déclin  de  l'Empire, 
se  releva  faiblement  sous  les  Goths,  et  les  barques  qui  longeaient 
les  côtes  de  France,  d'Afrique  et  d'Asie  ne  portaient  que  du  blé  et 
des  huiles.  Tout  le  commerce  avec  l'Asie  consistait,  si  nous  en 
croyons  Isidore  de  Sicile,  en  poils  de  chameau,  dont  on  se  servait 
pour  tisser  les  tuniques.  Quant  au  commerce  intérieur,  l'état  des 
routes  devait  le  rendre  aussi  impossible  que  la  navigation  fluviale, 
supprimée  de  fait  par  l'autorisation  que  donnait  la  loi  aux  rive- 
rains d'en  occuper  le  lit*. 

Jomandès  fait  vaguement  mention  de  l'or  du  Tage;  mais,  quoi- 
que les  métaux  précieux  ne  fussent  pas  rares  en  Espagne,  on  ne 
voit  nulle  trace  de  l'exploitation  des  mines. 

Ils  avaient,  dit-on,  réparé  la  plupart  des  cités  ruinées  par  les 
Barbares,  fondé  trois  villes  :  Recopolis  sur  le  Tage,  non  loin  de 
Cuenza;  Yictoriacum,  qui  est  la  Vittoria  basque;  et  Ologite',  et 
construit  la  cathédrale  de  Tolède,  l'église  de  Sainte-Léocadie  et 
d'autres  basiliques  dédiées  aux  saints;  mais  la  preuve  que  leurs 
édifices  manquaient  de  la  première  condition  de  toute  œuvre  mo- 

1.  Lib.  IX,  ch.  IV,  num.  18,  p  220. 

2.  Code  wisigoth,  tit.  iv,  lex.  8. 

3.  Aujourd'liui  Olitc. 
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namcntale,  c'est  qu'ils  s'écroulèrent  sans  retour  au  premier  souffle 
du  temps  '. 

Malgré  leur  triomphe,  les  Goths  offrirent  ce  phénomène  singu- 
lier dans  rhistoire  d'être  absorbés  complètement  par  la  race  con- 
quise et  dominés  de  la  manière  la  plus  absolue  par  l'influence  de 
cette  Rome  qu'avaient  prise  leurs  pères.  Non-seulement  ils  se  pliè- 
rent aux  mœurs  de  la  yille  étemelle ,  non-seulement  ils  accep- 
tèrent toutes  ses  formes  de  gouyernement  et  d'administration, 
non-seulement  ils  reçurent  d'elle  le  catholicisme;  mais,  chose 
bien  plus  remarquable,  ils  oublièrent  leur  langue  pour  apprendre 
la  sienne.  Le  latin,  qui  s'était  conservé  intact  et  pur  au  milieu  de 
l'inondation  barbare ,  fut  la  seule  langue  des  Goths.  C'est  dans 
ridiome  de  Cicéron  et  de  Virgile  que  les  enfants  des  pasteurs  du 
Danube,  Draconcius,  Orentius,  Eugénius  et  Merobaud,  compo- 
sèrent leurs  poGmes  et  leurs  épigrammes,  que  Montanus  de  Tolède, 
saint  Braulius  de  Saragosse,  Protais  de  Tarragone  écrivirent  leurs 
pièces  d'éloquence;  que  Paul  Orose,  Idace,  le  moine  de  Valclara* 
et  saint  bidore  de  Séville  rédigèrent  leurs  chroniques;  et  que  les 
onze  rois  législateurs,  Ewarich,  Lewegild,  Reccared,  Sisebuth,  Si- 
senand,  Swinthila,  Kindaswinth,  Receswinth,  Wamba,  Erwige  et 
Egica,  formulèrent  les  prescriptions  du  code  wisigoth  *. 

Toutes  ces  œuvres  et  celles  d'une  foule  de  théologiens  et  de  li- 
turgistes  prouvent  que  le  flambeau  de  Tesprit  ne  s'était  pas  com- 
plètement éteint  dans  TEspagne  gothique;  mais  le  peu  d'éclat  de 
^rs  lueurs  trahissait  la  débilité  de  cette  race  du  Nord  épuisée  par 
tU'ux  siècles  de  séjour  sur  le  sol  ardent  de  la  Péninsule,  et  qui  s'y 
desséchait,  comme  un  bouleau  du  Rhin  transporté  sur  les  roches 
«le  feu  d'Algésiras,  quand  la  main  invisible  par  laquelle  est  con- 
duit le  monde  ramena  les  descendants  des  Phéniciens  et  des  Car- 
thaginois dans  les  colonies  de  leurs  pères. 

1.  Lm  égiisos  bâties  par  los  (^ths  étaient  massives,  petites  et  sombres;  leur 
bculpture  ne  nous  est  connue  que  par  quelques  ornements  de  mauvais  goût  ébau- 
cil»'*»  sur  les  pierres  tombales  et  par  le  bas  relief  du  portail  de  Villanuova,  qui  repré- 
sente un  guerrier  tendrement  retenu  par  une  femme,  et  combattant  un  ours.  (Mo- 
rales, Cronica  de  E^ntâOyCt  Sandoval,  Hhtor.  de  los  cinco  ohispos.) 

2.  Tou'j  les  écrif  ain4  traduisent  Uiclaremit  par  de  liiclar,  c'est  Valclara. 

3.  San  lM(lon>,  De  Viris  illuftribun.  — San  Ildefonsio,  id.  —  San  Julian,  De  Corn- 
pTobalione  œtalÏM  sejcla,  —  Quadrio,  delta  Storia  dogni  poesia.  —  Nie.  Antonio,  Di- 
hfiothera  relu»,  t.  1,  p.  lUO,  191  et  200. 
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Tbaudmir.  —  Hougiieilhel-flEiumi.  —  Le  Figuier  île  Cordouc.  —  Monsa-beu-Nosv.'ir.  —  Li 
Corde  dn  Bonheur.  —  U  Reine  dss  Ville!.  —  La  Tour  d«s  Mailycs.  —  Uirarle  du  llcniif . 
-  RançoD  de  Thireq.  —  Tibleiu  de  l'Etpjgao  >pcèj  1>  toaqofle,  —  AM-el  rtiis.  —  Le 
hulia.  —  Put  du  Uialir».  —  Salaire  de>  TaiDqixii».  —  La  Haisoa  du  rriateiups.  —  U- 
racurlw  de  Sétille.  —  L'émir  Ayiib.  —  La  rfonvelle-Hjlbilib.  —  La  guerre  sainte.  — 
Al-Haor.  -  Friu  de  Narboane.  -  El-Simah.  -  BaUille  de  Tnuluuic.  -  Abd-rl.KaL 
man-el-Gateki.  —  Riiiiaa  det  bordi  du  Rbùne.  —  Le  Tigre  d'Orient.  —  Hetcbam  le  Imtr. 
—  Retour  su  ponioir  d'El-Gafeki.  —  Abi-Nesa  et  la  cbrétienne.  —  Nomelle  proclami- 
tion  de  l'Al-Gihed.  —  Invasion  dei  pays  ultra -[lyrcDteus.  —  Priw  et  gnllage  de  Boi^ 
^leani.  —  Ëudo  et  Kirle-Ilirtel.  —  Bataille  de  Lowar,  —  Cri  du  ung  muiulmau.  —  Abd- 
.■l-Mclek.  le  compagnoD  du  PnipbÈte.  —  Écbecs  dea  enfant»  d'Isniafl.  —  Le  pioire  Anbi' 
lin  déiert.  —  Magnanïuiito  d'Obiiil.  —  La  grenaile  fleurie.  —  Ocbah-ben-Eladjadli.  — 
Arabe)  et  Becben.  —  Divitidni  <les  croyuiils.  —  Le  gibet  de  Cordoiie.  ~  ColonicE  ttibo. 
-~  Neuvellei  diuordes.  —  Abdarites  et  Modbiriles  —  Les  Iraii  dripeaui. 


T  £  tous  les  chefs  de  Hoderich,  Tbcudmir  fut  le  soiil 
qui  ne  perdit  pas  courage.  Après  la  funeste  bataille, 
pendant  que  les  vainqueurs  enterraient  les  morts, 
j  il  rallia  les  débris  (le  l'armée  gothique  et  se  replia 
j  sur  Orcilis,  cité  du  royaume  de  Valence,  qui  est  de- 
venue Orihuela.  Là,  ceux  des  nobles  de  son  parti  qui  avaient 
échappé  au  cimeterre  musulman  le  proclamèrent  roi.  Mais  le  bruit 
de  cette  élection  étant  venu  jusqu'à  Thùrcq,  alors  eu  marche  ver> 
Tolède,  il  divisa  ses  troupes  en  deux  corps,  poursuivit  son  expé- 
dition avec  le  premier,  et  dirigea  l'autre  j\  toute  bride  vers  Ori- 
huela.    '' 

Dès  la  premi6rc  cscarinouche,  qui  eut  lieu  en  plaine,  Thcudiuir 
comprit  qu'il  ne  pourrait  résister  à  rimpélnnsilé  des  croyants. 
ivres  de  leur  victoire;  il  se  hfllji  donc  de  se  renfermer  dans  I;i 
place,  et,  pour  faire  eioire  i\  lennemi  qu'elle  était  défeiidiic  par 
un  grand  nombre  de  soldais,  il  arma  lot  femmes  de  lances,  eut 
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soin  que  leurs  cheveux  fussent  croisés  sous  le  nieiilon,  pour  figu- 
rer la  barbe  des  gueri*iers,  et  les  rangea  sur  les  murailles.  Trompé 
{»ar  ce  stratagème ,  Abu-Zarah ,  le  chef  des  Arabes ,  consentit  h 
IraiUT.  et  permit  à  Tbcudmir  de  se  retirer  avec  les  siens  du 
ci)ti*  de  Murcie,  derrière  les  montagnes  de  Lorca.  Puis,  laissant 
uue  praison  dans  la  ville  conquise,  il  rejoignit  en  toute  hdte  son 
;:eaéral  pour  Taider  à  prendre  Tolède. 

Ses  chevaux  étaient  bien  rapides;  mais  la  fortune  de  Thâreq 
allait  plus  vite  encore.  En  même  temps  qu'Abu-Zarah  entrait  dans 
Orihuela,  le  fils  de  Zeyad  entrait  dans  Tolède.  D'après  Tauteur  de 
h  Chronique  du  Monde  ^^  les  Juifs  lui  en  avaient  ouvert  les  portes. 
Mailre  de  la  capitale  des  Goths,  Thâreq  se  porta  sur  Guadalaxara. 
>ouinit  et  pilla  tout  le  pays,  et  occupa,  pour  reprendre  baleine  et 
mettre  son  butin  en  sûreté,  deux  villes  appelées  par  les  musul- 
mans Medioa-Almeida  et  Amaya,  qui  sont  une  des  cit4^s  qu'on 
trouve  entre  Alcala  et  Tolède  et  Alcala  de  Henarès.  C'est  au  pil- 
lage de  cette  dernière  place  qu'il  conquit  la  fameuse  table  verte 
aux  pieds  d*or  incrustée  de  trois  rangs  de  pierres  précieuses,  dont 
El-Macin  et  El-Razi  vantent  à  Tenvi  la  beauté.  Pendant  que  ceci 
H'  piissait  à  .Alcala  et  à  Tolède,  un  autre  lieutenant  de  Thâreq, 
le  renégat  Mougueith-el-lloumi,  déployait  en  Andalousie  l'étendard 
«lu  Prr»phôte.  Arrivé  avec  cinq  cents  chevaux  h  Seguda,  villaj^e  à 
îiuis  milles  de  Cordoue,  El-Roumi  s'embusque  dans  un  bois  d<* 
liiii>  et  lance  quelques  éclaireurs  dans  la  campagne.  Les  Borbers 
re\inrt'nt  bientôt  avec  un  prisonnier.  C'était  un  pauvre  pàlrc  cou- 
\iTt  de  peaux  de  chèvres  et  plus  tremblant  que  ses  brebis  au  mi- 
'itu  de  ces  Africains. 
4    Le  renégat  le  rassure,  l'interroge  en  latin,  et,  profitant  de  la 
'■nnflance  qui  s'établit  à  l'instant  môme  entre  les  hommes  parlant 
i.i  même  langue,  il  obtient  plus  qu'il  n'espérait.  Le  pâtre  connais- 
^iiit  une  brèche  par  laquelle  on  pouvait  escalader  le  rempart  de 
Oordoue;  il  s'olfrit  â  la  lui  montrer,  et,  la  nuit  venue,  guida,  en 
♦  UVt ,  jusqu'au  pont  les  cavaliers  arabes.  On  eût  dit  que  le  ciel 
iui-mi-nie  combattait  contre  les  chrétiens.  L'oratî<'  éclatant  tout  à 


1.  Liirasdo  Tuy,  Chrunicon  Mundt^  lib.  m.-    B^n-Hazil,  bniytiiail.  hisior.^  Ilisp., 
p»  oIT. 
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coup  avait  balayé  les  chemins,  où  Mougueith  ne  trouva  personne. 
Rien  ne  troublait  les  fils  d'Allah.  Sous  des  torrents  de  pluie  et  au 
bruit  du  tonnerre  roulant  par  éclats  sur  leurs  tôtes,  ils  s*élancent 
dans  le  Guadalquivir,  le  passent  à  la  nage,  et  arrivent  sous  les  rem- 
parts. Le  pâtre  qu'ils  avaient  pris  en  croupe  les  conduit  alors  à 
l'endroit  où  la  muraille  était  démantelée. 

S'aidant  des  branches  d'un  énorme  figuier  dont  les  racines  plon- 
geaient depuis  des  siècles  dans  ces  blocs  sans  ciment  et  assem- 
blés par  les  Romains ,  le  plus  agile  de  la  troupe  grimpe  silen- 
cieusement au  haut  de  la  brèche;  de  là  il  tire  à  lui  Mougueith, 
qui,  déroulant  son  turban,  lui  en  avait  jeté  un  bout.  Une  centaine 
de  Berbers,  ayant  atteint  la  brèche  par  le  môme  moyen,  ouvri- 
rent la  porte  aux  autres.  Il  n'y  avait  à  Cordoue  que  quatre  cents 
hommes  de  garnison,  qui,  démoralisés  par  cette  surprise  et  les 
cris  de  victoire  des  musulmans,  prirent  la  fuite  et  s'enfermèrent 
dans  l'église  fortifiée  de  Saint-Georges,  où  ils  mouraient  trois  mois 
plus  tard,  étoufl*és  dans  les  flammes*. 

Les  portes  de  Mentesa,  d'Illiberri,  de  Malaga  et  de  Grenade 
s'ouvrirent  de  terreur  devant  Thâreq,  au  bruit  de  ces  succès,  qui 
retentirent  si  glorieusement  en  Afrique  et  dans  l'Orient,  que 
Mousa,  dit-on,  fut  jaloux  des  palmes  de  son  lieutenant.  Voulant 
prendre  sa  part  de  l'honneur  de  la  guerre  sainte  et  saisir  à  son 
tour  cette  corde  du  bonheur  que  Dieu,  selon  l'expression  d'Ibn- 
Hayan,  avait  mise  dans  la  main  des  croyants,  il  s'embarqua,  mal- 
gré son  grand  âge,  avec  dix  mille  hommes,  Télite  des  troupes 
africaines,  et  prit  terre  à  l'île  verdoyante  (Algésiras),  au  milieu  du 
mois  de  shabahan^. 

Ceux  qui  ont  vécu  sont  prudents.  Avant  d'entrer  en  campagne, 
le  fils  de  Nosséir  explora  avec  soin  le  théâtre  de  la  guerre.  Guidé 
par  des  vassaux  du  comte  Julien,  il  longea  les  côtes  de  l'Océan 
jusqu'au  Rio-Tinto,  passa  à  la  vue  de  Beja,  remonta  la  Guadiana 
sur  la  rive»  droite,  et,  après  avoir  découvert  Méfida,  passa  la  rivière 
et,  franchissant  la  chaîne  de  la  sirrra  Morena,  descendit  en  Anda- 


1.  Dcn-AIcucia,  Splendeur  de  la  pleine  lune,  part,  i,  p.  251.  —  Alonso  cl  Sabio, 
Cronka  de  Espatla^  part,  m,  cap.  i. 

2.  Mars. 
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loiK-«io.  Il  toucha  au  Guadalquivir  à  la  hauteur  de  Penaflor,  recon- 
nut Ecija,  et,  tournant  tout  à  coup  vers  Séville,  planta  ses  tentes 
(ievant  cette  cité,  dont  il  résolut  de  faire  sa  place  d'armes  et  le 
centre  de  ses  opérations. 

St'ville  prise  au  bout  d'un  mois  de  siège,  il  marcha  sur  Mérida, 
la  ville  augustale,  qui  avait  laissé  dans  son  esprit,  quand  il  l'avait 
Mie  en  passant,  cette  impression  d'étonnement  et  d'admiration 
respectueuse  qu'impriment  par  leur  grandiose  et  leur  magnificence 
les  œuvres  des  Romains;  mais,  tandis  qu'il  y  marchait  en  invo- 
quant tout  bas  le  Prophète,  et  murmurant  :  Heureux  celui  qui 
prendra  cette  reine  des  villes!  on  vint  lui  annoncer  que  sa  con- 
quête s'était  soulevée,  et  que  la  garnison,  prenant  la  fuite,  avait 
laissé  quatre-vingts  morts  sur  le  pavé  de  la  ville  rebelle.  Le  vieil- 
Lird,  à  cette  nouvelle,  détacha  de  son  corps  d'armée  un  millier  de 
Borbers,  sous  les  ordres  d'Abd-el-Azis,  son  flls,  qui  reprit  et  punit 
cniellement  Séville.  Pour  lui,  continuant  sa  marche,  il  alla  mettre 
le  siège  devant  Mérida.  Par  siège,  on  ne  doit  ici  entendre  qu'un 
blocus.  Privé  de  machines  de  guerre,  Mousa  ne  pouvait  que  cer- 
ner la  ville  et  envoyer  quelques  flèches  sur  les  remparts.  Aussi,  à 
couvert  derrière  les  fortes  murailles  romaines,  les  citoyens  de 
Mérida  défièrent  tous  ses  efforts.  Le  blocus  traînant  en  longueur, 
li'  w.ili  (lu  khalife  eut  recours  à  la  ruse,  et  leur  drossa  une  enihus- 
c.i(Je,  où,  emportés  par  leur  ardeur  dans  une  sortie,  les  Méiidans 
viim  nt  donner  en  plein  et  furent  taillés  en  pièces.  Ils  no  tanlèronl 
paN  à  von^'cr  cet  échec  en  reprenant,  avec  un  couraf^e  adniiio  dos 
f  rr.yijrits  eux-mêmes,  la  tour  appelée  depuis  des  Martyrs  {Bordjc- 
al-Chouhada)^  parce  qu'ils  y  coupèrent  la  gorge  à  tous  ceux  qui 
lavaient  conquise. 

Cette  brillante  résistance  eut  un  terme  pourtant.  Vaincus  par  la 
îaiin,  iK  doscendiront  au  camp  arabe  et  domandoronl  à  ca[)itulor. 
Le  vionx  Mousa  les  reçut  sous  sa  lento  et  dobattil  1  s  conditions 
«le  paix.  Comme  on  ne  put  s'entendre  co  jour-là,  los  envoyés  do  la 
\\\\v  revinrent  le  lendemain,  et,  qu'on  jui^^e  do  leur  surprise,  quand 
iN  tnnivoront  ce  vieillard  qu'ils  avaient  vu  la  voillo  avec  une 
\hivhi*  blanche,  rajeuni  ùo  trente  ans  au  moins  par  une  barbe 
;  «u-.'  tiianf  sur  lo  noir,  i^'uorant  l'habiludo  ('os  (Mionlaux  di^ 
-«   Irjii'lie   a\ee   du  henné.    IN  oiioi'ont  an   prrMJi^ic  ot   s'ornpres- 
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sèrenl  de  céder  à  un  homme  qui  semblait  commander  à  la  na- 
ture *. 

Maître  des  deux  capitales  de  l'Andalousie,  le  wali  s'empara  sans 
coup  fcrir  de  quelques  autres  villes  moins  importantes,  telles  que 
Médina,  Sidonia,  Carmona,  Niebla,  Murcie,  et,  chargé  des  dé- 
pouilles de  ces  riches  populations,  il  prit  enfin  la  route  de  Tolède. 
Thâreq  en  sortit,  malgré  sa  gloire,  avec  toute  l'humilité  d'un  infé- 
rieur à  l'annonce  de  l'arrivée  du  généralissime.  Il  alla  au-devant 
de  lui  jusqu'à  Talavera-de-la-Heyna,  mit  pied  à  terre  en  l'aperce- 
vant, et  l'accueillit  avec  les  marques  du  plus  profond  respect. 

Rebuté  d'abord  par  Mousa,  qui  lui  reprocha  aigrement  de  lui 
avoir  désobéi  en  ne  suspendant  pas  la  guerre  sainte  pour  l'at- 
tendre, il  répondit  en  montrant  ses  conquêtes,  et  calma  la  colère 
et  l'envie  de  l'avare  vieillard,  en  lui  livrant  tout  le  butin  entassé  à 
Tolède.  Ces  trésors  furent  la  rançon  de  sa  gloire.  Réconcilié  en 
apparence  avec  son  lieutenant,  le  wali  tourna  sa  fureur  contre  les 
vaincus  et  en  particulier  contre  la  noblesse  gothique.  Il  fit  poi- 
gnarder tous  les  seigneurs  de  Tolède  et  marqua  son  passage  à  tra- 
vers la  Nouvelle-Castille  et  l'Aragon  par  une  large  traînée  de  sang. 
Cette  rigueur,  si  opposée  au  système  de  modération  et  de  douceur 
de  Thàreq,  était  peut-être  nécessaire  pour  rafl'ermissemcnt  de  la 
conquête;  mais,  selon  les  contemporains,  le  vieillard  la  porta  trop 
loin.  La  noblesse  noyée  dans  son  sang,  jeunes  et  vieux  décapités 
ou  passés  au  fil  de  l'épée,  les  cités  dépeuplées  et  désertes,  les  for- 
teresses abattues,  les  murailles  démantelées,  les  moissons  livrées 
aux  flammes,  les  campagnes  sans  laboureurs,  les  populations  mou- 
rant de  faim,  les  hommes  errants  sur  les  montagnes,  les  femmes 
cachées  dans  les  cavernes,  les  villages  convertis  en  solitudes,  les 
églises  en  ruines,  les  autels  en  débris  sanglants  :  voilà  le  tableau 
que  présentait  alors  l'Espagne. 

Qui  pourrait  raconter,  s'écrie  un  témoin  oculaire,  les  infortunes 
de  l'Espagne?  Quelle  plume  pourrait  peindre  celte  mer  d'infélici- 
tés  où  va  sombrer  notre  patrie?  Les  désastres  de  Troie,  le  sac  de 


1.  Rasis,  Fragments  de  l'Ilisfoire  d'Espagne  in  Casiri,  t.  II.  —  Para  esta  Iran»* 
formacion  de  iinos  polvos  que  en  arabigo  llaniaii  Ih^niia  y  en   rastellano  alhcna. 
(^asdéu,  Historia  cHtka  de  la  Espaila  arnba,  t.  XU,  p.  25.) 
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Jérusalem,  les  horribles  disgrâces  pronostiquées  à  Babylone,  les 
craautés  des  empereurs  de  Rome,  qui  lavèrent  leurs  mains  dans 
un  fleuve  de  sang  sorti  des  veines  des  martyrs,  tous  ces  fléaux  réu- 
nis sont  tombés  sur  nos  tôtes  et  ont  changé  cette  terre  naguère  si 
délicieuse  et  si  fortunée  en  un  charnier  hideux  et  efi'rayant  ^ 

Dans  le  même  temps,  le  valeureux  Thâreq,  descendant  TÈbro, 
s'emparait  de  Tortose,  de  Murviedro,  de  Xativa,  de  Dénia  et  de 
Valence,  ne  laissant  ainsi  aux  Goths  que  le  coin  de  terre  où  s'était 
réfugié  Theudmir  et  les  montagnes  des  Asturies  et  des  Cantabres, 
(¥!cupées  par  les  fugitifs.  Mousa,  qui  s'était  chargé  de  cette  partie 
de  leur  tâche  glorieuse,  accourait  déjà  au  galop  avec  ses  Berbers, 
lorsqu'un  envoyé  du  khalife  l'arrêta  court  à  Lugo,  et,  saisissant  la 
bride  de  son  cheval,  lui  remit  Tordre  d'aller  à  Damas  rendre  compte 
de  sa  conduite  au  commandeur  des  croyants. 

Forc^  d^obéir  et  de  partir  avec  Thâreq,  mandé  par  le  môme  flr- 
man,  il  nomma  wali  de  toute  la  terre  conquise  son  fils  Abd-cl-Azis, 
qui  établit  le  siège  du  gouvernement  nouveau  à  Séville.  Le  pre- 
mier soin  du  nouveau  chef  en  prenant  le  pouvoir  fut  d'assurer  la 
paix  par  la  soumission  de  Theudmir.  Brave  comme  son  père,  il 
poussa  si  vivement  le  dernier  élu  des  seigneurs  que  celui-ci  s'in- 
rlina  devant  le  croissant  et  souscrivit,  le  4  de  rcjeb  de  Tan  94  de 
rhrt:ire-,  le  traité  suivant  fait,  selon  rasage,  on  présence  de 
quatre  témoins  musulmans  : 

■  An  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux,  Abd-el-Azis,  iils 
de  Mou>a,  fils  de  Xosséir,  a  fait  avec  Thcudmir-ben-Gobdos,  fils 
•it'>  Goths,  cette  convention  de  paix  que  Dieu  confirme  et  protège. 
Theudmir  aura  le  commandement  des  hommes  de  sa  loi  et  de  sa 
l»'rre.  On  ne  portera  plus  les  armes  contre  lui.  Les  biens,  les 
lemmes,  les  enfants,  la  religion  et  les  temples  des  chrétiens  seront 
re-pectés.  Theudmir  pourra  gouverner  librement,  sous  l'autorité 
ùu  khalife,  Orihuella,  Valence,  Alicanle,  Mosa,  Vacasora,  Bigerra, 
'  »|jla  et  Lorca. 

:  Il  n'entretiendra  aucune  intelligence  avec  les  ennemis  des  mu- 


1.  hidon,  rarfitisis  ej>isropiy  C.Urouknu,  îiuid    37,  p.  200  —  C'.roniijur  du  moine 
rf':.S;/'.S  iiiinj.  17,  p.  :ilî». 

2.  :>  ivrii  7iri. 
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I)aip;née  par  le  Xalon.  Charmé  de  sa  fertilité,  Ayûb  s'arrêta  it  de- 
rnanda  le  nom  d'un  amas  de  ruines  que  dorait  le  soleil  sur  un 
plateau  escarpé.  C'était  l'antique  Bilbilis,  patrie  de  Martial.  La  trii- 
dition  ne  se  souvenait  probablement  plus  du  poëte  dont  les  der- 
niers jours  mûrirent  dans  la  paix,  comme  les  fruits  vermeils  de 
F^étusie,  au  doux  souffle  de  l'air  natal;  mais  elle  n'avait  pas  oublié 
la  propriété  célèbre  des  eaux  du  Xalon  pour  la  trempe  de  l'acier 
et  du  fer.  Dans  la  vue  de  l'utiliser  en  y  créant  sans  doute  une  fa- 
brique d'armes  avec  les  débris  de  la  cité  romaine,  Ayûb  construi- 
sit un  fort  sur  la  montagne  et  fonda  au  bout  de  la  plaine  une  autre 
ville,  qui,  aujourd'hui  encore,  porte  son  nom,  Catalayud  *. 

De  la  nouvelle  Bilbilis,  traversant  les  belles  plaines  du  Rio-Grido 
et  les  tristes  bruyères  de  Muela,  il  se  rendit  à  Saragosse,  passa 
l'Èbre,  après  s'être  incliné  devant  la  barbe  blanche  de  l'émir  gou- 
verneur de  la  ville,  Hanas-ben-Abdallah-el-Senani,  Tun  des  plus 
braves  et  des  plus  glorieux  compagnons  d'armes  de  Mousa,  et, 
touchant  jusqu'aux  Pyrénées,  vit  de  loin,  mais  sans  la  fouler,  cette 
terre  d'Afranc,  déjà  ardemment  convoitée  par  les  fds  du  Prophète. 
Aussi  équitable  que  ferme  dans  le  commandement,  Ayûb  avait 
rempli  le  double  but  de  son  voyage,  qui  était  le  redressement  des 
abus  et  une  meilleure  administration  de  la  justice.  Peu  de  temps 
après  sa  rentrée  h  Cordouc,  il  reçut  deMohammed-ben-Yesid,  wali 
général  d'Afrique,  duquel  relevait  relui  d'Espagne,  l'avis  qu'il  était 
remplacé  par  Al-Haor.  Le  nouveau  khalife,  bien  que  tolérant  et 
juste,  ne  voulait  souffrir  dans  les  emplois  aucun  lakmite  ou  mem- 
bre de  la  tribu  de  Mousa. 

Le  successeur  d'Ayûb,  nourri  sous  la  tente  de  guerre,  était  d'un 
caractère  farouche,  dur  et  énergiquement  trempé  par  son  séjour 
au  milieu  des  tribus  toujours  insoumises  et  remuantes  du  sol  afri- 
cain. Trouvant  l'Espagne  calme,  grAce  au  sage  gouvernement  du 
cousin  d'Abd-el-Azis,  il  se  rappela  le  verset  du  Coran  :  «  Unissez 
vos  efforts,  rassemblez  vos  chevaux,  afin  de  jeter  l'épouvante  dans 
l'âme  de  vos  ennemis.  Les  croyants  soutiennent  les  intérêts  du 
ciel,  et  les  infidèles  portent  les  armes  sous  les  bannières  de  Ta- 
got  ^  »  Déployant  donc  avec  éclat  l'étendard  du  Prophète,  il  réso- 

1.  Ciilat-Ayrtl),  fort  d'Ayùl). 

2.  (ioran,  soiir»ite  viii,  vers.  03. 
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hif  de  soifre  la  voie  de  conquête  si  glorienflement  tracée  par  l'épée 
da  fils  de  Nosséir»  et»  franchissant  les  Pyrénées,  s'élança  vers  Nar- 
bonne. 

Déjà,  cinq  ans  anparaTant,  s'U  fkut  en  croire  Novalri,  Mousa  lui- 
même,  passant  le  Oibel-al-Bortât  ^,  arait  montré  le  chemin  aux 
Hoslems,  rançonné  la  cête  méditerranéenne  du  pays  d'Afranc,  et 
emporté  de  Narbonne  sept  idoles  d'argent  à  chcYal.  Guidé  par  des 
soldats  de  la  première  expédition,  Al-flaoï^-Caisi  prit  très-proba- 
blement la  même  route,  descendit  dans  le  Roussillon  par  le  col  de 
Pertns,  et  longea  la  mer,  en  laissant  les  étangs  à  droite,  jusqu'à 
Narbonne,  qui  ftat,  malgré  ses  vieux  remparts,  forcée  et  saccagée 
comme  dliabitude.  Le  Tainqueur  avait  toute  l'ardeur  fanatique  et 
le  génie  du  conquérant;  mais  il  n'était  doué  ni  du  don  de  manier 
les  hommes,  ni  de  la  souplesse  que  doit  savoir  montrer  un  chef.  D 
frappait  avec  une  égale  rigueur  chrétiens  et  musulmans,  et  punis- 
sait si  sévèrement  par  le  fer  les  moindres  fiiutes  contre  la  discipline 
et  les  délits  les  plus  légers,  que  les  scheiks  à  barbe  blanche,  dont 
il  méprisait  les  avis,  portèrent  plainte  an  vrali  suprême  d'Afrique. 

Gdui-oi  transmit  la  dénonciation,  signée  des  noms  les  plus  illus- 
tres de  l'islam  en  Espagne  \  au  khalife  Tesid-ben-Abd-el-Melek, 
qui  venait  de  remplacer  Omar  le  Vertueux,  en  l'an  503  de  Thé- 
gire  (721).  Al-Haor  reçut  ordre  de  remettre  le  pouvoir  aU  wali  El- 
Samah,  fils  de  Melik.  Le  choix  était  saqs  doute  bon,  et  son  nom 
populaire,  car,  à  peine  installé  à  Cordoue,  Témir  vit  accourir  au- 
tour de  rétendard  sacré  une  foule  de  volontaires.  Il  se  mit  à  la  tête 
de  ces  cavaliers  en  turban,  portant  le  sabre,  Tare,  la  lance,  une 
masse  suspendue  à  l'arçon,  qui  n'avaient  pour  tout  bagage  que  de 
petits  sacs  de  farine  et  des  écuelles  en  cuivre,  et,  après  une  halte 
de  quelques  jours  à  Narbonne,  se  répandit  avec  les  siens,  comme 
un  torrent,  dans  les  vallées  de  TAude,  du  Fresquel  et  de  la  Ga- 
ronne. Arrivé  devant  Toulouse,  il  s'arrêta  et  ouvrit  sérieusement 
la  campagne  par  le  siège  de  cette  puissante  et  ancienne  capitale 
des  Goths. 

La  ville  était  forte,  avec  ses  murs  de  briques  bâtis  par  les  Ro- 

1.  Les  Arabes  appelèrent  les  Pyrénées  Monts  des  Portes,  à  cause  de  ces  défilés 
que  nous  nommons  encore  aujourd*hai  ports, 
3.  Afflbe^sa-bcn-Sohim,  Naaman-ben- Abdallah,  etc.  (Voir  Edobi.) 
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mains  et  ses  tours  rondes;  mais,  cernée  étroitement  et  battue  par 
des  machines  de  tout  genre,  elle  chancelait  déjà.  Ëudo,  le  duc  de 
Vasconie,  accouru  avec  toutes  les  milices  de  son  État,  eut  le 
temps  de  la  sauver.  A  son  approche,  ces  innombrables  sectateurs 
du  Prophète,  qui  entouraient  les  murs,  reculèrent  jusqu'à  la  voie 
romaine,  et  s*y  déployèrent  en  ordre  de  bataille  sur  une  ligne  for- 
midable. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le  9  de  la  dernière  lune  arabe 
(11  mai  721).  Les  Vascons  venaient  si  vite,  que  la  poussière  soule- 
vée par  leurs  rangs  épais  montait  en  sombres  tourbillons  et  obscur- 
cissait Tair.  Avant  que  Tennemi  ne  sortit  de  ce  nuage,  Ël-Samah, 
pour  fortifier  leurs  âmes,  se  tourna  vers  ses  cavaliers,  et  leur 
dit  : 

((Ne  craignez  point  la  multitude  qui  arrive;  si  Dieu  est  avec 
nous,  qui  sera  contre  nous?  »  . 

A  ces  mots,  la  charge  sonna,  et  les  deux  armées  se  choquèrent 
avec  l'impétuosité  de  deux  avalanches  tombant  de  deux  pics  op- 
posés et  se  rencontrant  dans  la  plaine.  La  lutte  fut  longue  et  achar- 
née. El-Samah  courait  de  toutes  parts,  comme  un  lion  ensanglanté, 
pour  animer  les  siens  ;  mais  les  Vascons,  que  tant  de  motifs  ani- 
maient contre  ces  païens  incendiaires  et  pillards,  combattirent 
avec  une  telle  furie  que  Tarmée  musulmane,  enfoncée  de  toutes 
parts,  s'enfuit  dans  le  plus  grand  désordre,  abandonnant  son  géné- 
ral, couché  au  milieu  d'une  multitude  de  cadavres,  sur  cette  an- 
cienne voie  romaine,  que  les  Arabes,  selon  leur  pieuse  coutume, 
allaient  appeler  désormais  Balat-el-Chouada  (le  pavé  des  mar- 
tyrs) *. 

En  voyant  les  Sarrasins  regagner  Narbonne  avec  cette  précipita- 
tion, les  Septimaniens  se  joignirent  aux  soldats  d'Eudo,  pour  les 
accompagner  à  coups  de  flèches.  Leurs  chevaux,  couverts  de  pous- 
sière et  de  sang,  ne  se  seraient  pas  lavés  dans  l'Aude,  si  un  noble 
et  vaillant  émir,  Abd-el-Rahman,  n'eût  pris  le  commandement  et 
dirigé  la  retraite.  Sa  valeur  fut  le  bouclier  des  fuyards;  ils  purent 
•atteindre  Narbonne,  où  les  scheiks,  en  arrivant,  l'élurent  wali  de 


1.  Anastasii,  Vitœ  Ponti/icum  (  Vit,  Gregorii  II),  —  Ahmed-el-Makary,  Mss  arabes, 
Q    705.  —  Chroniqae  de  Moissac.  —  Isidori  Pacencis,  EpUome,  ^ 
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TEspagne  d'une  voix  unanime.  Adoré  du  soldat,  auquel  il  aban- 
donnait toujours  sa  part  du  butin,  il  fut  acclamé  avec  joie  par  les 
débris  de  l'armée  et  confirmé  par  le  khalife.  Son  activité  et  sa 
vigueur  rendirent  aussitôt  à  l'islam  le  prestige  qu'il  avait  perdu 
sous  les  murs  de  Toulouse.  Les  chrétiens  de  la  Narbonnaise  et 
ceux  des  frontières  refusaient  le  tribut;  il  les  força  de  le  payer 
sous  la  lance,  et  rapporta  de  sa  razzia  un  monceau  d'or  et  de 
pierres  précieuses,  dont,  à  l'exception  du  cinquième,  réservé  au 
khalife,  il  fit  largesse  à  ses  soldats. 

Cette  libéralité  ne  fut  pas  vue  de  bon  œil  par  tout  le  monde.  H  y 
a  toujours  des  gens  que  blessent  les  belles  qualités  d'autrui.  Le 
scheik  Obeida  écrivit,  pour  s'en  plaindre,  au  >vali  d'Afrique.  Il  ne 
niait  pas  la  valeur  d'Abd-el-Rahman,  ni  son  génie  militaire,  c'eût 
été  nier  le  soleil;  mais  il  blâmait  la  négligence  de  son  adminis- 
tration et  ses  habitudes  de  prodigalité,  qui  allaient  corrompre  les 
mœurs  simples  et  frugales  des  musulmans.  Il  est  si  enclin  à  don- 
ner, ajoutait  l'envieux,  qu'un  tremblement  de  la  terre  et  du  ciel 
même  ne  pourraient  l'empêcher  de  tout  laisser  à  ses  soldats  après 
ane  victoire*. 

Ces  raisons  parurent  suffisantes  au  >vali  africain  pour  destituer 
Abd-el-Rahman  et  mettre  à  sa  place  un  de  ses  parents,  Ambessa- 
ben-Sohim-el-Relbi.  Le  disgracié  avait  l'âme  si  haute,  qu'il  fit  le 
meilleur  accueil  à  son  successeur,  et  se  retira  sans  murmure  dans 
son  commandement  de  TAxarkia  ou  Espagne  orientale.  En  arrivant  à 
Cordoue,  le  fils  de  Sohim  s'occupa  d'abord  de  l'assiette  et  de  la 
levée  des  impôts;  il  distribua  les  terres  vagues  et  sans  maîtres  aux 
musulmans,  ordonna  de  reconstruire  le  pont  du  Guadalquivir,  et 
partit  ensuite,  selon  la  coutume  des  émirs,  pour  visiter  les  pro- 
vinces. D'une  équité  sévère ,  il  pesa  dans  la  même  balance  les 
griefs  du  chrétien,  du  musulman  et  du  juif;  aussi  emporta-t-il  les 
regrets  et  les  louanges  des  hommes  des  trois  races. 

Ce  n'était  pourtant  pas  une  mission  de  paix  seulement  qu'il  ve- 
nait remplir  en  Espagne.  Les  voix  des  martyrs  de  Toulouse,  qui 
bourdonnaient  sans  cesse  comme  un  gémissement  funèbre  et  un 

1.  Tant  libéral  que  aunque  temblassen  cielos  y  terra  despues  de  una  Victoria  nada 
oegaria  à  sus  soldados...  (Conde,  t.  I,  p.  75.) 
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reproche  aux. oreilles  des  vrais  croyants,  le  ramenèrent,  en  724, 
sur  la  terre  d'AXranc.  Mais  cette  fois,  pour  ne  pas  repasser  sur  les 
cadavres  de  la  voie  romaine  et  avoir  à  lutter  encore  contre  le 
brave  Ëudo,  El-Relbi  tourna  la  tête  de  son  cheval  du  côté  opposé 
et  s'élança  au  galop  vers  le  Rhône.  Les  deux  rives  du  vieux  tor- 
rent, depuis  Lyon  jusqu'à  Arles,  souffrirent  alors  une  cruelle  dé- 
vastation. Aigris  par  la  défaite  précédente,  les  musulmans  mois- 
sonnèrent avec  répée  et  la  lance  les  richesses  de  ces  belles  contrées. 
Que  de  têtes  tombèrent  dans  cette  récolte  sanglante  !  Nîmes  perdit 
en  partie  ses  dernières  splendeurs;  Arles,  ses  derniers  trésors,  et 
leur  désastre  n'eut  pour  vengeance  que  la  mort  d'Ambessa,  abattu 
par  une  flèche  probablement,  lorsqu'il  franchissait  le  Rhône  avec 
son  butin. 

Quatre  émirs,  dont  les  chefs  des  tribus  demandèrent  tour  à  tour 
la  nomination  et  le  changement,  se  succédèrent  à  Cordoue.  En  727, 
las  de  cette  ini^bilité,  le  khalife  envoya  d'Orient  El-Haïtham-ben- 
Obéid.  Ce  choix  n'était  rien  moins  qu'heureux.  Dur,  avare  et  cruel, 
l'émir  syrien  gouverna  l'Espagne  avec  une  verge  de  fer,  ne  son- 
geant qu'à  remplir  ses  coffres  et  coupant  les  têtes  de  ceux  qui 
osaient  murmurer.  Trop  indépendants  pour  plier  sous  cette  tyran- 
nie, les  Moslems  s'indignèrent.  Un  de  ses  prisonniers,  Zeyad,  fils 
de  Zayd,  trempa  le  roseau  dans  l'encre  et  adressa  au  khalife  un 
récit  éloquent  de  ses  abus  de  pouvoir  et  de  ses  exactions.  Cet 
écrit  se  terminait  ainsi  :  «  Seigneur,  tourne-toi  vers  les  tiens, 
qui,  sous  les  griffes  de  ce  tigre,  n'ont  pas  un  moment  de  repos  ^  » 

Hescham  entendit  la  prière  et  manda  Mohammed-ben-Abdallah 
à  Cordoue,  avec  un  plein  pouvoir  de  punir  le  coupable,  s'il  trouvait 
les  plaintes  fondées,  et  de  pourvoir  à  son  remplacement.  L'émis- 
saire du  khalife  remplit  adroitement  sa  tâche,  et,  reconnaissant  que 
Zeyad  avait  dit  vrai,  il  proportionna  le  châtiment  aux  méfaits  de 
l'émir.  En  voyant  passer  à  demi  nu  et  lié  sur  un  âne  le  tyran  devant 
lequel  elle  tremblait  la  veille ,  la  population  s'écria  :  <(  Dieu  est 
grand  !  »  et  les  victimes  d'El-Haïtham  ajoutèrent  :  <(  Hescham  est 
juste!» 


1.  Ibn-Kauthif,  Histoire  de  la  conquête  d'Espagne^  Mss  do  la  Bibliothèque  impé- 
riale, n»  706. 
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II  restait  à  donuer  un  Vf-dli  à  l'Espagne,  un  chef  à  la  conquête. 
Mohammed  n'en  trouva  pas  de  plus  digne  de  remplir  cette  double 
ft  glorieuse  mission  qu'Abd-el-Rahman-el-Gafeki,  le  prédécesseur 
d'Ambessa.  Toute  l'Espagne  arabe  applaudit  à  ce  choix,  qui  fut  re- 
^'ardé  par  les  vrais  musulmans  comme  le  sceau  de  l'équifc  de 
Mohammed,  et  le  nouvel  élu  ne  tarda  pas  à  le  justifier  de  la  niu- 
nière  la  plus  éclatante.  Après  avoir  consacré  quatre  années  à  réor- 
giiniser  le  gouvernement  sur  les  bases  de  Tordre  et  de  la  justice, 
ri  à  exercer  les  soldats  qu'on  lui  envoyait  continuellement,  sur 
>es  instances,  d'Afrique  et  de  Syrie,  il  fit  prêcher  la  guerre  sainte. 
La  pruclauiation  de  l'al-gihed  et  l'appel  aux  croyants  retentirent 
^uudain  dans  toutes  les  mosquées.  Des  tribus  entières  avaient  passé 
k  détroit  à  la  voix  des  imans;  elles  envoyèrent  sous  le  drapeau 
blanc  du  Gafeld  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Se 
mettant  alors  à  la  tête  de  ces  cavaliers  de  Tislani,  aussi  nombreux 
que  les  feuilles  des  chênes  dans  les  forêts  astures,  Abd-(*1-Rahman 
rtprit  le  chemin  de  Toulouse. 

Les  musulmans  entretenaient  alors  des  forces  considérables  aux 
Pyrénées.  Placé  en  quelque  sorte  à  cheval  sur  l'Espagne  et  la  Sep- 
timanie,  ce  corps  d'observation  permanent,  outre  qu'il  gardait  les 
passages,  pouvait  se  porter  au  premier  signal  du  côté  menacé. 
L  émir  chargé  de  cç  poste  important,  Othman-abi-Nessa  ou  Munuza, 
vt  liait  de  conclure  avec  Eudo  une  alliance  dont  personne  n'a  dit 
1h  but.  mais  qui  tendait,  sans  doute,  à  le  rendre  indépendant  dans 
irs  montagnes  avec  ses  tribus  berbères. 

Kperdùment  épris  de  la  belle  Lampagia,  qui  exerçait  sur  lui  celh» 
irrésistible  séduction  des  Gallo-Romaines  vis-à-vis  des  Barbares, 
l"r<qne  Abd-el-Rahman  se  présenta  aux  Pyrénées,  en  ann()n(;ant 
iju  il  allait  venger  l'échec  de  Toulouse,  Othman  crut  devoir  Tarrè- 
t  :.  Malheureusement,  son  bras  n'était  pas  assez  forl.  Battu  par 
Gr  dhv-ben-Zeyan,  un  des  lieutenants  d'El-Gafeki,  à  AlbAb,  aujoiir- 
lî  iiui  Puycerda,  et  traqué  comme  une  bote  fauve  dans  les  défilés 
'J«  Il  Cerdagne,  il  croyait  avoir  échappé  à  ses  ennemis.  Harassé 
'ie  fatitrue  et  de  soif,  il  s'arrêta  un  moment,  avec  sa  chère  Lani- 
l':t^ij,  auprès  d'une  fontaine  qui  ruisselait  dans  une  ^'orf^e  parée  de 
>»:(!iin'É'i  (W  fleurs.  Ce  moment  le  perdit.  Les  soldats  de  (iedhy, 
''^  Mir[irenant  tout  à  coup,  saisirent  Lanipaj^ia,  ri,  (Mumiie  il  \\r 
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put  la  leur  arracher  et  ne  voulut  pas  se  sauver  sans  elle,  il  se  pré- 
cipita du  haut  des  rochers  et  se  tua.  Les  Syriens  allèrent  dans  la 
vallée  chercher  sa  tète  et  la  présentèrent,  avec  la  fille  d'Eudo,  au 
wali,  qui  envoya  sur-le-champ  ces  dépouilles  opimes  au  khalife, 
pour  qu'il  ornât  le  vestibule  du  palais  de  Damas  avec  le  crâne,  et 
son  sérail  avec  la  femme  du  rebelle. 

Ayant  ainsi  détruit  les  espérances  d'Eudo ,  Abd-el-Rahman  entra 
dans  le  Frandjat  et  commença  par  ravager  les  vallées  pyrénéennes. 
Bayonne,  les  villes  de  Béarn*  et  d'Oleron  furent  successivement 
saccagées  ;  il  ruina  le  Gommingcs  et  la  Bigorre,  et,  prenant  par  Aire 
et  Tarbes,  se  dirigea,  en  évitant  Toulouse  et  longeant  la  rive  gauche 
de  la  Garonne,  sur  Auch  d'abord,  ensuite  sur  Bazas.  Les  ruines  des 
églises,  les  cloches  brisées,  la  flamme  qui  s'élançait  des  monas- 
tères de  Saint-Savin,  de  Saint-Sever,  de  Sainte-Croix,  de  Grigny, 
de  rile  Barbe,  jalonnaient  lugubrement  son  passage.  Il  avançait 
toujours  vers  l'ouest,  suivi  pas  à  pas  par  le  duc  Eudo,  qui  l'obser- 
vait de  l'autre  rive,  et  n'attendait  qu'une  occasion  favorable.  Cette 
multitude,  traînant  après  elle  des  masses  de  captifs,  s'étendait  sur 
tout  le  pays  comme  un  effroyable  ouragan. 

Le  succès  rendait  les  musulmans  terribles.  Eudo  tenta  vainement 
de  les  arrêter  devant  Bordeaux;  ils  passèrent  la  Garonne  et  le  reje- 
tèrent au  delà  de  la  place,  qu'ils  prirent  d'assaut  quelques  jours 
après!  Tout  cédait  à  leurs  glaives,  ravisseurs  de  vies.  Le  comte  de 
la  ville  eut  la  tête  tranchée,  et  ils  n'en  sortirent  que  chaînés  d'un 
butin  précieux,» parmi  lequel  étincelaient  l'or,  les  topazes,  les  éme- 
raudes,  les  hyacinthes.  Les  peuples  du  Frandjat  tremblaient  devant 
l'invasion.  Ils  recoururent,  dit  un  auteur  arabe  *,  à  Rarlous,  et  lui 
firent  savoir  comment  les  traitaient  les  musulmans,  qui  vaguaient 
librement  de  Narbonne  à  Toulouse  et  de  Toulouse  à  Bordeaux.  Le 
roi  du  Frandjat  consola  ces  peuples  et  leur  offrit  son  aide,  l'an  114 
de  l'hégire  (732).  En  effet,  il  monte  à  cheval  et  mène  une  innom- 
brable armée  contre  les  musulmans. 

Ceux-ci  assiégeaient  Tours  et  comptaient  y  entrer  de  vive  force, 
lorsque  Abd-el-Rahman  sut  quelle  nombreuse  armée  descendait 


1.  Bcncharnumy  Lescar. 

2.  El-Mesaudi. 
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coDlre  lai.  Le  wali  voyait  bien,  ainsi  que  les  prudents  émirs,  le 
désordre  que  son  riche  butin  jetait  dans  Tarmée;  mais  il  n'osa  pas 
mécontenter  ses  soldats  en  leur  ordonnant  de  l'abandonner  et  de 
ne  songer  qu'à  leurs  armes  et  à  leurs  chevaux.  Se  confiant,  d'ail- 
leurs, en  la  constance  de  sa  fortune  et  dans  le  courage  des  croyants, 
il  dédaigna  de  compter  les  ennemis.  L'ardeur  du  pillage  échauffait 
tellement  les  siens  qu'ils  emportèrent  les  faubourgs  de  Tours  à  la 
vae  des  Franks.  Us  eurent  ce  jour  la  rage  des  tigres  furieux,  et 
firent  un  grand  massacre  des  habitants;  aussi  Dieu  les  punit,  et  la 
fortune  leur  tourna  les  épaules.  Les  deux  armées  ennemies,  com- 
posées de  musulmans  et  de  chrétiens  de  différentes  langues,  se 
reDContrèrent  sous  Poitiers,  vers  lequel  avait  reculé  Abd-el-Rah- 
man,  au  bord  de  TOwar^  Unis  par  le  péril  commun,  comme  leurs 
pères  autrefois  dans  les  plaines  catalaniques,  Eudo  et  Rarle  Martel 
s'étaient  rejoints  pour  arrêter  TAttila  du  Midi. 

Abd-el-Rahman,  comptant  sur  son  bonheur  accoutumé,  chargea 
le  premier,  à  la  tête  de  ses  cavaliers,  avec  une  impétuosité  épou- 
vantable. Les  chrétiens,  qui  formaient  avec  leurs  piques  d'épaisses 
murailles  de  fer,  soutinrent  le  choc  sans  s'ébranler.  Le  combat 
dura  tout  le  jour  sans  avantage  marqué  et  avec  une  perte  égale,  et 
ne  s'arrêta  qu'à  la  nuit.  A  l'aube,  il  recommença  plus  acharné  en- 
core. Les  soldats  du  Coran,  altérés  de  sang  et  de  vengeance,  péné- 
trèrent enfin  dans  les  rangs  serrés  des  chrétiens.  Ils  triomphaient; 
mais,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  Abd-el-Hahman,  voyant  que  l'élile 
de  sa  cavalerie  tournait  bride  pour  courir  à  la  défense  du  camp 
attaqué  par  les  Aquitains,  vole  de  tous  côtés  pour  la  retenir  et  la 
ramener  au  combat,  et,  dans  ce  moment  de  confusion,  tombe 
percé  de  plusieurs  coups  de  lance.  Celte  mort  et  la  nuit  décidèrent 
la  retraite  des  musulmans,  qui,  rentrant  prendre  dans  leur  camp  la 
partie  la  plus  précieuse  de  leur  butin,  disparurent  avant  le  jour. 

La  seule  chose  qui  ait  été  oubliée  par  la  plupart  des  historiens 
est  la  plus  importante,  à  savoir  que  ce  fut  Eudo  qui  exécuta  cette 
habile  manœuvre  à  laquelle  on  dut  le  succès  de  la  journée  ^  Les 

1.  La  Boivre. 

2.  Eudo  quoqae  cum  suis  super  eorum  castra  irrueiis,  pari  modo^multos  inter- 
ficicns,  omnia  deTastavit...  (Paulus  Warnefridus,  De  Gesti»  Longobardorum,  lib.  vi, 

c*p  \L\\) 
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Franks  étaient  battus,  les  escadrons  du  brave  Abd-el-Rahman  ve- 
naient d'ouvrir  leurs  masses  compactes.  Si  la  chaîne  avait  conti- 
nué et  que  ce  torrent  de  cavalerie  eût  passé  avec  son  impétuosité 
habituelle  sur  les  lignes  déjà  rompues  de  Rarle  Martel,  il  était 
écrasé.  A  ce  moment,  Eudo  envahit  le  camp  des  Sarrasins.  Pour 
voler  à  la  défense  de  leur  butin,  ils  tournent  bride,  et,  grâce  à  la 
confusion  indispensable  d'un  pareil  mouvement,  Témir  est  tué  et 
la  bataille  perdue;  mais  ce  n'est  point  par  le  fait  de  Rarle  Martel. 
Toutefois,  l'histoire  de  ce  temps  ayant  surtout  été  écrite  par  des 
hommes  du  Nord,  ils  ne  se  sont  fait  aucun  scrupule  de  représen- 
ter le  vaincu  comme  le  vainqueur.  Il  s'en  est  même  rencontré 
parmi  eux  qui  ont  poussé  le  désir  de  rehausser  la  gloire  du  chef 
austrasien  jusqu'à  jeter  sur  ce  noble  Eudo  l'accusation  inepte  d'à* 
voir  appelé  les  Arabes  *. 

En  quittant  ce  pavé  des  martyrs,  où  l'on  entend  encore,  au  dire 
des  historiens  arabes,  le  bruit  que  les  anges  du  ciel  font  dans'  un 
lieu  si  éminemment  saint,  pour  inviter  les  fidèles  à  la  prière,  les 
soldats  .de  Mahomet  s'étaient  dirigés  vers  les  Pyrénées  par  déta- 
chements. Se  gardant  bien  de  repasser  dans  le  pays  qu'ils  avaient 
précédemment  ravagé  et  où  les  ennemis  seraient  nés  sous  leurs 
pas,  comme  après  la  défaite  de  Toulouse,  indépendamment  des 
troupes  victorieuses  d'Eudo,  qui  leur  barraient  le  chemin,  ils  ga- 
gnèrent la  Marche  et  le  Limousin,  et  débouchant  par  les  petites 
vallées  du  Quercy,  descendirent,  en  traversant  le  Tarn  à  Alby  et 
les  Cévennes  à  Cabrières,  jusqu'à  Narbonne. 

Cependant  le  cri  du  sang  musulman  versé  sur  les  bords  de  la 
Boivre  avait  retenti  jusqu'à  Damas,  et,  sur  l'ordre  pressant  du  kha- 
life, Abd-el-Melek  accourait  d'Afrique  avec  la  mission  de  relever 
l'étendard  du  Prophète  au-delà  des  Pyrénées.  Le  nouveau  chef, 
malgré  ses  quatre-vingt-dix  ans,  semblait  digne  de  remplacer  Abd-p 
el-Rahman-el-Gafeki.  Lorsqu'il  prit  le  commandement  de  ces  cava- 
liers, qui  avaient  fui,  et  sur  le  front  desquels  pesait  encore  la  pâleur 
de  la  défaite,  il  parcourut  leurs  rangs  d'un  air  calme  et  fier,  et  leur 
dit: 

«  Les  plus  beaux  jours  qui  brillent  pour  les  vrais  croyants  sont 

« 

1 .  Fredegarius,  in  Appendice  G^egorii  Turonensis,  cap.  cviii,  p.  72. 
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les  jours  de  combat.  Les  jours  consacrés  à  la  guerre  sainte,  voilà 
l'échelle  du  i>aradis!  Le  Prophète  ne  s'appelait-il  pas  le  fils  de  l'é- 
pée?  Ne  se  vaotait-il  pas  de  ne  goûter  du  repos  qu*à  l'ombre  des 
drapeaux  conquis  sur  les  ennemis  de  l'islamisme?  La  victoire,  la 
fuite  et  la  mort  sont  dans  les  mains  de  Dieu,  qui  les  départit 
comme  il  lui  plait.  Aussi,  tel  qui  hier  fut  vaincu  triomphera  demain 
avec  éclat*.» 

Ces  paroles,  qui  s'adaptaient  parfaitement  au  côté  fataliste  de 
leurs  croyances,  raffermirent  le  cœur  des  enfants  d'Ismaël;  ils  re- 
prirent d'une  main  confiante  les  rênes  qu'ils  laissaient  'flotter  aupa- 
ravant sur  le  cou  de  leurs  chevaux,  et  s'élancèrent  à  la  suite  d'Abd- 
el-Melek  vers  la  Septimanie.  Mais  la  fortune  militaire  n'aime  pas  les 
vieillards.  Il  eut  beau  attaquer  avec  courage,  il  fut  repoussé  sur  tous 
les  points  par  les  chrétiens,  et  ne  put  même  j^ecouvrer  en  deçà  des 
monts  Astorga  et  Pampelune.  Un  nouvel  effort  n'ayant  abouti,  en 
736,  qu'à  une  défaite  complète  dans  les  défilés  des  Pyrénées  occi- 
dentales, Obéid-Allah,  wali  général  d'Egypte  et  d'Afrique,  destitua 
ce  malencontreux  général. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  se  fit  l'élection  de  son  succes- 
seur furent  étranges  et  peignent  bien  l'esprit  des  vrais  Moslems  à 
cette  époque.  Le  wali  tenait  sa  première  audience,  entouré  d'une 
foule  de  noble  scheiks  et  de  patriarches  des  tribus.  11  aperçoit  un 
musulman  nommé  Ocbah,  dont  il  connaissait  les  rares  qualités  et 
la  bravoure,  qui,  timidement  drapé  dans  son  pauvre  burnous,  n'o- 
sait s'approcher  du  divan.  Il  l'appelle  aussitôt,  et,  pour  rhonorer 
devant  tous,  il  le  fait  asseoir  avec  lui  sur  le  môme  coussin. 

Si  la  fortune  n'enivrait  pas  le  wali,  elle  avait  rempli  le  cœur  de 
ses  fils  d'orgueil  et  d'arrogance.  Choqués  de  voir  leur  père,  le  se- 
œnd  personnage  de  l'empire,  traiter  avec  tant  de  distinction  un 
homme  de  si  pauvre  apparence,  ils  murmurèrent  el  poussèrent  l'in- 
sf>lence  jusqu'à  dire  tout  haut  : 

'  Obéid,  comment  peux-tu  t'abaisser  ainsi  avec  un  sauvage,  avec 
un  misérable  enfant  du  désert,  et  cela  en  présence  des  plus  nobles 
chefs  de  Roreïch  et  des  vrais  Arabes?  Ne  crains-tu  pas  de  déplaire 
à  ceux-ci,  et  que  leur  inimitié  ne  retombe  sur  nous?  Et  si  le  com- 

1.  Rf-inaud,  Invasion  des  Sarrasins^  i"  partie,  p.  51. 
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mandeur  des  croyants  vient  à  être  informé  de  Ja  préférence  que  tu 
accordes  à  cet  homme  obscur  sur  d'illustres  koreîschites,  penses-tu 
qu'il  n'en  sera  pas  mécontent?  —  Les  choses  que  vous  me  dites  là, 
mes  enfants,  ne  m'étaient  pas  venues  à  l'esprit,  répondit  douce- 
ment le  khalife;  mais  je  vous  promets  d'y  penser.  » 

Le  lendemain,  en  effet,  il  convoqua  une  réunion  plus  solennelle 
et  plus  nombreuse  que  celle  de  la  veille,  envoya  chercher  Ocbah,  le 
fit  asseoir  au  milieu  de  l'assemblée,  et  prit  lui-même  place  au-des- 
sous de  lui.  Se  levant  alors  et  regardant  ses  fils,  qui,  fort  étonnés 
de  tout  ce  qu'ils  voyaient,  ne  soupçonnaient  pas  où  il  voulait  en 
venir,  il  commença  par  louer  Dieu  et  par  invoquer  le  Prophète,  et 
dit  ensuite  avec  dignité  : 

«  Vous  tous,  croyants  qui  m'écoutez  et  qui  avez  entendu  mes  fils 
insulter  hier  l'homme  que  voici  (et  il  désignait  Ocbah  de  la  main), 
j'atteste  devant  Dieu  et  devant  vous  que  cet  homme  est  Ocbah,  fils 
d'Ël-Hedjadh,  du  plus  noble  sang  des  Koreth.  C'est  Ëblis  *  qui  a 
parlé  par  la  bouche  de  mes  fils,  et  je  viens  ici  aujourd'hui  pour 
écarter,  s'il  se  peut,  la  malédiction  réservée  aux  pervers  et  aux  in- 
grats, en  faisant  à  Ocbah  la  réparation  qu'il  mérite.  » 

Là-dessus  Obéid  se  tut  un  moment,  et  ses  paroles  furent  vive- 
ment applaudies  par  toute  l'assemblée.  Ses  fils  humiliés  se  levaient 
pour  se  retirer;  mais  il  les  retint  d'un  coup  d'œil,  et,  se  tournant 
vers  Ocbah  : 

«  Mon  seigneur,  lui  dit-il,  il  t'est  dû  quelque  chose  ici,  et  c'est 
par  moi.  Choisis  de  l'Afrique  ou  de  l'Espagne.  Celui  de  ces  deux 
pays  qui  te  plaira  le  plus  est  à  toi.  —  L'Espagne  est  un  pays  de 
guerre  sans  trêve,  répondit  le  fils  d'El-Hedjadh,  et  voilà  la  guerre 
que  j'aime.  » 

Obéid  le  nomma  alors  gouverneur  de  l'Espagne  *. 

Abd-el-Melek  avait  trouvé  l'Espagne,  selon  l'expression  d'Isidore, 
comme  une  grenade  fleurie,  et  il  la  laissait  plus  vide  et  plus  sèche 
qu'une  pomme  de  pin.  Ocbah,  dont  la  sévérité  égalait  la  justice,  lui 
eut  rendu  très-promptement  l'ordre  et  la  paix.  Il  retira  des  alcaïdies 
les  scheiks  coupables  d'exactions,  et  fit  bonne  justice  à  tous  ceux 

1.  Le  démon. 

2.  Histoire  anonyme  de  la  conquête  de  V Espagne  jointe  à  la  chronique  d'Ibn^el' 
Kanthir,  Mss  arabes  de  la  Bibliothèque  impériale,  n»  706,  traduction  de  Faurid. 
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fu  âfaient  été  dépouillés  oa  molestés.  Des  cadis  furent  établis  dans 
tontes  les  villes  principales  et  jusque  dans  les  groupes  de  popula- 
tion moins  importants,  n  enjoignit  aux  walis  des  provinces  de  lan- 
cer leurs  kascbefo  à  la  poursuite  des  bandits  et  de  purger  l'Es- 
pagne de  tout  élément  de  désordre.  Aussi  les  routes  se  trouvèrent 
bientAt  libres  et  les  prisons  encombrées.  D  établit  des  écoles  pu- 
bliques, fit  construire  des  mosquées,  et  répartit  les  tributs  d'une 
manière  plus  égale,  en  prenant  pour  base  un  recensement  général 
décntésous  ses  y/eux. 

L'Espagne  respirait  et  bénissait  ce  bon  gouvernement,  lorsque 
Ocbah  lut  rappelé  en  Afrique  par  le  wali  Abdallah,  qui  avait  besoin 
de  son  épée  contre  les  tribus  berbères.  Il  partit,  laissant  le  vieil 
Abd-el-Mdek  à  la  garde  des  frontières,  et  cette  fois  l'émir  fut  heu- 
reux contre  ces  montagnards  pyrénéens,  aussi  rudes  que  les  peaux 
qui  leur  servaient  de  vêtements.  Corrigé  même  de  son  avarice  et 
tout  dévoué  an  bien  public,  dédaigné  par  la  plupart  de  ses  col- 
lègues, il  mérita,  quatre  ans  plus  tard,  l'honneur  d'être  désigné 
eomme  son  successeur  par  le  vertueux  Ocbah,  que  les  fatigues  de 
h  guerre  d'Afrique  emportèrent  à  Cordoue,  l'an  124  de  l'hégire 
(741),  ce  qui  fut  une  grande  perte  pour  les  musulmans  et  les  chré- 
tiens  d'Espagne  *• 

L'indiscipline  des  émirs  provineiaux  agitait  violemment  l'Es- 
pagne et  entravait  sur  presque  tous  les  points  éloignés  du  centre 
l'administration  d'Abd-el-Melek,  lorsqu'une  révolte  des  tribus  ber- 
bères établies  en  Galice  le  jela  dans  un  péril  où  il  devait  trouver 
la  mort.  Les  Berbers  d'Afrique  venaient  de  battre  à  plate  couture 
une  armée  de  Syriens  et  d'Ég}'ptiens  envoyée  contre  eux  par  le 
khalife.  Au  bruit  du  triomphe  de  leurs  frères,  ceux  de  la  Galice 
prirent  les  armes  pour  arracher  à  la  race  arabe  la  souveraineté  de 
la  Péninsule.  Battu  quand  il  marcha  contre  eux,  le  wali  n'eut  bien- 
tôt plus  d*autre  moyen  de  résistance  que  d'appeler  à  lui  les  restes 
de  Tannée  vaincue  sur  le  sol  africain.  Vingt  mille  hommes,  l'élite 
de  ces  troupes,  étaient  bloqués  depuis  un  an  dans  les  murs  de  Seb- 
tat  (Ceuta)  et  y  souffraient  toutes  les  horreurs  de  la  faim,  sans 


1.  Que  fue  may  graye  perdida  para  los  muslimes  de  Espafia...  —  Ibn-Hayan, 
Muanbes  de  la  BiblioUièque  impérale,  n*  704.  —  Conde,  1. 1,  p.  06. 
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qu'Abd-el-Melek,  auquel  Baledj,  leur  scheik,  avait  demandé  plu- 
sieurs fois  des  secours  au  nom  du  Prophète  et  du  commandeur  des 
croyants,  se  fût  ému  de  leur  misère.  Déployant  môme  une  rigueur 
qu'expliquent  seules  son  avarice  bien  connue  et  la  vieillesse,  qui 
refroidit  le  cœur,  il  avait  défendu  de  leur  envoyer  des  vivres  et  fait 
pendre,  après  qu'on  lui  eut  arraché  les  yeux,  entre  un  chien  et  un 
porc,  Zeyad-ben-Amrou,  qui,  plus  humain,  s'était  dépouillé  pour 
ses  frères. 

Mais  il  s'adoucit  tout  à  coup,  lorsqu'il  eut  besoin  de  leurs  bras, 
les  envoya  chercher  par  sa  flotte  en  grande  hâte,  les  vêtit  à  Cor- 
doue,  où  ils  étaient  arrivés  presque  nus,  et,  dès  qu'une  nourriture 
abondante  cl  le  repos  eurent  relevé  leur  moral  et  leurs  forces,  il  se 
hâta  de  les  faire  marcher  contre  les  Berbers.  Ceux-ci,  impatients 
de  se  mesurer  avec  les  fuyards  de  la  Nakdoura  et  d'achever  l'œuvre 
de  leurs  aînés  d'Afrique,  leur  épargnèrent  la  moitié  du  cheniin.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  à  quelque  distance  de  Tolède,  sur  les 
bords  du  Sélit.  Quelle  que  fût  la  bravoure  des  Berbers,  ils  ne  purent 
tenir  contre  le  choc  de  ces  hommes  exaspérés  par  leur  défaite  et 
leurs  souffrances,  et  se  dispersèrent  de  toutes  parts,  fuyant  bride 
abattue.  Baledj  reprit  alors  le  chemin  de  Gordoue.  Confiant  dans 
les  murs  de  sa  citadelle  et  voj^anl  le  danger  passé,  l'avare  Abd-el- 
Melek  voulut  marchander  la  récompense  et  manquer  de  foi  à  ses 
sauveurs.  Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre.  Les  Syriens,  qui 
avaient  encore  ses  refus  sur  le  cœur,  escaladèrent  la  Câasba,  et  le 
traînèrent  aux  genoux  de  leur  chef.  Baledj,  avec  l'impassibilité 
orientale,  lui  appliqua  la  loi  du  talion,  ordonna  de  le  pendre  d'a- 
bord, comme  Zeyad-ben-Amrou,  entre  un  chien  et  un  porc ,  puis 
d'accrocher  sa  tête  à  un  poteau  sur  le  pont  de  Cordoue  *. 

La  mort  apaise  bien  des  haines.  En  voyant  pendue  au  croc  des 
malfaiteurs  la  tête  du  vieillard  qu'ils  avaient  cent  fois  maudit  pour 
sa  cruauté  et  son  avarice,  les  Arabes  Andalous  s'émurent.  Oubliant 
soudain  les  défauts  et  la  dureté  du  supplicié,  on  ne  se  souvint  plus 
que  de  son  grand  courage  et  de  son  patriotisme.  Il  avait  vu  le  Pro- 
phète, il  avait  combattu  à  ses  côtés  et  gardait  intacte  sur  bien  des 
points  la  tradition  de  l'islamisme.  Toutes  ces  considérations  ame- 

1.  Ibn-Hayan. 
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oèreDt  un  soulèrement  général  contre  les  Syriens.  On  combattit. 
Baledj  fût  tué  d'un  coup  de  lance  dans  les  plaines  de  Calatrara  par 
le  ftls  d*Oebah»  Témir  de  Narbonne,  qui  garda  de  cette  victoire  le 
surnom  d'AI-MansourS  et  Thalaaba,  second  chef  des  auxiliaires, 
après  une  belle  résistance  dans  les  murs  de  Mérida,  accepta  la  paix 
d'AbouI-Uuitar. 

Le  délégué  du  khalife,  éteignant  par  une  double  mesure  de  pru- 
dence le  feu  de  ces  divisions  si  impolitiques  entre  hommes  de  la 
même  loi,  expulsa  d'Espagne  Thalaaba  et  huit  autres  chefs  dange- 
reux par  leur  turbulence ,  et  dissémina  leurs  soldats  dans  l'Anda- 
lousie, pour  y  remplir  les  vides  causés  par  la  guerre  et  cultiver  les 
tcmins  abandonnés  ou  pris  sur  ceux  qui  restaient  aux  anciens  ha- 
bitants do  pays.  Ainsi,  par  exemple,  les  hommes  de  Damas  furent 
établis  &  El  vire;  ceux  d'Egypte  et  les  premiers  Beledis,  à  Ocsonoba 
et  à  Beja;  les  autres  Arabes,  à  Murcie,  dans  la  terre  de  Theudmir; 
ceux  d'Hémèse,  à  Séville  et  à  Niebla;  ceux  de  Palestine,  à  Medina- 
Sidonia  et  à  Algésiras;  les  tribus  du  Jourdain,  à  Malaga;  les  natifs 
de  limrin,  à  Jaen;  et  ceux  de  Wacita,  dans  les  comarchies  de 
Gahra. 

la  paix  suivit  d'abord  l'établissement  de  ces  colonies;  mais, 
comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  elle  ne  fût  pas  de  longue  durée. 
0  y  avait  entre  toutes  ces  diverses  populations,  qui  se  multipliaient 
fi  rapidement  en  Espagne,  des  rivalités,  des  jalousies,  de  vieilles 
rancunes  dont  on  ne  peut  guère  se  figurer  la  ténacité  et  Tardeur 
dans  ces  âmes  passionnées  à  Texcès,  rapprochées,  mais  non  assi- 
milées, dans  Tunité  religieuse.  Peu  de  mois  après  Tarrivée  du  nou- 
veau wali  Aboul-Rhatar,  la  Péninsule  était  plus  troublée  et  plus 
divisée  que  jamais  '. 

Un  chef  syrien,  jeune,  actif,  ambitieux  et  mécontent,  nommé 
Samailh-ben-Hakem-el-Kelabi ,  auquel  Aboul-Khatar  refusait  le 
gouvernement  de  Saragossc,  ralluma  la  guerre  civile.  S'armant 
d'une  prétendue  préférence  du  wrali  pour  les  Abdarites  ou  descen- 
dants de  Kâktan,  Arabes  de  TYémen,  il  souleva  comme  un  seul 
homme  ses  frères  modharitcs,  qui  prétendaient  descendre  seuls 

1.  Le  Victorieux. 

3.  Faoriel,  Hiêtairé  ée  la  Gûule  méridionale,  t.  UI,  p.  203. 
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Ta  brillante  et  heureuse  étoile 
Resplendit  sur  ce  royaume 
De  plus  haut  que  les  plus  hautes  montagnes. 
Et  rinonde  de  sa  douce  lumière. 
Elle  porte  à  son  comble  la  fortune 
Des  nobles  Abassides, 
Dont  la  gloire  a  rempli  le  monde  ; 
Elle  élève  au  faite  des  grandeurs  la  race  d*Abd-el-Haxian . 
Mais  puisque  le  sort  est  si  inconstant, 
Que  tantôt  il  nous  frappe,  tantôt  il  nous  prodigue  ses  faveurs, 
Pourquoi  montrerais-tu  un  visage  compatissant 
Aux' enfant^  d'Abd-el-Xiamsi, 
Race  perfide  et  implacable? 
Coupe  et  tranche  au  pied 
Cette  plante  orgueilleuse. 
Et  n*en  laisse  pas  un  seul  rameau  qui  puisse  un  jour  te  faire  ombre  ! 
Qu'ils  meurent  aussi,  leurs  complices, 
Couverts  d'un  masque  de  poix. 
Les  voilà  aujourd'hui  sous  ta  tente. 
Et  tu  sais  pourtant  que  leurs  glaives  acérés. 
Et  qui  toujours  ont  soif  de  sang,  sont  prêts  à  briller  contre  toi. 
Je  ne  peux,  ni  moi,  ni  ceux  que  ton  danger  alarme. 
Les  voir  dans  ton  alcazar,  foulant  aux  pieds  les  tapis. 
Sans  te  crier  de  toutes  mes  forces  : 
Puisque  Dieu  les  a  abaissés,  pourquoi  ne  les  frappes- tu  pas? 

Qu'ils  disparaissent  de  la  terre,  et  sois  impitoyable! 
Souviens-toi  du  fils  d'Ali  et  de  Zayd,  et  de  leur  mort  indigne! 
Souviens-toi  de  cet  illustre  Ibrahim,  tué  si  perfidement. 
Après  avoir  été  traîné  dans  les  rues  d'Horran,  au  fond  d'une  prison. 
Et  dont  le  cadavre  te  crie  de  sa  tombe  : 
Vengeance  !  vengeance  !  vengeance! 

A  cet  appel  forcené,  la  lêle  d'Abdallah  s'exalte;  il  répète  le  cri 
vengeur  du  poëte  et  montre  ses  convives  du  doigt.  C'en  fut  assez. 
Les  pieux  de  la  tente  sont  arrachés  et  les  bras  des  siens,  qui  n'a- 
vaient pas  d'armes,  s'en  servent  comme  de  massues  pour  assommer 
les  Ommyades.  Telle  est  la  rage  de  l'esprit  de  faction  que  cette 
boucherie  même  ne  put  apaiser  la  soif  de  vengeance  de  l'Abasside. 

1 .  Sobre  los  mas  altos  montes 

A  este  reyno  amanecia 
Su  clara  e  felix  estrella 

Que  lo  bafio  en  luz  benigna 

(Conde,  1. 1,  p.  134.) 


ABD-BL-RAHMAN  ET  CHAllLKllA6!i|B.  f45 

Sar  ce  moncean  de  morts  et  de  mourants,  dont  quelques-uns  lutp 
talent  encore  contre  l'agonie,  il  fit  étendre  le  tapis  du  festin,  et, 
sans  être  ému  des  cris  sourds  que  l'angoisse  et  le  désespoir  arra- 
chaient sous  leurs  pieds  aux  victimes,  les  noirs  célébrèrent  par 
une  orgie  impie  et  effrénée  le  massacre  de  leurs  rivaux. 

Un  seul,  conmie  nous  l'avons  dit,  des  Beni-Ommeya  avait  échappé 
i  ce  carnage  :  c'était  un  jeune  homme  de  vingt  ans  nommé  Abd-el- 
Rahman-ben-Mouvriah.  Averti  à  temps,  il  gagna  les  tentes  des  Bé- 
douins du  désert  et  parvint,  quelques  jours  après,  à  passer  de  Syrie 
CD  Afrique.  Le  gouverneur  de  ce  pays  devait  sa  place  et  sa  fortune 
à  la  famille  du  proscrit.  Mais  les  dettes  de  la  reconnaissance  se 
paient  rarement  aux  malheureux.  Dans  la  capture  du  fugitif,  le  wali 
lit  un  moyen  assuré  de  plaire  au  khalife  abassidc,  et  il  lança  ses 
cavaliers  à  sa  poursuite.  Abd-el-Rahman  était  alors  dans  le  cercle 
de  Barca.  Les  hommes  du  wali  arrivèrent  la  nuit  au  douair  où  il 
avait  reçu  l'hospitalité,  et  demandèrent  aux  Bédouins  s'ils  n'avaient 
pas  un  Syrien  d'une  vingtaine  d'années  sous  leurs  tentes. 

Au  portrait  qu'ils  en  firent,  les  vieillards  du  douair  virent  sur-le- 
champ  qu'il  s'agissait  de  leur  hôte  qu'ils  connaissaient  sous  le  nom 
de  Giafar-al-Mansour,  et,  résolus  de  le  sauver,  ils  répondirent  avec 
la  rase  qui  caractérise  les  enfants  du  désert  que  celui  dont  ils  par- 
laient venait  justement  de  partir  pour  la  chasse  au  lion  avec  les 
jeunes  gens  de  la  tribu,  et  qu'on  le  trouverait  dans  une  vallée  peu 
éloignée  où  il  devait  passer  la  nuit.  Les  cavaliers  d'Ebn-Habib  y 
cfmrarent  à  toute  bride,  et  à  peine  eurent-ils  disparu  qu'on  fit  par- 
lir  Abd-el-Rahman  avec  six  des  plus  braves  du  douair  dans  la  direc- 
tion opposée.  Us  traversèrent  au  galop  ces  solitudes  sablonneuses, 
bravèrent  les  périls  du  désert,  les  ombres  de  la  nuit,  le  rugisse- 
ment des  lions  et  des  tigres,  et  après  quelques  journées  de  course 
violente  arrivèrent  enfin  à  Tahart,  lieu  voisin  de  ïlemcen.  Cette 
ville  appartenait  à  la  tribu  puissante  des  Zeneth,  qui  accueillit  le 
proscrit  comme  un  fils  quand  elle  apprit  surtout  que  Raha,  une  des 
plus  nobles  Zenèthes,  était  sa  mère  *. 

Tandis  qu 'Abd-el-Rahman  s'établissait  et  se  faisait  adorer  en 
Afrique,  Témir  Yousouf  continuait  à  se  faire  abhorrer  en  Espagne. 

i.  Manuscrits  arabes  de  TEscarial. 
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Son  gouvernement,  disent  les  Arabes,  était  une  coupe  de  miel  pour 
ses  amis,  et  pour  ses  ennemis,  de  fiel  et  d'absinthe.  Une  lutte  vio- 
lente s'était  déjà  engagée  entre  lui  et  Ahmet-ben-Amrou,  ancien 
émir  de  la  mer  et  wali  de  Séville. 

Fier  de  ses  richesses  et  de  l'honneur,  saint  aux  yeux  des  croyants, 
d'être  le  petit-fils  du  porte-étendard  du  Prophète,  Ahmet  voulait 
supplanter  Yousouf  et  se  venger  de  Samailh,  son  bras  droit,  dont  les 
intrigues  lui  avaient  fait  ôter  Témirat  de  la  mer.  Il  profita  du 
triomphe  du  khalife  sanguinaire  El-Saffah  pour  embrasser  sa  cause 
et  se  révolter  contre  Yousouf.  Il  était  riche  et  puissant,  les  parti- 
sans ne  lui  manquèrent  pas,  et  il  était  déjà  maître  de  S^ragosse  et 
de  toute  la  vallée  de  TÈbre,  quand  Yousouf  et  Samailh  se  mirent 
en  campagne. 

Comme  ils  venaient  de  le  rencontrer  et  de  le  battre  auprès  de  la 
villa  d'Ayûb  *,  une  conférence  des  principaux  chefs  des  tribus 
arabes,  syriennnes  et  égyptiennes  établies  en  Espagne  se  tint  à 
Cordoue.  Husam-ben-Melik  de  Damas ,  Hussein-ben-Adagim-el- 
Ocaili,  Hayut-ben-el-Moleni ,  d*Émèse,  Temam-ben-Alcama,  Abu- 
Galib,  Wahib-ben-Zahir  et  soixante-quinze  autres  chefs  des  plus 
sages  et  des  plus  influents  se  réunirent  pour  aviser  au  salut  public, 
gravement  compromis  par  les  discordes  des  partis  et  la  guerre  ci- 
vile, et  pour  tâcher  d'établir  un  gouvernement  juste  et  fort,  qui 
pût  rendre  enfin  la  paix  et  le  bonheur  aux  peuples. 

Hayût  d'Émèse,  prenant  le  premier  la  parole,  fit  sentir  la  né- 
cessité de  se  détacher  des  khalifes,  dont  l'autorité,  depuis  long- 
temps, n'était  plus  que  nominale,  et  de  constituer  en  Espagne  un 
pouvoir  indépendant  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Chacun  applaudit  à 
ses  paroles;  mais  le  vieux  Teman-ben-Alcama,  hochant  la  tête  d'un 
air  de  doute  : 

«Où  trouverons-nous,  dit-il,  le  prince  qu'il  nous  faut  et  qui, 
pour  apaiser  les  troubles  de  notre  nouvelle  patrie  et  y  faire  luire 
les  rayons  de  la  paix  et  de  la  justice,  devrait  avoir  la  bonté  d'Abu- 
Beker  et  l'équité  d'Omar?  » 

Tous  gardaient  le  silence,  lorsque  Wahib-ben-Zahir  se  leva  et 
leur  dit  : 

1.  Catalayud. 
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«  Je  vous  propose  un  descendant  de  nos  anciens  khalifes.  C'est 
an  jeune  homme  qui  a  dans  les  veines  du  sang  de  Mahomet  Errant 
et  fugitif  dans  les  vallées  de  l'Atlas,  il  s'est  fait  aimer  de  tous  les 
scheîks  be  Aers  par  son  grand  ccsur  et  la  noblesse  avec  laquelle  il 
supporte  l'adversité.  C'est  d'Abd-el-Rahman  que  je  vous  parle,  fils 
du  khalife  Hescham.  » 

Une  acclamation  unanime  ayant  salué  ce  nom,  les  chefs  élurent 
deux  d'entre  eux,  Temam-ben-Alcama  et  Wahib-ben-Zahir,  pour 
aller  chercher  en  Afrique  le  dernier  Ommyade.  Ceux-ci  s'embar- 
quent sans  perdre  de  temps,  arrivent  A  Tàhart,  et,  présentés  par 
ks  schcika  des  Zeneth  à  Abd-el-Rahman,  l'abordent  avec  ces  pa- 
roles : 

m  Les  musulmans  d'Espagne  et  les  scheiks  des  tribus  arabes,  sy- 
riennes et  ^Qrptiennes  nous  envoient  pour  t'offrir  l'empire,  qui 
aura  dans  notre  fidélité  et  notre  foi  des  fondements  plus  solides 
que  les  mcNstagnes.  Tu  ne  vaincras  pas  sans  péril  et  sans  briser  des 
résistances;  mais  les  fils  de  ceux  qui  ont  conquis  l'Occident  seront 
à  tes  oMés,  ainsi  que  les  peuples  qui  t'appellent,  afin  que  tu  gou- 
lemes  celte  terre,  qui  ftit  à  tes  aïeux.  Nous  marcherons  au  combat 
tous  ensemble,  et  mourrons,  s'il  le  faut,  pour  t'élever  et  te  main- 
tenir sur  le  trône  que  nous  t'offrons*.  » 

Abd-el-Hahman  resta  quelque  temps  silencieux,  comme  s*il  écou- 
tait encore  ;  puis,  se  tournant  vers  les  envoyés  : 

1  Nobles  représentants,  dit-il,  des  musulmans  d'Espagne,  j'irai, 
selon  votre  désir,  combattre  dans  vos  rangs,  et,  si  Allah  nous  aide 
et  approuve  votre  dessein,  vous  ne  trouverez  en  moi  qu'un  frère  et 
UQ  compagnon  de  plus  de  vos  périls.  Je  ne  redoute  ni  labeurs  ni 
fatigues;  la  mort  ne  m'intimide  pas,  et  je  peux  la  regarder  en  face 
dans  l'horreur  des  batailles,  car  l'inconstance  de  la  fortune  m'a 
souvent  accoutumé  à  la  mépriser.  Puisque  telle  est  la  volonté  des 
fidèles  croyants,  je  suis  donc  prêt  à  leur  donner  ma  vie  et  à  deve- 
nir leur  défenseur,  s'il  plaît  au  Tout-Puissant.  » 
Allant  rejoindre  ensuite  les  scheiks  des  Zeneth,  il  leur  commu- 


i.  Todos  correran  &  las  peleas  y  â  la  muertc  si  necessario  fuese,  para  colocarte 
y  manteocrte  en  la  soborania  qnc  te  ofrcccn.  (Coadc,  Hisloria  de  la  dommacion  de 
^.4r/i^j,  t.  I,  p.  15Î.) 


148  CHAPITRE  VIII. 

niqua  le  message  qu'il  venait  de  recevoir  et  leur  demanda  conseil. 
A  peine  eut-il  fini  de  parler,  que  le  chef  parent  de  sa  mère  s'écria 
avec  feu  : 

«Puisque  Allah  t'ouvre  ce  chemin,  entres-y  vaillamment,  mon 
fils,  et  compte  sur  nous  tous,  qui  te  suivrons  pied  à  pied  pour  sou- 
tenir avec  nos  lances  l'honneur  de  la  famille.  » 

Tous  les  autres  scheiks  s'empressèrent  de  le  féliciter  et  de  lui 
offrir  leurs  bras.  Les  Zeneth  promirent  cinq  .cents  cavaliers;  les 
Meknasah,  deux  cents;  ceux  de  Tahart,  cinquante  chevaux  et  cent 
lances.  Toute  la  jeunesse  demandait  à  l'accompagner,  et  quand  il 
s'embarqua,  pas  un  de  ces  farouches  montagnards  de  l'Atlas  qui 
ne  versât  des  larmes. 

Comme  l'homme  marche  en  aveugle  dans  cette  voie  mortelle! 
Au  moment  où  le  vaisseau  qui  apportait  sa  ruine  voguait  à  toutes 
voiles  vers  l'Andalousie,  Yousouf  s'applaudissait  de  sa  fortune  et  la 
croyait  affermie  à  jamais.  A  la  fin  de  la  lune  de  dilhagia  * ,  de 
l'an  136  de  l'hégire,  il  avait  repris  Saragosse  et  fait  prisonniers 
Ahmet-ben-Amrou  et  son  fils.  Il  les  ramenait  à  Cordoue  enchaînés 
sur  des  chameaux.  Un  jour  qu'il  se  reposait  sous  les  frais  ombrages 
de  la  vallée  de  Guadaramba,  la  portière  de  son  pavillon  fut  soule- 
vée tout  à  coup,  et  il  vit  paraître  Samailh,  couvert  de  sueur  et  de 
poussière,  qui  lui  dit  hors  d'haleine  : 

«Lis  cette  lettre,  elle  t'expliquera  pourquoi  j'entre  si  brusque- 
ment. » 

Yousouf  prit  la  lettre  en  silence;  elle  ne  contenait  que  ces  mots  : 
«  Seigneur,  ton  règne  est  fini;  déjà  est  en  chemin  celui  qui  détruira 
ton  autorité  et  ta  force.  Dieu  vous  destine  à  la  mort  de  Soleïman  et 
de  tant  d'autres  Moslems  illustres.  »  Presque  au  même  instant  ar- 
rive un  courrier  de  Cordoue,  dont  l'air  soucieux  émut  tellement  les 
soldais  qu'ils  s'attroupèrent  en  tumulte  devant  le  pavillon.  Il  ap- 
portait une  autre  lettre,  dans  laquelle  le  fils  de  Yousouf  annonçait 
le  prochain  débarquement  d'Abd-el-Rahman,  dont  on  signalait  le 
vaisseau  en  vue  d'Elbira  '. 


1.  Novembre. 

2.  El-Macin,  Historia  Sarracenioa  ^  Ub.   u.  —  Abû-Abdallah ,   Vestis  acupkta, 
p.  197.  —  Abû-Beckcr,  h  Veste  de  soie  y  p.  30. 
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Interdit  d'abord  à  cette  nouvelle  et  tremblant  de  colère,  Yousouf 
tomba  dans  un  tel  excès  de  rage  qu'oubliant  le  mot  du  Prophète  : 
Cl  Garde-toi  de  tremper  tes  mains  dans  le  sang  de  ton  frère,  u  il  fit 
mettre  en  pièces  Ahmet-el-Roraischi,  Wahib,  son  fils,  et  El-Zohri. 
leur  hadjeb  (secrétaire).  Aussi,  dit  l'Arabe  Ibn-Hayan,  le  bonheur 
le  quitta  ce  jour-là  pour  passer  sous  l'étendard  blanc  du  fils  des 
Ommyades. 

Celui-ci  débarqua  le  dixième  jour  de  la  première  lune  de  rebi, 
au  port  fortifié  des  collines  Hisn-al-Mounecab  '  ;  mille  cavaliers  de 
la  tribu  de  Zenetah  prirent  terre  avec  lui.  Les  principaux  scheiks 
d'Andalousie  l'attendaient  sur  le  rivage  et  lui  jurèrent  fidélité  en 
touchant  sa  main.  Les  populations,  qui  s'étaient  portées  en  foule 
sur  le  lieu  du  débarquement,  l'acclamèrent  avec  enthousiasme,  et 
toute  la  jeunesse  des  tribus  de  l'intérieur  et  de  la  côte  accourut  en 
armes  sous  sa  bannière. 

Abd-el-Rahman  était  doué  de  tous  les  avantages  extérieurs  qui 
donnent  et  conser\'ent  la  popularité  aux  princes.  Alors  dans  la  fleur 
de  la  jeunesse,  beau  de  figure  et  plein  de  noblesse  et  de  grâce,  il 
avait  le  teint  blanc  et  rosé,  de  grands  yeux  bleus  pétillants  de  vi- 
vacité, et  une  physionomie  où  brillaient  à  la  fois  la  douceur  et  la 
majesté.  Sa  (aille  était  élevée,  bien  prise  et  souple  comme  le  ro- 
seau '.  Il  maniait  son  cheval  avec  une  aisance  qui  lui  aurait  seule 
p.  gné  le  cœur  des  scheiks,  cavaliers  en  naissant.  Peu  de  jours  après 
son  arrivée,  vingt  mille  hommes  étaient  groupés  autour  de  l'éten- 
dard blanc,  et,  à  la  tôle  de  ces  forces,  il  entrait  à  Séville. 

Instruit  de  ses  progrès,  Yousouf  frémissait  d'indignation;  il  au- 
rait bien  voulu  marcher  à  ce  rival  et  châtier  ce  qu'il  nommait  la 
défection  des  scheiks;  mais,  retenu  à  Tolède,  comme  SamailhàMe- 
rida,  par  l'efi'ervescence  des  esprits,  il  ne  put  qu'envoyer  à  son  fils 
ALou-Zaïd  l'ordre  de  défendre  Cordoue  en  attendant  son  arrivée. 
Si  cet  ordre  prudent  eût  été  suivi  à  la  lettre  et  que  Abou-Zaïd  eût 
massé  à  mesure  ses  partisans  derrière  les  murs  de  Cordoue  et  at- 
tendu Samailh  et  son  père,  la  lutte  aurait  off*ert  peut-ôtre  de  grandes 


1.  Almùnrcas. 

2.  Estaba  Alxirraman  en  la  flor  de  sa  juvcntud;  era  de  mucha  gcntilcza,  blanco. 
d#  color  sonrosado.  (Conde,  t.  l,  p.  159.) 
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chances  à  Yousouf.  Mais  la  jeunesse  est  présomplueuse  et  facile  à 
l'espoir.  Se  voyant  à  la  tête  d'une  force  nombreuse,  Abou-Zaîd  ne 
put  contenir  son  ardeur;  il  courut  attaquer  celui  que  son  père  ap- 
pelait dédaigneusement  El-Daghel  (raventurier),  et  fut  culbuté  au 
premier  choc  par  les  cavaliers  africains. 

Yousouf  et  Samailh,  au  bruit  de  cet  échec,  pressèrent  leur 
marche  et  rencontrèrent  POmmyade  plus  tôt  qu'ils  n'espéraient;  car, 
laissant  la  moitié  des  siens  devant  Cordoue,  Abd-el-Rahman  venait 
avec  sa  seule  cavalerie  au-devant  des  Modharites.  Il  n'avait  qu'une 
dizaine  de  mille  hommes,  qui  formaient  à  peine  le  tiers  de  l'armée 
de  l'émir.  Aussi,  quand  celui-ci  les  découvrit,  à  l'aube,  dans  la 
plaine  de  Mûsara,  il  se  mit  à  hausser  les  épaules  et  à  répéter,  en 
signe  de  mépris,  ce  vieux  quatrain  d'Harca,  fllle  de  Naaman  : 

«  Nous  sommes  une  multitude  dévorée  par  la  soif,  qui  venions 
nous  désaltérer  et  qui  trouvons  quelques  gouttes  d'eau  à  peine  dans 
le  creux  d*un  rocher  *.  » 

Les  scheiks  toutefois  ne  partageaient  pas  sa  confiance;  ils  remar- 
quaient avec  consternation  qu'on  allait  combattre  X^jour  des  vie- 
limes,  comme  à  la  funeste  bataille  de  Merdje-Rahita,  Tune  des  plus 
sanglantes  défaites  des  Cayssis.  Troublés  par  un  lugubre  pressen- 
timent, ils  communiquèrent  leurs  terreurs  à  Samailh,  qui  se  con- 
tenta de  répondre  :  «  Au  combat!  et  soyons  vaillants  cavaliers*!  » 
A  ces  mots,  les  clairons  sonnèrent,  et  les  deux  masses  de  cava- 
lerie s'élancèrent  l'une  contre  l'autre  au  galop.  Cette  fois  encore, 
l'honneur  du  choc  fut  aux  Berbers.  Rompus  par  leur  charge  impé- 
tueuse, les  escadrons  de  Yousouf  tournèrent  bientôt  bride,  laissant 
le  champ  de  bataille  tout  sanglant  et  jonché  de  morts.  En  revenant 
devant  Cordoue,  le  vainqueur  entendit  les  acclamations  des  habi- 
tants, qui  s'empressèrent  de  lui  ouvrir  la  porte  du  pont,  ou  du  cou- 
chant, tandis  que  les  soldats  de  Yousouf  sortaient  par  celle  da 
levani. 

Malgré  sa  haine  pour  la  race  rivale,  le  parti  de  l'émir  avait  vu 
dans  ces  deux  victoires  le  doigt  de  Dieu.  Les  populations  musul- 
manes étaient  trop  imbues  des  croyance*^  fatalistes  pour  qu'il  fftt 


1.  Sedicnta  turba  venimus 

2.  Vamos  à  la  i>elea  y  scamob  bucno»  caballeros.  (Condc,  t.  I,  p.  163.) 
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possible  de  eontûmer  la  lutte.  Tonsouf  transigea  donc,  n  aban^ 
donna  an  da|^  le  gommnement  de  la  Péninsule,  lui  livra  comme 
otages  ses  deoz  fils»  Abu-Zajd  et  Abool-Assouad,  et  rentra  dans  la 
fie  priTée  à  Cordoue,  an  milieu  de  ses  nombreux  amis  et  de  sa 
poissante  CumiUe.  Quant  à  Samailb,  il  fût  maintenu  dans  le  com- 
mandement de  la  frontière  orientale  '. 

Cette  paix  dura  pra.  D6s  qu'il  se  crut  assez  fort  pour  renverser 
Abd-eJ-Bahman,  Tonsouf  reprit  les  armes;  mais  la  fortune  ne  lui 
fat  pas  favorable  dans  les  cbamps  de  Lorca,  où  il  périt  foulé  aux 
pieds  par  les  chevaux  d'Abd-el-Melik.  Sa  tète  et  celle  de  son  fils  aîné, 
aocrocfaéea  aux  crampons  de  fer  des  remparts  de  Cordoue,  et  la  fin 
violente  de  Samailh,  tué,  dit-on,  en  prison,  montrèrent  bientôt  aux 
tribus  musulmanes  que,  lorsque  Tétoile  d'un  bomme  brille  et 
monte  dans  le  zénith,  rien  n'en  peut  obscurcir  l'éclat 

Ce  triomphe  assura  la  puissance  d'Abd-el-Rahman,  mais  il  n'as- 

nra  point  la  paix.  Le  tronc  de  l'anarchie  coupé,  il  poussa  de  tous 

eôtés,  comme  du  pied  d'un  chêne  que  vient  de  raser  la  hache,  de 

nouveaux  rameaux,  presque  aussi  dangereux.  En  759,  Barcerah-el- 

Gazani  tend  la  main  au  second  fils  de  Tousouf,  et  prend  Sidonia  et 

Séville;  l'année  suivante,  Ben-Adrah,  parent  de  Tousouf,  soulève 

Tolède;  en  761,  le  khalife  abasside  Giafar  le  Victorieux  (Al-Man* 

suur),  voulant  justiGer  son  surnom,  envoya  une  flotte  et  une  armée 

considérable  pour  reconquérir  l'Espagne.  L'alcaîd  de  Sidonia  prit 

les  armes  en  764.  Les  chrétiens  remuaient  vers  le  même  temps  dans 

It^s  montagnes  de  la  Galice.  Meknesi-el-Sekelebi  réunissait,  en  766, 

tons  les  bandits  de  la  Péninsule  et  d'Afrique  ;  enfin,  en  772,  Hus* 

sein-el-d'Adjan  se  révoltait  ouvertement  à  Saragosse.  Tous  ces  coups 

Tinrent  s'émousser  sur  le  bouclier  d'Abd-el-Rahman. 

Trois  ans  plus  tard,  il  ne  lui  restait  d'ennemis  que  dans  les  mon- 
tagnes et  sur  la  frontière  de  l'est.  Mais  Soliman-el-Arabi,  l'émir  de 
Saragosse,  rêvait  la  souveraineté  de  l'Espagne  orientale.  Compre- 
nant bien  qu'il  ne  l'obtiendrait  pas  à  la  pointe  de  son  épée,  il  prit 
le  mauvais  chemin  des  ambitieux,  la  trahison,  et  se  rendit  secrète- 
ment en  Gaule  auprès  de  Cbarlemagne,  pour  solliciter  son  appui  et 

1.  Abû-Bccker,  h  Vc$te  de  $oie,  p.  33.  —  Fauriel,  Uisloire  de  la  Gaule  méridio- 
M^M.  ni,  p.  327. 
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son  intervention.  Les  prétextes  les  plus  menteurs  ne  manquent  ja- 
mais aux  traîtres.  Soliman  et  ses  complices,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait un  fils  de  Yousouf,  échappé  de  la  citadelle  de  Cordoue,  pei- 
gnirent Abd-el-Rahman  au  chef  militaire  des  Franks  avec  les  plus 
noires  couleurs  de  Tesprit  de  parti. 

C'était,  disaient-ils,  le  moins  humain  de  tous  les  musulmans  qui 
eussent  jusque-là  gouverné  l'Espagne,  devenue,  sous  son  adminis- 
tration, un  séjour  de  désolation  et  de  misère.  Non  content  d'avoir 
immolé  ses  adversaires,  il  avait  étendu  sa  férocité  dans  le  cercle 
même  de  sa  famille.  Un  de  ses  frères  avait  été  brûlé  vif  par  son 
ordre,  après  avoir  eu  les  pieds  et  les  mains  coupés.  Il  avait  réduit, 
à  force  d'impôts  et  d'exactions,  les  juifs  et  les  chrétiens  d'Espagne 
à  un  tel  état  d'exaspération  et  de  détresse  que  la  plupart  d'entre 
eux  quittaient  le  pays  après  avoir  précipité  dans  les  flammes  leurs 
esclaves  et  leurs  propres  enfants  *. 

Ces  griefs,  par  leur  exagération  môme,  étaient  de  ceux  qui  frap- 
pent et  entraînent  les  hommes  sans  lumières,  tels  que  devaient  être 
les  Franks  de  Charlemagne.  Le  petit-fils  de  Karl  le  Marteau  s'en 
empara  évidemment  dans  un  but  de  conquête.  Tout  souriait  à  sa 
fortune;  il  venait  de  ceindre  la  couronne  de  fer  d'Italie  à  Monza,. 
de  fouler  les  dalles  de  la  ville  éternelle,  et,  après  avoir  franchi  les 
Alpes  avec  la  rapidité  et  la  majesté  de  l'aigle,  il  ne  doutait  pas  de 
franchir  aussi  glorieusement  les  Pyrénées.  Grâce  au  travail  guerrier 
de  ses  pères,  il  touchait,  d'ailleurs,  au  midi  ees  Arabes  que  le  vieux 
Karl  avait  écrasés  à  Poitiers.  En  quarante-six  années,  profitant  des 
divisions  des  lions  de  l'islam,  occupés  à  se  déchirer  et  à  baigner 
de  leur  propre  sang  le  sol  de  l'Espagne,  le  maire  du  palais,  son 
fils  et  son  petit-fils  avaient  conquis  la  Provence,  l'Aquitaine  et  la 
Septimanie,  et  refoulé  les  Sarrasins  au  delà  de  la  chaîne  de  Gebel- 
Albortat,  désormais  pour  eux  infranchissable. 

Charlemagne  croyait  donc  qu'en  répondant  à  l'appel  des  émirs, 
il  irait,  avec  ses  phalanges,  aussi  loin  que  César.  Rien,  en  effet,  ne 
retarda  d'abord  la  marche  des  masses  qui  suivaient  sa  bannière. 
Cette  forôt  de  lances  et  d'épées,  qui  roulait  comme  l'ouragan  der* 
rière  son  coursier  noir  bardé  de  fer,  traversa  sans  obstacle  le  port 

1.  Clironique  de  Moissac,  ad  annum  793. 
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de  RoDcefiDZ  el,  en  s'arrêtant,  fit  tomber  les  murs  de  Pampelune. 
Descendant  de  là  Ten  l'IOire,  dont  il  sumt  le  cours  jusqu'à  Sara- 
goese,  Cliarieniagne  trouva  sous  les  remparts  de  cette  ville  les 
Lombards  et  les  Provençaux,  qui  s'y  étaient  rendus,  d'après  ses 
ordres,  par  les  ports  des  Pyrénées  orientales;  mais,  à  sa  grande 
surprise,  les  portes  restèrent  fermées.  Soliman  avait  trop  présumé 
de  son  crédit  et  mal  jugé  de  ses  frères  :  à  l'apparition  de  Karilah  ', 
le  patriotisme  musulman  s'était  réveillé  avec  force ,  et ,  au  lieu 
d>uiiliaires,  les  Pranks  ne  trouvaient  plus  que  des  ennemis,  même 
parmi  les  chrétiens. 

Déçu  dans  ses  espérances,  Charlemagne  ne  jugea  pas  prudent  de 
pousser  plus  loin  l'expédition;  il  revint  sur  ses  pas,  pour  se  venger 
probablement  du  manque  de  foi  des  émirs,  rasa  en  passant  Pam- 
pelune, rentra  dans  les  gorges  pyrénéennes,  et  franchit  dans  toute 
leur  longueur  les  vallées  d'Engui  et  d'Erro,  pour  descendre  dans 
celle  de  Roncevaux. 

Cette  vallée  est  dominée  par  le  pic  d'Altabicar.  Du  haut  de  ce  pic 
trfes-ardu,  l'œil  embrasse  à  la  fois  le  col,  qui  mène  à  travers  la 
chaîne  principale  jusqu'à  Valcarios,  dernier  hameau  de  la  Navarre, 
et  le  défilé  qui  s'ouvre  sur  la  Prance  et  n'a  pour  bornes  que  les 
montagnes  d'Auvergne,  tandis  que  du  côté  de  l'Espagne  l'horizon 
est  borné  par  un  amphithéâtre  de  montagnes  dont  les  cimes  sur- 
plombent de  toutes  parts.  La  double  chaîne  qui  forme  le  contour 
de  la  vallée  de  Roncevaux,  en  s*évasant  jusqu'à  Tancien  ermitage 
dlbaneta,  se  rapproche  tout  à  coup  à  rentrée  du  passage,  et  va 
toujours  se  resserrant  jusqu'à  la  plaine  de  la  Nive. 

Cest  sur  le  pic  d'Altabicar  et  dans  les  bois  du  défilé  que  le  petit- 
fils  d'Eudo,  Lupus  II,  avait  embusqué  ses  Basques.  L'armée,  parta- 
gée en  deux  divisions,  marchait  sur  une  ligne  étroite  et  longue, 
comme  l'y  obligeait  la  configuration  du  terrain.  Les  montagnards 
laissèrent  passer  la  première;  mais,  lorsque  l'avanl-garde  de  la 
seconde,  qui  escortait  le  butin  et  les  bagages,  approcha  d'Altabi- 
car, la  corne  d'unis  retentit  sur  la  cime  des  monts,  et  les  rudes 
Escualdanas,  déracinant  les  rochers  et  les  roulant  du  haut  des 
pirs,  écrasèrent  les  Franks. 

1.  C'<st  ain!»i  fjue  le^  musulmans  appelaient  Charlemagne. 
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Les  Basques  avaieat  pour  eux  dans  cette  attaque  la  légèreté  de 
leurs  flèches,  les  rochers  et  Tavantage  de  leur  position.  La  pesan- 
teur des  armes,  la  difficulté  du  terrain  et  la  surprise  paralysaient 
la  bravoure  des  Franks.  Eginhard,  maître  d'hôtel  du  roi,  An- 
selme, comte  du  palais,  et  ce  Roland,  commandant  de  la  frontière 
de  Bretagne,  qui  devait  laisser  dans  les  Pyrénées  un  renom  immor- 
tel, périrent  ce  jour-là.  De  la  deuxième  division,  pas  un  homme  ne 
rejoignit  Charlemagne,  qui  descendit  désespéré  le  plateau  de  la 
Nive  sans  tourner  la  tête  pour  revoir  ces  chairs  écrasées,  la  pâture 
des  aigles,  et  ces  ossements  destinés  à  blanchir  éternellement  dans 
le  col  dlbaneta  *  ! 

Délivré  de  cet  ennemi,  Abd-el-Rahman  eut  à  lutter  encore  dans 
les  sierras  de  Cazorla  contre  ce  fils  de  Yousouf  dont  nous  avons 
déjà  parle,  et  qui  mourut  dans  un  combat.  Aussi  clément  que 
brave,  il  pardonna,  en  784,  a  son  frère  Cassim,  le  dernier  des  Fehri, 
qu'on  lui  amena  chargé  de  fers  à  Cordoue,  et  qui  l'implonait  en 
baisant  la  terre,  et  ne  s'occupa  plus  dans  les  deux  dernières  années 
de  sa  vie  que  de  l'édification  de  la  grande  mosquée  de  Cordoue, 
dont  il  avait  posé  la  première  pierre  en  786. 

Malgré  le  bonheur  qui  suivit  toutes  ses  entreprises,  peu  de  princes 
avaient  eu  une  vie  aussi  agitée,  et  l'on  comprend  que  dans  ce  tu- 
multe sanglant,  où  s'écoulèrent  ses  jours,  il  ait  regretté  plus  d'une 
fois,  avec  une  douce  mélancolie,  la  paix  de  sa  jeunesse  sur  la  terre 
natale.  C'est  ce  tendre  sentiment  qu'il  exprima  délicieusement  dans 
les  vers  suivants,  en  regardant  un  jour  du  haut  de  son  alcazar  un 
palmier  qu'il  avait  fait  apporter  de  Syrie  et  planter  dans  le  Géné- 
ralife  de  Cordoue  : 

«  Toi  aussi,  mon  beau  palmier,  tu  es  étranger  sur  cette  terre  I 
Les  douces  brises  des  Algarves  te  balancent  et  te  caressent.  Tu 
plonges  tes  racines  dans  un  sol  fécond  et  portes  ta  cime  jusqu'aux 
cieux,  et  cependant  tu  verserais  des  larmes,  si  tu  sentais  ce  que  je 
sens.  Mais  tu  n'éprouves  pas  les  brusques  assauts  de  la  fortune;  tu 
n'es  point  noyé  de  pluies  continuelles  de  peine  et  de  douleur.  J'ai 
arrosé  de  larmes  les  palmiers  que  baigne  l'Euphrate;  mais  les  pal- 

1.  Annales  melenses^  an.  778.  —  Eginhard,  CaroH  Afagni  vita,  p.  52.  —  Le  moine 
d'AngouIéme,   Caroli  Magni  vHn ,   p.  72.  —  Pierre  dp  Marca,  Marca  llispanica, 
*      lib.  III. 
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mien  el  le  lleofe  ont  oublié  mes  peines,  depuis  que  les  mauvais 
génies  et  la  cmaoté  des  Abassides  m'ont  forcé  d'abandonner  de 
ma  tendresse  les  doux  objets.  A  toi,  de  ma  patrie  si  chère ,  il  ne 
reste  aucun  souvenir,  et  moi,  toutes  les  fois  que  j'y  songe,  les  larmes 
me  Tiennent  aux  yeox  *.  » 

1 .  Ta  tamUea,  intisne  iwlrna 

Eres  aqiii  forastera..... 
De  «Igarbe  las  dalcet  auras 
Ta  pompa  halagao  j  besan 


CHAPITRE  IX 

LES    VIEUX    CHRÉTIENS. 


AilDTici.  —  Lu  taudltn.  —  Palay-el-Roninl  '.  —  La  llcnttnuit  d'AM-el-Heltck.  —  Li  Citi 
Donga.  —  SlKOun  de  Feliyo.  —  Oppu  le  Tnltrc.  —  Peridi*  et  ptlriotiuM.  —  La  th>- 
geince  du  Guadalite.  —  Le  combit.  —  Victoire  dei  chrilieni.  —  La  Téritê  et  1i  légende. 

—  Le  mont  d'Antona.  —  L'orage  ani  priïcies  de  Cosgaja.  —  Cingii  de  Ouii.  —  Le  Ca- 
mille des  Asturiei.  —  tti  montagnaids  de  h  Liebana.  —  Farila,  —  Siem  dt  Sobre- 
moDle.  —  L'oon  de  Uelgueras.  —  AIodso  le  CitUoliqoe.  —  Gaeriller»  d«  moutigao.  — 
Leai  costmof,  leuK  armes  et  Ipurs  mieiirs  militains.  —  EbiMl-Saif  (le  lli  de  l'épée).  — 
Uèplorilile  État  des  Tilles  cbcétienus.  —  Logo  et  l'iTêiiDe  Odoarini.  —  Totut  et  GiilUlet. 

—  Légende  de  la  mort  d'Alonsn.  —  Frurla.  —  Le  Cala  de  Cangas.  —  EleetïoD  populaire. 

—  Les  chef!  pacifiques.  —  Aurelio.  —  Le  Fils  de  la  HiiiulmaDe,  —  Haurtgal.  —  Rappro- 
cbement  des  montagnards  et  des  Arabes.  —  Les  lieni  ebrélieni  peint»  par  les  enfinli  dn 
Prophète. 


S  miiinlcnant  sur  nos  pas  pour  raconter  un 
.  épisode  qui  se  perd  dans  le  courant  des  faits  prînci- 
(  paux,  comme  l'humble  ruisseau  des  sierras,  dans 
I  le  grand  lit  de  l'Ebre  ou  du  Guadalquivir.  Un  chef 
'  golh,  nommé  Athanagild,  avait  succédé,  vers  740, 
dans  sa  seigneurie  vassale  des  Arabes  à  Theudniir.  Écrasés  d'im- 
pôts par  les  walis,  et  n'en  pouvant  plus  supporter  le  poids,  ses 
vassaux  s'enfuirent  dans  les  Asturies.  Bornées  au  nord  par  l'Océan, 
à  l'est  par  le  plateau  de  Saint-Ander,  au  sud  par  le  royaume  de 
Léon  et  à  l'ouest  par  la  Galice,  ces  montagnes  aux  sommets  arides, 
toujours  couverts  de  neige,  forment  un  carré  de  46  lieues  de  long 
et  de  10  à  IS  de  large,  entrecoupé  de  vallées  profoodes  el  de 
torrents,  et  hérissé  d'épaisses  forets.  Les  parameras  pierreux  qui 
en  couronnent  les  contreforts  les  moins  élevés  sont  revêtus  d'une 
palissade  naturelle  de  landUrt  ou  gouOts  épineux  de  six  à  sept 

I.  Pfl.iyo  le  romain,  le  chrétien. 
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pieds  de  hantear,  dont  l'homme  le  plus  intrépide  n'oserait  braver 
les  piquants. 

C'est  dans  cette  région  impénétrable  à  la  cavalerie  que  les  chré- 
tiens se  réfugièrent.  Là,  Athanagild  étant  mort  ou  ne  pouvant  plus 
les  conduire,  ils  élurent  en  7S5  un  chef  d'origine  romaine,  ainsi 
que  l'indique  son  nom,  appelé  Pelayo  (Pelagius).  Le  bourg  de  Can- 
gas  de  Onis,  siège  de  cet  humble  pouvoir,  était  trop  loin  de  Gor- 
doue  ou  de  Séville  pour  attirer  l'attention  des  croyants.  On  savait 
bien  que  sous  Anbessa-ben-Sohim,  un  chef  infidèle  s'était  réfugié 
sur  un  rocher  inaccessible  avec  trois  cents  chrétiens.  Les  musul- 
mans qui  le  cernaient  n'avaient  abandonné  la  place  que  lorsqu'il 
resta  seulement  autour  de  lui  trente   hommes  et  dix  femmes, 
n'ayant  pour  vivre  que  le  miel  laissé  par  les  abeilles  dans  les 
ieotes  du  rocher  ^  Qu'il  eût  échappé  à  la  faim  avec  cette  poignée 
de  proscrits  et  grossi  sa  troupe  des  pâtres,  des  bûcherons  et  des 
montagnards  à  demi  sauvages  de  la  Liebana,  l'émir  voisin  ne  s'en 
inquiétait  guère.  Tant  qu'il  se  tint  dans  les  forêts  ou  dans  les  val- 
lées de  Polanos,  les  musulmans  ne  détournèrent  pas  la  tête.  Mais, 
enhardi  par  le  succès,  des  pics  neigeux  et  des  landiers  il  descendit 
sur  les  pentes  mitoyennes  des  montagnes  ombragées  de  chAtai- 
piers  et  de  bouleaux,  puis,  n'apercevant  de  turban  nulle  part,  il  fit 
00  pas  de  plus  et  osa  s*établir  dans  la  plaine.  Les  Arabes,  qui  veil- 
laient au  haut  des  atalayas  de  In  côte,  aperçurent  alors  la  croix  et 
donnèrent  l'alarme.  Abd-el-Melek,  Témir  dos  frontières  d*Afranc, 
envoie  aussitôt  un  corps  de  troupes  pour  refouler  les  infidèles  et 
les  forcer  à  payer  le  tribut. 

Averti  de  l'approche  d'Alkhamah,  lieutenant  de  l'émir,  Pelayo  se 
replia  promptement  vçrs  les  montagnes.  A  l'est  de  TAuscba  et 
entre  ses  rudes  escarpements  et  une  gorge  étroite,  s'élève  un  ro- 
cher énorme  qui  ferme  cette  petite  vallée,  et  au  pied  duquel  jail- 
lissent les  deux  sources  de  la  Deva.  Ce  rocher,  nu  dans  toute  sa 
hauteur,  porte  h  sa  cime  un  bois  épais  et  sombre.  L'aspect  de  cette 
niasse  immense  qui  monte  à  pic  vers  les  nues  et  de  la  chaîne  de 
montagnes  qui  semble  se  répandre  pour  ne  laisser  aucune  issue 
hors  du  ravin,  frappe  l'âme  de  crainte.  A  sa  base  et  un  peu  au- 

1.  Ebn-Hhayan,  apud  Ahmed,  fol.  a/iS  b.,  et  Bm-Ahmcd-ol-Razi,  fol.  586  b. 
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dessous  des  sources  jaillissantes,  apparaît  une  ouverture  semi- 
circulaire,  haute  de  plus  de  deux  mètres,  qui  forme  l'entrée  d'un 
vaste  souterrain  appelé  en  vieux  asturien,  à  cause  de  son  étendue, 
Cava  Donga  (la  caverne  profonde)  *. 

Pelayo  s'enferma  avec  une  grande  partie  des  siens  dans  ce  sou- 
terrain, embusqua  les  autres  dans  les  bois  du  rocher  et  les  anfrac- 
tuosités  des  montagnes,  et,  en  attendant  l'ennemi,  anima,  dit-on, 
les  pâtres  asturiens  et  les  réfugiés  goths  par  ces  paroles  pleines 
d'énergie  et  de  cœur  : 

«  Braves  compagnons  ! 

((  Les  ennemis  de  Dieu  ont  décapité  nos  enfants,  coupé  la  gorge 
à  nos  pères,  arraché  de  nos  bras  nos  femmes,  brûlé  nos  villes  et 
nous  ont  tous  chassés  de  nos  demeures.  Nos  temples  et  nos  autels 
ils  les  profanent,  brûlent  et  dispersent  les  reliques  des  saints  et  ne 
cessent  de  blasphémer  le  nom  de  Jésus-Christ  !  Resterons-nous  les 
bras  croisés  devant  ces  horribles  misères?  Contemplerons-nous 
d'un  œil  sec  notre  ruine  et  notre  déshonneur?  Non!  nous  fondrons 
comme  des  lions  sur  cette  tourbe  de  païens  qui  ont  déshonoré  nos 
femmes  et  massacré  nos  frères  !  Non,  nous  verserons  s'il  le  faut 
tout  le  sang  de  nos  veines  pour  humilier  ces  mécréants  et  relever 
les  autels  du  Seigneur  !  Que  pourriez-voiis  redouter,  compagnons, 
en  marchant  au  combat  pour  Dieu  et  la  justice?...  Tous  nos  péchés 
seront  lavés  dans  le  sang  des  païens  !  Nos  saints  martyrs  du  haut 
des  cieux  nous  crient  vengeance  pour  leur  mo'^t  !  Vengeance  pour 
la  profanation  des  autels  !  Vengeance,  vengeance,  chrétiens,  pour 
le  nom  de  Dieu  tout-puissant  tant  de  fois  blasphémé  *  !  » 

Les  musulmans,  d'après  4a  tradition  et  les  chroniques,  arrivaient 
sur  ces  entrefaites.  Étonné  du  petit  nombre  d'ennemis  qui  se  mon- 
traient à  la  bouche  de  la  caverne,  Alkhamah  dédaigna  de  les  com- 
battre et  leur  envoya  offrir,  par  l'évoque  Oppas,  la  vie  sauve  s'ils  se 
rendaient. 

Le  traître ,  monté  sur  un  mulet,  chevaucha  vers  la  Cava  Donga 
et,  ayant  fait  signe  à  Pelayo  de  passer  les  sources,  lui  parla  ainsi  : 

1.  Carvallos,  Anliguedades  de  Aslurias,  t.  IX. 

2.  Clamau  por  los  templos  profanados,  por  los  altares  cnsangrcntados,  por  el 
«ombre  de  Dios  bla.sphemado.  (Masdéii,  Ilisloria  civil  de  la  Espaiïa  araha,  p.  57.) 
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«  Tb  sais  comme  moi,  frère,  que  l'Espagne  réunie  sous  un  seul 
sceptre,  et  suiiant  en  masse  là  bannière  gothique,  n'a  pu  soutenir 
le  choc  des  enfiints  dismael  :  ce  qui  a  été  impossible  à  la  nation, 
espère»-lu  donc  le  bire  avec  cette  poignée  d'hommes  dans  une  ca- 
Teme?...  Écoute  le  conseil  d'un  ami  et  hâte-toi,  si  tu  m'en  crois, 
de  déposer  les  armes  pour  jouir  des  bienfaits  et  de  la  paix  des 
Arabes. 

—  Oppas,  répondit  Pelayo,  je  ne  veux  ni  de  l'alliance  ni  du  joug 
des  païens.  La  fortune  des  peuples  est  conmie  la  lune,  qui,  échan- 
crée  par  intervalles  et  réduite  à  un  seul  quartier,  ne  tarde  pas  à 
revenir  dans  son  plein  et  à  reprendre  sa  splendeur.  Confiants  dans 
l'appui  de  Dieu,  nous  espérons  qu'il  nous  tirera  du  péril,  et  que 
de  cette  caverne  sortira  le  salut  de  l'Espagne  et  la  vengeance  de 
Ooadalète  *. 

—  Fol  espoir  et  vaines  paroles  1  reprit  le  mauvais  évoque,  bas 
les  armes,  te  dis-je,  ou  vous  serez  tous  exterminés  ^  I 

—  Qu'ils  viennent,  s'écria  Pelayo,  leur  nombre  ne  nous  eflRraie 
pas!...» 

Le  traître  haussa  les  épaules  et,  tournant  bride  sans  répondre, 
descendit  au  camp  des  Arabes.  Là,  du  plus  loin  qu'il  aperçut  le 
lieutenant  d'Abd-cl-Meleck  :  «  Donne  le  signal  de  Tattaque,  lui 
cria-t-il,  vous  n'aurez  jamais  avec  eux  que  la  paix  de  la  mort  !  » 

Aussitôt  les  arcs  sont  tendus  et  les  flèches  volent  contre  les 
chrétiens  plus  épaisses  et  plus  serrées  qu'une  nuée  d'orage'.  Mais 
leur  pointe  d'acier  s'émousse  et  rebondit  sur  le  granit  de  la  mon- 
Ugne.  Tirant  à  couvert  au  contraire  et  d'en  haut,  les  archers  et  les 
frondeurs  astures  portent  le  désordre  et  la  mort  dans  les  rangs  en- 
nemis. Les  voyant  hésiter,  les  montagnards,  placés  en  embuscade 
dans  le  bois  et  les  rochers,  roulent  sur  eux  d'énormes  blocs  qui 
achèvent  de  les  mettre  en  déroute.  Us  reculèrent,  et  alors  Pelayo 

1.  Sebastiani  Salmantieenm  episcop,  Chronic.^  num.  8,  9,  10.  —  Le  Moine  d'Aï- 
teUf ,  nam.  50.  —  L€  Moine  de  Silos,  Chronic.y  p.  281.  ~  Lucas  de  Tuy,  Chronicon 
Ifra^,  p.  69. 

3.  Si  DO  morireis  à  spada, 

Jio  escapereÎB  de  sus  manos. 

(nomancopo  de  L.  de  SopulYcda.) 
3.  Tune  ccrncpfis  sa\a  intcrmissis  jaciilis  siciit  dontissima»  pluvias  volare  contra 
kuun  speluncam.  (Lucas  do  Tuy,  30.) 
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sortit  de  la  Gava  Donga  avec  les  siens,  et  les  suivit  pied  à  pied,  les 
accablant  d'une  grêle  de  pierres  et  de  traits  dans  tous  les  défilés 
de  la  Licbana. 

Peu  de  croyants  purent  échapper  ce  jour-là  :  ceux  que  sauva  la 
vitesse  de  leurs  chevaux  ne  ramenèrent  ni  leur  chef  Alkhamah, 
étendu  mort  par  une  flèche  asture,  ni  le  mauvais  évêque  auquel 
sans  doute  Pelayo  fit  expier  sa  trahison.  Le  ciel  lui-même  semblait 
combattre  pour  les  Golhs,  car  un  orage  épouvantable  éclatant  pen- 
dant la  poursuite,  égara  et  aveugla  les  fuyards,  qui,  glissant  sur  les 
pentes  inondées  de  l'Auseba,  furent  précipités  dans  la  Deva  grossie 
et  mugissante  comme  un  torrent,  et  s'y  noyèrent*. 

L'historien  Abdallah  avoue  que  les  Arabes  perdirent  trois  mille 
hommes.  Ce  chifi're  vraisemblable  ne  pouvait,  comme  on  pense 
bien,  suffire  à  la  joie  triomphante  des  chroniqueurs  du  moyen  âge. 
Sébastien  de  Salamanque,  poussant  aux  dernières  limites  l'exagé- 
ration espagnole,  affirme  que  les  Chaldéens  perdirent  dans  le 
combat  cent  vingt-quatre  mille  hommes,  et  que  le  mont  d'Ausona, 
en  s'éboulant  tout  à  coup  sur  les  pas  des  fuyards  auprès  des  prai- 
ries de  Gosgaya,  en  engloutit  soixante-trois  mille  dans  l'eau  de  la 
Deva'.  Othman-abi-Nessa,  qui  tenait Gijon,  se  replia,  dit-on,  sur  les 
Pyrénées  à  cette  nouvelle,  et  dut  s'ouvrir  un  chemin  à  la  pointe  de 
l'épée  pour  traverser  le  val  d'Olalle  où  étaient  groupés  les  monta- 
gnards. Par  sa  retraite,  ce  coin  de  terre  se  trouva  libre;  mais 
Pelayo  n'y  jouit  pas  longtemps  de  sa  victoire,  car,  deux  ans  écoulés 
à  peine,  on  portait  son  corps  dans  l'église  du  bourg  de  Cangas  de 
Onis. 

L'éloignement  et  l'hyperbole  ont  bien  grossi  la  renommée  du 


1 .  For  el  monte  de  Auzona 

Huyen  los  que  babien  quedado, 
Cayera  el  mon  con  ellos 
Debajo  los  à  tomado. 

(Romance  historique  de  Pelayo.) 
[Romancero  casteflano,  t.  I.) 

2.  Centum  viginti  quatuor  millia  Caldaeorum  sunt  interfecti,  sexaginta  vero  et  tria 
millia  in  flumine  projccti.  —  H  faut  ranger  probttblement  parmi  ces  fictions  Tambas- 
sade  d*Oppas  auprès  de  Pelayo  ;  mais  le  fait  n'en  mérite  pas  moins  d'Ctre  conservé 
par  Thistoire,  d'abord  parce  qu'il  flétrit  un  crime  de  lèse-nation,  et  puis  parce  que, 
transmis  par  les  chroniqueurs,  il  est  devenu  traditionnel  dès  le  \*  siècle. 
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▼ainqaeor  de  la  Gava  Donga.  Les  chroniqueurs  ecclésiastiques  en 
firent  un  DaTid  et  un  Roboam;  pour  les  autres  ce  Ait  un  Camille  et 
un  Amilcar.  L'éyèque  de  Palencia,  dans  son  enthousiasme,'  le  mit 
sur  la  même  ligne  que  Thrasybule  et  Thémistocle.  En  écartant  d'un 
souffle  toutes  ces  exagérations,  vaines  ftimées  de  l'ignorance  ou  de 
Torgueil  mal  entendu,  il  reste  au  chef  sauvage  des  montagnards 
des  Asturies  la  gloire  d'avoir  donné  le  signal  de  la  résistance,  et 
l'honneur  d'avoir  planté,  le  premier,  sur  ces  âpres  rochers,  la  croix 
en  face  du  croissant  Le  premier  cri  d'indépendance  était  poussé» 
on  allait  y  répondre  des  bords  de  l'Eo  à  ceux  de  l'ibay-dabal,  et 
des  sommets  chaînés  de  neige  de  la  Liebana  aux  pics  argentés  et 
sublimes  d'Ahune  Mendi  '  ;  mais  bien  du  sang  devait  couler  en* 
core,  et  le  soleil  avait  six  cent  trente-six  ans  à  briller  sur  le  monde 
avant  que  l'œuvre  commencée  par  Pelayo  reçût  son  accompli»- 
sèment. 

En  attendant,  les  montagnards  asturiens  et  ceux  de  la  Biscaye 
garderont  intact  dans  leurs  rochers  et  toujours  florissant  au-dessus 
des  plus  hautes  cimes,  ce  grand  arbre  de  la  liberté  si  vaillamment 
défendu  par  leurs  pères,  et  que  ne  purent  entamer  ni  les  haches 
carthaginoises  ni  celles  des  Romains  ;  leurs  bras  énergiques  fini- 
ront par  reconquérir  tout  le  sol  péninsulaire,  et  après  avoir,  durant 
«il  siècles,  combattu  cl  lutté  comme  des  géants,  ils  rendront  à 
l'Espagne  son  Dieu,  sa  nationalité  et  son  indépendance. 

Mais  on  était  loin  de  ce  jour  de  triomphe  en  756.  Pelayo  couché 
dans  sa  tombe,  Favila  ceignit  après  lui  le  baudrier  militaire  :  moins 
de  dix-huit  mois  après,  et  quand  il  n'avait  eu  le  temps  que  d'édifier 
une  église  sur  le  monticule  de  Santa-Cniz,  où  avaient  été  ensevelis 
les  chrétiens  tombes  au  combat  de  Gava  Donga,  il  périt  à  la  chasse 
victime  de  sa  témérité.  Le  casque  en  tête,  couvert  de  sa  cotte  de 
mailles  et  arme  de  l'épieu  et  du  bouclier,  il  venait,  dit  l'annota- 
teur de  révoque  d*()viedo,  de  repousser  une  algarade  des  Arabes. 
ÉchaufTé  par  la  course  et  roscarmouchc,  il  ne  voulut  pas  descendre 
de  cheval,  et  eut  Tidée  de  finir  la  journée  à  la  chasse.  Comme  si 
un  pressentiment  funeste  l'avait  touchée  au  cœur,  sa  femme  Froy- 
luba  s'efforçait  de  le  retenir.  Elle  le  tirait  avec  insistance  par  son 

U  Lu  montagne  ffti  thetreaUy  nom  que  les' Basques  donnent  aux  Pyrénées. 
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manteau,  en  le  suppliant  de  renoncer  à  son  dessein.  Favila,  riant 
de  ses  craintes,  éperonna  vivement  son  cheval  et  s'élança  au  galop 
vers  la  sierra  boisée  de  Sobremonle,  située  auprès  de  Helgucras;  en 
arrivant  dans  le  ravin  qui  s'ouvre  au  pied  de  la  montagne,  il 
aperçut  un  ours  et,  mettant  l'épée  à  la  main,  courut  sur  lui  et  le 
férit.  L'ours,  irrité  par  sa  blessure,  se  jeta  sur  le  cavalier,  le  saisit 
avec  rage  et  Tétouffa  *. 

Les  montagnards  prirent  alors  pour  chef  Alonso,  son  beau-frère. 
Celui-ci  possédait  à  un  degré  émincnt  les  qualités  qu'exigeait  une 
telle  fonction,  savoir  :  un  courage  indomptable  et  une  foi  sans 
bornes.  Les  historiens  qui  de  ces  premiers  guérilleros  ont  fait 
pompeusement  des  rois,  donnent  ici  une  étrange  figure  à  la  vérité 
historique*;  leur  capitale  était  un  village,  Gangas  de  Onis,  leur 
palais  une  cabane  plutôt  qu'un  château,  leur  armée  un  ramassis 
de  pâtres,  de  chasseurs  et  de  bûcherons  aussi  rudes  que  leurs 
montagnes.  Un  demi-casque  ou  bourguignoto  formée  de  plaques 
de  fer  et  pressant  leur  chevelure  longue  et  flottante,  des  sandales 
de  cuir  non  tanné  et  une  peau  d'ours,  voilà  leur  uniforme.  Ils 
avaient  pour  armes  la  fronde,  le  dard  des  Ibères,  Tépieu,  la  hache 
et  le  bident,  dont  le  croissant,  surmonté  à  son  centre  d'une  pointe 
aiguë,  leur  tenait  lieu  de  baïonnette  dans  les  charges  de  cavalerie. 
Tels  étaient  les  hommes  qui,  se  précipitant  de  leurs  rochers 
comme  des  l3ôtes  fauves  à  l'appel  d'Alonso,  ravagèrent  pendant 
vingt  ans  l'angle  océanique  et  septentrioiial  de  la  Péninsule. 

La  guerre  qu'ils  faisaient  aux  Arabes  avait  le  môme  caractère  de 
désordre  et  de  sauvagerie.  Alonso,  surnommé  par  les  musulmans 
Ebn-el-Saïf  (le  fils  de  l'épée  et  le  ravisseur  de  vies),  tombait  à  Tim- 
proviste  sur  un  canton  mal  gardé  des  frontières,  égorgeait  impi- 
toyablement tous  les  Arabes,  brûlait  la  ville  et  le  village,  et  se 

1.  Sandoval,  Notaciones  sacadas  de  escrituras  y  memorias  antiguas^  p.  94.  —  Cet 
événement  avait  tellement  frappé  les  esprits  au  viu*  siècle  qu*on  le  scalpta  grossiè- 
rement sous  Tare  de  Téglise  de  San-Pedro  de  Villanueva,  dans  le  cloître  de  Saha- 
gon,  sur  la  porte  de  l'église  paroissiale  de  Los  Arcos  et  de  celle  de  Puente  de  la 
Reyna  en  Navarre,  et  jusque  sur  le  pupitre  du  réfectoire  de  la  cathédrale  de  Pam- 
pelone. 

2.  L'un  d'eux  fait  pourtant  un  aveu  naïf:  «  Clarè  non  opparpt  in  chronicis  quo 
tempore  Pelagius  rogni  titiihini  assumpsit.  «  {Mphonsia  Carlhagena  episrop  Durgent, 
snacephalœosis.) 
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repliait  aussitôt  ayec  son  buUn,  emmenant  de  force  la  population 
chrétienne.  Ne  pouTant  tenir  tôte  en  plaine  aux  cavaliers  de  l'islam, 
les  montagnards  ne  s'écartaient  guère  des  sierras  et  fuyaient  vei:s 
leurs  guajarras  ou  sentiers  pierreux  hérissés  de  broussailles,  dès 
qu'ils  voyaient  hriller  les  lances  musulmanes.  Mais,  une  fois  sur 
leur  terrain,  ils  se  retournaient  comme  l'ours  à  l'entrée  de  sa  ca- 
verne, et  malheur  aux  païens  qui  les  avaient  suivis  ! 

Dans  une  de  ces  courses,  Alonso  franchit  les  montagnes  qui  sé- 
parent les  Asturies  de  la  Galice,  et  ramena  l'évêque  Odoarius  dans 
son  ancienne  cité  de  Lugo,  d'où  l'avaient  chassé  les  Arabes.  Une 
faible  partie  de  son  troupeau,  comme  lui  exilée,  revenait  avec  le 
pasteur.  Quel  triste  et  désolant  spectacle  !  rien  que  des  ruines  et 
des  ronces  sur  l'emplacement  de  cette  ville  épiscopale,  jadis  le 
siège  d'un  conventus  romain  !  Les  exilés  ne  retrouvaient  plus 
qo'un  désert  âpre  et  inhabitable.  Il  fallut  tout  rebâtir  au  dedans  et 
au  dehors  :  on  commença  par  la  maison  de  Dieu  et  les  murailles. 
L'évêque  partagea  ensuite  également  les  terres  incultes,  donna  des 
bceufs  et  des  bêtes  de  somme  aux  laboureurs,  et  leur  fit  replanter 
des  arbres  fruitiers  et  des  vignes  ^ 

Toutes  les  cités  dont  il  reprit  les  ruines,  Orense  et  Tuy  en  Galice, 
Braga,  Oporto  et  Chaves  en  Portugal,  Astorga,  Simancîis,  Zamora, 
Salamanquc  et  Léon  dans  le  pays  de  ce  nom,  Avila,  Sepulveda, 
Ségovie,  Osma,  Conina  del  Conde,  Lara  et  Saldanha  en  Castille, 
devaient  être  à  peu  près  dans  le  même  état.  Pendant  les  onze  ans 
et  demi  qu'il  tint  Tépéc,  Alonso,  profilant  des  divisions  des  walis 
qui  lui  laissaient  presque  entièrement  le  champ  libre  dans  ces  con* 
trées  désertes,  répara  les  fortifications  des  cités  les  plus  impor- 
tantPs  au  point  de  vue  de  la  défense,  et  construisit  à  l'entrée  des 
vallées  et  sur  les  rampes  escarpées  de  ses  monts,  des  tours  et  des 
rhÂteaux,  castella,  d'où  devaient  tirer  leur  nom  plus  tard  deux  des 
provinces  de  TEspagne. 

Les  chroniqueurs  ecclésiastiques  nous  disent  qu'après  ces  con- 
quêtes qui  ne  furent  en  réalité  que  des  incursions,  car  si  Alonso 
vii^ila  ces  villes  et  en  occupa  môme  momentanément  quelques-^ 


1.  FloiTZ,  Espaila  sagrada^  t.  XL. 
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unes,  les  Arabes  ne  lardaient  pas  à  y  reparaître  en  vainqueurs*, 
le  roi  catholique  alla  rejoindre  son  beau-père  sous  les  dalles  de 
Sainte-Marie.  Alonso  s'était  montré  trop  zélé  et  trop  plein  de  foi 
pour  que  l'Église  le  laissât  mourir  comme  un  chrétien  vulgaire. 
Les  prêtres  qui  gardaient  son  corps  entendirent,  dans  le  silence  de 
la  nuit,  un  chœur  de  voix  célestes  chantant  mélodieuscmenl  des 

cieux  : 

«  Voici,  sans  que  les  yeux  mortels  la  puissent  découvrir,  l'élé- 
vation du  juste  :  le  juste  est  ravi  à  l'iniquité  et  ses  dépouilles  re- 
poseront en  paix  '  » 

A  mesure  que  ce  pouvoir  militaire,  si  faible  au  début,  pre:  ail 
de  la  consistance,  on  en  revenait  aux  traditions  gothiques.  Ainsi, 
Alonso  mort,  ce  fut  son  fils  aîné  Fruela  qui  réunit  les  voix  de  ses 
compagnons  d'armes.  Il  les  mena  bravement  d'abord  et  repoussa 
les  musulmans.  Ceux-ci,  bien  qu'ils  n'aient  certainement  pas  laissé, 
comme  l'a  écrit  Sébastien,  le  bon  évoque  de  Salamanque,  cin- 
quante-quatre mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille,  paraissent 
avoir  eu  le  dessous  dans  quelque  rencontre.  Deux  faits  hors  de 
doute  établissent  du  reste  la  bravoure  et  la  violence  de  caractère 
de  ce  chef,  aussi  rude  de  mœurs  que  ses  montagnards  :  le  premier 
est  la  guerre  presque  fratricide  qu'il  fit  aux  Basques  navarrais,  qui 
soutenaient  la  môme  cause;  le  second,  l'assassinat  de  son  frère,  au- 
quel il  plongea  lui-môme  le  poignard  dans  le  cœur.  Ce  meurtre  in- 
digna les  siens  et  réveilla  le  souvenir  de  la  vieille  loi  du  talion, 
qu'oniui  appliqua  sans  pitié  vers  la  fin  d'avril  de  777.  On  l'avait 
tué  à  Cangas,  mais  les  clercs  d'Ovelium  (Oviedo),  où  il  avait  fondé 
une  église,  vinrent  chercher  en  procession  son  corps  sanglant  et 
Tenterrèrent  dans  ce  temple  dédié  au  Sauveur'. 

Aucun  de  ses  fils  ne  lui  succéda,  parce  qu'ils  étaient  enfants,  et 
que  cet  État,  encore  au  berceau,  ne  pouvait  placer  la  couronne  et 
le  sceptre  où  manquaient  la  tôte  et  le  bras.  L'hérédité  n'existait 
point  alors,  et  les  lois  du  gouvernement  des  Goths  étaient  si  bien 
en  vigueur,  que  le  fils  du  chef  mort  n'arrivait  à  le  remplacer  que 

1«  Tomo  al  rey  muchas  villas  é  castillos  é  no  los  pudo  mantencr  por  falta  de  po^ 
bladores,  (Sandoval,  Don  Alfonso  el  CathoHco.) 

2.  Sébastien  do  Salamanque,  num.  /j8. 

3.  Cronica  gen.  Je  EspaHa,  pari,  m,  fol.  21. 
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par  l'élection  el  non  par  le  privilège  de  la  naissance*;  consacrant 
(le  nouveau  cet  usage,  qui  était  de  droit  national,  les  centeniers  de 
TAsturie  choisirent  Aurélio,  neveu  d'Alonso  le  Catholique.  Las 
du  caractère  farouche  de  son  prédécesseur,  ils  voulaient  un 
chef  doux  et  tranquille.  Aurélio  répondit  pleinement  à  ce  qu'on 
attendait  de  lui.  De  777  à  781,  la  paix  régna  dans  le  pays  des  vieux 
chrétiens.  Les  prisonniers  faits  dans  les  courses  précédentes  la 
troublèrent  seuls  un  instants;  mais  il  apaisa  ce  tumulte  par  sa 
douceur  et  sa  justice,  ef  tout  rentra  dans  Tordre. 

A  cette  date,  c'est-à-dire  en  781,  le  rapprochement  qu'à  travers 
les  ténèbres  des  chroniques  on  voyait  vaguement  s'établir  entre 
les  chrétiens  astures  et  les  Arabes  devient  de  plus  en  plus  marqué. 
Le  chef  élu  après  Aurélio  est  Silon,  fils  d'un  musulman  qui  vit  en 
paix  avec  les  croyants  et  fait  la  guerre  aux  Basques,  et  le  succes- 
seur de  Silon,  en  786,  un  mozarabe  appelé  Maurégat,  qui,  maho- 
métan  aussi  par  sa  mère,  n'obtint  à  ce  qu'il  p<aratt  le  pouvoir  qu'à 
Taide  et  sous  le  bon  plaisir  du  wali  de  Cordoue  *. 

De  cet  état  de  paix  subit  et  de  ce  changement  si  complet  de  sys- 
tème, il  faut  conclure  ou  que  les  émirs  des  frontières  avaient  brisé 
définitivement  la  résistance  des  montagnards,  ou  que,  par  une  ca- 
pitulation qui  nous  est  inconnue,  les  Asturics  s'étaient  soumises  et 
payaient  le  tribut  comme  jadis  la  trrrc  de  Theudmir.  Ce  qui  est  in- 
contestable, c'est  qu'à  la  mort  d'Abd-cl-Ilahman  et  à  Tavénement 
de  son  fils,  le  plus  grand  calme  régnait  sur  ces  frontières,  et  qu'il 
V  avait  amitié  et  relations  pacifiques  entre  les  soldats  du  Prophète 
f't  ceux  de  Jésus-Christ.  Mais  la  vassalité  des  Astures  perce  dans 
ces  rapports  qui  ne  pouvaient  ôtre  que  ceux  du  vassal  avec  le 
maître,  la  puissance  des  conquérants  ayant  pris,  sous  Abd>el- 
Rahman,  un  développement  immense.  A  côté  des  mosquées  de 
marbre  et  des  palais  de  Cordoue,  Cangas  de  Onis  était  bien  humble 
avec  ses  cabanes  de  chaume  et  ses  murs  en  terre.  Aussi,  plus 
élevés  dans  la  civilisation  et  de  mœurs  plus  polies  et  plus  élé- 
gantes, les  fils  du  Prophète  ne  jetaient  sur  leurs  ennemis  qu'un 

1.  Florez,  Reynas  cathoUeas. 

2.  Chronique  d'Albelda^  nvan,  5G.  —  Sébast.  de  Salam.,  num.  18.  —  Don  Rui  Xi- 
iTK^w^i,  Herftm  in  flinponin  gentorum,  lih.  iv. 
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regard  de  profond  dédain.  Ces  chrétiens,  disaient-ils,  sont  les  plus 
braves  de  la  terre  d'Afranc,  mais  ils  vivent  comme  des  bêtes  fauves, 
ne  se  lavant  jamais  et  ne  changeant  de  vêtements  que  lorsqu'ils 
tombent  en  lambeaux  sur  leurs  corps.  Les  cabanes  qu'ils  habitent 
s'ouvrent  à  tout  venant,  et  chacun  entre  chez  son  voisin  sans  de- 
mander la  permission  *.  Voilà  le  portrait  peu  flatté,  mais  vrai  à 
coup  sûr,  que  nous  font  les  Arabes  des  fondateurs  de  la  monar- 
chie catholique  d'Espagne. 

1.  Mcrandi,  Prés  dorés. 
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GuTUaliaB  dw  w>U>  *t  im  Tiiln  i  Coidani.  —  L*  Xtitn  d*  U  FrosHu*.  —  La  rincoa 
d«  Kvaiid.  —  L'éBiir  HtMhtm.  —  Lci  lU  d'ALd-el-Halimin.  —  Iniuntcllon  dt  TntUa. 

—  Gabib-bcnniuiui.  —  bUiUa  di  Bslche.  —  Lct  chuapi  de  Lorca.  —  Triompha  d'Hai- 
cbaa.  —  Lt  gnam  ulnta.  —  PrMiaUoB  du  imiu.  —  iDTulon  da  li  GiiUa  niildIoDila. 

—  Touxt-bea-Bokht  duu  lu  Attntio.  —  La  caTincba  dci  montigoardt.  —  Saa  da  Nar- 
bOaBC  —  La*  furuHa-dnq  mUls  BiHcili  d'or.  —  SUtoa  de  NtdiDa-I'ii  bonne.  —  L*  doc 
6«iUCB  d'A^tdm.  —'Batailla  da  rori^n.  —  U  tam  de  U  Tlctoir*.  —  L'utidogoa  d» 
CirrlinT  —  Smtenca  pn[ibéliqae.  —  La  loua  da  ulu.  —  Geaaelli  d'Heaeham  k  m»  lia. 

—  L'tait  EI-Hakaa.  —  Abdallah  al  Quriamapig.  —  luiDirMtioa  de  Toltda,  da  ValnM 
et  da  Hêrida.  —  Heprénilln  dn  due  Ooilhem.  —  Lee  Fnieo-ÀqnJtaliu  anr  l'Èbre.  —  Sl- 
SodaXtr.  —  La  plainn  da  Tadmii.  —  CUmesee  da  l'Onnyide.  —  GluBip  da  Hal  da  Too- 
loua.—  Laola  le  Pleni.  —  La  née  de  Sin.  —  Biige  de  Birealona.  —  U  Uanie  et  1«  chtnl 
ti^.  —  ZeldosB.  —  La  mifeuiea  d'Amnni.  —  Lm  qiutn  ctnU  Ittai  aanflutM.  —  La 
|g«K  da  meiirtre.  —  La  coonnue  di  rAlotar.  —  L'Airabd  da  Cardooe.  —  Cimaga  da 
rbiiiadi"   —  Lei  pottani  dea  Almaaaru.  —  DémaDce  d'£l-Hakeiii.  —  Le  rhltlmunt  da 

;  ERS  la  Dn  de  787,  Abd-el-Rabman-beD-Mouwiah  avait 
ivoqué  à  CordouG  les  walis  des  six  grands  com- 
I  maDdcmcnLs  de  l'Espagne  :  Tolède,  Mérida,  Sara- 
'  gosse ,  ValeDce,  Grenade  et  Murcie ,  les  douze  gou- 
verneurs des  cités  principales  et  leurs  vingt-quatre 
TÎzirs.  Lorsque  tous  ces  chefs  furent  réunis  dans  son  alcazar,  il  se 
présenta  devant  eux,  suivi  de  son  hadgeb  ou  premier  miaistre,  du 
cadi  des  cadis  et  de  ses  alkhatibs  (secrétaires),  et  proclama  Hes- 
cbam,  le  plus  jeune  de  ses  flls,  wali  al  adhi,  héritier  présomptif. 
Tous,  en  signe  d'obéissance,  prirent  ta  main  du  futur  maître  de  la 
primieue,  et  lui  jurèrent  Qdélité.  Quelques  mois  après  cette  dési- 
gnation, l'âme  de  celui  qu'Al-Mansour  appelle  le  faucon  de  Koralsch 
s'envola  vers  le  séjour  de  la  miséricorde.  Il  n'était  Sgé  que  de  cin- 
■{uantc-nouf  ans  deux  mois  et  quatre  jours,  et  avait  passé  au  pou- 
voir la  moitié  de  sa  vie. 
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Le  lendemain  de  ses  funérailles,  dont  la  plus  belle  pompe  fut  le 
deuil  des  populations  accourues  en  foule  de  tous  les  points  pour 
suivre  son  cercueil,  Hescham,  proclamé  solennellement  émir, 
parcourut  à  cheval  les  rues  de  Mérida,  suivi  d'un  nombreux  cor- 
tège. On  récita  pour  lui  dans  les  mosquées  la  Kbotba,  Domine 
salvum  fac  regem  des  musulmans,  et  son  élévation  fut  saluée  avec 
respect  par  les  croyants  d'un  bout  de  l'Espagne  à  l'autre.  Ce  n'était 
pas  le  compte  de  Souleïman  et  d'Abdallah,  ses  frères.  Blessés  au 
cœur  de  la  préférence  accoixiée  à  leur  puîné,  ce  qu'ils  regardaient 
comme  un  passe-droit,  quoique  l'hérédité  du  pouvoir  n'eût  pas  plus 
de  sanction  légale  chez  les  Arabes  que  chez  les  Goths,  ils  ne  son- 
geaient l'un  et  l'autre  qu'à  fouler  aux  pieds  les  dernières  volontés 
de  leur  père. 

Abdallah,  qui  avait  commencé  à  faire  acte  d'indépendance  en 
nommant  dans  sa  province  des  vizirs  et  des  alcaïds  sans  consulter 
l'émir,  voulut  entraîner  l'opinion  par  un  coup  hardi,  et,  quittant  la 
nuit  son  palais,  il  alla  s'installer  dans  l'alcazar.  Il  espérait  que  les 
vizirs  et  les  principaux  de  Cordoue  viendraient  l'y  saluer,  et  que 
cette  visite  d'usage  équivaudrait  à  une  reconnaissance  de  souverai- 
neté. Mais  il  ne  vit  personne.  Tous  ceux  qui  lui  devaient  le  salut 
le  lui  portèrent  dans  sa  maison.  Déçu  dans  l'espoir  qu'il  fondait 
sur  l'affection  du  peuple  de  Cordoue,  et  n'osant  encore  jeter  le 
masque,  il  dissimula  son  désappointement  et  écrivit  à  Hescham 
pour  demander  le  gouvernement  de  Mérida  et  l'engager  à  ne  pas 
désoler  plus  longtemps  par  son  absence  ses  fidèles  Cordouans. 

Hescham  vint  en  effet  à  Cordoue,  qui  lui  fit  une  réception  magni- 
fique. En  tête  des  cavaliers  de  la  ville  marchait  Abdallah;  celui- 
ci,  en  abordant  son  frère,  le  pria  de  lui  permettre  de  se  retirer  à 
Mérida.  Le  jeune  émir,  qu'on  appelait  déjà  El-Radhy,  le  Bon,  essaya 
de  le  retenir;  mais  Abdallah  ayant  répondu  sèchement  :  a  Qu'il  te 
plaise,  ô  émir,  d'approuver  mon  départ,  je  ne  me  sens  pas  à  ma 
place  dans  cette  ville,  »  il  lui  accorda  la  permission  qu'il  de- 
mandait ^ 

En  apprenant  l'arrivée   de  son  frère   à  Mérida,  Soleïman  lui 


1.  Que  te  placza,  6  amir,  que  yo  parta  que  no  me  sicnto  biieno  cii  esta  dudad. 
(Conde,  t.  I.  p.  2IC.) 
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écrÎTit  de  se  rendre  à  Tolède  pour  conférer  sur  le  point  qui  les  in- 
téressait également  Abdallah  y  courut,  et  les  deux  mécréants  pri- 
rent la  résolution  de  se  déclarer  l'un  et  Tautre  indépendants  dans 
leurs  provinces»  et  rengagement  de  se  soutenir  réciproquement 
contre  Témir.  Ils  avaient  appelé  à  la  conférence  le  vizir  de  Tolède. 
Galib4>en-Theman-el-Tzakifi ,  homme  loyal  et  prudent,  combattit 
leurs  projets.  Furieux  de  ses  représentations,  Solelman  le  fit 
charger  de  chaînes  et  jeter  en  prison. 

Ces  laits  vinrent  bientôt  à  la  connaissance  d'Hescham  ;  prenant 
toujours  les  voies  de  la  douceur,  il  écrivit  à  son  frère  aîné  pour  lui 
représenter  ce  qu'un  tel  acte  avait  d'étrange  et  d'offensant,  et  le 
ramener  au  devoir.  Plus  le  langage  de  Thomme  qui  a  raison  est  mo- 
déré,  plus  il  irrite  celui  qui  a  tort.  Ne  pouvant  plus  cacher  sa  rage 
i  la  lecture  de  la  dépêche  de  son  frère,  Solelman  ordonne  de  tirer 
Galib  de  prison  et  de  le  clouer  à  un  pal  ;  puis  se  tournant  vers 
renvoyé  de  l'émir  : 

«  Va  dire  à  ton  mailre  qu'il  nous  laisse  libres  dans  nos  petites 
provinces,  car  cette  liberté  n'est  qu'un  bien  faible  dédommage- 
ment du  tort  qu'il  nous  cause,  et  rapporte-lui  le  cas  que  je  fais  de 
ses  ordres  et  de  sa  souveraineté  ^  o 

Reculer  n'était  plus  possible  ;  Hescham,  alors  dans  toute  la  fleur 
et  la  \-igueur  de  la  jeunesse,  leur  prouva  promptement  qu'il  était 
digne  du  pouvoir  suprême,  ci  que  son  père  l'avait  bien  jugé.  La 
mOme  année  788  le  vit  réprimer  victorieusement  la  révolte  du 
wali  de  Tortose,  battre  Soleïman  à  Bulche  et  forcer  Abdallah  à 
venir  lui  porter  les  clés  de  Tolède,  en  implorant  un  pardon  qui  lui 
lut  accordé.  Abdallah  obtint  la  permission  de  vivre  en  prince  dans 
aoe  délicieuse  villa  des  environs  de  Tolède.  Pour  Soleïman,  vaincu 
QQe  seconde  fois  dans  les  champs  de  Lorca  par  un  neveu  qui  sortait 
à  peine  de  l'enfance,  il  trouva  aussi  dans  le  cœur  de  son  père  la 
clémence  qu'il  ne  méritait  pas,  mais  à  la  condition  de  passer  en 
Afrique.  Dès  ce  moment,  toutes  les  têtes  se  courbèrent  des  Pyré- 
nées à  Gibraltar,  et  avec  le  règne  d'Hescham  commença  pour  l'Es- 
pagne arabe  une  période  d'unité  de  vigueur  et  d'éclat  que  son  père 
a\^it  prt'parée,  mais  dont  il  n'avait  vu  que  l'aurore*. 

1.  Ebn-Hhayan,  Rèynes  des  Ommyades. 

7  Fanriel,  Hitoire  de  fa  Gaule  méridionale,  t.  III,  p.  3W. 


172  CHaiPlTRE  X. 

couvraient  cet  échec  par  deux  brillants  triomphes.  Conduits  par 
Abd-el-Melick,  ils  enlevèrent  d'abord  Girone  d'assaut  et  en  passè- 
rent tous  les  habitants  au  fil  de  l'épée.  Franchissant  ensuite  la 
chaîne  d'Albortat,  ils  s'élancèrent  à  toute  bride  vers  Medina-Nar- 
bonne.  Les  tours  de  la  ville  romaine  revirent  leurs  anciens  posses- 
seurs, et  si  l'on  en  croit  les  récits  arabes,  l'épée  musulmane  y  fit 
tant  de  victimes,  que  Dieu  seul  en  connaît  le  nombre.  Les  dé- 
pouilles de  Girone  et  des  Narbonnais  furent  si  abondantes  en  or, 
en  argent  et  en  étoffes  précieuses,  que  le  cinquième  qui  revenait  à 
rémir,  pour  sa  part,  représentait  une  valeur  de  45,000  mitcals  d'or. 
Quand  ces  richesses  arrivèrent  à  Gordoue  avec  la  nouvelle  d'expé- 
ditions si  heureuses,  il  y  eut  dans  la  cité  de  grandes  réjouissances. 
Hescham  consacra  sa  part  de  butin  à  la  construction  de  la  grande 
mosquée  de  Gordoue*. 

Après  le  pillage  de  Narbonne,  les  Sarrazins,  méprisant  l'inscrip- 
tion de  la  statue  qui  disait  dans  leur  langue  :  «  Retournez  sur  vos 
pas^  enfants  du  prophète  y  et  ne  poussez  pas  plus  avant  ^  ou  vous  serez 
exterminés,  »  se  portèrent  sur  Garcassonne.  Mais  à  peine  avaient-ils 
passé  la  rivière  de  l'Orbieu,  un  peu  au-dessous  de  son  confluent 
avec  l'Aude,  qu'ils  se  trouvèrent  en  face  d'une  grande  armée  chré- 
tienne commandée  parGuilhem  dit  au  court  nez,  duc  ou  chef  mi- 
litaire du  comté  de  Toulouse  et  de  la  marche  septimanienne.  Il 
accourait  sans  doute  à  la  défense  de  Narbonne.  Parti  trop  tard,  tout 
ce  qu'il  pouvait  faire  à  cette  heure,  c'était  de  battre  les  pillards. 
Malheureusement,  la  véritable  milice  d'Aquitaine  était  absente. 
Envoyée  au  delà  des  Alpes  par  Gharlemagne,  elle  avait  abandonné, 
pour  marcher  contre  un  autre  ennemi,  la  terre  confiée  à  sa  garde. 
Guilhem  n'avait,  pour  la  rem4)lacer,  qu'un  rassemblement  confus 
d'esclaves,  de  prêtres,  de  colons  ruraux  arrachés  la  veille  à  la 
charrue,  ou  d'artisans  tirés  des  villes,  et  qui,  étrangers  au  péril 
comme  aux  armes,  ne  pouvaient  résister  à  des  soldats  éprouvés, 
dont  l'enthousiasme  religieux  et  le  succès  doublaient  la  bravoure. 

Au  premier  choc,  cette  multitude  flottante  dut  s'ouvrir  devant 
la  charge  impétueuse  des  Arabes.  Leur  cavalerie  ne  s'arrôta  que 
devant  une  potito  phalange  d'hommes  d'élite,  à  la  tôte  desquels 

1.  Ihn-el-Khantir,  Mss  aral)os  do  la  Bibliothèque  impt'TÎale,  n^  70G,  fol.  18. 
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conilialUiil  ISuilhem.  L*inces  et  cimeterres  se  brisèrent  contre  ce 
groupe,  qui  soutint  l'attaque  sans  se  rompre  et  se  retira  en  bon 
ordre,  la  bataille  perdue,  vers  la  cité  de  Garcassonne^  Les  Sar- 
nzins  avaient  payé  cher  la  victoire  :  la  faux  chrétienne  venait  de 
taire  dans  leurs  rangs  comme  celle  du  faucheur  dans  les  pr.'s;  ils 
tournèrent  bride  et  regagnèrent  l'Espagne,  chargés  de  bntin  et 
saiTÎs  d'une  foule  de  captifs;  ceux-ci  portaient  sur  leurs  épaules  de 
b  terre  du  champ  de  bataille  et  des  débris  de  leurs  maisons,  sur 
lesquels  Hescham  voulait  asseoir  les  fondements  d'une  mosquée '. 

Pendant  que  ses  walis  portaient  haut  en  Galice  (Djalikya)'  et 
dans  le  Fmndjat  l'étendard  du  prophète,  l'émir  s'appliquait  à 
Gordoue  aux  arts  de  la  paix.  Outre  la  mosquée  des  jardins  dont 
nos  venons  de  parler,  il  terminait  l'aljama  ou  mosquée  principale 
commencée  par  son  père,  et  restaurait  le  pont  de  Cordoue  et  d'au- 
tm  édifices.  De  mœurs  aussi  douces  dans  sa  vie  privée  que  ferme 
et  Taillant  aux  heures  du  péril,  il  aimait  à  se  délasser  dans  ses  jar- 
dins et  ses  vergers  fleuris  des  fatigues  du  pouvoir.  Un  jour  qu'en 
j  arrosant  ses  fleurs  il  récitait  des  vers  composés  le  matin,  dans 
lesquels  étaient  exprimées  ces  pensées,  qu'une  main  libérale  est  le 
Uafon  de  la  noblesse,  et  que  tout  ce  que  Dieu  donne  aux  grands, 
€^est  pour  le  distribuer  aux  petits*;  un  célèbre  astrologue  de  sa 
coarlui  dit  :  «  Nos  jours  passent  vile,  ô  émir!"  travaille  pour  Vé- 
Ifmité  !  j> 

Hescham  lui  ayant  doniando  pourquoi  il  citait  celte  sentence  : 
1  astrologue  se  fit  pricM*  quelque  temps;  mais  il  finit  par  lui  avouer 
que,  d'après  ce  qu'il  avait  lu  dans  les  astres,  sa  vie  ne  devait  durer 
que  deux  ;ins.  Sans  paraître  (''niu  de  celte  nouvelle,  Hescham  con- 

1.  Le  comte  Guillaume,  apri»  avoir  généreusement  combnUu,  fut  enfin  contraint 
de»«TCtinT  (Catel,  Mémoire*  de  l'Histoire  de  Languedoc  ^  p.  549).  —  Chronicon 
Wct«  s.  Call.  rerum  Franc.  ^  t.  V,  p.  360.  —  Videns  Willemus  quod  eos  sufferrc 
DM  po^Acl  quia  so<*ii  ejus  dimi<ierant  fugientes  divertit  ab  ois:  Sarraccni  ver6  col- 
lectif spoliis  reverdi  sunt  in  Spaniam.  (Chronic.  de  Moissac.) 

2.  Maccar}',  Manuscrits  arabes  de  la  Bibliothèque  impériale,  n"*  704,  fol.  8G. 

l  Ctit  ainsi  que  les  musulmans  appelaient  le  pa^-s  occupé  à  Touest  par  les 
chrétiens.  (Romey,  Histoire  dlEspagne^  t.  m,  p.  171.) 
k.  Bfano  franca  y  libéral 

Es  blazon  de  la  nobleza 

Todos  lo  que  Dios  me  da 

Es  para  que  &  darlo  vnelva... 
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tinua  d'arroser  ses  fleurs;  puis  il  entendit  chanter,  joua  aux  échecs 
selon  sa  coutume,  et  fit  donner,  en  le  renvoyant,  une  robe  de  soie 
à  l'astrologue.  Il  répétait  souvent  depuis  :  Ma  confiance  est  en 
Dieu,  il  est  mon  espoir.  Convaincu  néanmoins  que  tout  se  meut 
ici-bas  au  souffle  de  la  volonté  divine,  il  ne  voulut  pas  négliger 
l'avis  de  l'astrologue,  et  désigna  son  successeur  dans  les  formes  et 
avec  le  cérémonial  d'usage  à  cette  époque  *. 

La  prédiction  se  trouva  vraie.  Dans  les  premiers  jours  de  la  lune 
de  safar  (avril  796),  il  fut  atteint  de  la  maladie  qui  l'emporta  avant 
la  fin  du  mois.  Sur  son  lit  de  mort,  il  tint  à  son  fils,  El-Hakem,  ce 
discours  qu'on  devrait  graver  sur  des  tables  de  bronze  pour  l'in- 
struction de  tous  les  souverains  : 

«  Considère,  mon  fils,  que  les  empires  appartiennent  à  Dieu,  qui 
les  donne  et  les  retire  selon  sa  volonté.  Puisque  Dieu  nous  a  donné 
le  pouvoir  et  l'autorité,  qui  ne  sont  dans  nos  mains  que  par  sa 
bonté  divine,  nous  devons  remercier  Dieu  d'un  tel  bienfait  et  obéir 
ù  sa  volonté  sainte,  qui  nous  prescrit  de  faire  du  bien  à  tous  les 
hommes,  et  particulièrement  à  ceux  qui  sont  confiés  à  notre  pro- 
tection. 

((  Rends  égale  justice  aux  pauvres  et  aux  riches,  et  ne  soufTrepas 
d'iniquités  dans  les  pays  soumis  à  ton  autorité,  car  c'est  le  chemin 
de  la  perdition.  Tu  seras  en  niOnic  temps  doux  et  clément  envers 
ceux  qui  dépeniiront  de  toi,  car  ils  sont  tous  créatures  de  Dieu. 
Confie  le  gouvernement  de  tes  provinces  et  de  tes  villes  à  des 
hommes  de  bien  et  d'expérience  :  châtie  sans  pitié  les  ministres 
qui  opprimeront  les  peuples  sans  raison  par  des  exactions  tyran- 
niques.  Gouverne  tes  troupes  avec  douceur  et  fermeté  quand  tu 
seras  forcé  de  leur  mettre  les  armes  h  la  main.  Que  tes  soldats 
soient  les  défenseurs  et  non  les  dévastateurs  de  l'État.  Fais-leur 
payer  exactement  leur  solde  et  prends  bien  garde  qu'ils  ne  puis- 
sent douter  de  ta  foi. 

«  Applique-toi  sans  cesse  à  mériter  l'amour  du  peuple,  car  la 
sûreté  de  l'État  repose  sur  son  alfection  :  dans  son  indifférence  est 
le  péril,  et  dans  son  aversion  la  ruine.  Prends  soin  des  laboureurs 


1.  Abu-Bccker,  la  Veste  de  Soie,  p.  32,  —  Don  Ruy  Ximcncz,  Ilisforia  Arabum, 
cap.  xviii. 
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qui  culUvent  la  terre  et  nous  nourrissent  :  ne  souffre  pas  qu'on  ra- 
vage leurs  sillons  ensemencés  et  leurs  moissons.  En  un  mot,  agis 
<ic  manière  à  te  faire  bénir  par  tes  peuples,  et  tâche  qu'ils  vivent 
contents  à  l'ombre  de  ta  bonté  et  de  ta  protection,  et  qu'ils  jouis- 
sent avec  calme  et  sécurité  des  douceurs  de  l'existence  humaine. 
C'est  en  cela  que  consiste  le  bon  gouvernement;  si  tu  en  suis  fidè- 
lement les  maximes,  tu  vivras  heureux  et  laisseras  après  toi  sur  la 
terre  un  nom  glorieux  et  grand  *.  » 

Trois  jours  après  qu'Hescham  fut  passé  à  la  miséricorde  de  Dieu^ 
le  U  de  safar  de  l'an  180  de  l'hégire  (28  avril  796),  £I-Hakem,  pro- 
clamé émir,  reçut  l'hommage  enthousiaste  des  croyants.  Beau 
comme  sa  mère  Zécraf,  une  des  roses  les  plus  fraîches  qui  aient 
fleuri  dans  Talcazar,  il  n'avait  que  vingt-deux  ans,  et  la  popularité* 
ressemble  à  la  fortune,  elle  aime  la  jeunesse.  Il  ne  devait  pourtant 
pas  jouir  sans  luttes  et  sans  fatigues  de  ce  pouvoir  qui  lui  venait 
sitèt.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  leur  frère,  Abdallah  et  Solel- 
man  renouvelèrent  les  prétentions  qu'ils  avaient  soutenues  par  les 
armes  à  son  avènement.  Soleîman  recruta  facilement  une  afmée 
dans  les  tribus  africaines,  et  pendant  qu'il  la  rassemblait,  Abdallah 
courut  à  Aix-la-Chapelle  implorer  l'alliance  et  l'appui  du  roi  de 
l'Occident. 

En  voyant  ce  Sarrazin,  au  liirban  vert,  à  la  robe  flollante,  fléchir 
le  genou  devant  le  trùne  de  Charleinagne,  les  fils  dos  vieux  Franks 
de  Poitiers  poussèrent  un  cri  de  triomphe. 

Elles  arrivent,  disait  dans  ses  distiques  l'évc^que  poëte  Ermoldus 
Nigellus,  elles  arrivent  prêtes  à  adorer  le  Christ,  les  nations  que 
de  ta  main  puissante,  ô  empereur,  tu  appelles  à  lui  î  Qu'après  le 
Hun  vienne  rArab'%  autre  peuple  chevelu  ;  mais  qu'ils  viennent, 
lim  aver  ses  cheveux  tressés,  l'autre  avec  ses  cheveux  flottants  î 
Hâl«'-toi,  Cordoue,  d'envoyer  les  trésors  depuis  si  lonf:temps  en- 
tassés au  prince  qui  a  droit  à  tout  ce  qui  est  beau,  de  môme  que 
sont  venus  les  Abares,  venez  Arabes  !  Maures,  venez  '  I 

Charlemagne  ayant  promis  d'intervenir  dans  l'intérêt  des  deux 
compétiteurs,  sur  la  frontière  orientale,  Abdallah  revint  à  Tolède  : 

i.  Mânoscrits  arabes  de  rEscurial,  traduction  espagnole  de  Conde,  I,  ch.  x&iz. 
3.  Tbeodalfi  Carmina,  UIk  m. 
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instruit  alors  de  son  retour  et  du  succès  de  son  voyage,  Soleïman 
s'embarque  avec  Tarmée  levée  dans  les  tribus  et  prend  terre  aux 
bouches  du  Tage.  Un  des  partisans  d*Abdallah  lui  livre  les  trois 
forteresses  d'Uclès,  d'Ubeda  et  de  Santiberia,  et,  par  un  hardi  coup 
de  main,  il  réussit  à  s'emparer  des  portes  et  de  l'alcazar  de  To- 
lède. Le  péril  était  grand  pour  le  jeune  émir,  il  lui  fit  face  brave- 
ment; en  un  clin-d'œil,  il  eut  réuni  ses  vaillants  cavaliers  d*Arcos, 
de  Xerez,  de  Sidonia,  de  Séville  et  de  Cordoue,  et  les  fantassins 
éprouvés  de  Mérida  et  de  Tolède. 

Comme  il  arrivait  sur  le  Tage  avec  ces  troupes  d'élite,  il  reçut 
des  nouvelles  plus  alarmantes  encore  des  frontières  d'Afranc. 
Charlemagne  avait  tenu  parole,  et,  pour  opérer  une  diversion  en 
faveur  des  deux  frères,  il  avait  envoyé  l'ordre  à  l'armée  d'Aqui- 
taine de  franchir  les  Pyrénées.  Le  ducGuilhem,  se  mettant  en  mou- 
vement dans  l'été  de  797,  commença  par  reprendre  Narbonne; 
passant  ensuite  les  ports,  il  reconquit  Girone,  battit  deux  scheicks 
de  la  frontière,  Bahloul  et  Abou-Tahir,  qui  essayaient  de  lui  dis- 
puter  le  passage,  et  poursuivit  sa  marche  en  longeant  la  côte  vers 
l'embouchure  de  l'Èbrc. 

La  situation  s'aggravait.  El-Hakem  réunit  ses  caïds,  et  il  fut  ré- 
solu que  le  wali  Foteis-ben-Soliman  se  porterait  avec  une  partie  de  ^ 
la  cavalerie  au  devant  des  chrétiens,  et  prendrait  en  passant  les 
contingents  des  walis  de  Saragosse  et  de  Huesca,  ce  qui  doublerait 
la  force  de  son  corps  d'armée.  Ben-Soh'man  partit  en  toute  hâte. 
Avant  d'atteindre  Saragosse,  il  apprenait  que  les  walis  de  la  fron- 
tière, qui  n'aspiraient,  en  raison  de  leur  éloignement  de  Cordoue, 
qu'à  se  rendre  indépendants,  venaient  de  traiter  avec  le  duc  de 
Charlemagne,  et  que  Pampelune,  Osca  et  Lérida  étaient  perdues 
pour  El-Hakem*. 

La  lettre  dans  laquelle  il  annonçait  ces  événements  funestes,  au 
lieu  d'abattre  le  jeune  émir,  ne  lit  qu'enflammer  son  courage.  Par- 
tant lui-même  avec  la  fleur  de  sa  cavalerie  et  ne  laissant,  pour  la 
bloquer,  devant  Tolède  que  les  gens  de  pied  et  les  escadrons  du 
scheik  Amrou,  il  vole  au  danger  le  plus  grand  avec  la  rapidité  de 


1.  Marca  Uispanka^  lib.  ni,  p.  2%\.--~  Annales  anianenses.  —  Annales  Eginharti 
fid  ann.  789. 
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l'aigle.  Tout  prit  la  fuile  ou  céda  devant  lui.  Les  walis  à  demi 
rebelles  se  hâtèrent  de  lui  reporter  les  clefs  d*Osca,  de  Huesca,  de 
Barcelone  et  de  Pampelunc.  Il  rentra  Tépée  à  la  main  dans  Girone, 
franchit  à  son  tour  les  ports  des  Pyrénées,  arracha  de  nouveau 
Narbonne  aux  chrétiens  et  ne  reprit  le  chemin  de  Tolède  qu'après 
avoir  fait  trancher  la  tète  à  tous  les  Aquitains  ou  Franks  tombés 
entre  ses  mains.  Il  n'épargna  pour  une  pire  condition,  celle  de 
resclavage,  que  les  femmes  et  les  enfants. 

La  rapidité  et  le  succès  de  cette  expédition  lui  avaient  valu  le 
surnom  A'EUModzafer  (le  victorieux).  Il  lui  restait  à  le  justifier  en 
battant  ses  oncles,  dont  le  parti  se  renforçait  dans  l'Espagne  méri- 
dionale, n  s'en  occupa  sur-le-champ;  mais,  soit  que  la  population 
do  midi  et  des  côtes  leur  fût  dévouées,  comme  on  pourrait  l'in- 
doire  du  surnom  d'Abdallah  qu'on  appelait  El-Balendi  (le  Valen- 
cien),  GO  qu'ils  eussent  à  lui  opposer  des  forces  supérieures ,  la 
lutte  se  poursuivit  pendant  deux  ans  avec  un  avantage  égal. 

Vers  la  fin  de  779,  cependant,  le  Modzafer  parut  fixer  la  fortune 
incertaine.il  rompit  dans  les  environs  de  Tolède  les  bandes  sauvages 
de  l'Almagreb  à  la  solde  de  Sole!man,  occupa  de  nouveau  Uclès 
et  ll>eda,  et  força  les  rebelles  à  reculer  du  côté  de  Valence.  L'élan 
était  donné  et  la  victoire  assurée  désormais.  En  guerre  comme  au 
jeu,  le  premier  coup  décide  souvent  du  gain  de  la  partie.  Au  com- 
mencement de  Tannée  suivante,  Amrou,  le  fidèle  caïd,  entra  dans 
Tolède,  dont  les  habitants  lui  ouvrirent  secrètement  les  portes,  et 
envoya  à  Cordoue  la  tftte  du  traître  qui  avait  donné  le  signal  de  la 
défection  en  livrant  les  trois  forteresses. 

Après  cet  acte  sanglant  de  justice  et  de  représailles,  il  rejoignit, 
avec  le  corps  d'armée  du  siège,  l'émir  campé  à  Gingilia.  El-Hakem, 
pcmv  ne  pas  laisser  refroidir  l'ardeur  de  ses  soldats  exaltés  par  la 
reprise  de  Tolède,  les  conduisit  immédiatement  à  l'ennemi.  Les 
deux  partis  se  rencontreront  dans  le  pays  de  Tadmir,  non  loin  de 
ci'S  champs  de  Lorca  où  El-ïlakcm,  adolescent  encore,  avait  battu 
son  oncle  Soleïman.  Il  y  a  des  lieux  comme  des  jours  qui  portent 
malheur  :  l'oncle  du  jeune  émir  allait  l'éprouver  une  seconde  fois. 
L'action  commença  par  quelques  escarmouches  entre  l'avant-garde 
d'Hakem  et  les  herbers  de  Soleïman,  puis,  comme  d'un  commun 
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accord,  les  deux  armée:»  s'abordèrent  avec  le  môme  acharnement 
et  un  égal  espoir  de  la  victoire. 

On  combattit  toute  la  journée  en  déployant  une  ardeur  admi- 
rable. Vers  le  soir,  ceux  d'El-Hakem,  animés  par  leurs  chefs  et 
Texemple  de  Témir,  enfoncèrent  les  premières  lignes  de  Soleï- 
man,  malgré  la  bravoure  de  celui-ci  et  de  son  frère,  qui  montrèrent 
bien  ce  jour-là  de  qui  ils  étaient  fils.  Soleïman,  pour  rallier  les 
siens  et  leur  rendre  courage,  court  à  toute  bride  sur  les  plus  im- 
pétueux des  assaillants  et  met  un  moment  en  balance,  par  sa  seule 
bravoure,  la  victoire  qui  se  déclarait  pour  son  neveu.  Abdallah  le 
secondait  vaillamment  avec  ses  cavaliers.  El-Hakem  se  voyant  ar- 
rêté dans  son  triomphe  par  cette  poignée  de  braves,  les  charge  lui- 
même  à  la  tête  de  ses  zeneths;  en  ce  moment,  une  flèche  d'acier 
traversait  la  gorge  de  Soleïman  :  le  blessé  tomba  et  périt  écrasé 
sous  les  pieds  des  chevaux.  Quand  il  vit  tomber  son  frère,  Abdallah 
désespéra  de  la  fortune  et  suivit  la  déroute.  Les  ombres  de  la  nuit 
arrêtèrent  seules  et  couvrirent  les  horreurs  du  carnage  *. 

L'armée  victorieuse  s'attendait  à  un  nouveau  combat  pour  le 
lendemain,  car  les  rebelles  disposaient  encore  de  forces  considé- 
rables; mais,  au  lever  du  soleil,  ils  ne  trouvèrent  plus  devant  eux 
que  les  morts,  parmi  lesquels  fut  bientôt  reconnu  le  prince  Soleï- 
man. El-Hakem  regarda  quelque  temps  le  cadavre  de  son  oncle,  et, 
pleurant  d'attendrissement  en  mémoire  de  son  père,  auquel  il  res- 
semblait sans  doute,  il  le  fit  ensevelir  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
son  rang,  et  suivit  son  cercueil  jusqu'à  la  tombe  à  la  tête  de  son 
armée. 

Abdallah  s'était  réfugié  à  Valence  avec  les  Africains.  Ceux  de  la 
ville  voyant  venir  l'orage,  lui  conseillèrent  d'implorer  la  clémence 
de  son  neveu  comme  il  avait  imploré  jadis  celle  de  son  frère.  Bien 
convaincu  par  cette  démarche  et  le  découragement  des  Bcrbers 
que  la  prolongation  de  la  guerre  n'aurait  pour  effet  que  d'amener 
la  dévastation  du  pays,  il  envoya  sa  soumission  à  El-Hakem  et  lui 
fit  dire  qu'il  était  prêt  à  passer  en  Afrique.  L'émir,  en  vainqueur 
généreux,  lui  permit  de  se  retirer  où  il  voudrait,  mais  il  exigea 

1.  La  vcnida  de  la  nochc  suspcndio  los  horrorcs  de  la  atroz  matanza.  (Conde,  I, 
ch.  XXXI  ) 
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des  otages.  Abdallah,  qui  avait  hâte  de  s*éloigner,  passa  aussitôt  à 
Tanger,  d*où  il  lui  envoya  ses  deux  fils,  que  rémir  reçut  et  traita 
comme  ses  enfants.  La  générosité  et  la  noblesse  de  son  âme  se 
montrèrent  avec  éclat  en  cette  occasion,  car,  rendant  le  bien  pour 
le  mal,  il  donna  sa  sœur  Kinza  (le  trésor)  en  mariage  à  Talné  de  'ces 
enfants,  assigna  au  vieux  rebelle  une  rente  de  1,000  mitcals  d'or 
par  mois,  outre  une  gratification  de  5,000  à  la  fin  de  Tannée,  et 
lui  permit  de  vivre  à  son  choix  à  Valence  ou  dans  le  pays  de  Tadmir. 

El-Hakem,  de  ce  côté-là,  n'avait  plus  rien  à  redouter;  mais  les 
choses  de  ce  monde  ont  toujours  deux  faces  :  l'une  reste  sombre 
quand  l'autre  est  le  plus  brillamment  éclairée. 

Pour  étouffer  cette  guerre  civile,  l'émir  avait  été  obligé  d'em- 
ployer toutes  ses  force^  et  d'abandonner  l'Espagne  orientale  à  elle- 
même.  Les  Franks,  alliés  d'Abdallah,  en  profitèrent  pour  repasser 
les  ports  et  gagner  du  terrain  sur  l'Êbre*.  Dans  les  deux  premières 
années  de  la  guerre  civile,  ils  prirent  et  fortifièrent  Gerunda  (Gi- 
rone),  Casserres,  Vie  et  Cordoue.  Le  caïd  de  Barcelone,  Zeldouh, 
s*était  engagé  à  leur  livrer  la  ville.  Quand  on  le  somma  de  tenir 
parole,  il  répondit  par  de  vives  protestations  de  dévouement,  mais 
se  garda  bien  d'ouvrir  les  portes.  Résolu  de  punir  ce  qu'il  nommait 
sa  trahison,  Louis  le  Pieux,  roi  d'Aquitaine,  vint  ouvrir  en  per- 
sonne à  Toulouse,  le  Champ  de  Mai  de  801. 

Aussitôt  qu'il  eut  pris  place  sur  le  trône  et  que  ses  leudes  et  ses 
comtes  furent  assis  autour  de  lui,  tandis  que  la  foule  désarmée  se 
pressait  autour  du  palais,  le  jeune  fils  de  Charlcmagne  s'exprima 
en  ces  termes  : 

«  Illustres  chefs  auxquels  mon  père  a  confié  la  garde  de  cette 
frontière,  voici  revenir  la  saison  où  les  peuples  volent  aux  armes. 
Que  votre  expérience  éclaire  à  présent  ma  jeunesse,  parlez  :  où 
devons-nous  marcher*?  » 

Sanche,  duc  des  Vascons,  qui,  nourri  à  la  cour  de  Charlemagnc, 


1.  Diim  Al-Bacam  (EI-Hakcm)  bolla  actu  s\m  patruis  cxcrcerct,  christiani  Rarci- 
nonam  acquiMorunt  et  Arabes  vastationcs  et  inrxndia  siint  perpessi.  (Rodcricus  To- 
l'iaous,  IJisiuria  Arabuni,  cap.  23.) 
•î.  Annuus  ordo  redit,  ciim  gontos  gontibu&  instant 

Et  vice  panita  Marti»  in  arma  niunt. 

[Ermold  1-  Brun,  Carmen  elegiarum,  !.■ 
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surpassait  tous  ses  aïeux  en  intelligence  e\  en  fidélité,  se  leva  alors 
et  dit  d'une  voix  calme  : 

«  Nous  devrions  te  reprendre,  ô  toi,  de  ce  que  tu  t'adresses  aux 
tiens,  toi  dont  la  bouche  est  une  source  de  sagesse  et  de  bons 
conseils;  mais  puisque  tu  veux  connaître  le  sentiment  des  chefs, 
voici  le  mien  :  si  tu  m'en  crois,  nous  resterons  en  paix.  » 

Sanche  se  tut  et  le  vaillant  duc  de  Toulouse  Guilhem,  quittant 
sa  place,  vint  s'agenouiller  devant  le  trône.  11  baisa  respectueuse- 
ment les  pieds  de  Louis,  puis,  d'une  voix  mâle  et  vibrante  : 

«  0  roi  I  lumière  des  Franks,  toi  dont  la  haute  vertu  égale  celle 
de  tes  pères,  et  qui  es  plus  prudent  et  plus  sage  que  tous  tes  ser- 
viteurs, ne  sois  pas  blessé  de  l'audace  qui  me  fait  prendre  la  pa- 
role, n  est  une  race  au  noir  visage  appelée  de  Sarad,  qui  a  l'habi- 
tude de  dévaster  nos  frontières.  Intrépide  et  forte,  elle  se  confie 
dans  son  adresse  aux  armes  et  la  vitesse  de  ses  chevaux.  Je  la  con- 
nais trop  et  ne  lui  suis  point  inconnu.  Je  sais  où  sont  ses  cita- 
delles, ses  châteaux,  ses  camps,  et  peux  y  conduire  les  tiens  par 
des  routes  sûres.  Une  cité  funeste  entre  toutes  s'élève  au  bord  de 
la  frontière  :  c'est  dans  ses  remparts,  repaire  du  mal,  que  se  ré- 
fugient les  pillards  ;  si  tu  la  prends,  ô  roi,  tu  donneras  vraiment  la 
paix  et  le  repos  à  tes  sujets,  et  Guilhem,  ton  fidèle,  sera  heureux 
d'avoir  été  ton  guide.  » 

Le  roi,  souriant  à  ces  mots,  embrassa  Guilhem,  et  après  Tavoir 
remercié  au  nom  de  Charlemagne  : 

«  Bigon,  s'écria-t-il  d'un  ton  joyeux,  en  s'adressant  au  plus  actif 
de  ses  leudes,  cours  et  va  dire  au  peuple  de  se  préparera  la  guerre, 
et  aux  moines  de  prier  Dieu  pour  l'heureux  succès  de  nos  armes  *.  » 

Convoquées  par  les  messagers  royaux,  les  milices  accoururent 
de  toutes  parts  sous  la  bannière  du  roi  d'Aquitaine.  Hildcbert, 
Luithard,  Isambard,  amenèrent  les  Franks  et  les  Burgondes  :  Bera 
se  rendit  au  jour  fixé  avec  les  Goths,  Guilhem  avec  les  Aquitains 
et  les  Provençaux,  Sanche  avec  les  Vascons  des  plaines.  Vers  la 
mi-septembre,  à  l'époque  du  déclin  des  chaleurs  de  l'été,  toutes  ces 
milices  se  trouvèrent  sous  les  murs  do  Barcelone. 

1.  I  0  Celer  Bigo;  hœc  nostrorum  odicito  turbis... 

MîPnia  noster  ovans  orcupet  arma  tenens. 

(/</.  in  ibid  ) 
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La  capitale  des  Catalans  avait  conservé,  sous  la  domination  mu- 
sulmane, une  grande  partie  de  son  ancienne  richesse,  de  son  com- 
merce et  de  sa  population  chrétienne;  la  force  de  ses  remparts 
antiques,  formés  d'énormes  blocs  de  pierre  et  de  marbre,  sa  posi- 
tion géographique,  son  port,  les  ressources  de  divers  genres  dont 
elle  abondait,  en  avaient  fait*une  ville  des  plus  importantes  dans 
la  lutte  militaire  des  chrétiens  de  la  Gaule  et  des  Arabes.  Aussi  les 
Aquitains  en  convoitaient-ils  ardemment  la  possession.  Plusieurs 
des  chefs  franks  avaient  tenté  de  l'emporter  de  force  ou  par  sur- 
prise, et  tous  avaient  échoué.  Le  duc  Guilhem  lui-même  y  avait 
mené  inutilement  ses  milices,  et  avait  dû  se  contenter  de  faire  le 
dégftt  autour  des  murs^  Cette  razzia  était  devenue  périodique.  Tous 
les  ans,  le  duc  descendait  deux  fois,  pour  le  dévaster,  sur  le  terroir 
de  Barcelone;  au  mois  de  juin,  il  brûlait  les  blés;  en  automne,  il 
coupait  ou  vendangeait  les  vignes.  Ces  dégâts,  loin  de  Teffrayer  et 
de  la  ramener,  avaient  pour  effet  d'irriter  la  population  chrétienne, 
qui  s'unissait  plus  étroitement  aux  Arabes,  et  qui  se  montra  pro- 
bablement la  plus  acharnée  en  voyant  paraître,  en  801,  les  milices 
du  duc  Guilhem. 

Les  chrétiens,  investissant  la  place,  forment  une  couronne  autour 
de  ses  murs;  on  n'entend  plus  que  le  bruit  aigu  de  la  hache.  Les 
grands  pins  et  les  hauts  peupliers  roulent  abattus.  Ici  on  construit 
des  machines,  là  des  échelles,  ceux-ci  accumulent  des  pierres, 
ceux-là  dressent  les  balistes.  Bientôt  les  flèches  et  les  rocs  vont 
sifflant  sur  les  remparts.  Mais,  confiants  dans  leur  solidité,  les  mu- 
sulmans rient  de  cette  vaine  tempête.  Un  d'entre  eux,  du  haut  des 
créneaux,  fit  même  entendre  ce  discours  railleur  : 

f  Quelle  folie  vous  pousse,  ô  Franks?...  Pourquoi  vous  fatiguer 
ainsi  à  battre  nos  murailles?  Ce  n'est  pas  de  cette  façon  que  vous 
prendrez  la  ville;  nous  avons  des  vivTCs  en  abondance,  de  la 
viande  et  du  miel,  et  vous  la  noire  famine  *. 

Le  comte  Hildebert  avait  ré[)ondu  à  une  [)rovocation  semblable 


1.  Fauriel,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale,  t.  III. 

3 .  Nobis  csca  salis,  carnes  seu  mellea  dona 

Urbo  mancnt;  vobis  est  quoque  dira  famés... 

(Ernioldus  NiRolliis,  Carmen,  I.  — /n  Muratori,  t.  IV,  p.  20.) 


182  CHAPITRE  X. 

par  un  coup  de  flèche  qui  brisa  le  front  du  maudit;  le  duc  Guilhem, 
plus  dédaigneux  de  ces  bravades,  poussa  son  cheval  sous  le  n)ur, 
et  cria  de  toute  sa  voix  : 

«  Écoute,  ô  Sarrazin  superbe,  écoute  des  paroles  qui  te  semble- 
ront dures,  mais  qui  sont  vraies  !  Tu  vois  ce  cheval  tigré  sur  lequel 
j'observe  vos  remparts?  Eh  bien!  il  sera  déchiré  et  broyé  sous  mes 
dents,  avant  que  notre  armée  quitte  vos  murailles,  car  les  Franks, 
sans  avoir  vaincu,  n'abandonnent  jamais  le  champ  de  bataille.  » 

En  entendant  ces  paroles,  le  Sarrazin  frappe  de  son  poing  noir 
sa  noire  poitrine,  il  se  déchire  la  face  avec  les  ongles  et  tombe  le 
front  en  avant,  et  frappé  de  terreur. 

Bien  que  les  machines  des  Franks  battissent  vainement  les  murs, 
le  péril  en  effet  grandissait  tous  les  jours.  Les  milices  avaient  été 
divisées  en  deux  corps  :  Tun,  sous  les  ordres  de  Rostang,  comte  de 
Girone,  bloquait  la  ville;  l'autre,  commandé  par  Guilhem,  tenait  la 
campagne  pour  ramasser  des  vivres  et  intercepter  les  secours  que 
les  assiégés  attendaient  de  Courdoue.  Ce  secours  dispersé,  ou  con- 
traint, se  trouvant  trop  faible,  de  rebrousser  chemin,  Guilhem  ra- 
mena ses  milices  au  camp  et  le  siège  fut  poussé  avec  un  redouble- 
ment de  vigueur  auquel  il  était  facile  de  voir  que  Barcelone  ne 
résisterait  pas  longtemps.  Zeïdoun,  qui  le  comprenait  mieux  que 
personne,  tenta  un  effort  désespéré.  A  force  d'observer  le  camp  du 
haut  des  tours,  il  avait  remarqué  un  espace  où  les  tentes  et  les 
cabanes,  très-clair-semées ,  semblaient  rendre  une  évasion  plus 
facile. 

Déterminé  à  se  porter  lui-même  au-devant  du  secours  attendu 
pour  en  presser  la  marche,  il  crut  pouvoir  traverser  le  camp  sur 
ce  point  à  la  faveur  de  l'obscurité,  et,  la  nuit  venue,  sortit  de  Bar- 
celone monté  sur  son  meilleur  coureur.  Son  projet  d'abord  réussit 
à  merveille;  il  franchit  les  premières  lignes  sans  être  aperçu  et 
allait  entrer  dans  la  plaine,  quand  son  cheval,  inquiet  peut-être  de 
ce  silence,  s'arrêta  tout  à  coup  et  hennit.  Les  sentinelles,  à  ce 
bruit,  accoururent  à  grands  pas.  Troublé  par  leurs  cris  et  le  tu- 
multe qui  s'élève  dans  tout  le  camp,  l'Arabe  tourne  bride  pouç  re- 
gagner les  remparts  et  tombe  dans  un  gros  de  chrétiens,  où,  saisi 
à  l'instant  même,  il  fut  garrotte  et  conduit  i\  la  tente  royale*. 

1.  Ducitnr  ad  Régis  lintca  tccta  tremons.  (W.) 
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Louis  le  Pieux  voulut  tirer  parti  de  sa  capture  :  au  point  du  jour, 
le  due  Guilhem  traîna  Zeïdoun  sous  les  remparts,  ne  lui  laissant 
qu'une  main  libre  afin  qu'il  pût  appeler  les  siens  du  geste  et  leur 
ordonner  d'ouvrir  les  portes.  Quand  il  fut  assez  près  pour  se  faire 
entendre  : 

«  Amis,  cria-t-il  en  effet,  rendez  la  ville,  elle  a  résisté  assez 
longtemps.  »  En  donnant,  avec  une  apparente  sincérité,  cet  ordre 
dicté  par  les  Franks,  Zeïdoun  courbait  les  doigts  et  touchait  des 
ongles  la  paume  de  la  main  :  c'était  le  signe  convenu  pour  conti- 
nuer la  résistance  et  démentir  des  paroles  arrachées  par  la  force. 
Guilhem  s'aperçut  de  la  ruse  et,  grinçant  les  dents  de  rage,  le  frappa 
rudement  du  poing  en  lui  disant  tout  en  colère,  bien  qu'il  admirât 
son  courage  :  Zeïdoun,  Zeïdoun  !  si  la  crainte  et  le  respect  du  roi 
ne  me  retenaient,  ce  jour  serait  ton  dernier  jour  *  !  » 

Malgré  la  prise  de  leur  chef  et  l'orage  de  dards  et  de  pierres 
grondant  contre  leurs  remparts,  les  assiégés  tinrent  encore  tout 
l'hiver.  Un  prodige,  opéré  sans  doute  par  quelque  puissante  baliste, 
donna  la  victoire  à  Louis  au  printemps  de  802.  Une  flèche  partie 
du  camp  ayant  frappé  un  bloc  de  marbre  placé  au  milieu  de  la 
ville,  s'y  enfonça,  dit-on,  profondément.  Le  fatalisme  arabe,  voyant 
dans  cet  incident  un  signe  de  la  volonté  d'Allah,  s'incline  alors,  et 
les  croyants  rendent  la  ville  à  la  seule  condition  d'en  sortir  saufs 
et  libres. 

Charlemagne  avait  à  peine  reçu  les  cuirasses,  les  casques  étince- 
lanls  aux  flottantes  crinières,  le  cheval  de  race  paré  de  la  selle  de 
combat  avec  clous  d'or,  et  le  malheureux  Zeïdoun,  que  lui  en- 
voyait Louis  le  Pieux  comme  trophées  de  sa  victoire,  que  l'émir 
apparaissait  tout  à  coup  sur  l'Èbre,  reprenait  Hucsca  et  Pampe- 
lune,  battait  le  traître  Bahloul  et  lui  faisait  trancher  la  tête. 

Aux  cris  de  joie  poussés  par  les  Moslcms  après  cette  heureuse 
alpirade,  répondirent  malheureusement,  comme  deux  échos  funè- 
lires,  des  cris  d'effroi  et  de  malédiction  partis  de  Tolède  et  de 

Cordoue. 
Le  wali  Amrou,  qui  avait  si  vaillamment  secondé  El-Hakem  dans 


1 .  Hsec  tibi  Zado  dics  ultima  forte  foret. 
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sa  lutte  contre  ses  oncles,  ne  pouvait  oublier  la  défection  des  To- 
lédans.  Soit  qu'il  en  eût  reçu  secrètement  Tordre  de  son  maître  ou 
qu'il  n'obéît  qu'à  des  pensées  de  vengeance,  il  profita  du  passage 
d'Ab-el-Rahman,  fils  de  l'émir,  qui  traversait  Tolède  avec  cinq 
mille  cavaliers ,  pour  mettre  à  exécution  son  projet  sanglant. 
Les  principaux  de  la  ville  étaient  venus  avec  empressement  à 
l'alcazar  pour  toucher  la. main  "du  fils  de  l'émir.  Amrou  les  fit 
saisir  à  mesure  qu'ils  passaient  les  portiques  et  décapiter  par  ses 
gardes  dans  une  salle  souterraine.  On  en  décolla  quatre  cents,  dont 
les  têtes  ensanglantées  furent  accrochées  aux  créneaux  de  l'al- 
cazar, et  les  corps  jetés  dans  des  fosses  ouvertes  d'avance  dans  les 
cours*. 

Un  an  après  cet  événement,  le  premier  du  quatrième  mois  arabe 
de  806,  les  habitants  de  Cordoue  virent  aussi  avec  horreur,  en  s'é- 
veillant,  trois  cents  têtes  clouées  aux  murs  de  leur  alcazar  :  on  dit 
que  les  victimes  conspiraient  la  mort  de  l'émir;  le  peuple  se  tut, 
mais  la  colère  qu'il  refoulait  en  son  cœur  ne  devait  pas  tarder  à 
éclater  avec  violence. 

Repoussés  deux  fois  devant  Tortose,  dont  ils  s'étaient  vainement 
efforcés  de  s'emparer  par  surprise  et  à  force  ouverte,  les  chrétiens 
firent  la  paix  en  812  avec  les  musulmans.  Cette  paix,  sacrilège  aux 
yeux  des  enfants  du  Prophète,  durait  depuis  trois  ans,  lorsque  l'in- 
dignation qu'elle  avait  excitée  et  le  ressentiment  de  la  tuerie  de 
Talcazar  produisirent  leurs  fruits  sanglants.  Pour  subvenir  aux 
dépenses  extraordinaires  que  nécessitait  sa  vie  voluptueuse  et 
payer  une  garde  de  mercenaires  recrutée  dans  la  Germanie,  El- 
Hakem  avait  mis  de  nouveaux  impôts  sur  le  peuple.  Celui-ci  mur- 
mura, les  docteurs  de  la  loi  se  prononcèrent  contre  les  nouveaux 
tributs,  et  les  plus  récalcitrants  d'entre  les  Moslems  refusèrent  de 
payer.  Malgré  leur  vive  irritation,  les  esprits  pouvaient  encore  être 
ramenés  par  la  douceur;  El-Hakem,  oubliant  les  conseils  de  son 
père,  aima  mieux  employer  la  force.  Les  percepteurs  de  cet  impôt, 
que  constituaient  certains  droits  d'entrée,  avaient  été  maltraités  dans 


1.  Y  los  degollô  (i  todos,  ecbando  la  sangro  on  cl  fosso...  (Masdéu,  llisioria  civil 
de  la  Espaffa  araba.)  —  Abu-Abdallah,  Vestis  acu  pirtn,  p.  198.  —  Al-FIouiaid-lx'n- 
Alabar. 
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les  faubourgs  :  il  fit  arrêter  dix  des  mutins  et  les  condamna  à  être 
cloués  à  des  pieux  au  bord  du  fleuve.  Le  moindre  prétexte  suffit 
en  pareille  occasion  pour  amener  un  choc.  La  population  de  TAr- 
rabal  du  midi,  Tun  des  plus  grands  faubourgs  de  Cordoue^  s'était 
rendue  en  foule  sur  le  lieu  de  l'exécution,  qui  se  fit  un  mercredi 
treizième  jour  de  la  lune  de  rhamadan.  Un  soldat  de  la  garde 
ayant  repoussé  brutalement  et  frappé  un  Arabe,  le  peuple  l'as- 
saillit à  coups  de  pierres.  Blessé  et  désarmé,  il  se  réfugia  dans  les 
rangs  de  ses  compagnons;  mais,  à  la  vue  du  sang,  le  peuple  était 
devenu  ftirieux.  Il  attaque  les  mercenaires,  les  disperse  et  les  pour- 
suit en  vociférant  des  cris  de  mort  jusqu'au  palais. 

Ameutée  devant  l'alcazar,  la  multitude  remplit  bientàt  la  place 
de  ses  clameurs  menaçantes  ;  alors  les  portes  s'ouvrent  et  l'émir, 
sortant  an  galop  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  charge  ces  hommes  dés- 
armés  et  en  fait  un  affreux  carnage.  Les  prisonniers,  au  nombre 
de  trois  cents,  furent  cloués  vivants  à  des  pieux  plantés  le  long  du 
Goadalquivir,  depuis  le  pont  jusqu'aux  dernières  almazaras  (huile- 
ries); il  livra  ensuite  l'Arrabal  au  pillage,  n'y  laissa  pas  pierre  sur 
pierre  et  bannit  la  population  tout  entière  ^ 

Après  cette  sauvage  répression,  £1-Hakem  tomba  dans  un  état 
Toîsin  de  la  démence.  Le  sang  qu'il  avait  si  cruellement  répandu 
forma  autour  de  lui  comme  un  nuage  sombre,  d'où  il  ne  sortit  plus 
que  pour  aller,  le  25  de  djouledjah  de  l'an  206  de  l'hégire  (22  mai 
822),  rendre  compte  de  ses  actions  au  juge  des  rois  et  des  peuples. 

1.  Manuscrits  arabes  de  l'Escurial,  traduction  de  Conde,  t.  I,  p.  252. 
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MAHOMET  ET  SAINT  JACQUES  DE  COMPOSTELLE. 
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—  Noavelle  révolte  de  Mérida.  —  La  clémence  de  l'émir.  —  Porta  Bab-Sacra.  —  La  cbitaui 
da  Sinla-Chriitina,  —  Mort  d'Alonso  le  Chute.  —  Bamlr.  —  Le  pont  de  la  Natee».  — 
Jnilice  de<  roii  montigoards.  —  Le  iitmte  de  BuielDua.  —  La  foi  de  l'empereiir.  —  La 
anfaols  de  Magojj.  —  La  laue  de  mnharram.  —  EieoniDot  maritimai.  —  Pmgrè>  dot  dirt- 
tiani.  —  LéEendei  miracnleiuas-  —  Découierte  d'Iria-FlaTja.  —  Saint  Jacques  de  Compot- 
lalla.  —  Le  ciTilier  blaoe.  —  Tolérance  mabométaaa.  —  Égliseï  al  coniaDU.  —  E»ltati«a 
dai  ciUutlifoei.  —  Lei  marlyn  de  Cordoue.  —  Perfectui.  —  Jean  le  HucbaDd.  —  Le 
moine  da  Tabanoi.  —  La  Tierge  Flora —  Bulogioi.  —  La  rose  «nglante. 

^  S  louant  celui  dont  l'empire  est  sans  fin  et  sans 
trouble,  Abd-el-Rahman-el-Modzafer  se  fil  procla- 
mer à  Cordoue,  le  même  jour  de  l'enterrement  de 
son  père.  Fils  de  la  blonde  Halewah ,  qui  lui  avait 
donné  sa  beauté  et  sa  grAcc,  il  était  ù  la  fleur  de  l'Age 
et  promettait  tout  ce  que  peut  promettre  l'homme  appelé  à  gouverner 
par  son  savoir,  son  esprit,  sa  bravoure  cl  sa  grandeur  d'àme.  Toul«s 
ces  espérances,  chose  rare  en  ce  monde  où  le  plus  heureux  germe 
souvent  se  flétrit  en  naissant,  furent  brillamment  réalisées.  H 
triompha  de  tous  ses  ennemis  sur  le  champ  de  bataille,  et  compléta 
l'affermissement  et  la  gloire  du  pouvoir  musulman*. 

Son  règne,  comme  d'habitude,  commença  en  823  par  une 
guerre  de  famille.  Le  dernier  fils  d'Abd-el-Rahman-ben-Mouviah, 
Abdallah-el-Balendi  {le  Valencien)  achevait  sa  vie  h  Tanger.  Les 
glaces  de  l'âge  n'avaient  pu  éteindre  le  feu  de  l'ambition  toujours 
ardente  d<Lns  son  cœur.  En  apprenant  la  mort  de  son  neveu,  il 
quitta  brusquement  Tanper,  et,  débarquant  sur  les  plages  désertes 

1.  Chrfmiqurt  arabru.  —  Al-Khalih. 
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de  Dénia,  se  proclama  émir  d'Espagne.  Aux  Berbers  qu'il  amenait 
probablement  d'Afrique,  se  joignirent  les  anciens  partisans  des 
terres  de  Tadmir  ;  mais  ce  rassemblement,  sans  cohésion  et  sans 
discipline,  ne  put  tenir  en  plaine  et  tourna  bride  aux  premières 
escarmouches  devant  les  cavaliers  d'Abd-el-Rahman  accouru  en 
personne.  Entraîné  par  les  siens,  Abdallah  revint  pour  la  troisième 
fois  se  réfugier  vaincu  dans  les  murs  de  Valence,  n  y  trouva  ses 
deux  fils,  les  mêmes  que  l'émir  El-Hakem  avait  comblés  de  bienfaits 
et  qui  accouraient  pour  supplier  leur  père  de  renoncer  à  sa  lutte 
insensée.  Sourd  à  leurs  instances,  le  prétendant  à  barbe  blanche 
voulut  tenter  encore  le  sort  des  armes;  mais,  avant  de  faire  une 
sortie  à  la  tète  de  tons  les  siens,  il  réunit  un  jour  de  jouma*  les 
troupes  devant  la  mosquée  de  Bab-Tadmir  ou  porte  de  Murcie, 
et  dit  aux  scheiks  rangés  autour  de  son  cheval  : 

«0  nobles  compagnons,  que  Dieu  vous  ait  en  sa  miséricorde  !  Je 
crois  qu'il  convient  maintenant  d'implorer  sa  divinç  bonté,  afin 
qu'elle  nous  montre  le  chemin  que  nous  devons  tenir  et  le  parti 
qa'il  faut  prendre,  sans  autre  désir  que  celui  de  nous  conformer  à 
a  divine  yolonté.  J'espère  que  Dieu  daignera  éclairer  nos  &mes  et 
guider  nos  pas  !  » 

Levant  alors  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel  :  «  Allah,  dit-il, 
mon  Seig:neur  et  mon  maître,  si  j'ai  raison  et  que  ma  demande 
soit  juste;  si  mon  droit  est  meilleur  que  celui  de  rarrière-pelit-fils 
de  mon  père,  aide-moi  et  rends-moi  victorieux  :  si  son  droit  au 
trône,  au  contraire,  est  plus  légitime  que  le  mien,  bénis  ses  armes 
el  fais  cesser  le  deuil  et  les  horreurs  de  cette  guerre.  » 

Toute  l'armée  et  ceux  des  Valenciens  qui  entendirent  ces  pa- 
roles répondirent  tout  d'une  voix  :  a  Qu'il  en  soit  ainsi  !  »  Au 
môme  instant,  par  un  hasard  étrange,  il  s'éleva  une  bise  gla- 
ciale qui  ne  souffle  jamais  dans  cette  saison,  ni  ^n  ce  pays.  Saisi 
tout  à  coup  par  le  froid,  le  vieillard  tomba  de  cheval,  inanimé  et 
sans  parole  :  quand  il  la  recouvra  au  bout  de  quelques  jours  : 

«'  Allah  m'a  répondu,  dit-il;  à  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  rien 
contre  la  volonté  divine*  »  Peu  de  temps  après,  en  effet,  les 

1.  Le  jour  de  l'assemblée,  &abbat  musulman. 

1  Asi  que  no  quiera  Dios  que  yo  intento  rosn  contra  su  divinn  vnluntad.  (Conde, 
«i\ir X  W  M»i«.  arabos,  t.  I,  p.  2fiO  261.) 
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portes  de  Valence  s'ouvrirent  par  son  ordre,  et  le  vieillard,  pré- 
cédé de  ses  fils  et  suivi  de  tous  ses  cavaliers,  se  rendit  au  camp 
d'Abd-e\-Rahman.  Mettant  pied  à  terre  devant  la  tente  de  l'émir, 
il  s'avança  vers  son  petit-neveu  et  lui  baisa  la  main.  Clément  et 
généreux  comme  son  père  et  son  grand-père,  Abd-el-Rahman-el- 
Modzafer  ouvrit  ses  bras  au  vieux  rebelle,  et  lui  accorda,  avec 
l'oubli  de  tout  le  passé  et  le  pardon,  le  gouvernement  de  Valence, 
dont  il  jouit  encore  deux  années  avant  d'aller  rejoindre  dans  la 
tombe  les  autres  enfants  d'Onmiyah. 

Libre  de  ce  souci,  le  jeune  émir  se  tourna  vers  la  frontière 
orientale,  où  les  chrétiens  franks,  à  l'instigation  d'Abdallah,  leur 
ancien  allié,  avaient  pris  l'offensive.  Conduits  par  Bernhard,  duc 
de  la  Marche  de  Gothie,  nos  pères  avaient  passé  la  Sègre  et  poussé 
assez  avant  dans  la  direction  d'Huesca,  en  pillant,  brûlant  et  dé- 
vastant tout  sous  leurs  pas.  Dans  les  fertiles  plaines  que  l'Isuela 
baigne,  ils  rencontrèrent  les  Arabes.  Le  scheik  Abd-el-Kerym,  qui 
menait  l 'avant-garde,  les  chargea  aussitôt  et  les  força  de  regagner 
en  toute  hâte  les  tours  de  Barcelone.  Abd-el-Rahman  II  les  suivit 
avec  toute  l'armée,  et  livra,  dit-on,  à  la  ville,  plusieurs  assauts  fu- 
rieux; mais  la  ville  fut  imprenable,  et  le  drapeau  de  l'islamisme* 
ne  flotta  victorieusement  que  surUrgel  et  quelques  bourgs  peu  im- 
portants. Malheureusement,  la  querelle  sans  cesse  envenimée  des 
races,  et  la  vieille  haine  du  Basque  contre  l'homme  du  Nord,  qui 
sommeillait  de  temps  en  temps  comme  la  lionne,  mais  pour  se 
réveiller  terrible  devant  l'invasion,  allaient  donner  du  côté  de 
l'ouest  l'avantage  aux  Arabes. 

Au  printemps  de  823,  les  Franks  de  Louis  le  Débonnaire,  accom- 
pagnés de  quelques  comtes  aquitains  avec  leurs  hommes,  étaient 
descendus  à  Pampelune.  Pour  les  repousser,  cette  fois  Basques  et 
Navarrais  s'unirent  auxMoslems.  Une  embuscade  fut  dressée  dans 
le  môme  passage  où  blanchissaient  les  ossements  des  preux  de 
Charlemagne,  et  ce  sombre  val  de  Roncevaux,  de  funèbre  mé- 
moire, retentit  encore  du  fracas  des  rochers  roulés  du  sommet 
d'Ybanèta,  du  sifflement  des  flèches,  du  chant  de  triomphe  des 
montagnards  et  des  cris  dos  vautours,  joyeux  de  voir  tant  de  ca- 
davres ! 

La  fortune  ne  se  montrait  pas  phis  favorable  a'ix  chrétiens  sur  \\\ 
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frontière  d'El-OoT,  au  nord  de  TEspagne.  Vers  le  môme  temps,  le 
wali  Obeidalah  refoulait  les  soldats  d'Alonso  II  dans  leurs  monta- 
gnes, et  pillait  la  plupart  des  villes  astures.  La  corne  d'unis  re- 
tentit sur  tous  les  pics  de  la  Galice  ;  à  cette  nouvelle,  pâtres,  chas- 
seurs et  bûcherons  descendirent  en  foule  de  leurs  bois  et  de  leurs 
rochers,  et,  si  Ton  en  croit  les  traditions  chrétiennes,  une  double 
revanche  fat  prise  sur  les  mécréants  à  Naron  et  dans  les  environs 
de  Mondoiledo.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'Abd-el-Rahman  renvoya 
Obeidalah  aux  frontières  avec  un  corps  d'élite,  d'où  l'on  peut  har- 
diment conclure  que  les  champions  de  la  croix  avaient  eu  le  dessus. 

Un  événement  imprévu  allait  leur  assurer  la  paix  pendant  plu- 
sieurs années.  Ami  de  la  magnificence  et  porté  par  goût  au  luxe  et 
tox  grandes  choses,  Abd-el-Rahman  venait  de  donner  l'essor  à  son 
génie  édificateur.  Entrepris  partout  à  la  fois  sur  une  vaste  échelle, 
kl  travaux  publics  étaient  poussés  avec  une  ardeur  extraordinaire  ; 
l'Espagne  se  couvrait  à  vue  d'œil  de  monuments  nouveaux;  Cor^ 
doue  voyait  s'élever  des  mosquées  ornées  de  fontaines  de  marbre 
et  de  jaspe,  et  des  bains  dont  les  eaux,  empruntées  aux  montagnes 
msines,  à  l'aide  de  tuyaux  de  plomb,  jaillissaient  dans  son  sein 
comme  des  cascades  et  remplissaient  les  bassins  publics  et  les 
abreuvoirs.  Des  alcazars  couronnaient  de  leurs  créneaux  superbes 
les  principales  cités  de  l'Espagne.  Les  routes  étaient  réparéos,  les 
qoais  des  fleuves  reconstruits,  les  madrisas  ou  écoles  publiques 
dotées.  Ces  dépenses  avaient  nécessité  une  augmentation  graduelle 
d'impôts.  L'imprudence  d'un  wali,  qui  en  pressait  la  rentrée  avec 
trop  de  rigueur^  fit  éclater,  en  828,  la  révolte  de  Mérida. 

Les  habitants,  excités  sous  main  par  un  ancien  mcchtiseb*  ré- 
voqué qu'on  nommait  Mohammed-ben-Abd-cl-Djcbir,  rompirent 
brusquement  le  frein  de  Tordre  et  de  l'obéissance,  et  envahirent 
les  maisons  des  vizirs,  qui  n'eurent  que  le  temps  de  se  dérober 
par  la  fuite  à  la  mort  que  leur  apportait  ime  populace  furieuse. 
Mohammed  et  ses  complices,  restés  les  maîtres  de  la  ville,  <listri- 
bucrent  de  l'argent,  des  vôtements  et  des  armes  au  petit  peuple, 
mirent  en  liberté  les  condamnés  et  les  bandits,  et  se  préj^arèrenl 
à  défendre  ce  gouvernement  du  tumulte  et  de  la  violence, 

I.    <>U»Tti.U«     dl-    i'l[ll|Hi|. 
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En  recevant  celte  nouvelle,  Téinir  dirigea,  sans  perdre  de  temps, 
sur  Mérida  les  troupes  de  l'algarb  (occident)  et  de  Tolède.  Ces 
contingents,  commandés  par  le  brave  Abd-el-Ruf-ben-Abd-el- 
Salem,  accoururent  avec  tant  de  célérité,  que  la  ville  fut  presque 
aussitôt  investie  qu'insurgée  :  jaloux  de  ménager  une  cité  de 
l'importance  et  de  la  richesse  de  Mérida,  Témir  avait  recommandé 
au  fils  d'Abd-el-Salem,  d'essayer  d'abord  d'un  blocus  avant  d'en 
venir  à  un  siège  en  règle.  Le  scheick  se  contenta,  en  conséquence, 
de  resserrer  la  ville  et  de  dévaster  son  territoire  et  ses  jardins. 

Encouragés  par  cette  inaction  apparente,  les  révoltés  se  mon- 
traient chaque  jour  plus  fiers.  Le  désordre  croissait  avec  leur  inso- 
lence, et  plus  de  quarante  mille  hommes,  armés  pour  la  plupart, 
battaient  à  toute  heure  les  rues,  en  jetant  des  regards  d'envie  et 
de  menace  sur  les  boutiques  des  marchands  et  les  maisons  des 
riches.  Ceux-ci,  vivement  alarmés  et  ne  voyant  d'autre  moyen  de 
sauver  leurs  biens  et  leurs  vies  que  le  rétablissement  de  Tobéis- 
sance  et  de  l'ordre,  seules  colonnes  de  la  sécurité  publique*  y  s'em- 
pressèrent de  traiter  avec  le  scheick  d'Abd-cl-Rahman. 

Six  jeunes  gens  de  la  classe  riche,  qui  portaient  les  armes  parmi 
les  mutins,  profitèrent  des  ombres  de  la  nuit  pour  se  glisser  dans 
le  camp  d'Abd-cl-Ruf.  Ils  lui  offrirent,  au  nom  de  leurs  pères,  de 
livrer  les  portes  et  les  tours  confiées  à  leur  garde.  Le  scheick  ac- 
cepte la  proposition  avec  joie,  et  renvoie  trois  des  jeunes  gens 
daiis  la  ville  pour  prévenir  les  conjurés.  Abd-cl-Ruf  donne  ses  or- 
dres en  conséquence,  et,  la  nuit  venue,  s'approche  doucement  des 
murs  avec  ses  cavaliers  et  son  infanterie.  On  attead  la  troisième 
veille,  les  trois  jeunes  Méri tains  restés  dans  son  camp  font  le  signal 
convenu,  et  leurs  amis  du  dedans  ouvrent  alors  les  trois  portes. 

Les  fantassins  de  Tolède  entrent  les  premiers  et  occupent  sur-le- 
champ  les  places  et  les  murs,  en  se  groupant  autour  de  leurs  dra- 
peaux, comme  ils  en  avaient  reçu  l'ordre.  La  cavalerie,  qui  suivait, 
se  forma  par  escadrons  devant  les  trois  portes.  Qu'on  se  figure,  à 
l'aube,  l'étonnement  et  la  terreur  des  rebelles  de  Mérida  !  La  cava- 
lerie, chargeant  au  galop  dans  les  rues,  acheva  leur  déroute.  Loin 


1.  Unicos  apoyos  de  la  publica  seguiidad...  (Traduction  ospnpnole  des  Chroniques 
arabes  de  l'Escurial,  cli.  xi.i. 
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de  résister,  ceux  qui  avaient  des  armes  les  jetèrent  pour  fuir  plus 
rite.  Les  chefs  se  sauvèrent  des  premiers  et,  à  midi,  de  cette  foule 
de  rebelles,  si  menaçante  la  veille,  il  ne  restait  que  sept  cents  morts 
couchés  sur  le  pavé  *. 

Les  chrétiens  n'avaient  pas  été  étrangers  au  soulèvement  de  Mé- 
rida.  Deux  ans  avant  qu'il  n'éclatât,  l'empereur  des  Franks,  Louis 
le  Débonnaire,  leur  avait  écrit  une  lettre  dans  laquelle  il  disait  : 

«  Noos  avons  appris  votre  tribulation  et  les  vexations  de  tout 
genre  que  vous  fait  souffrir  la  tyrannie  de  votre  roi  Abd-el-Rah- 
man.  Vous  avez  énergiquement  repoussé,  en  hommes  de  courage, 
rinique  violence  de  vos  rois  et  résisté  virilement  à  leur  rapace 
emanté.  C'est  pourquoi  il  nous  a  plu  de  vous  adresser  cette  lettre, 
pour  vous  consoler  et  vous  exhorter  à  persévérer  dans  la  défense 
de  votre  liberté,  afin  que  nous  combattions  ensemble  ce  roi,  notre 
ennemi  comme  le  vôtre.  Nos  soldats  seront  l'été  prochain  dans  la 
marche  de  Gothie,  où  ils  se  tiendront  prêts  à  se  porter,  à  votre 
signal,  contre  l'ennemi  commun. 

«  Nous  vous  assurons,  en  outre,  que,  si  vous  voulez  abandonner 
Abd-el-Rahman  et  passer  de  notre  côté,  nous  vous  laisserons  pleine 
et  entière  votre  liberté  antique,  et  que  vous  vivrez  exempts  d'im- 
pôts sous  la  loi  qui  vous  conviendra'.  » 

Quelque  instigation  de  ce  genre,  le  mécontentement  de  jour  en 
jour  plus  vif  des  populations  chrétiennes  et  juives,  et  le  souvenir 
encore  palpitant  dans  le  cœur  des  fils  des  victimes  du  guet-apcns 
d'Amrou,  telles  furent  les  causes  principales  de  l'insurrection  de 
Tolède,  qui  éclata  un  an  après  Tapaisement  de  celle  de  Cordoue. 
Les  insurgés  avaient  trouvé  un  chef  non  moins  grave  que  Moham- 
med et  plus  habile.  Hescham-el-Atiki,  jeune  et  opulent  proprié- 
taire de  la  vieille  reine  du  Tage,  dont  le  père  fut  probablement 
égorgé  au  bord  de  la  fosse  du  meurtre,  ne  rôvait  que  vengeance  et 
sanglantes  représailles.  De  Tor  adroitement  semé  lui  gagna  le  bas 
peuple  et  corrompit  la  garde  africaine  de  ralcazar.  Tout  était  prôt 
pour  un  soulèvement,  quand  Timpationce  populaire  devança  Theure 
ot  donna  le  signal. 


1.  Ihtd. 

2.  D.  Bour|uct,  lUcueil  ie%  hhloriens  4^  France,  t.  VI. 
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Une  foule  nombreuse  était  réunie  dans  l'alcana  ou  place  du 
marché  ;  les  employés  du  wali  de  la  douane  voulurent  arrêter  un 
homme  et  le  traîner  en  prison.  Un  rassemblement  se  forme  à  l'in- 
stant môme;  les  employés  du  zock  (marché),  accablés  par  une  grêle 
de  pierres,  prennent  la  fuite.  Le  peuple  les  suit  en  tumulte  et, 
grâce  à  la  complicité  des  gardes,  entre  pêle-mêle  avec  ces  malheu- 
reux dans  l'alcazar  et  s'en  empare.  Tous  ceux  qui  levaient  les  im- 
pôts essuyèrent  sa  première  fureur.  Leur  sang,  loin  de  calmer  la 
colère  des  Tolédans,  ne  lit  que  l'irriter  encore,  et,  sur  le  bruit 
que  Abd-el-Rahman  envoyait  son  fils  Ommeyah,  avec  l'élite  des  ca- 
valiers de  sa  garde,  au  secours  du  wali  Ebn-Masfot,  qui  s'était  re- 
plié sur  Calaat-Rahba,  ils  résolurent  de  se  défendre  et  mirent  à 
leur  tête  Hescham. 

Ce  choix  était  bon  ;  pendant  trois  ans,  le  riche  El-Atiki  repoussa 
toutes  les  attaques.  Abd-el-Rahman  ne  pouvait  presser  le  rebelle 
avec  sa  vigueur  accoutumée,  car  la  majeure  partie  de  ses  forces 
était  occupée  à  tenir  en  respect  les  chrétiens  sur  les  frontières  de 
l'est  et  du  nord,  et  la  population  de  Mérida,  domptée  à  demi  et 
frémissante  sous  le  cimeterre  d!Abd-el-Ruf.  En  832,  pourtant,  le 
jeune  Ommeyah  étant  parvenu  à  les  attirer  dans  une  embuscade, 
aux  bords  de  l'Alberche,  fit  un  affreux  carnage  des  partisans  d'El- 
Atiki. 

Sans  se  décourager,  celui-ci  s'enferma  dans  Tolède  et  attendit 
l'émir,  qui  venait  lancer  lui-môme  à  la  révolte  ces  flèches  dont  pas 
une  ne  manquait  le  but.  Mais  il  fut  arrêté  en  chemin  par  un  nou- 
veau soulèvement  de  Mérida.  Profitant  de  l'absence  du  wali, 
Mohammed-ben-Abd-el-Djebir  s'empara  nuitamment  des  portes, 
rentra  dans  la  ville  avec  les  siens  et  arma  le  peuple,  qui  se  déclara 
pour  lui  avec  enthousiasme.  Abd-el-Rahman,  pendant  ce  temps, 
avait  été  rejoint  à  la  Fontaine  des  Moulons  (Aïn-Coboxi)  par  les  al- 
caïdes  de  ses  districts,  et  il  voyait  flotter  autour  de  sa  tente 
cent  vingt  bannières  sous  lesquelles  quarante  mille  hommes  se 
trouvaient  réunis. 

Mohammed  n'osa  point  tenir  la  campagne  devant  ces  forces, 
mais  il  défendit  bien  les  tours  et  les  remparts  de  Mérida'.  Œuvre 
solide  des  Romains,  les  remparts  ne  s'ébranlèrent  pas  ;  les  tours, 
minées  au  pied  et  soutenues  par  des  étais  qu'on  brûlait  ensuite. 
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s'écroulèrent  et  de  lears  ruines  firent  un  chemin  aux  vainqueurs. 
D  ne  restait  plus  qu'à  monter  à  l'assaut.- A bd-el-Rahman,  qui  châ- 
tiait ses  sujets  comme  un  père  ses  fils  rebelles,  ordonna  de  lancer 
alors  dans  la  place  des  flèches  avec  des  écriteaux  où  le  pardon  était 
promis  à  tout  le  monde,  à  l'exception  des  instigateurs  du  désordre. 

C'était  bien  connaître  les  hommes.  Abandonnés  immédiatement, 
Mohammed  et  les  siens  s'enfuirent;  ils  n'avaient  pas  passé  la  Oua- 
diana  que  les  portes  s'ouvraient  devant  Abd-el-Rahman.  L'émir  en- 
tra avec  ses  cavaliers,  monta  à  l'alcazar  et  y  trouva  les  principaux 
de  la  ville  qui  s'excusaient  humblement,  en  implorant  sa  clémence, 
de  n'avoir  pu  mettre  la  main  sur  les  auteurs  de  la  rébellion. 

Abd-el-Rahman  leur  répondit  d'une  voix  douce  et  grave  : 

—  Je  dois  rendre  grâce  à  Allah  qui,  dans  ce  jour  de  bonheur,  m'é- 
pargne la  peine  et  les  regrets  du  châtiment.  Dieu  ouvrira  les  yeux 
de  ces  insensés  et  les  retirera  de  leur  voie  coupable,  ou  il  daignera 
me  donner,  s'ils  y  restent,  le  pouvoir  d'empêcher  qu'ils  ne  troublent 
à  l'avenir  le  repos  de  mes  peuples  ^ 

Après  ce  succès,  digne  de  son  grand  cœur  et  pur  de  sang  et  de 
vengeance,  il  poursuivit  sa  marche  vers  Tolède,  qui  résista  trois  ans 
encore.  L'énergique  constance  de  cette  ancienne  cité  de  Wamba 
ne  fut  brisée  que  par  la  faim  :  elle  tomba  avec  son  chef,  le  brave 
Hescham-el-Atiki,  blessé  à  mort  dans  une  dernière  sortie  et  dont 
la  tète,  par  les  ordres  du  wali  Abd-el-Ruf,  accrochée  à  un  croc  de 
fer,  alla  parer,  trophée  douloureux  et  lugubre,  la  porte  Bab-Sacra-. 

Mohammed,  plus  heureux,  s'était  réfugié  en  Galice,  où  il  aurait 
pu  vivre  tranquille  si  son  naturel  inquiet  et  turbulent  ne  l'avait 
jeté  sans  cesse  dans  l'intrigue  et  les  aventures.  Bien  accueilli  par 
.\lonso  le  Chaste.',  il  paya  Thospitalité  du  roi  chrétien  à  la  manière 
de  la  lice,  en  essayant  de  s'emparer  du  pays  qui  l'avait  sauvé.  Du 
cbAteau  de  Santa-Christina  où  il  s'était  fortifié,  ses  bandits  sortaient 
tous  les  jours  pour  piller  la  campagne  et  ils  n'y  rentraient  qu'avec 
des  charges  de  butin  et  des  troupeaux  de  captifs.  Instruit  de  cet 
état  de  choses,  Alonso  descendit  vers  le  Minho  avec  les  mêmes 
montagnards  rudes  et  aguerris  qui,  en  S38,  avaient  battu  les  al- 


1.  Chronique*  arabes,  traduction  do  Conde,  ch.  xliii. 

2.  Porte  àacrce. 
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caïdes  de  Mérida  et  de  Lisbonne.  Le  château,  repaire  de  bandits 
musulmans,  fut  assiégé  et  pris,  et  Tingralitude  de  Mohammed  pu- 
nie avec  le  glaive.  Peu  d'années  après  cette  victoire,  le  chaste  Alonso 
achevait  sa  tâche  dans  ce  monde.  On  le  coucha,  en  842,  dans  une 
tombe  de  pierre  sous  les  voûtes  de  l'église  de  Sainte-Marie-d'Oviedo, 
qu'il  avait  fondée,  car  il  fut,  dit  Lambertino,  grand  bienfaiteur  et 
grand  édificateur  de  temples,  et  don  Ramir,  fils  dfe  Bermudo,  lui 
succéda,  mais  non  sans  lutte. 

Le  comte  du  palais  Ncpotianus,  un  noble  de  race  romaine,  s'était 
fait  proclamer  par  ses  amis.  Le  fils  du  diacre,  qui  se  mariait  alors 
en  Bardulie,  depuis  la  Vieille-Castillc,  accourut  précipitamment 
avec  les  siens.  Les  deux  prétendants  se  rencontrèrent  entre  Cangas 
de  Tineo  etCornellana  ;  la  Narcea,  petite  rivière  des  Asturies,  sépa- 
rait seule  les  combattants.  Les  partisans  de  Nepotianus  la  fran- 
chirent les  premiers,  mais  pour  passer  dans  le  camp  de  Ilamir. 
Moins  généreux  qu'Abd-el-Rahman,  qui  disait  à  ses  scheiks,  en 
marchant  contre  Mérida  :  N'oubliez  pas  que  les  rebelles  sont  nos 
frères,  et  s'ils  tournent  bride  laissez  votre  épée  au  fourreau,  Ramir, 
quand  on  lui  amena  son  rival  arrêté  dans  sa  fuite,  lui  fit  crever  les 
yeux  et  lui  donna  pour  prison  perpétuelle  la  cellule  d'un  mo- 
nastère*. 

Pendant  que  ceci  se  passait  dans  le  Nord,  sauf  quelques  courses 
sans  importance  des  alcaïdes  de  Saragossse,  la  paix  régnait  sur  la 
frontière  orientale.  Depuis  une  quarantaine  d'années,  les  troubles 
n'y  avaient  pas  manqué  pourtant.  En  820,  l'empereur  Louis  le  Dé- 
bonnaire avait  été  forcé  de  déposer  Bera,  comte  de  Barcelone,  qui 
conspirait  contre  les  Franks,  et  de  le  remplacer  par  le  comte 
Bernhard,  fils  du  glorieux  Guilhem.  Neuf  ans  après,  les  Goths, 
conduits  par  Aîzon,  se  révoltaient  ouvertement,  s'alliaient  aux 
Arabes.  Au  moment  où  Bernhard ,  homme  énergique  et  de  la 
trempe  de  son  père,  se  disposait  à  reprendre  les  places  livrées  aux 
musulmans,  une  intrigue  de  cour  le  dépouillait  de  son  honneur 
{gouvernement)  et  en  investissait  le  comte  Béranger.  Rétabli  en 
832,  Bernhard  tint  l'épée  si  haute  qu'on  ne  revit  Obéidallah  et  le 
farouche  Abd-el-Rerym  qu'au  printemps  de  838.  Ils  n'en  auraient 

i.  Chronique  d'Albelda,  num.  /i7.  —  Le  Moine  de  SHos^  oum.  33. 
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pas  repris  le  chemin  de  longtemps  jsi  le  vaillant  comte  ne  fût 
tombé  sons  un  poignard  chrétien. 

Charles  le  Chauve,  qui  portait  alors  le  manteau  impérial,  mé- 
content de  voir  Bemhard  dans  le  parti  de  Pépin  son  frère,  l'attira 
par  ruse  à  Toulouse  en  844.  Une  paix  ménagée  par  les  évêques 
avait  été  conclue  au  préalable  et  scellée  des  deux  parts,  pour  la 
rendre  plus  inviolable,  avec  le  sang  du  Christ.  Confiant  dans  le 
serment  de  Tempereur,  Bemhard  se  rendit  à  Toulouse  et  alla  s'age- 
nouiller, pbur  lui  jurer  fidélité  et  soumission,  devant  Charles  le 
Chauve,  dans  l'église  de  Saint-Sernin.  L'empereur,  le  saisissant 
alors  de  la  main  gauche,  comme  pour  le  relever,  le  frappa  de  la 
droite  d'un  coup  de  poignard  au  côté  et  le  tua,  encourant  ainsi  le  ' 
double  reproche  de  la  foi  et  de  la  religion  violées  et  môme  le  soup- 
çon de  parricide,  car  on  le  croyait  généralement  fils  de  Bemhard, 
auquel  il  ressemblait  merveilleusement  de  figure,  la  nature  ayant 
ainsi  révélé  l'infidélité  de  sa  mère. 

Après  cet  assassinat,  Charles,  se  levant  du  trône  taché  de  sang, 
insulta  du  pied  au  cadavre  en  disant  :  Malheur  à  toi  qui  as  souillé 
le  lit  de  mon  père  et  de  ton  seigneur  ^  Ce  cadavre  resta  deux  jours 
sans  sépulture  à  la  porte  du  moutier  de  Saint-Sernin.  Telle  était  la 
terreur  imprimée  dans  les  esprits  par  cet  horrible  meurtre  que  nul 
n'usait  relever  le  fils  du  héros  de  TOrbieu,  du  saint  fondateur  de 
Gellone.  Indigné  de  la  lâcheté  des  grands,  Samuel,  l'évoque  de 
Toulouse,  remplit  le  pieux  devoir  lui-même  à  la  tùtc  de  son  clergé. 
11  enterra,  le  troisième  jour,  avec  pompe  le  comte  de  Barcelone 
au  milieu  d'un  concours  immense,  et  grava  sur  sa  tombe  une  épi- 
taphe  conservée  par  la  tradition  *,  quoique  Tempereur  parricide, 
qui  chassait  gaiement  pendant  ce  temps  avec  ses  leudes  dans  la  fo- 
rêt de  Bazièges,  eût  effacé  ce  vœu  suprême  à  son  retour,  détruit 
le  tombeau  et  condamné  Tévêque  à  cinq  cents  sols  d'amende. 

Pour  les  mœurs  barbares,  au  reste,  et  l'exercice  cruel  du  pouvoir 
chez  les  chrétiens,  il  n'y  avait  pas  de  Pyrénées.  Ramir,  le  nouveau 
chef  des  montagnards,  gouvernait,  vers  la  même  époque,  beaucoup 
moins  en  roi  qu'en  bourreau.  Aux  voleurs  il  faisait  crever  les  yeux, 

1.  Var»  tibi  qui  thalamum  patrie  moi  et  domini  tui  fœdasti.  (Odon  Aribcrt,  Mss. 
^  V'»ir  notre  Uiaioire  du  5tidi,  t.  II,  p.  12. 
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il  brûlait  vifs  les  insensés  accusés  de  magie,  et  ajoutait  Texcommu- 
nication  aux  peines  écrites  avec  du  sang  dans  son  code  inflexible. 
C*est  au  milieu  de  ces  rigueurs  que  le  surprirent  Us  enfants  de 
Magog.  «  Parce  que  vous  n'avez  pas  écouté  ma  voix,  avait  dit  le  Pro- 
phète, je  rassemblerai  toutes  les  nations  de  TAquilon  et  les  déchaî- 
nerai sur  cette  terre  et  sur  ceux  qui  l'habitent;  ils  posséderont  vos 
maisons,  ils  abattront  l'orgueil  des  grands  et  profaneront  les  sanc- 
tuaires. »  Comme  si  ces  paroles  mystérieuses  les  eussent  annoncés, 
en  843,  les  pirates  nordmans  abordèrent  sur  les  côtes  des  Asturies. 
Ramir  les  repoussa,  dit-on,  à  deux  reprises,  brûla  quelques-uns  de 
leurs  esquifs,  qui  n'étaient  que  des  troncs  d'arbres  creusés  par  le 
feu,  et  les  empocha  de  prendre  pied  dans  le  port  de  Gijon.  Battus 
sur  ce  point,  ou,  ce  qui  est  probable,  n'y  trouvant  plus  rien  à  piller, 
ils  doublèrent  le  cap  Saint-Vincent  et  se  mirent  à  infester  la  .côte. 
Pendant  treize  jours,  les  bandes,  sorties  de  leurs  cinquante-quatre  ba- 
teaux longs  ou  holkers,  coururent  les  campagnes,  dévastant  tout  et 
livrant  aux  flammes  ce  qui  ne  pouvait  être  emporté.  Après  avoir 
ravagé  le  pays  de  Cadix  à  Sidonia,  le  huitième  jour  de  la  lune  de 
muharram  (25  septembre  844),  ils  entrèrent  dans  le  Guadalquivir  et 
remontèrent  jusqu'à  Séville.  La  population  de  cette  terre  essaya 
vainement  de  les  arrêter  :  après  un  combat  soutenu  avec  le  même 
acharnement  par  les  deux  partis  et  qui  dura  trois  jours,  ils  pas- 
sèrent outre  et  binilèrent  le  faubourg  de  Séville.  Toujours  harcelés 
par  les  musulmans,  ils  s'arrêtèrent  enfin  le  douzième  jour  de  cette 
lune,  sur  le  bruit  de  l'arrivée  d'un  corps  d'élite  envoyé  par  l'émir 
avec  quinze  vaisseaux  pour  leur  couper  la  retraite,  et  disparurent 
dans  les  brumes  de  l'Océan. 

Quand  l'émir  de  l'eau  arriva,  il  ne  trouva  plus  d'ennemis  et, 
tournant  la  proue  de  ses  nefs,  il  alla  faire  sur  les  côtes  de  la  Pro- 
vence ce  qu'avaient  fait  les  Scandinaves  sur  celles  des  Algarves. 
Renonçant  à  la  course  en  grand,  qui  ne  devenait  plus  possible  à 
cause  de  la  barrière  qu'élevait  devant  les  ports  pyrénéens  la  marche 
de  Gothie,  les  Arabes  choisissaient  depuis  quelques  années  pour 
leurs  excursions  la  voie  de  mer,  plus  courte  et  tout  ouverte.  Par- 
tant à  l'improviste  des  rades  baléares  ou  des  ports  de  la  côte  espa- 
gnole, ils  fondaient  sur  les  plages  chrétiennes  et  les  rasaient 
jcomrae  une  nuée  de  sauterelles  qui  passe  sur  les  champs.  En  839, 
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ils  avaîeDi  pillé  et  brûlé  les  faubourgs  de  Marseille,  emmenant,  se- 
lon leur  coutume,  beaucoup  de  butin  et  de  captifs.  842,  849  et 
850  les  ramenèrent  ;  mais,  ayant  remonté  le  Rhône,  cette  année-là, 
jusqu'à  Arles,  Us  rencontrèrent  les  Provençaux  en  armes  et  ne  se 
rembarquèrent  pas. 

Ces  actes  de  piraterie  au  sud,  et  l'état  de  guerre  permanent  où 
se  trouvaient  les  frontières  du  nord ,  entretenaient  et  irritaient  de 
plus  en  plus  l'antagonisme  des  deux  races  et  des  deux  religions. 
Inexpugnable  dans  ses  montagnes,  le  catholicisme  gagnait  peu  à 
peu  du  terrain.  A  mesure  qu'il  grandissait,  par  une  conséquence 
naturelle  les  populations  chrétiennes  de  l'intérieur  s'agitaient  avec 
impatience  sous  le  joug  musulman.  Enhardies  par  les  progrès  des 
montagnards  et  les  embarras  du  gouvernement  arabe,  que  venaient 
d*ébranler  les  redoutables  insurrections  de  Mérida  et  de  Tolède, 
vers  le  milieu  du  ix*  siècle,  elles  relevèrent  la  tête  à  Cordoue 
même  avec  un  courage  inouï. 

n  j  avait  déjà  quelque  temps  que  des  bruits  de  prodiges  opérés 
par  les  saints  et  les  légendes  miraculeuses  exaltaient  les  esprits* 
Quarante-huit  années  auparavant,  on  avait  averti,  dit-on,  l'évêque 
dlria-Flavia  que  des  lumières  brillaient  la  nuit  dans  un  petit  bois 
sit'ié  auprès  de  la  ville  et  qu'on  y  avait  vu  apparaître  des  anges. 
Théodcmir  s'emprcss.i  de  vérifier  le  fait  et,  s'étant  assuré  de  loin 
par  lui-mômc  de  Tapparition  des  lumières,  il  entra  dans  les  bois  et 
^iécouvrit  dans  un  fourré  de  buissons  et  de  ronces  un  monument 
antique  en  marbre  recouvrant  un  tombeau.  Ne  doutant  point, 
d'après  les  signes  mer\'eilleux,  que  ce  ne  fût  le  tombeau  de 
^aÎQt  Jacques,  il  rendit  grâce  à  Dieu  et  manda  cette  grande  nou- 
velle à  Alonso  le  Chaste,  qui  accourut  aussitôt  avec  ses  nobles.  En 
mémoire  de  l'heureuse  invention  du  corps  saint,  et  pour  honorer 
dignement  le  patron  de  l'Espagne,  le  roi  fit  bâtir  sur  l'emplace- 
ment du  tombeau  une  église  dotée  des  terres  qui  s'étendaient  à 
trois  milles  à  la  ronde  et  sur  lesquelles  devait  s'élever  la  ville, 
nommée,  à  cause  de  cette  donation,  Compostelle,  Campi  apostoliy 
on  du  champ  de  Tapôtre*. 

Saint  Jacques,  ajoutait  toujours  la  légende,  s'était  montré  reconr 

1.  Hiitaria  Compottellana^  de  revelatioru  corporis  B,  Jacobi. 
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naissant.  Après  avoir  béni,  sa  vie  durant,  les  armes  d'Alonso  le 
Chaste,  il  était  apparu  à  son  successeur,  sur  la  colline  de  Clarvijo, 
et  l'avait  engagé  à  tenir  ferme  devant  les  musulmans  qui  le  ser- 
raient de  près,  en  lui  promettant  la  victoire.  Le  lendemain  matin, 
en  effet,  on  l'avait  vu  à  la  tôte  de  l'armée,  monté  sur  un  cheval 
blanc,  vêtu  de  blanc  et  portant  une  blanche  bannière  ornée  d'une 
croix  rouge,  et  des  enfants  de  Mahomet  pas  un  n'avait  revu 
Cordoue*. 

Échauffé  par  ces  récils  merveilleux,  le  zèle  des  chrétiens  soumis, 
ou  mozarabes,  éclata  sans  motif  et  sans  provocation.  Ils  jouissaient 
en  effet  de  la  liberté  religieuse  dans  la  mesure  la  plus  large  pos- 
sible. Les  musulmans  leur  avaient  laissé  leurs  temples,  leur  culte 
et  leur  clergé.  A  Cordoue  seulement  on  comptait  les  églises  de 
Saint-Asciscle,  de  Saint-Zoyl,  des  Trois-Martyrs,  de  Saint-Cyprien, 
de  Saint-Gines,  de  Sainte-Olalla  et  de  Sainte-Marie.  Celles  de  Saint- 
Christoval,  de  Saint-Côme  et  de  Saint-Damien  et  de  Saint-Félix 
s'élevaient  hors  la  ville,  sur  les  bords  du  Guadalquivir,  au  lieu  ap- 
pelé Colubris  et  sur  la  partie  occidentale  de  la  montagne  de 
Cordoue. 

Indépendamment  de  ces  édifices  sacrés,  l'Église  cordovane  pos- 
sédait encore  les  monastères  de  Froniano,  de  Rojana,  de  Fraga, 
de  Peîiamellaria,  d'Armilata,  de  Cuteclara  et  de  Tabanos,  dédiés 
à  saint  Félix,  saint  Martin,  saint  Just,  saint  Sauveur,  sainte  Joye  et 
sainte  Marie.  Par  une  exception  unique  en  Espagne,  il  était  permis 
aux  chrétiens  de  la  métropole  musulmane  de  sonner  les  cloches, 
de  chanter  les  psaumes  et  de  faire  toutes  les  cérémonies  inté- 
rieures et  extérieures  du  catholicisme,  de  se  raser  s'ils  étaient  ec- 
clésiastiques, et  de  porter  des  vêtements  de  laine.  Le  vainqueur, 
étendant  à  l'ordre  civil  sa  bonté  et  sa  tolérance,  les  laissait  s'admi-' 
nistrer  et  se  juger  par  des  magistrats  de  leur  loi  et  ne  leur  deman- 
dait en  retour  que  trois  choses  :  de  respecter  la  sienne,  de  ne  pas 
entrer  dans  les  mosquées  et  de  ne  blasphémer  jamais  le  nom  ni  la 
religion  du  Prophète  *. 

t.  J.  Ferez,  Diploma  celebenimum  de  voto,  p.  286,  et  Masdéu,  Uistoria  crilicû  de 
EipaHa^  t.  XII,  p.  141,  ont  démontré  la  fausseté  de  cette  tradition,  rapportée  par 
Sébastien  de  Salamanque,  Lucas  de  Tuy,  Alonso,  El-Sabio,  Mariana,  etc. 

a.  Alvaro,  ïndiculm,  num.  6,  p.  228.  —  Eulogins,  kfartyrotng. 
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Il  eût  été  facile,  en  observant  cejs  conditions,  de  vivre  dans  l'état 
de  paix  ;  mais,  indignés  de  voir  les  musulmans  sourire  et  secouer 
la  tète  en  entendant  les  cloches,  blessés  au  vif  de  leur  mépris  et 
du  dégoût  qu'ils  laissaient  éclater  à  leur  simple  contact,  comme 
s*il8  eussent  été  lépreux  ou  pestiférés  ;  aigris  peut-être,  en  outre, 
par  quelque  aggravation  d'impôt,  les  chrétiens,  dont  la  patience 
avait  rompu  ses  digues,  s'exaltèrent  jusqu'au  délire  de  la  foi  et 
s'élevèrent  d'un  cœur  ferme  contre  l'émir,  qui,  à  leurs  ^eux,  était 
un  autre  Pharaon.  Les  sectateurs  de  Mahomet  les  avaient  provoqués 
d'une  voix  railleuse,  en  niant  que  leur  Dieu  pût  faire  des  miracles; 
Us  acceptèrent  fièrement  le  défi  et  se  présentèrent  dans  la  lice  du 
martyre  avec  l'ardeur  et  le  courage  des  premiers  confesseurs  du 
Christ. 

Celui  qui  ouvrit  la  marche  fût  un  jeune  prêtre  de  l'église  de 
Saint-Asciscle,  appelé  Perfectus.  Versé  dans  la  connaissance  des 
auteurs  sacrés  et  profanes,  il  savait  l'arabe  et  le  parlait  avec  faci- 
lité. Sa  science  le  perdit.  Un  jour  qu'il  était  sorti  de  la  basilique, 
où  il  demeurait,  il  tomba  au  milieu  d'un  groupe  de  musulmans 
oisifs  qui  s'avisèrent  de  lui. demander  ce  qu'il  pensait  du  Christ  et 
de  Mahomet.  Je  pense,  se  hâta  de  répondre  Perfectus,  que  Jésus- 
Christ  est  le  Dieu  des  cieux  et  du  monde. 

El.  Mahomet?  s'écrièrent  les  musulmans. 

Quant  à  Mahomet,  reprit  Perfectus,  je  vous  dirais  bien  ce  qu'en 
pensent  les  chrétiens,  mais,  comme  vous  me  maltraiteriez  sans 
doute,  il  faut  me  donner  auparavant  paroles  de  foi. 

Les  croyants  promirent  de  l'écouter  paisiblement,  et  le  prêtre, 
alors,  dans  un  long  et  chaleureux  discours,  leur  démontra  toutes 
les  erreurs  et  toutes  les  folies  du  faux  prophète  et  de  son  Alcoran, 
qui  ne  trompe  ses  sectateurs  que  pour  les  jeter  des  impuretés  de 
ce  monde  dans  le  feu  éternel. 

Les  Arabes  tinrent  parole,  et,  bien  que  leur  cœur  bondit  de  co- 
lère, ils  laissèrent  passer  le  blasphémateur.  Mais,  l'ayant  ren- 
contré quelques  jours  plus  tard,  ils  poussèrent  de  grands  cris  à  sa 
\i]e,  en  disant  :  <i  Voilà  le  chien  qui  a  maudit  notre  Prophète  I 
Voilà  l'infidèle  qui  a  proféré  contre  l'envoyé  de  Dieu  des  blas- 
phèmes que  nul  croyant  ne  peut  soulFrir  !  »  Les  Maures  fondent  à 
ces  HKits  sur  Perfectus  conmic  un  essaim  d'abeilles.  On  le  porta 
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devant  le  tribunal  du  cadi  sans  que  ses  pieds  eussent  touché  la 
terre,  et  là,  un  vieillard  dit  au  juge  : 

«  Cet  homme  a  maudit  le  Prophète  et  ses  fils,  ta  sagesse  déci- 
dera quel  châtiment  mérite  son  crime.  » 

Tout  ému  et  troublé  d 'abord ^  Perfectus  niait  l'accusation;  le 
cadi  ne  Técouta  pas  et  le  fit  jeter  en  prison.  11  y  passa,  chargé  de 
fers,  le  temps  du  rhamadan;  puis,  à  la  pâque  musulmane,  on  re- 
gorgea de  l'autre  côté  du  fleuve,  et  les  musulmans  pieux  se  hâtè- 
rent d'aller  tremper  leurs  pieds  dans  le  sang  de  l'impie  '. 

La  lutle  était  engagée;  elle  fut  soutenue  avec  ardeur  par  les 
chrétiens,  qui  s'armèrent  d'audace  comme  de  valeureux  soldats 
prêts  à  militer  pour  la  foi  et  à  donner  leur  vie  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Jean,  un  marchand  des  rues,  prit  la  place  du  jeune  prêtre. 
Traîné  devant  le  cadi,  sous  l'inculpation  d'avoir  insulté  à  Mahomet 
par  ses  railleries  impies,  lorsqu'il  appelait  les  chalands,  il  fut  con- 
damné à  recevoir  cinq  cents  coups  de  verges.  Après  ce  supplice, 
durant  lequel  il  s'écriait  que  ni  les  verges  ni  la  mort  ne  le  feraient 
dévier  de  la  voie  du  crucifié,  les  bourreaux  le  relevèrent  demi- 
mort,  et  l'attachant  sur  un  âne,  la  tête  tournée  vers  la  queue,  le 
promenèrent  dans  toutes  les  rues  de  Cordoue,  en  criant  :  «  Ainsi 
sera  châtié  quiconque  dira  du  mal  du  Prophète  et  de  sa  sainte 
loi  !  » 

A  ce  cri,  qui  retentit  dans  tous  les  cœurs  chrétiens,  répondirent  de 
nouveaux  athlètes.  Isaac,  religieux  de  Tabanos,  un  monastère  situé 
à  sept  milles  de  Cordoue  dans  une  horrible  solitude  de  la  sierra  Mo- 
rena,  ceignit  ses  reihs  et  descendit  de  ses  montagnes  pour  prendre 
la  place  de  Jean.  Regardé  comme  un  saint  par  ses  frères,  qui  mur- 
muraient tout  bas  que  Dieu  l'avait  marqué  au  front,  car  il  parla 
trois  fois  en  un  jour  dans  le  ventre  de  sa  mère,  Isaac  va  se  pré- 
senter au  cadi  ;  «  Je  suis  disposé,  dit-il,  ô  juge,  à  devenir  un  vrai 
croyant,  si  tu  daignes  m'exposer  le  fond  et  les  articles  de  ta  loi.  » 

Le  cadi  répond  en  termes  pompeux,  de  sa  voix  gutturale  :  «  Que 
le  fondateur  de  la  religion  des  moslems  est  Mahomet,  qui,  par  l'in- 
tercession de  l'ange  Gabriel,  reçut  du  Très-Haut  le  don  de  pro- 


1.  norez,  Expaiïa  sagrada,  t.  X,  trat.  xxmii,  cap.  xi,  De  la  Penenicion  Sara- 
çenica. 
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phétie,  annonça  la  loi  aux  nations,  et  leur  fit  connaître  les  délices 
et  les  volaptés  du  paradis.  »  11  poursuivit  quelque  temps  sur  ce 
ton,  mais  le  saint  moine,  révolté  d'une  telle  démence,  l'inter- 
rompit en  s*écriant  en  langue  arabe  : 

«Ha  menti,  ton  faux  prophète,  et  il  vous  déçoit  tous  ;  aussi  ma- 
lédiction sur  lui  I  Qu'il  soit  maudit  pour  avoir  perverti  tant  d'âmes, 
que  ses  mensonges  ont  précipité  dans  l'abîme,  et  pour  avoir  pré- 
paré, avec  Taide  du  diable,  ce  breuvage  d'erreur  et  de  perdition. 
Comment  ne  fuyez-vous  pas,  vous  qui  vous  dites  sages,  de  sembla- 
bles périls?  Comment  ne  rencmcez-vous  pas  à  la  peste  de  ses  doc- 
trines pour  embrasser  et  reconnaître  la  loi  de  vérité  ?  » 

Pétrifié  par  cette  audace,  et  si  ému,  que  ses  lèvres  ne  purent 
articuler  une  parole,  le  cadi  frappa  pour  toute  réponse  le  blas- 
phémateur à  la  face.  Plus  calmes  et  plus  équitables,  les  vieillards 
qui  siégeaient  à  ses  côtés  lui  reprochèrent  cet  oubli  de  la  gravité 
et  de  rimpassibilité  du  juge,  et  lui  rappelèrent  que  môme  le  con- 
damné à  mort  est  mis  par  la  loi  musulmane  à  l'abri  des  violences. 
Le  cadi  en  convint,  et  se  tournant  vers  Isaac  : 
«  Serais-tu  par  hasard  ivre  ou  saisi  d'une  frénésie  qui  t'égare, 
oa  t'empêche  de  savoir  ce  que  tu  fais  et  ce  que  tu  dis? 

fl  Non,  répondit  le  jeune  moine,  ma  raison  n'est  troublée  ni  par 
le  vin  ni  par  aucune  infirmité  ;  Tamour  de  la  justice  m'a  seul  in- 
>pir('  le  dessein  de  vous  porter  la  vérité.  Si,  pour  qu'elle  brille  à  vos 
yeux,  il  faut  donner  la  vie,  frappez;  j'attends  la  mort  d'un  œil 
tranquille,  confiant  dans  ces  paroles  de  mon  Dieu  : 

«  Heureux  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  justice,  parce  que 
le  royaume  des  cieux  leur  appartient  !  » 

Le  cadi  l'envoya  en  prison  et  fit  connîiîtrc  l'afl'aire  à  l'émir. 
Effrayé  d*une  telle  témérité,  Abd-el-Rahman  ordonna,  par  un  cdit, 
que  tout  blasphémateur  du  Prophète  fût  mis  à  mort.  En  consé- 
quence, le  mercredi  3  juin  de  851,  les  bourreaux  clouèrent  Isaac 
à  un  pieu,  la  tète  en  bas,  et  le  laissèrent  cinq  jours  au  bord  du 
.  flf'uve,  exposé  en  cet  état  aux  regards  de  Cordoue;  le  cinquième 
jour,  on  brûla  son  corps,  et  les  cendres,  mêlées  à  celles  de$  chré- 
tiens qui  avaient  suivi  son  exemple,  furent  jetées  dans  le  Guadal- 
quivir. 
Il  nVn  fallait  p.is  tant  pour  faire  pousser  do  toutes  parts  les  pal- 
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mes  du  martyre.  La  contradiction  irrite  et  passionne  les  hommes, 
qui  ne  sont  jamais  plus  dangereux  que  lorsque,  désarmés  et  fai- 
bles, ils  tiennent  tôte  aux  forts.  Une  fois  la  voie  tracée,  les  dé- 
voués s'y  jetèrent  en  foule.  Comme  dans  les  luttes  des  premiers 
temps,  les  femmes  déployèrent  un  zèle  aussi  ardent,  et  autant  d'é- 
nergie et  de  constance  que  les  hommes.  La  vierge  Flora,  un  des 
lys  les  plus  purs  et  les  plus  éclatants  de  Cordoue,  professait  le 
christianisme,  quoique  née  d'un  père  musulman.  Entraînée  par 
Tenthousiasme  de  la  foi,  elle  s'arracha  des  bras  de  sa  famille  et 
vint  proclamer  sa  croyance  au  pied  du  tribunal.  Les  musulmans 
se  voilèrent  la  face  de  douleur  :  furieux  de  .ce  qui  lui  semblait 
une  apostasie,  le  cadi  la  fit  battre  de  verges  jusqu'à  ce  que  la  peau 
de  son  cou  se  détachât  avec  une  partie  de  sa  longue  et  belle  che- 
velure. Ainsi  mutilée,  elle  parvint  à  échapper  à  son  père  et  se 
réfugia  chez  les  chrétiens  de  Martos,  qui  accouraient  tous  baiser 
en  pleurant  ses  glorieuses  cicatrices.  Là,  son  exaltation  croissant 
au  milieu  des  fidèles,  elle  entraîne  sa  sœur  Marie  et  revient  avec 
elle  demander  la  mort  à  Cordoue  et  maudire  le  faux  prophète. 
Leur  supplice  infamant  ne  brisa  pas  plus  leur  courage  que  la  vue 
de  leurs  corps  sans  tache,  abandonnés  aux  chiens  et  jetés  dans  le 
fleuve,  n'affaiblit  l'ardeur  de  leurs  frères. 

Abd-el-Hahman,  dont  la  bonté  répugnait  à  ces  tristes  exécu- 
tions, essaya  d'un  autre  moyen,  et  réunissant  en  concile  les  évo- 
ques mozarabes,  il  obtint  d'eux  la  condamnation  du  martyre.  Mais 
l:'s  esprits  étaient  trop  exaltés  pour  accepter  cette  sentence  :  re- 
gardant leurs  prélats  comme  des  relaps,  comme  une  paille  aride 
qu'il  fallait  séparer  du  bon  grain,  les  chrétiens  de  l'Andalousie 
n'eurent  des  oreilles  que  pour  Euloge. 

C'était  un  prêtre  cordovan,  de  noble  race  et  d'une  grande 
science,  mais  d'un  naturel  sombre  et  violent  jusqu'au  fanatisme. 
Il  n'avait  qu'une  passion,  la  haine  du  Prophète,  et  qu'une  ambi- 
tion, la  gloire  du  martyre.  Pâle  de  rage,  toutes  les  fois  qu'il  en- 
tendait les  voix  des  muezzims  appelant  les  croyants  à  la  prière,  il 
faisait  le  signe  de  la  croix  et  entonnait  ce  verset  du  psalmisle  : 

((  0  Dieu,  ne  garde  pas  le  silence,  ne  tétais  point  et  ne  demeure 

pas  dans  le  repos,  ù  Dieu  fort!  car  j'entends  la  voix  de  tes  enne- 

.nûs,  ot  cetix  qui   te  haïssent  lèvent  la  tête  !  »  Puis  il  ajoutait  en 
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finissant  :  «  Sanve-nous,  Seigneur,  de  l'infidèle,  et  confonds  ceux 
qui  adorent  le  mensonge  et  se  glorifient  de  leurs  idoles  !  » 

Plein  de  noiépris  pour  la  douleur,  les  tourments  et  la  mort,  qui 
n'est,  disail*il  froidement,  qu'une  dette  à  solder,  il  était  l'âme  de 
rette  insurrection  morale,  et  le  vrai  et  seul  chef  de  la  cohorte  en- 
thousiaste qu'il  poussait  de  toute  l'ardeur  de  ses  convictions  au 
martyre,  en  proclamant,  jusque  dans  les  cachots  où  il  allait  sou- 
tenir le  courage  des  saints,  que  le  chrétien  inscrit  dans  la  céleste 
milice  ne  doit  pins  rester  dans  les  liens  terrestres,  quand  sonne 
l'heure  de  l'appel. 

Trop  malheureusement  dociles  &  sa  voix,  les  héros  de  la  foi 
chrétienne  redoublaient  d'audace  contre  Mahomet,  les  bourreaux 
eax-mèmes  étaient  las  de  supplices,  et  l'Église  apparaissait  comme 
me  rose  teinte  de  sang  dans  le  buisson  ardent  de  la  persécution, 
lorsque  le  dernier  jour  de  la  lune  de  safar  (19  août  852),  le  servi- 
teur du  mséricordieux,  Abd-el-Rahman,  quitta  ce  monde. 
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BERBERS,   ACIABES  ET  CHRÉTIENS. 

Li  gii«Ti«  Milite.  —  Algiradc  de  Niiboni»'.  —  Échec  d'Albiida.  —  Uouu-beD-Zeyad.  —  Lei 
imin  dei  franliÈrei.  —  Mcibaiiiiiwd-Aban-A.bdilUb.  —  U  tiIIou  de  GDadicelèle.  —  Siéga 
de  Tolède.  —  Almoodliir.  —  Les  Itlei  unglanles.  —  Le  wili  Lotij.  —  Retonr  des  Sclndt- 
MTei.  —  Les  chréliens  du  Kord. -»  OBur-Aben-Hirsnn.  —Les  Sillpidors  de  Torgieli.— 
La  rote  d«s  Juifs.  —  Héïeil  dei  Berbets.  —  Ruse  d'Hifion.  —  Noil  d'Alciniii.  —  Les  Tiil- 
liati  d' Almoodliir.  —  Bois  d'Oïiedo.  —  L'*tlipse  de  971.  —  BiUilIe  de  Zimora.  —  Lt 
Tingl-deuiième  jour  de  te  lune  de  Kbiwal,  —  Bataille  d'Aylisr.  —  Bafiuo  et  Enecho.  — 
La  colooDS  d«  l'islam.  —  Bonbeur  des  roi»,  —  Caleb-ben-Hafsiin.  —  Désastre  de  M'tble. 

—  L'émir  Abdallah.  —  lusuliordiiiilifin  dei  walis.  —  Le  gbire  el  la  pal.  —  Imorrectien 
de)  Alpiijarras.  —  Le  cbiul  de  gutne.  —  L'Absilou  mahomélan.  —  Calunitèt  de  SB».  — 
Liiiiinus  des  chréUeas.  —  Rois  de  Naiane.  —  Siucbo  Abarca.  —  La  romiDce  historique. 

—  Ahmed-ben-Mouwiah.  -  La  cite  des  Turquoises.  —  Tiierie  de  Zaraori.  -  Alonso  la 
Grand.  -  Les  Bli  de  Ubin^ae.  -  Abd-el-tUbmau  111.  —  Anasir-Ledia-Allah.  —  Réubli»- 
senieDl  de  l'ordre.  —  L'unité  musiilmaiie.  -  FaciSiitioti  des  Berbers.  —  Prisede  SingotM 
(I  de  Tolède.  —  Roi:  de  Léon.  —  Les  comlet  de  Cutille.  —  Li  légeude  de  don  Keroau. 

—  Khalifes  de  Cordoiie.  —  El-Moumiuim.  —  Lajui^ice  du  khalife.  —  Le  cimetière  de U 
Ruiatah.  —  La  villa  de  la  Flenr.  —  Délices  fl  magniacence  de  Mvdiui-Atjrlh.  -  Sous 
lei  palmiers.  —  L'ange  Airiél. 

È&^'^'Si  ouammed-Aboc-Abdallau,  llls  d'Ab(I-el-Rahman  II, 
i^.  vrSfciii  était  le  cinquième  Ommyadc  proclamé  à  Cordoue. 
H  Zélé  musulman,  le  nouvel  émir  voulut  inaugurer 
f  son  avènement  par  la  guerre  sainte.  Les  waiis  des 
frontières  reçurent  donc  l'ordre  de  réunir  leurs  al- 
fercz  (cav&liers)  et  de  fondre,  comme  leurs  pères,  sur  les  pays 
chrétiens.  Dans  celui  d'Afranc,  l'algarade  ou  course  armée  fut 
bonne  et  glorieuse  pour  le  croissant.  Les  noirs  fils  de  Sara'  fran- 
chirent ces  Pyrénées  dont  ils  avaient  oublié  la  route  et  reparurent 
sous  les  mnrs  de  Narbonne.  Pris  au  dépourvu,  nos  aïeu.t  ne  ré- 
sistèrent pas;  eu  l'absence  d'un  gouvernemont  assez  fort  pour  les 

1 .  Gens  est  telra  ni 

D'OU  Siirraiem.  Saifuins. 
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protéger,  les  populations,  sans  chefs  et  sans  armes,  ne  pouvaient 
se  défendre  que  par  la  ftiite;  aussi,  les  soldats  du  Prophète  repas- 
sèrent les  ports  chargés  de  butin  et  poussant  devant  eux  des  trou- 
peaux de  captifs. 

L'éclat  de  cette  expédition,  couronnée  par  la  reprise  de  Barce- 
lone, dont  les  musulmans  rouvrirent  les  portes  à  leurs  frères,  fut 
issombri  par  l'échec  éprouvé  dans  le  Nord.  Les  montagnards, 
sous  la  conduite  d'Ordonez  I*%  successeur  d'Alonso,  battirent  le 
vali  de  Saragosse,  Mousa-ben-Zeyad-el-Gedahi,  prirent  d'assaut 
ilbaydar-la-Blanche  et  passèrent  la  garnison  au  ûl  de  Tépée.  L'or- 
gueil musulman  ne  put  dévorer  cet  affront;  pour  couvrir  la  défaite, 
les  scheiks  crièrent  à  la  trahison  et  accusèrent  Mousa,  suspect 
d'ailleurs  comme  renégat  aux  croyants  rigides,  d*avoir  vendu  la 
forteresse.  Mohammed,  au  lieu  de  juger  selon  la  raison,  eut  le  tort 
d'accueillir  ces  calomnies  et  de  déposer  Mousa  et  Lobia,  son  ûls, 
qui  était  wali  de  Tolède. 

Toute  injustice  porte  de  mauvais  fruits.  Les  walis  déposés  ne 
levèrent  plus  que  vengeance  et,  s'alliant  aux  chrétiens  des  fron- 
tières, ils  se  proclamèrent  indépendants  dans  leurs  provinces. 
Us  y  étaient  si  aimés  et  si  influents  qu'à  leur  appel  toute  cette  im- 
mense région  qui  s'étend  de  la  sierra  portugaise  d'Estrclla  jus- 
qu'au penchant  navarrais  des  Pyrénées,  olTrant  aux  deux  points 
opposés  comme  places  d'appui,  de  refuge  et  d'armes,  Tolède  et 
Saragosse,  se  détacha  du  pouvoir  central  de  Cordoue.  C'était,  avec 
le  pays  reconquis  par  les  montagnards,  plus  de  la  moitié  de  l'Es- 
pagne qui  menaçait  d'échapper  à  l'émir. 

Mohammed  courut  au  péril  comme  au  feu,  suivi  de  toutes  ses 
bannières  andalouses.  Les  insurgés,  bien  que  renforcés  par  un 
corps  nombreux  de  chrétiens  envoyés  à  leur  secours  contre  l'en- 
oemi  commun  par  le  roi  de  Galice,  n'avaient  pas  osé  l'attendre  en 
rase  campagne  et  s'étaient  enfermés  dans  Tolède.  En  voyant  pa- 
raître sous  les  murs  un  petit  corps  de  cavalerie  qu'il  prit  pour  la 
tète  de  Tavant-garde,  le  ^'ali  de  Tolède  sortit  imprudemment  et 
se  lança  bride  abattue  à  la  poursuite  de^  Andalous,  qui  l'entrai- 
fièrent  dans  une  embuscade.  L'ômir  avait  caché  ses  troupes  dans 
les  bois  qui  entourent  le  vallon  de  Guadacelète;  elles  laissèrent  en- 
trer les  Tolédans  dans  le  vallon  et,  fondant  sur  eux  de  toutes  parts, 
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en  firent  ensuite  un  grand  carnage.  Sur  ce  malheureux  champ  de 
bataille,  inondé  de  sang  et  couvert  de  cadavres,  on  compta,  disent 
les  Arabes,  huit  mille  chrétiens  et  sept  mille  musulmans. 

Mohammed  revint  à  Cordoue  après  cette  victoire,  laissant  ses 
plus  vaillants  vizirs,  Abd-el-Melik-ben-Abdallah  et  Aben-Abd-el- 
Aziz,  sous  les  murailles  de  Tolède.  Ils  y  étaient  encore  deux  ans 
plus  tard,  l'assiégeant  inutilement,  lorsqu'en  854,  profitant  du  dé- 
part d'Almondhir,  le  fils  de  Mohammed,  qui  venait  de  quitter  le 
camp  avec  une  partie  de  l'armée,  pour  se  porter  sur  Talavera,  le 
wali  fit  une  seconde  sortie,  qui,  cette  fois,  fut  très-heureuse.  Bat- 
tant et  dispersant  les  troupes  du  siège,  il  les  poursuivit  la  lance 
aux  reins  jusqu'à  Talavera.  Là,  Almondhir  les  arrêta  et,  pour  prou- 
ver que  leur  effort  s'était  brisé  contre  les  épées  andalouscs,  il  en- 
voya les  tôtes  de  sept  cents  rebelles  faits  prisonniers,  dans  la  pour- 
suite, à  son  père,  qui  en  orna  les  créneaux  de  Cordoue. 

Ce  coup  de  main  n'eut  pas  d'autre  résultat,  et  le  pouvoir  rival 
de  Mousa  en  fut  si  peu  ébranlé  que,  cinq  ans  après,  il  s'élevait  en- 
core dans  toute  sa  force.  La  prospérité  aveugla  et  perdit  l'homme 
énergique  qui  l'avait  fondé.  Se  croyant  supérieur  à  l'émir,  aussi 
peu  avancé  que  le  premier  jour  au  bout  de  sept  années  de  lutte, 
il  se  jeta  sur  les  chrétiens  ses  alliés  et,  après  avoir  ravagé  et  pillé 
les  villages  de  la  Navarre,  entra  le  fer  et  la  torche  à  la  main  en  Ga- 
lice. C'était  se  mettre  entre  le  marteau  et  l'enclume.  Les  monta- 
gnards, qui  ne  voulaient  pas  abattre  le  croissant  à  Cordoue  pour  le 
relever  à  Tolède,  sortirent  de  leurs  bois,  attaquèrent  l'armée  de 
Mousa  chargée  de  butin  et  la  dispersèrent*. 

Le  contre-coup  de  ce  désastre  fut  la  reddition  de  Tolède.  Les 
populations  des  villes  n'aiment  pas  la  guerre,  qui  trouble  toutes 
leurs  habitudes  et  les  ruine  en  ruinant  le  commerce,  et  celles  des 
campagnes  livrées  au  fer  de  l'ennemi,  comme  l'herbe  à  la  faux,  la 
maudissent  quand  elle  éclate.  Les  bourgeois  pacifiques  et  les 
pauvres  laboureurs  avaient  le  cœur  bien  gros  de  voir,  tous  les  ans, 
détruire  leurs  maisons  de  campagne,  arracher  leurs  vignobles  et 


1.  Le  Moine  de  Silos,  Chronicon,  nuiri.  36.  —  Rodrigo  Ximenez,  Hhtoria  Ara- 
bunif  cap.  X.  —  Marca,  Marca  Hispanica,  lib.  m.  —  Sébastinn  de  Salamanque, 
Chrome.^  luim.  25. 
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brûler  leurs  moissons,  à  cause  de  l'obstination  de  quelques  mau- 
vais musulmans,  des  chrétiens  et  des  juifs.  Les  croyants  zélés  de 
la  ville,  encouragés  en  859  par  la  défaite  de  Mousa,  offrirent  secrè- 
teoient  à  Mohammed,  qui  s'était  rendu  en  personne  au  camp,  de  le 
remettre  en  possession  de  Tolède  et  d'égorger  môme  les  chefs  des 
séditieux,  s'il  voulait  accorder  la  vie  et  le  pardon  aux  autres. 
L'émir  y  consentit,  sous  la  réserve  qu'on  lui  livrerait  la  ville  dans 
un  délai  déterminé,  Or,  quelques  jours  avant,  les  conjurés  lui  ou- 
vrirent les  portes,  et  le  wali  Lobia,  demeuré  l'ami  d'Ordonez  mal- 
gré la  cruelle  guerre  qu'il  venait  de  faire  à  son  père,  se  retira  dans 
la  Galice  et  y  vécut  paisiblement. 

Tolède  pris,  il  restait  à  recouvrer  Saragosse  et  les  forteresses  de 
rÈbre,  toujours  au  pouvoir  de  Mousa.  Mohammed  se  mettait  en 
marche,  une  mauvaise  nouvelle  l'arrêta  :  les  Scandinaves  étaient 
revenus.  Abordant  avec  soixante  navires  sur  les  plages  d'Anda- 
lousie, ces  barbares  fils  de  Magog,  comme  les  nommaient  les 
Arabes,  couraient  la  côte  et  le  plat  pays  et  les  désolaient  plus 
cniellement  que  l'orage  et  les  tempêtes.  Ils  disparurent  devant  les 
cavaliers  de  Mohammed  et  se  replongèrent  dans  l'Océan,  comme 
les  monstres  qui  l'habitaient.  Mais  Raya,  Cartama,  Malaga,  por- 
taient les  douloureuses  traces  de  leur  fureur.  Toutes  les  alalayas 
(Ml  tours  de  garde  et  la  plupart  des  édifices  des  cités  étaient  dé- 
truits, et  ce  qui  indigna  tous  les  cœurs  musulmans,  c'est  que  ces 
païens  avaient  saccagé  jusqu'à  la  mosquée  de  rile-Verte  (djezirah 
Allcadrah),  monument  deux  fois  saint  pour  les  fils  du  Prophète, 
parce  que,  au  temps  de  la  conquête,  les  chefs  de  Thâreq  s'étaient 
réunis  à  cette  place  pour  tenir  conseil. 

A  cette  invasion,  arrivée  en  860,  succéda  la  guerre  périodique  des 
fmntières,  qui  dura  quatre  années  à  l'est  et  au  nord.  Refoulés  enfin 
àgrand'peine  par  la  cavalerie  d'Ahd-el-Rahman,  qui,  dans  sa  course, 
était  allée  jusqu'à  Saint-Jacques-de-Compostelle,  les  chrétiens  d'El- 
Guf  rentraient  dans  leurs  monUignes,  lorsqu'une  insurrection  nou- 
velle, et  non  moins  dangereuse  que  celle  de  Mousa,  éclatii  vers  les 
Pyrénées.  Un  pauvre  homme  de  Ronda,  nommé  Omar-Ahen-Hafsun, 
ne  pouvant  vivre  du  travail  de  ses  mains,  abandonna  la  charrue  et 
les  champs  et  se  fît  voleur  de  grand  chemin.  Brave  et  actif,  il  eut 
bientôt  rccnilé  une  troupe  de  salicadors  dans  le  faubourg  de  Tor- 
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• 

giela  et  ne  tarda  pas  à  se  jouer  des  poursuites  des  khatchefs  *  et  des 
menaces  de  la  justice. 

Du  château  d'Adharwera,  qui  fut  son  premier  repaire,  il  passa 
en  864  dans  la  région  sous-pyrénéenne,  où  les  juifs  lui  livrèrent  la 
forteresse  de  Boutah-el-Jehoud,  la  rose  des  circoncis.  Retranché 
dans  ses  roches  inaccessibles,  il  vit  sa  troupe  grossir  rapidement 
et,  de  chef  de  bande,  devint  en  peu  de  temps  chef  de  parti.  Autour 
de  lui  s'étaient  ralliés,  avec  un  empressement  qu'expliquent  bien 
la  haine  du  pouvoir  central  detlordoue,  la  différence  des  religions 
et  rhostilité  implacable  des  races  rivales,  les  trois  peuples  qui  cou- 
raient la  frontière  d'Afranc  et  les  hautes  vallées  de  TÈbre,  savoir: 
les  chrétiens,  les  juifs  et  les  Berbers. 

Les  chrétiens  se  confédérèrent  avec  Hafsun  dans  un  but  coni- 
mun  de  défense  ;  les  juifs,  pour  se  venger  des  exactions  et  du  mé- 
pris des  musulmans;  les  Berbers,  parce  que,  sorti  de  leurs  rangs, 
il  représentait  les  rancunes  séculaires  des  flls  du  Magreb,  que 
les  Syriens,  après  la  conquête  de  l'Espagne,  reléguèrent,  en  s'attri- 
buant  la  part  du  lion,  dans  le  pays  le  moins  fertile.  Ces  trois  élé- 
ments réunis  constituèrent  un  parti  formidable  et  qui  trouva  d'au- 
tant moins  d'obstacles  en  se  formant  et  s'étendant,  que  le  wali  de 
Saragosse,  en  pleine  insurrection,  ne  pouvait  que  voir  d'un  œil  sa- 
tisfait surgir  des  auxiliaires.  Loin  d'étouffer  le  mouvement,  Mousa 
le  favorisa  donc  par  son  inaction  et  peut-être  même  par  son  appui  ; 
car  les  alcaïdes  de  son  gouvernement,  tels  que  celui  de  Lerida  et 
d'autres  places  importantes,  ouvrirent  leurs  portes  au  chef  des 
juifs  et  des  Berbrrs. 

Impétueux,  dès  lors,  comme  les  torrents  de  la  Biscaye,  les 
hommes  d 'Hafsun  se  précipitèrent  dans  les  vallées  de  l'Èbre,  et 
achevèrent  d'y  détruire  le  pouvoir  de  l'émir.  Celui-ci  sentit  bien 
qu'il  n'avait  pas  de  temps  à  perdre;  pour  réduire  les  tribus  d'ori- 
gine africaine,  il  appela  sur-le-champ  aux  armes  toutes  les  tribus 
d'origine  asiatique.  Les  bannières  d'Andalousie,  de  Murcie  et  de 
Valence,  prirent  les  devants  sous  le  commandement  de  Zeïd-ben- 
Rhasem,  son  petit-liJs,  qu'il  se  proposait  de  suivre  lui-môme  avec 
celles  de  Tolède. 

1.  Découvreurs  :  chargés  de  la  police  des  grands  chemins  et  des  campagnes. 
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Se  voyant  prèft  d*dtre  accablé  par  cette  masse  de  troupes,  Haf- 
son  eut  recours  à  la  ruse  :  il  écrivit  à  Mohammed,  en  protestant 
de  sa  fidélité  et  de  son  attachement  à  l'islam,  et  lui  offrant,  pour 
preuve  de  sa  bonne  foi,  de  marcher  contre  les  chrétiens  avec  les 
torces  qu'il  enverrait  Donnant  tôte  baissée  dans  le  piège,  Témir 
envoya  son  petit-fils,  qui  rejoignit  Hafsun,  auprès  d'Alcanitz,  avec 
ks  gens  de  Morcie  et  de  Valence,  ,et  dressa  son  camp  auprès  du 
sien.  La  noit  venue,  pendant  que  les  descendants  des  Syriens 
étaient  endormis  sous  leurs  tentes,  ceux  des  Bcrbers  les  assaillirent 
tnltreusement,  et  les  égorgèrent  dans  Tombre  avant  qu'ils  eussent 
pa  songer  à  se  mettre  en  défense. 

A  la  nouvelle  de  cet  odieux  guet-^tpens,  qui  lui  fut  apportée  par 
qndqoes  fugitifs  échappés  à  grand'peine,  et  en  apprenant  qu'ils 
liaient  laissé  son  petit-flls  parmi  les  morts,  Mohammed  se  couvrit 
btète  de  cendres,  et  jura  par  Allah  d'en  tirer  une  prompte  et 
sanglante  vengeance.  Les  vaillants  de  l'Andalousie,  que  l'oncle  du 
jeune  prince  El-Mondhir  guidait  lui-même,  poursuivirent,  en  effet, 
les  assassins  jusque  dans  leurs  montagnes,  en  passèrent  une  partie 
an  fil  de  Tépée,  et  emportèrent,  par  un  chemin  où  le  sang  coula  à 
torrents,  la  forte  plaoe  de  Routhab-el-Jehoud.  Tandis  que  les  siens 
tombaient  comme  les  épis  sous  le  glaive  vengeur,  qu'El-Mondhir 
enroyait  à  son  père  la  têle  d'Abd-cl-Melck,  le  pcrQdc  alcaïde  de 
Mérida,  et  que  la  terreur  lui  livrait  les  clefs  de  toutes  les  forte- 
resses, Hafsun  distribuait  ses  trésors  aux  siens,  leur  conseillait 
d'embrasser  les  pieds  du  vainqueur,  et  s'enfuyait  en  promettant 
de  revenir  bientôt  sur  les  sommets  inaccessibles  des  monts  d'Arbe. 
Le  26  mai  de  cette  même  année  866,  et  le  dimanche  de  la  Pen- 
tecôte, l'évêque  d*Oviedo  sacrait,  dans  l'église  de  Sainte-Marie, 
Alonso  in,  fils  d'Ordonez.  Fruela,  comte  ou  gouverneur  de  Galice, 
trouvant  sans  doute  le  jeune  roi  trop  jeune,  il  n'avait  que  dix-huit 
uis,  se  fit  élire  à  sa  place  par  les  nobles  galiciens.  Les  nobles  des 
Asturies  feignirent  d'approuver  ce  choix,  et,  quelques  jours  après, 
étranglèrent  l'élu  des  magnats  de  Galice.  Alonso,  rappelé  de  TA- 
W  où  il  avait  cherché  un  refuge,  se  mit  donc  à  régner  sans  com- 
pétiteur, mais  non  sans  ennemis.  Le  môme  souffle  d'insubordina- 
tion et  de  discorde  qui  troublait  l'ordre  chez  les  musulmans,  agitait 
^ussi  les  esprits  dans  les  pays  chrétiens.  Pendant  qu'Ël-Mondhir, 
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entre  les  courses  accouUimées  sur  les  frontières  de  Pampelune  et 
de  Galice,  était  forcé  de  monter  vers  Saragosse,  pour  arracher  cette 
capitale  de  TÈbre  au  vieux  Mousa,  et  puis,  de  redescendre,  en  870, 
à  Tolède,  dont  les  habitants  aviiient  rappelé  J^obia,  leur  ancien 
wali,  le  jeune  roi  d'Oviedo  luttait  incessamment  pour  leur  inipo> 
ser  sa  suzeraineté  contre  les  jaons  ou  chefs  basques,  vainqueurs,  à 
ce  qu'assure  la  tradition,  dans  la  plaine  d'Arrigoriaga,  ou  des 
Pierres-Rouges.  Il  s'alliait,  faute  de  mieux,  aux  Navarrais,  en  épou- 
sant Sumena,  fille  de  Garcia,  leur  comte  ;  réprimait,  en  faisant 
crever  les  yeux  à  ses  trois  frères,  un  complot  de  palais,  et,  après 
avoir  repoussé  glorieusement  les  Arabes,  s'emparait  de  Braga,  de 
Porto  et  de  Lamego*. 

Tel  était  l'état  des  choses  et  la  situation  respective  des  chrétiens 
et  des  m.usulmans,  lorsque  le  Bcrber  Ben-Hafsun  reparut  sur  la 
scène,  en  877.  Retenu  sur  les  frontières  du  nord,  El-Mondhir  ne 
put  s'opposer  à  ses  progrès.  Toutes  ses  forces  lui  étaient  néces- 
saires en  Galice,  où  il  perdit,  l'année  suivante,  la  bataille  de  Za- 
mora.  Alonso  était  accouru,  avec  ses  Asturiens,  au  secours  de  cette 
place.  Musulmans  et  chrétiens  se  rencontrèrent  au  bord  de  l'Or- 
biego.  Terrifiés  par  une  éclipse  de  lune,  les  soldats  de  l'émir  refu- 
saient le  combat.  El-Mondhir  eut  le  tort  de  ne  pas  tenir  compte  de 
cet  effroi  superstitieux,  et  vit  tomber  quinze  mille  hommes,  qui  se 
défendirent  h  peine,  sous  le  glaive  chrétien. 

Il  avait  fallu  trois  années  pour  effacer  cette  impression  funeste  : 
un  autre  événement  surnaturel  vint  alors  troubler  de  nouveau  le 
moral  des  croyants.  Au  printemps  de  881,  le  22**  jour  de  la  lune 
de  schawal  (mai),  la  terre  trembla  avec  un  bruit  et  des  secousses 
si  épouvantables,  que  les  alcazars  et  les  plus  solides  monuments 
s'écroulèrent.  On  vit  les  montagnes  s'affaisser,  les  rochers  se  fendre, 
la  terre  s'ouvrir,  engloutissant  villages  et  collines,  et  la  mer  se  re- 
tirer des  côtes,  et  couvrir,  en  fuyant,  les  écueils  et  les  îles.  Les  po- 
pulations épouvantées  abandonnaient  les  villes  et  se  réfugiaient 
dans  les  champs,  les  oiseaux  quittaient  leurs  nids,  les  hôtes  fauves 
leurs  tanières.  Jamais  les  hommes  n'avaient  vu  ni  entendu  rien  de 
semblable'. 


1.  Chronique  de  Sampiro^  évéqtte  d'Astorga,  num.  1,  p.  453. 

2.  Las  gcntcs  abandonaban  los  pucblos  y  huian  û  los  campos,  las 
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Toutes  ces  choses  frappèrent  d'une  telle  terreur  les  musulmans 
fatalistes  et  surtout  l'ignorante  multitude,  qu'£l-Mondhir  eut  beau 
représenter  à  ses  soldats,  que  la  terre  avait  tremblé  pour  les  chré- 
tiens comme  pour  les  crojants,  pour  les  agneaux  comme  pour  les 
bêtes  féroces,  il  ne  put  les  faire  marcher  contre  la  croix,  etfbt 
forcé  de  consentir  à  une  trêve  de  trois  ans  que  les  envoyés  d'Alonso 
conclurent  à  Cordoue. 

Sans  inquiétude  de  ce  c6té,  Mohammed  résolut,  en  882,  dé  se 
porter  de  sa  personne,  et  avec  toutes  ses  forces,  sur  TÈbre  supé- 
rieur, où  Ben-Hafsun,  avec  ses  Berbers  et  les  montagnards  des 
Pyrénées,  venait  de  battre  Tes  walis  d'Huesca  c;t  de  Saragosse.  L*émir 
rejoignit  l'armée  de  son  fils  avec  toute  sa  cavalerie.  £l-Mondhir  prit 
le  commandement  de  l'avant-garde;  Mohammed  celui  du  corps  de 
bataille;  l'aile  droite  fut  conûée  à  Abd-eURuf;  Taile  gauche  à 
Aben-Rostain,  et  la  réserve  à  Ben-Saîd,  fils  de  Témir  et  wali  de  Si- 
donia.  Trop  faibles  pour  attendre  cette  nombreuse  armée  en  plaine, 
les  confédérés  basques  et  berbers  reculèrent  vers  les  plateaux; 
mais  les  musulmans,  si  animés  que  les  montagnes  leur  semblaient 
des  plaines,  les  poursuivirent  pied  à  pied.  , 

Un  matin,  à  l'aube,  £l-Mondhir  découvrit  leur  camp  dans  le  val 
d*Aybar;  ils  étaient  si  près  qu'ils  n'eurent  pas  le  temps  de  fuir.  Il 
fallut  accepter  le  combat,  qui  fut  des  plus  sanglants.  Cernés  par 
îles  forces  supérieures  et  des  ennemis  implacables,  les  hommes 
d'Hafsun  et  de  Garcia  Enccbo,  chef  des  Basques,  se  défendirent 
tout  le  jour  comme  des  lions.  La  nuit  sauva  ceux  qui  vivaient  en- 
tore.  Enecho  resta  couché  sur  les  cadavres,  qui  jonchaient  la  plaine 
ruisselante  de  sang,  et  Hafsun,  couvert  de  blessures,  ne  s'échappa 
que  pour  aller  mourir,  vaincu,  mais  libre,  sur  le  pic  du  Midi. 

En  rentrant  à  Cordoue  après  avoir  vu  la  défaite  et  la  fuite  du 
bandit  de  Ilonda,  Mohammed  s'empressa  de  récompenser  d'une 
nianière  digne  de  son  grand  cœur  le  chef  auquel,  après  Dieu,  il  de- 
vait la  victoire.  Considérant  que  tous  les  musulmans  regardaient 
avec  raison  EI-Mondbir  comme  la  colonne  de  l'État,  il  convoqua 
(ians  Talcazar  les  walis,  les  wizirs,  les  caïds  et  les  hadjcbs  de  son 
conseil,  et  le  proclama  devant  eux  son  successeur  et  maître  de  la 

*«snido»...  Nanca  los  hombres  vieronni  oyeron  cosa^semejante.  (Conde,  traduction 
dn  Chnmique$  arabeê^  ch.  lv.] 
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promesse.  Les  plus  grands  comme  les  plus  petits  événements, 
raffaissement  d'une  montagne  comme  la  chute  d*une  feuille  de 
saule,  tout  provient  de  la  volonté  divine  et  de  ce  qui  est  écrit  sur  le 
tableau  des  éternels  décrets  *.  Trois  années  écoulées  à  peine  depuis 
la  proclamation  de  son  fils,  Mohammed  se  promenait  un  jour  dans 
les  jardins  de  l'alcazar  avec  ses  wizirs.  Hescham-ben-Abd-el-Aziz- 
ben-Chalid,  wali  de  Jaen  et  l'un  de  ses  plus  dévoués  serviteurs,  lui 
dit  tout  à  coup  en  s'arrêtant  et  jetant  les  yeux  autour  de  lui  : 

«  Quelle  heureuse  condition  que  celle  des  rois  !  Pour  eux  seuls, 
en  ce  monde,  douce  et  délicieuse  est  la  vie.  Jardins  odorants,  alca- 
zars  magnifiques,  ils  opt  tout,  avec  les  plaisirs,  les  récréations  et 
les  délices  que  peut  désirer  l'homme.  Malheureusement,  la  mort 
tranche  aussi  avant  l'heure  la  trame  de  leurs  jours,  et  n'épargne 
pas  plus  le  puissant  prince  que  le  pauvre  et  le  laboureur. 

—  Ami,  répondit  Mohammed,  le  chemin  de  la  vie  des  rois  parait 
plein  de  fleuri  brillantes  et  suaves;  mais,  en  réalité,  s'il  y  a  quel- 
ques roses,  elles  sont  entourées  d'épines  bien  aiguCs.  La  mort  est 
l'œuvre  de  Dieu  et  le  principe  de  biens  inelTables.  Pourquoi  la 
maudire,  d'ailleurs?  N'est-ce  pas  elle  qui  m'a  fait  ce  que  je  suis, 
émir  d'Espagne?» 

Mohammed  se  retira  sur  ces  paroles,  pour  aller  prendre  du  re- 
pos, et  s'endormit  de  l'éternel  sommeil,  qui  ravit  les  délices  du 
monde,  termine  les  soucis,  et  sèche  dans  sa  fleur  la  folle  espérance 
des  hommes  ^. 

Reconnu  sans  opposition  le  jour  des  funérailles,  El-Mondhir  re- 
nouvela la  trêve  avec  les  chrétiens,  qui  exigèrent  comme  première 
condition  les  reliques  d'Euloge  et  de  sainte  Leocrilia,  martyrisés 
en  859,  et  il  marcha  ensuite  contre  Caleb,  fils  d'Hafsun,  aussi  in- 
trépide, aussi  rusé,  mais  plus  heureux  que  son  père.  Maître  du 
pays  de  Saragosse  à  Tolède,  car  même  l'indisciplinable  famille  de 
Mousa  semble  avoir  reconnu  sa  suzeraineté,  il  se  joua  d'une  ma- 
nière éclatante,  à  l'avénemcnt  du  nouvel  émir,  de  la  bonne  foi 
d'Hescham,  le  wali  de  Jaen.  Afin  d'échapper  au  coup  que  préparait 
l'émir,  résolu  de  l'accabler  avec  toutes  ses  forces,  il  demanda  la 


1.  Iza-Ahmcd-ben-Muhamed^l-Razi.  (Mss  arabes  de  l'Escurial.; 

2.  Chroniques  arabes^  traduction  de  Condc,  ch.  i.vi. 
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paix  an  wali,  et  lui  livra  Tolède,  comme  gage  de  la  franchise  de  ses 
intentions.  Mais  ce  renard  berber  n'eut  pas  plus  tôt  appris  qu'El- 
Mondhir  venait  de  renvoyer  ses  bannières,  qu'il  revint  sur  ses  pas 
avec  une  talfk  de  cavaliers  d'élite,  et  rentra  dans  Tolède,  dont  les 
habitants  s'empressèrent  de  lui  ouvrir  les  portes. 

Hescham,  mandé  aussitôt  à  Gordoue,  paya  sa  crédulité  de  sa  tête. 
Un  an  après,  El-Mondhir  payait  aussi  de  sa  vie  l'impétuosité  de 
son  caractère.  Ayant  fondu,  à  la  tète  de  l'avant-garde,  sans  vouloir 
attendre  ses  troupes,  sur  l'armée  de  Caleb-Hafsun,  retranchée  au 
pied  de  la  forteresse  de  Welde,  il  fut  enveloppé  avec  les  siens, 
et  tomba  au  milieu  d'une  forêt  de  lances  deux  ans  moins  quinze 
jours  après  qu'il  avait  été  proclamé.  Son  frère  Abdallah  reçut  cette 
nouvelle  vers  la  fin  de  la  lune  de  safar  (juillet  888),  devant  Tolède, 
qu'il  assiégeait.  Laissant  le  commandement  au  plus  ancien  des  wa- 
lis,  il  partit  pour  Gordoue  avec  la  cavalerie  de  sa  garde.  Le  mes- 
chooar,  ou  conseil  souverain,  était  réuni  à  son  arrivée.  Il  s'y  ren*- 
dit,  et  tous,  se  levant  quand  il  parut,  le  proclamèrent  maître  de  la 
promesse. 

A  l'avènement  du  nouveau  prince,  l'anarchie  qui  travaillait  sour- 
dement les  esprits,  ne  se  sentant  plus  contenue  par  la  forte  main 
d'El-Mondhir,  éclata  de  toutes  parts  avec  violence.  Les  imans  réci- 
taient encore  la  Rhotba  lorsqu'on  vint  annoncer  à  Témir  que  son 
fils  aîné  Mohammed  s'était  révolté  à  Sévillc  ;  un  autre  messager  lui 
apportait,  le  même  jour,  la  nouvelle  du  soulèvement  du  wali  de 
Lisbonne,  et,  avant  qu'il  n'eût  pris  les  mesures  nécessaires  pour 
étouffer  ces  deux  mouvements,  on  lui  aprit  la  rébellion  du  cadi  de 
Hérida,  qui  venait  de  chasser  le  wali  et  de  se  nommer  à  sa  place. 

Surgissant  de  trois  côtés  à  la  fois,  le  péril  pouvait  ébranler  un 
trône  peu  solide  encore.  Heureusement  pour  les  Arabes,  Abdallah 
n'était  pas  un  homme  ordinaire,  et,  dans  la  lutte  qui  s*ouvr<iit  le 
premier  jour  de  son  règne  et  qui  devait  durer  autant  que  sa  vie,  il 
allait  montrer  avec  éclat  qu'à  l'énergie  du  capitaine  il  joignait  la 
constance  et  la  froide  résolution  de  l'honime  d'État.  Gourant  lui- 
même  à  Mérida,  snivi  de  la  seule  cavalerie  de  sa  garde,  il  surprit  le 
rebelle,  qui  vint  se  prosterner  et  mettre  sa  tête  à  ses  pieds  ;  il  lui 
pardonna,  et  sa  clémence  fut  aussi  utile  à  Mérida  que  la  sévérité 
de  Ben-Sald,  son  préfet  de  police  à  Gordoue,  qui  lit  empaler,  en 
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son  absence,  les  chefs  d'une  conspiration  ourdie  par  Galeb-Uarsun. 

Ni  cet  exemple,  toutefois,  ni  les  têtes  du  wali  de  Lisbonne  et  de 
ses  caïds,  exposées  à  Cordoue,  n'épouvantèrent  la  révolte.  Vingt  tri- 
bus s'étaient  insurgées  à  Jaen  et  dans  les  Alpujarras  ;  elles  atta- 
quèrent le  wali  de  Jaen  vers  la  fin  de  889,  le  battirent,  lui  tuèrent 
sept  mille  hommes  et  célébrèrent  leur  victoire  dans  ce  chant  rimé 
par  Ben-Gudi,  dont  retentirent  bientôt  tous  les  vallons  et  les  sierras 
d'Andalousie  : 

<•  Les  nuages  de  poussière  soulevés  sous  nos  pas  avaient  glacé 
leurs  âmes  de  crainte.  Ils  montaient  si  épais  vers  le  ciel  que  le  jour 
en  fut  obscurci.  Au  baisser  de  nos  lances,  timides,  ils  tournent  le 
dos.  Nos  lances  altérées  les  frappent  et  s'abreuvent  de  sang.  Le 
sang  qui  en  coule  est  une  pluie  qui  abat  la  poussière.  Ils  fuient 
épouvantés,  la  terre  manque  à  leur  déroute.  Pâles  et  sans  ha- 
leine, ils  tombent  bientôt  dans  nos  fers. 

«  Demande  à  Suar  si,  dans  le  feu  de  la  mêlée,  les  épées  indiennes 
tranchaient  bien  les  têtes,  malgré  les  beaux  turbans,  les  bandelettes 
éclatantes  et  les  ceintures  dorées  ! 

«  Interroge  les  Beni-Alhamra  :  ils  te  diront  comment,  quand  vint 
leur  tour,  ils  se  précipitèrent  comme  des  montagnes  roulant  dans 
les  vallées  profondes  ! 

«  Là,  Dieu  acheva  les  traîtres  qui  avaient  quitté  nos  bannières,  et 
la  meule  des  batailles  les  broya  tous  jusqu'au  dernier. 

«  Ils  nous  combattaient  sans  franchise,  par  de  vils  stratagèmes; 
mais  nos  cavaliers  et  nos  piétons  ont  confondu  leurs  ruses  ! 

«  Les  fils  d'Adnan  et  de  Gahtan  attaquent,  saisissent  et  étreignent  ; 
les  lions  les  guident  et  ils  combattent  pour  la  gloire  et  non  pour  le 
butin. 

«  Le  plus  vaillant  des  Caïs  les  conduit,  et  son  épéc,  qui  dégoutte 
de  sang,  plane  et  brille  dans  la  mêlée,  au-dessus  de  toutes  les 
autres*.  » 

La  joie  de  ce  triomphe  fut  courte  pour  les  vainqueurs  de  Jaen  et- 
d'Elbira.  Commandés,  après  la  mort  de  Suar,  le  plus  vaillant  des 
Caïs,  par  un  des  frères  du  poëte,  ils  eurent  l'imprudence  d'attendre 
la  cavalerie  de  l'émir  dans  la  plaine  de  Grenade,  et  mal  leur  en 

1.  Meruan-ben-Hhayan-bon-Chalf.  {Histoire  de  l'Espagne  arabe.) 
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prit.  RenTersés  dès  le  premier  choc,  ils  trouvèrent,  à  leur  tour, 
Tespace  trop  petit  pour  fuir,  et  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille 
leur  chef,  auquel,  pour  se  venger  des  vers  insultants  de  son  frère, 
le  wali  d'Abdallah  ût  brûler  les  yeux  avec  un  fer  rouge  et  trancher 
ensuite  la  tète. 

La  défaite  de  Mohammed,  ûls  de  Témir,  vaincu  et  pris  avec  El- 
Rhasem,  son  oncle,  wali  de  Sidonia,  par  Abd-el-Rahman-el-Mod- 
zafer,  son  propre  frère,  termina  en  895  cette  funeste  guerre.  Le  pre- 
mier mourut  dans  une  tour  de  Séville,  le  10  de  schawal  de  la 
même  année  (3  décembre),  de  ses  blessures,  disent  les  uns,  du 
poison  versé  par  son  frère,  ont  cru  les  autres  ;  le  second  y  vécut 
longtemps  impuni,  mais  oublié  de  tous.  L'éclat  de  ces  catastrophes 
aurait  dû  calmer  les  esprits  ;  il  n'en  fut  rien.  Vizirs,  walis,  princes 
du  sang,  se  défiaient,  s'attaquaient,  s'égorgeaient  jusque  sur  les 
fovindes  routes,  et  ce  désordre  moral  ne  se  bornait  pas  aux  États 
de  l'émir  :  les  partisans  de  Galeb-Hafsun  en  étaient  atteints  à  un  tel 
degré  que  Souleiman-ben-Gudi  de  Quinserine,  l'auteur  du  chant 
de  guerre  de  Jaen,  provoqua  Hafsun  lui-môme  et  lui  fit  vider  les 
arçons  d'un  coup  de  lance,  en  le  rencontrant  un  jour  en  plaine, 
parce  qu'il  n'avait  pas  répondu  à  son  défi. 

Le  IX*  siècle  finissait  ainsi  dans  le  sang,  lorsque  deux  cruelles 
c^daniités  vinrent  en  faire  la  clôture.  La  guerre  ayant  empoché  de 
cultiver  les  terres,  une  si  affreuse  famine  désola  l'Espagne  que  les 
pauvres  se  mangeaient  entre  eux.  A  ce  fléau  ne  tarda  pas  à  se  joindre 
la  peste,  qui  sévit,  à  son  tour,  avec  tant  de  rage  qu'on  ne  pouvait 
plus  enterrer  les  morts  et  que  les  moribonds,  pour  trouver  de  la 
place  dans  les  fosses,  se  traînaient  eux-mômes  au  cimetière  *. 

Les  mômes  divisions,  dans  un  cercle  plus  resserré,  agitaient, 
pendant  ce  temps,  les  chrétiens,  de  l'autre  côté  des  montagnes. 
Après  avoir  lutté  contre  Eilo,  comte  de  l'Alava,  contre  ses  quatre 
frères,  auxquels,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  il  fit  crever  les  yeux, 
et  contre  le  noble  Addamnin,  qu'on  ccorcha  vif  par  ses  ordres, 
Alonso  le  Grand  eut  maille  à  partir  avec  les  Basques,  qui  se  déta- 
chèrent entièrement  du  royaume  des  Asturies,  auxquels  ils  ne  te- 

1.  Los  pobrcs  se  comian  unos  â  otros  y  los  mismos  hombres  ya  moribundos  se 
iban  i  los  cementarios...  (Traduction  espagnole  des  Mss  arabes  de  TEscurial, 
fh-  uni.) 
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naient  que  par  les  liens  de  la  confraternité  religieuse.  Tous  les 
montagnards  du  revers  espagnol  des  Pyrénées  reconnurent  pour 
roi  Garcia,  un  rejeton  de  cette  forte  et  vaillante  souche  de  chefs 
qui  avait  donné  les  Arista  et  les  Enecho.  Celui-ci  étant  tombé, 
en  882,  ainsi  que  sa  femme  Urrclca,  aous  les  lances  arabes,  dans  le 
val  d'Aybar,  en  905,  les  l^ommes  des  Trois  mains  sanglantes* 
élurent,  à  Pampelune,  don  Sancho  Abarca,  son  fils.  En  907,  dit  la 
tradition  nationale,  à  laquelle  nous  laissons  la  parole,  parce  que, 
rigoureusement  d'accord  avec  l'histoire,  elle  peint  en  traits  éner- 
giques les  rudes  mœurs  du  temps,  un  vieux  noble  des  montagnes 
vint  à  Pampelune,  dans  le  palais  du  nouveau  prince,  et  lui  tint  ce 
discours  : 

«  Seigneur  roi,  don  Sancho  Abarca,  maintenant  que  tu  es  en 
âge,  écoute  ce  qu'on  m'a  donné  mandat  de  te  dire,  et  fais-y 
attention. 

«  Ceux  qui  reçoivent  du  ciel  les  plus  grandes  faveurs  sont,  par 
cela  môme,  obligés  à  plus  faire  pour  les  autres. 

«  Les  Maures,  qui  ont  si  cruellement  massacré  ton  père,  le  sur- 
prirent dans  une  embuscade,  comme  il  traversait  le  val  d'Aybar. 

«  Les  siens,  qui  l'abandonnèrent  ce  jour-là,  en  répondront  au  tri- 
bunal de  Dieu.  Quant  à  lui,  comme  il  traversait  le  val  d'Aybar,  il 
fut  tué  d'un  coup  de  lance. 

«  Ta  mère,  dona  Urraca,  dont  Dieu  ait  pitié,  te  portail  dans  son 
sein,  lorsqu'elle  mourut  de  son  grand  mal.  Tu  montrais  un  bras  à 
travers  ses  blessures,  et  je  vis  que  tu  voulais  passer  à  la  vie. 

«  Suivi  d'un  de  mes  vassaux,  pour  te  sauver  de  ce  désastre,  je 
descendis  de  cheval,  je  tirai  mon  poignard  et,  m 'agenouillant  avec 
une  pieuse  cruauté  (con  pietadosad  crueltad)^  j'élargis  la  blessure, 
afin  de  pouvoir  te  mettre  au  jour. 

«  Je  te  retirai,  en  effet,  du  flanc  de  la  morte,  couvert  de  sang, 
mais  sain  et  sauf.  Je  recommandai  le  secret  à  tous,  et  nous  mon- 
tâmes à  cheval. 

«  Aujourd'hui,  il  y  a  juste  deux  ans  qu'en  ce  môme  lieu  les  fidal- 
gos  et  les   bons  hommes  s'assemblèrent  pour  élire  un   roi.  Je 

1.  D*après  la  tradition,  les  trois  provinces  d*Alava,  de  Guipuscoa  et  de  la  Bis- 
caye se  groupaient  alors  autour  d'^n  étendard  surmonté  de  trois  mains  sanglantes, 
avec  cette  ioscriptico  :  Irruac  leak  Jes  trois  n'en  font  qu'une}. 
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l'ippris  li  ob  j'étais,  m'occupànt  de  t'élever  et  te  faisant  porter 
ftAmrea,  d'oft  te  Tient  ton  suraom  ^ 

«  Je  te  plaçai  an  milieu  des  cortès  et,  ayant  obtenu  qu'ils  sus- 
pendissent lenr  vote,  je  leur  découvris  ton  aventure  merveilleuse. 

«  Qae  ne  peut  la  force  de  la  véKté  !  Ds  te  donnèrent  le  sceptre, 
et  i  moi  le  surnom  de  ladron^  pour  consacrer  le  souvenir  de  mon 
iamn. 

m  Or  donc,  mon  fils,  puisque  tu  n'as  pas  eu  d'autres  parents  que 
ooos,  occape-toi  de  notre  bonheur  et  maintîens-nous  en  paix. 

«  Sois  le  protecteur  des  veuves,  le  père  d^  orphelins,  et  garde-* 
kâ  de  mettre  sur  le  peuple  plus  d'impôts  qu'il  n'en  peut  sup- 
porter *.  » 

Au  moment  ob  cette  jeune  royauté  s'établissait  à  l'est,  un  ter- 
rible orage  venait  fondre  sur  les  chrétiens,  dans  le  nord  de  l'Es- 
pagne. Un  chef  célèbre,  du  sang  des  Ommyades,  appelé  Ahmed- 
ben-Monwialh-ben-Alkithi,  leva  tout  à  coup  l'étendard  de  la  révolte, 
du  c6té  de  Tolède.  Son  parti,  grossissant  avec  rapidité,  absorba 
tons  les  antres,  même  celui  d'Hafsun,  et  il  se  vit,  en  peu  de  temps, 
à  la  tête  d*une  armée  de  plus  de  soixante  mille  hommes. 

La  tète,  alors,  lui  tourna  et,  ne  mettant  plus  de  bornes  à  son  am- 
Dition,  il  rêva  de  détrôner  à  la  fois  AJidalIah  et  Alonso,  et  com- 
mença par  écrire  à  ce  dernier  que,  s'il  ne  se  faisait  musulman  et 
ne  se  déclarait  son  vassal,  il  allait  envahir  ses  terres.  Alonso  le 
Grand  répondit  en  appelant  tous  les  chrétiens  aux  armes.  Les  deux 
Dations  se  rencontrèrent  auprès  de  Zamora.  En  visitant,  quelques 
années  auparavant,  cette  ville  reconquise  sur  les  Arabes,  et  qu'ils 
avaient  nommée  la  cité  des  turquoises^  le  roi  d'Oviédo  avait,  dit-on, 
rencontré  une  vache  noire.  C'était,  dans  les  idées  fatalistes  du 
temps,  la  mort,  qui  foula  aux  pieds  la  multitude  musulmane.  Le 
combat,  engagé  avec  furie  de  part  et  d'autre,  dura  quatre  jours, 
le  quatrième,  les  soldats  de  race  berbère  lâchèrent  pied  :  ceux  de 

1.  Petite  boUine  en  peau  de  bœuf  non  tannée,  dont  le  poil  est  tourné  eu  dehors, 
les  rnootagnards  la  portent  encore. 

2.  Seî^or  rey  don  Sancho  Abarca 

Agora  que  sois  de  edad 

Gid  lo  que  me  mandaron 
Que  vos  dizcste  y  notad... 

[Romancero  Ca$teUano.) 
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l'Espagne  orientale  et  de  Tolède  redoublèrent  de  vigueur;  mais 
leur  chef,  Ahmed,  étant  tombé  atteint  d'i^n  coup  de  flèche,  la  dé- 
route fut  générale.  De  cette  bataille,  livrée  en  901,  il  échappa  peu 
de  croyants,  et  telle  était  la  profondeur  de  la  plaie  faite  à  Tisla- 
mismc  que  les  vrais  enfants  du- Prophète  gémirent  hautement  sur 
le  massacre  de  ces  frères  rebelles. 

Les  plus  zélés  criaient  partout  qu'il  fallait  vite,  pour  les  venger, 
prêcher  la  guerre  sainte.  Abdallah  les  laissa  dire  et  profita  sage- 
ment du  désastre  de  Zamora,  qui  avait  porté  un  coup  mortel  aux 
rebelles,  pour  renouveler  la  trêve  avec  les  chrétiens.  Maître,  alors, 
de  disposer  de  toutes  ses  forces,  il  contint  dans  ses  anciennes  limites 
la  rébellion  d'Hafsun,  qui  avançait  toujours  vers  le  sud  et  avait 
môme  touché  Gordoue.  Bien  doux  et  beaux  avaient  été  pour  Alonso 
et  pour  rémir  les  fruits  de  la  victoire  de  Zamoça  ;  mais  ils  ne  les 
savourèrent  pas  longtemps.  Le  roi  des  Asturies  avait  cinq  fils ,  qui 
trouvaient  trop  longue  sa  vie,  et  trop  long  son  règne.  Excités  par 
Chimène,  leur  mère,  et  Nunius  Fernandez,  comte  de  Caslille,  leur 
oncle,  ils  conspirèrent  sa  déchéance.  Le  roi,  outré  de  douleur,  jela 
dans  les  fers  Garcia,  l'aîné  et  le  plus  coupable.  Un  soulèvement 
général  le  força  de  délivrer  cet  Absalon  et  de  quitter,  en  909,  cette 
couronne  qu'il  portait  si  glorieusement  depuis  quarante-quatre  ans. 
Il  mourut  l'aii  d'après,  à  Zamora,  et  vit,  avant  de  fermer  lesyeux,^ 
le  démembrement  de  la  monarchie  asturienne,  partagée  et  tirée 
au  sort,  comme  la  robe  du  juste.  Garcia  eut  le  meilleur  lot  et  s'éta- 
blit dans  la  ville  de  Léon,  qui  devint  ainsi  la  capitale  du  nouveau 
royaume.  Ordonez  garda  la  Galice.  Froïla  et  ses  deux  plus  jeunes 
frères  restèrent  à  Oviédo. 

L'émir  de  Gordoue  ne  survécut  que  deux  ans  au  roi  chrétien  : 
le  20  octobre  912,  cinquième  jour  de  la  lune  de  rabieh,  on  l'en- 
terra pompeusement,  et  les  imans  récitèrent  la  prière  sainte  pour 
Abd-el-Rahman,  son  successeur.  Abd-el-Ilahman  était  le  fils  de  ce 
Mohammed,  wali  deSéville,  dît  El-Mactoul,  l'assassiné,  parce  qu'on 
accusait  son  propre  frère  de  lui  avoir  envoyé  du  poison.  Bien  que 
ce  frère,  appelé  aussi  Abd-el-Rahman-el-Modzafer,  fût  le  plus  grand 
homme  de  guerre  de  son  siècle  et  que  l'armée  eût  toujours  suivi  sa 
bannière,  au  lieu  de  revendiquer  le  pouvoir,  dont  il  était  plus  près 
par  l'hérédité,  il  jura  le  premier  obéissance  à  son  neveu,  comme 
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s'il  ayail  pressenti  que,  sous  son  émirat,  l'astre  des  Ommyades, 
sortant  de  ces  nuées  qui  le  voilaient  depuis  longtemps,  allait  mon- 
ter vers  le  zénith,  plus  brillant  que  jamais. 

Le  peuple,  qui  avait  bon  espoir  de  son  règne,  le  surnomma 
Anasir-Ledin-Allab,  défenseur  de  la  foi  de  Dieu,  et  les  scheiks  lui 
donnèrent  le  titre  d'émir  El-Moumenim  ou  prince  des  fidèles,  titre 
qoin'appartenait  qu'aux  khalifes.  Abd-el-Rahman  m  le  mérita  par  son 
courage  et  sa  sagesse,  et  par  son  bon  gouvernement  il  justifia  toutes 
les  espérances.  Il  s'agissait  de  rétablir  d'abord  l'ordre,  si  violem- 
ment troublé,  et  l'unité  du  pouvoir  musulman,  compromise  par  la 
rébdlion  de  Hafsun  et  des  vi^alis,  et  d'arrèler  en  même  temps  l'in- 
fasion  chrétienne.  Pour  accomplir,  cette  triple  tâche,  le  fils  de 
l'Assassiné  marcha,  pendant  quarante  ans,  le  front  dans  la  pous- 
sière, et  les  pieds  dans  le  sang  du  combat.  En  914,  il  défit  les 
troupes  d^Hafsun  au  pied  des  montagnes  de  Cuença  ;  en  915  et  918, 
il  pacifia  le  midi  de  l'Espagne  et  chassa  les  rebelles  de  la  sierra 
d'Elbira  et  de  Somontan.  En  927,  il  prit  Tolède,  le  boulevard  de  la 
révolte  ;  la  même  année,  intervenant  dans  la  querelle  des  émirs  du 
Magieb  par  Tanger  et  Ceuta,  il  renoua  le  lien  de  souveraineté  qui 
avait  jadis  rattaché  l'Afrique  à  l'Espagne.  Enfin,  dix  ans  plus  tard, 
il  luttait,  avec  cent  mille  hommes,  auprès  du  Duéro,  contre  Tar- 
mée  chrétienne,  et  rentrait,  disent  les  Arabes,  dans  Zamora,  mais 
sur  un  pont  de  cadavres  moslems  ^ 

Au  bout  de  ce  temps,  sa  tâche  était  faite,  l*ordre  rétabli  et  la 
paix  assurée.  Quittant  ce  glaive  tout  sanglant,  qui  pesait  à  sa  main, 
il  prit  le  diadème  des  khalifes  et  s\issit  sur  un  trône  plus  élevé  que 
celui  de  ses  prédécesseurs  et  dont  Téclat  attira  sur  Cordouc  les  re- 
gards de  rOrient  et  de  TOccident.  Que  s'était-il  passé,  durant  cette 
longue  période,  dans  le  pays  chrétien?  Garcia,  le  roi  de  Léon,  était 
mort  en  914,  après  une  razzia  heureuse  dans  l'émirat  de  Tolède. 
Ordoôez  II,  son  frère,  lui  avait  succédé,  et,  après  avoir  bataillé 
onze  ans  contre  les  bannières  musulmanes,  heureux  à  Mérida,  Ta- 
laveni,  Saint-Estevan-de-Gornias,  et  malheureux  seulement  à  la 
Junquera,  il  laissait  le  trône  au  troisiènie  fils  d'Alonso,  Fruela  II, 
qui  ne  le  garda  qu'un  an  deux  mois  et  le  légua,  en  925,  à  son  ne- 
veu, Alonso  IV. 

1.  El-Mesaudi. 
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Celui-ci,  de  mœurs  douces  et  paisibles,  aima  mieux  la  couromie 
de  moine  que  la  couronne  de  roi  et  céda,  au  bout  de  cinq  ans,  le 
pouvoir  à  Ramir  II,  son  frère,  homme  de  vigueur  et  d*aclion.  Le 
nouveau  chef  recommença  la  lutte,  en  930,  battit  les  croyants  à 
Magerit  (Madrid),  fort  élevé  pour  arrêter  les  incursions  chrétiennes, 
et  à  Osma,  et  fut  battu  auprès  de  Léon,  par  les  vizirs  d'Abd-el-Rah- 
man.  Après  deux  glorieuses  revanches  prises  à  Simancas  et  à  Tala- 
vera,  il  quitta  le  trône  et  la  vie  et  rendit  le  dernier  soupir,  le  5  jan- 
vier 950,  dans  Thabit  de  pénitent  et  entouré  de  prélats  et  d*abbés, 
pendant  qu'on  proclamait  son  fils,  Ordonez  UI.  Le  fait  le  plus 
saillant  de  ces  règnes,  après  la  lutte  nationale  contre  les  Arabes, 
est  Tesprit  remuant  des  nobles  et  des  comtes,  aussi  indociles, 
aussi  enclins  à  la  sédition  en  deçà  que  les  vizirs  musulmans  au 
delà  des  montagnes.  Déjà,  Ordonez  II  avait  fait  tomber  sous  la 
hache  de  ses  bourreaux  les  têtes  des  quatre  comtes  de  Castille,  qui 
bravaient  son  autorité.  Ce  coup  de  vigueur,  loin  de  décourager 
Fernand  Gonzalez,  leur  successeur,  le  jeta,  au  contraire,  dans  une 
telle  irritation,  qu'il  fit  face  pendant  six  ans,  les  armes  à  la  main, 
au  roi  Ordonez  lïl,  et  tenta  même,  en  950,  de  détrôner  Sanche  Or- 
donez,  son  héritier.  Ecoutez  la  vieille  légende  :  elle  va  vous  peindre 
au  naturel  cette  hostilité  fière  et  rude  de  la  noblesse  et  de  la 
royauté. 

«  Castillans  et  Léonais  sont  en  grandes  divisions.  Le  comte  Fernan 
Gonzalez  et  Sanche  Ordonez,  le  bon  roi,  ont  échangé  de  mauvaises 
paroles.  Ils  s'appellent  fils  de  bargâna  (coureuse)  et  fils  de  traître. 
Ils  mettent  la  main  à  Tépée  et  quittent  les  riches  manteaux. 

«Personne  parmi  ceux  de  la  cour  ne  peut  d'eux  obtenir  une 
trêve.  Où  les  nobles  avaient  échoué ,  deux  moines  réussissent 
pourtant.  De  ces  moines  saints,  l'un  est  oncle  du  roi,  l'autre  frère 
du  comte. 

«  Us  établissent  la  trêve  pour  quinze  jours,  et  décident  que  les 
deux  adversaires  se  rencontreront  vers  les  prés  qu'on  appelle  de 
Carrion. 

«  Si  le  roi  se  lève  de  bon  matin,  le  comte  n'a  guère  dormi. 

«  Le  comte  partit  de  Burgos,  et  le  roi  de  Léon.  Auprès  du  gué  de 
Carrion,  ils  se  rejoignirent,  et,  au  moment  de  passer  la  rivière,  une 
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querelle  s'éleva,  ceux  du  roi  disant  qu'ils  la  passeraient,  et  ceux  du 
comte  disant  que  non. 

«  Le  roi,  qui  était  railleur  (risêuno)^  fit  tourner  sa  mule,  et  le 
comte,  aTec  fierté,  lança  son  cheval,  et  avec  l'eau  et  le  sable  écla- 
boussa le  roi.  Alors  parla  le  bon  roi  d'un  air  courroucé  : 

«  —Bon  comte  Peman  Gonzalez,  vous  êtes  bien  téméraire.  Si  ce 
n'était  le  respect  de  la  trêve,  la  tète  que  portent  vos  épaules  eût 
volé  sons  le  fil  de  mon  épée.  Je  vous  aurais  tiré  tant  de  sang  que 
les  eaux  de  cette  rivière  en  auraient  été  rouges. 

«  Et  le  comte  lui  répondit  comme  un  homme  hardi  qu'il  était  : 

c —  Ce  que  tu  dis  là,  bon  roi,  ne  me  parait  pas  très-sensé.  Tu  viens 
sor  oœ  grosse  mule,  moi  sur  un  léger  coursier.  Tu  portes  un  sayon 
de  soie  et  moi  une  armure  double.  Ton  cimeterre  est  doré,  mais 
ma  lance  est  bien  aiguè.  Tu  tiens-  ton  sceptre  royal,  moi  un  tran- 
chant javelot  Tu  as  des  gants  parfumés,  moi  des  gantelets  d'acier. 
Tq  portes  un  bonnet  de  fête,  moi  un  casque  bien  fourbi.  Tu 
amènes  cent  hoounes  montés  sur  des  mules,  moi  trois  cents  bons 
cavaliers. 

«  Gomme  ils  en  étaient  là,  les  moines  viennent,  et,  se  mettant 
entre  eux  : 

«  —  Holà  !  holà  I  cavaliers.  Holà  !  holà  I  fils  de  nobles.  Comme  vous 
observez  mal  la  trêve  pour  laquelle  vous  nous  avez  mandés  l 

«  —  Je  robser\'erai  volontiers,  dit  alors  le  bon  roi. 

«f  —  Moi,  répondit  le  comte,  debout  dans  le  ch<imp  et  la  lance  en 
main... 

a  Lorsque  le  roi  vit  cela,  il  ne  voulut  pas  passer  le  gué;  il  s'en  re- 
tourne dans  sa  terre  fort  irrité,  et  va  faisant  de  grandes  menaces 
et  jurant  énergiquement  qu'il  tuera  le  comte  cl  ravagera  la  Cas- 
lille  *.  i> 

Les  liens  du  sang  ne  pouvaient  même  retenir  ces  ambitions 
arides  et  effrénées.  Sancho  Ordonez  luttait  contre  Fernan,  son 
beau-frère.  Abd-el-Rahman,  plus  malheureux  encore,  vil  à  la  même 
époque  Abdallah,  son  propre  ûls,  s'élever  contre  lui.  Jaloux  de  la 
préférence  accordée  à  son  frère  El-Hakem,  que  le  khalife  venait  de 

1 .  Castellanos  y  Lconeses 

Tenon  grandes  divUioncs. 

{Romaneet  hiitoneos,) 
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choisir  pour  successeur,  il  se  proposait,  à  l'aide  de  ses  partisans  et 
des  wizirs  qu'il  avait  gagnés  dans  la  garde,  de  massacrer  le  futur 
maître  de  1^  promesse  le  jour  de  la  quatrième  pâque  musulmane, 
dite  des  victimes.  Un  musulman  fidèle  ou  faible  révéla  le  complot. 
Arrêté  sur-le-champ  et  conduit  aux  pieds  de  son  père,  qui  lui  de- 
manda d'une  voix  irritée  s'il  regardait  son  règne  comme  un  ou- 
trage, Abdallah  ne  répondit  que  par  ses  pleurs.  Celui  dont  il  con- 
spirait la  mort  fut  le  premier  à  demander  sa  grâce;  mais  le  khalife 
lui  dit  avec  tristesse  : 

«  Il  te  sied  bien,  El-Hakem,  de  prier  et  d'intercéder  pour  le  cou- 
pable, et  je  céderais  à  tes  vœux  et  au  penchant  impérieux  de  mon 
cœur,  si  j'étais  un  homme  privé.  Miiis,  comme  souverain,  je  dois 
toujours  avoir  les  yeux  fixés  sur  la  postérité  et  donner  à  mes  peu- 
ples l'exemple  de  la  justice.  Je  pleure  amèrement  mon  fils  et  le 
pleurerai  toute  ma  vie;  mais  ni  tes  prières  ni  mes  larmes  ne  pour- 
ront le  soustraire  au  châtiment  que  mérite  son  crime.  » 

On  le  mit  à  mort  dans  la  nuit,  et  le  lendemain  ses  frères  en  deuil 
et  tous  les  scheiks  de  la  cité  accompagnèrent  en  silence  son  cer- 
cueil, qu'on  ensevelit  sous  les  cyprès  du  cimetière  de  la  Rusafah  *. 

Abd-el-Rahman  eut  douze  années  pour  oublier  ce  jour  funèbre. 
Il  les  passa  délicieusement  dans  la  villa  de  la  Fleur,  qu'il  avait  fait 
bâtir  en  937,  à  cinq  milles  de  Cordoue,  en  aval  du  Guadalquivir. 
Un  magnifique  alcazar  et  des  jardins  féeriques  ornaient  ce  lieu  de 
plaisance.  Quatre  mille  trois  cents  colonnes  de  marbres  divers  or- 
naient le  palais,  œuvre  aussi  grandiose  que  de  proportions  élé- 
gantes. Des  mosaïques  composées  de  plaques  de  marbre  de  diCTé- 
rentes  couleurs  formaient  le  pavé  des  salles  et  en  revêtaient  les 
murs.  Les  plafonds  étaient  sculptés,  ornés  d'arabesques  d'un  goût 
exquis,  et  l'or  s'y  mêlait  partout  à  l'azur.  Des  gerbes  d'une  eau 
cristalline  y  jaillissaient  h  chaque  pas  dans  des  conques  de  marbre. 
Au  milieu  de  la  salle  appelée  du  Khalife  était  une  fontaine  de  jaspe 
surmontée  d'un  cygne  en  or  massif  fait  à  Constantinople.  Au-dessus 
pendait  la  perle  magnifique  envoyée  en  présent  à  Abd-el-Rahmàn 
par  l'empereur  Léon  VL 

Autour  du  palais  s'étendait  le  Généralife,  ou  jardin  de  plaisir, 

1.  Omar-ben-Hafir,  Mss  de  rEscurial. 
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planté  de  lauriers,  d'orangers,  de  palmiers,  de  myrtes,  et  baigne 
par  des  lacs  et  des  ruisseaux  coulant  entre  des  buissons  de  jasmins 
et  de  roses.  Une  hauteur  placée  au  milieu  les  dominait  et  était 
couronnée  par  le  pavillon  où  se  reposait  le  khalife  au  retour  de  la 
chasse.  Sous  ce  pavillon,  soutenu  par  des  colonnes  de  marbre 
blanc  à  chapiteaux  dorés,  brillait  une  conque  de  porphyre  avec  un 
jet  artificiel  de  vif  argent,  qui  resplendissait  de  lueurs  merveit- 
lenses  aux  rayons  du  soleil  ou  de  la  lune. 

Des  bains  aux  élégants  pilastres  de  marbre  s'offraient  çà  et  là 
soos  les  platanes,  et  des  tentes  de  soie  et  d'or,  sur  lesquelles 
étaient  peints,  avec  les  couleurs  les  plus  vives,  des  fruits,  des 
flairs,  des  animaux  et  des  arbres,  flottaient  au  vent  au-dessus  des 
berceaux  verdoyants.  L'art  avait  enfin  réuni  dans  ce  coin  de  terre 
appelé  Zarah,  du  nom  de  la  plus  belle  favorite  du  khalife,  toutes 
les  merveilles  et  tous  les  délices  que  la  puissance  et  la  richesse 
peuvent  créer  dans  ce  monde  *. 

C*est  là  que  le  plus  juste  et  le  plus  humain  des  souverains  arabes 
passa  ses  dernières  années,  entouré  de  lettrés,  de  poëtes  et  de 
braves,  car  il  aimait  avec  passion  les  armes  et  la  littérature,  et,  au 
sortir  des  doux  entretiens  de  ses  amis,  il  allait  écouter  les  contes 
de  Mozna  l'Ingénieuse,  la  piquante  conversation  d'AIscha,  fille 
dWhmed-ben-Cadim,  la  femme  la  plus  belle  et  la  plus  instruite  de 
son  siècle;  les  vers  de  Safia  ou  les  chansons  et  les  propos  joyeux 
de  Noiratedia,  son  esclave.  C'est  au  milieu  de  ces  houris  mortelles 
et  dans  les  bosquets  odorants  du  Généralife,  que  la  main  irrésis- 
tible de  range  de  la  mort  alla  le  saisir  pour  le  transporter  dans  les 
demeures  étemelles,  dans  la  nuit  du  mercredi  deuxième  jour  de 
la  lune  du  rhamadan  de  Tan  350  de  Thcgire,  équivalant  au  15  oc- 
tobre 961.  Il  régnait  depuis  cinquante  ans,  et  en  avait  soixante- 
douze.  I»ué  soit,  comme  dit  Técrivain  arabe,  en  mémoire  de  ce 
grand  homme,  celui  dont  Tempirc  sans  un  sera  toujours  glorieux  ! 

l.  Oeotro  y  paera  del  Alcazar  cstavan  abreviadas  las  riquczas  y  delicias  del  mundo. 
iTndnction  espagnole  des  Chroniques  arabeSy  ch.  lzx.) 
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El-Hikcni  It.  —  CrMlimatinD dn khilil^.  —Le  m>nuUe  d« li Rnutili.  —  Vtftt  de  l'iihM. 

—  Le>  utmlogapB.  -^  Lt  ^crre  uiatfi-  ^  Pr^mirre  detC'  du  lousulnun.  —  Roi»  cbr^in^ 

—  Smcho  le  Gru,  —  Us  inéd«iiu  de  Curdmir.  —  Tniieneiil  inbe.  —  Ordonri  le  Htii- 
Tiii.  —  AlmoniUniir-BiUih,  —  Paii  dt  9CS.  —  FlitnomÉDe  de  li  Iudf  de  ndjrh.  —  CDl»n 
dn  Prophète.  —  Eirtt  dei  'tt'iliiiiii.  —  Prottriplion  dei  jifoa.  —  Le  >in  e l  lei  ilMii. 

—  La  pDmnn  empoisonncc.  —  Cciiuil)  d'EI-Hikem.  —  Apurée  de  l'inllience  et  du  gteie 
■nbel.  —  Culte  de  l'eipril.  —  HouieiLent  iDlellecloel  de  Cordone.  —  L^bni  la  Bluche. 

—  MaiTim  la  Suante.  —  IladhiA  la  Douce.  —  Lei  quirinte  de  Tolède.  —  Aradémiei  de 
9T(.  —  Le  linqDiime  jonr  de  la  Inné  de  iitar.  —  El-Hiusonr.  —  tne  numaiie  nin.  — 
Bataille  de  l'Eili.  —  Le  eu^ne  d'or.  —  Sobeihi  la  SnlUne  et  EWira  la  Helif^ieuic.  —  U 
prin  tigcét.  —  Uushara.  —  Firnan  (ioniilra,  le  Taillant  conte.  —  Le  lerf  Gareit,  — 
Ramiro  III  el  Bermudo  II.  —  Li  drap  iearlalr.  —  Conibal  de  Calatadiior.  —  Le'lineen! 
du  VIclDcieni.  —  Ln  ponuiire  iiinte.  —  Abd-rl-Jilelek.  —  L'Iiadjrb  de  1008.  —  Hinim 
et  Aïmiridci.  —  fiienr  populaire.—  Le  19  de  11  lune  de  giunuda. 

'H  E  lendemain  de  la  mort  de  son  père,  arrivée  le  2  de 
y  la  lune  du  rhamadan,  El-Hakcm  fut  proclamé  dan* 
I  la  villa  de  la  Fleur.  Le  long  règne  du  khalife,  «elon 
I  l'expression  d'un  écrivain  arabe,  avait  submergé  les 
'  années  (lorissimtcs  de  sa  Jeunesse,  et  il  avait  tpia- 
rante-huit  ans  en  arrivant  au  pouvoir  suprême.  Mais,  quoique  tar- 
dive, l'acclamation  n'en  Tut  pas  moins  brillante.  Elle  eut  lieu  dans 
la  villa  m6me,  avec  toute  la  splendeur  et  la  pompe  de  l'Orienl.  Kl- 
Hakcm  s'assit  sur  son  tr6ne,  placé  au  milieu  de  la  grande  salle  de 
l'alcaziir.  Des  deux  côlés  se  tenaient  ranges  en  demi-cercle  M) 
frères  et  ses  parents.  Les  capitaines  des  gardes  andalousc  et  ber- 
bère, le  premier  hadjeb,  ou  ministre,  et  les  wizirs  étaient  sur  le 
devant  Autour  de  la  «aile  se  déployaient  sur  deux  rangs  les  gardes 
slaves,  tenant  l'épéc  nue  d'une  main,  cL  de  l'autre  leurs  grands 
boucliers.  Derrière  ceux-ci,  les  esclaves  noirs  velus  de  blanc,  et  U 
bâche  d'armes  à  l'épaule,  formaient  deux  autres  Aies.  Enlln  la  cour 
extérieure  était  occupée  par  les  gardes  nndalous  et  berbers,  aui 
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costumes  magnifiques  et  aux  riches  armures,  et  par  les  esclaves, 
appuyés  sur  leurs  épées  étincelantes  ^ 

Ses  frères,  les  walis  et  les  scheiks  lui  jurèrent  obéissance  sans 
réserve  et  sans  condition,  et  Tacclamation  unanime  des  gardes 
confirma  ce  serment.  A  Tinstallation  du  vivant  succéda  la  pompe 
funèbre  du  khalife  mort.  Des  pavillons  de  marbre  et  des  berceaux 
de  jasmins  où  il  avait  passé  de  si  heureux  jours,  on  le  porta  dans 
Tun  des  plus  somptueux  sépulcres  de  la  Rusaf ah. 'Toute  la  noblesse 
de  Cordoue  se  pressait  derrière  son  cercueil,  et  la  foule  innom- 
brable qui  le  suivait  de  loin  faisait  le  plus  bel  éloge  de  ses  vertus 
et  de  son  règne,  en  criant,  à  travers  les  gémissements  et  les  san- 
glots :  a  Nous  avons  perdu  notre  père  I  L'epée  de  l'islam  est  bri- 
sée! D  est  tombé,  l'appui  des  faibles  et  des  pauvres;  il  est  rompu, 
le  frein  des  forts  et  des  superbes  '  I  » 

Tel  n'était  pas  l'avis  des  astrologues  et  des  poètes.  Dans  leurs 
prédictions  et  leurs  vers,  ils  se  hâtèrent,  au  contraire,  d'annoncer 
la  continuation  des  triomphes  et  des  prospérités  du  règne  précé- 
dent Les  événements  leur  donnèrent  raison.  El-Hakem,  homme  ia* 
telligent,  mettait  les  travaux  de  l'esprit  et  la  culture  des  lettres  bien 
au-dessus  de  l'œuvre  brutale  des  armes  et  du  champ  de  bataille. 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  n'avait  eu  d'autre  passion  que  de 
s'instruire  et  d'autre  plaisir  que  de  se  former  une  bibliothèque 
nombreuse  et  bien  choisie.  L'Afrique,  l'Egypte,  la  Syrie  et  la  Perse 
avaient  été  mises  à  contribution  pour  enrichir  sa  collection  de 
livres  rares  du  palais  Meruan.  L'intérêt  du  pouvoir  l'emporta  ce- 
pendant du  côté  opposé  à  ses  goûts,  et,  comme  tout  émir  ou  kha- 
life nouveau  avait  besoin,  pour  être  respecté,  de  montrer  au  peuple 
sa  bannière  teinte  du  sang  de  l'ennemi,  il  fit  prêcher  la  guerre 
sainte.  Plus  juste  et  plus  humain  toutefois  que  ses  prédécesseurs, 
il  en  corrigea  la  barbarie,  avant  qu'elle  n'éclatât,  par  cette  décla- 
ration solennelle  : 

a  L'obligation  de  marcher  à  la  guerre  sainte  et  de  défendre  les 
frontières  contre  les  ennemis  infidèles  de  sa  loi,  est  la  première 
dette  du  vrai  musulman.  On  somme  les  ennemis  d'embrasser  l'is- 


1.  Conde,  ch.  lxxxviii.  —  Murphy,  p.  105.  —  Casiri,  H,  p.  37. 

^  Traduction  espagnole  des  Mss  arabes  de  TEscurial,  ch.  lixxviii,  p.  2. 
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lam,  à  moins  qu  ils  n'aient;  comme  anjuurd'hui,  commencé  les 
hostilités.  S'ils  refusent,  on  leur  impose  le  tribut  que  payent  les 
chrétiens  sur  les  terres  des  croyants. 

<c  Si  Tennemi  dans  le  combat  n'est  pas  deux  fois  plus  fort  que  les 
moslems,  celui  des  nôtres  qui  s'enfuit  est  vil  et  pèche  contre  la  loi 
et  l'honneur  des  mahométans.  En  entrant  sur  la  terre  chrétienne, 
ne  frappez  ni  les  femmes,  ni  les  enfants,  ni  les  vieillards  sans  défense, 
retirés  dans  la  solitude,  à  moins  qu'ils  n'aient  fait  acte  d'hostilité. 

n  Qu'on  ne  tue  ni  qu'on  n'emmène  en  esclavage  ceux  à  qui  on  a 
promis  sûreté.  Tout  pacte  et  toute  promesse  doivent  être  d'airain. 

«  La  sauvegarde  accordée  par  un  chef  sera  maintenue  par  tous. 

«  Le  butin,  à  part  le  cinquième,  qui  revient  de  droit  au  khalife, 
sera  partagé  sur  le  champ  de  bataille.  Le  cavalier  aura  deux  parts, 
le  fantassin  une.  Quant  aux  vivres,  ils  sont  à  tous;  que  chacun 
prenne  le  nécessaire. 

«  Le  musulman  qui  reconnaîtra  dans  le  butin  un  objet  lui  ay«inl 
appartenu  jurera  devant  le  cadi  de  l'armée  que  cet  objet  est  sien, 
et  on  le  lui  rendra,  s'il  a  réclamé  avant  le  partage.  Si  le  partage 
est  terminé,  on  lui  donnera  l'équivalent. 

«  Ceux  qui  servent  dans  l'armée  sans  porter  les  armes,  ou  qui 
suivent  une  autre  loi,  sont  récompensés  comme  les  chefs  le  jugent 
à  propos. 

«  n  en  est  de  môme  pour  ceux  qui  font  une  action  d'éclat  ou  ren- 
dent des  senices  sur  le  champ  de  bataille  avant  ou  après  le  combat. 

((  Nul  ne  viendra  sous  les  bannières  pour  l'algihed  ou  la  défense 
des  frontières,  quels  que  soient  sa  bravoure  et  son  âge,  s'il  n'en  a 
reçu  la  permission  de  son  père  et  de  sa  mère«  sauf  le  cas  de 
nécessité  subite  où  le  premier  devoir  est  de  répondre  à  l'appel  des 
walis*.  » 

Les  chefs  publièrent  cet  ordre  du  jour  dans  leurs  districts,  et  les 
bannières,  au  grand  complet,  se  réunirent  pour  l'expédition  proje- 
tée à  Tolède,  C'était  en  Castille  qu'il  s'agissait  d'entrer  cette  fois. 
Les  trois  autres  pays  chrétiens,  la  Catalogne,  la  Navarre  et  le 
royaume  de  Léon,  étaient  en  paix  avec  le  croissant.  Sancho  le 
Grand,  fils  de  Garcia  le  Trembleur,  héritier  de  Sancho  Abarca,  qui 

1 .  Aben-Hhayan,  Histoire  des  Ommyades, 
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était  mort  eo  960,  après  avoir  régné  quarante-cinq  ans,  occupait  le 
trône  à  Pampelune.  BorreU  douzième  comte  catalan,  recueillant  le 
fruit  des  combats  de  Sunifred  et  de  Wifrcd  le  Velu,  margraves 
célèbres  en  deçà  et  au  delà  des  monts,  se  maintenait  indépendant 
à  Tombre  bien  lointaine  et  bien  affaiblie  de  la  suzeraineté  des  rois 
de  Paris  dans  la  marcbe  hispano-française,  et  Sancho  V%  succes- 
seur d'Ôrdonez,  régnait  enfin  sans  trouble  à  Léon.  L*état  de  paix 
pour  ce  dernier  datait  de  la  veille.  Du  vivant  d'Ordonez,  son  frère, 
il  s'était  révolté  pour  lui  arracher  la  couronne.  Fernan  Gonzalez, 
son  vassal,  le  brave  comte  de  Castille,  qui  l'avait  aidé  de  toutes  ses 
forces  en  cette  occasion,  se  révolta  à  son  tour  contre  lui  quand  il 
fut  roi,  pour  mettre  son  gendre  à  sa  place.  Assailli  par  les  Castil- 
lans et  trahi  par  les  siens,  Sancbo  n'eut  que  le  temps  de  chercher 
un  refuge  à  Pampelune.  Un  an  après,  avec  Tuda,  sa  grand 'mère,  et 
Garcia,  roi  de  Navarre,  son  oncle,  il  se  rendait  à  Cordoue  dans  le 
double  but  d'y  redemander  la  santé  aux  médecins  arabes  et  soa 
trône  au  khalife. 

Les  médecins,  qui  employaient  surtout  des  herbes  dans  leur  trai- 
tement, délivrèrent,  en  effet,  Sancho  d'un  embonpoint  excessif, 
qui  l'avait  fait  surnommer  le  Gras.  Abd-el-Rahman,  cédant  aux 
prières  de  Tuda  et  du  roi  de  Navarre,  lui  donna  une  armée,  avec 
laquelle,  mettant  en  fuite  son  rival  OrdoîSez  le  Mauvais,  il  recon- 
quit sa  terre  et  battit  le  comte  de  Castille.  Il  n'y  avait  que  deux  ans 
que  cet  événement  s'était  accompli,  lorsque  El-llakem  rassembla 
ses  bannières;  il  ne  pouvait  donc  attaquer  le  roi  rétabli  par  son 
père,  et  Torage  de  la  guerre  sainte  alla  fondre  sur  la  Castille. 

Il  y  eut,  disent  les  Arabes,  un  rude  choc  sous  les  murs  de  San- 
Esteban;  puis  le  khalife  entra  par  la  brèche  dans  la  place,  en  fou- 
lant  des  monceaux  de  morts.  Simancf^s,  Cauca,  Oschama  et  Clunia 
eurent  le  même  sort.  Après  avoir  ruiné  ces  villes,  il  vint  se  heurter 
comme  un  taureau  furieux  contre  les  remparts  de  Zamora,  et  les 
abattit.  La  garnison  échappa  au  carnage;  mais,  tandis  qu'elle  fuyait 
vers  les  sierras  de  Valladolid,  El-Hakem,  triomphant,  regagnait 
Cordoue  avec  des  milliers  de  captifs  et  une  longue  file  de  chars 
pleins  de  butin,  et  le  peuple,  dans  ses  acclamations  enthousiastes,  le 
surnommait  Àlmonstamir-Biîlah  (celui  qui  a  mis  sa  confiance  en 
Dieu). 
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La  paix  suivit  cette  expédition.  Les  nobles  castillans  vinrent  la 
solliciter  sous  les  auspices  des  nobles  galiciens,  et  ils  l'obtinrent. 
Elle  fut  signée  sous  les  palmiers  de  la  villa  Azahra,  en  965.  Le  kha- 
life renvoya  les  députés,  charmés  de  la  courtoisie  de  son  accueil  et 
éblouis  de  la  magnificence  de  son  alcazar  et  de  la  beauté  merveil- 
leuse de  ses  jardins.  A  leur  départ,  il  les  fit  accompagner  par  un 
wizir  de  son  diwan,  qui  devait  remettre  au  roi  Sancho,  avec  une 
lettre  de  sa  main,  deux  chevaux  richement  harnachés,  deux  fines 
lames  de  Cordoue  et  de  Tolède,  et  deux  faucons  de  haut  vol  de  la 
meilleure  race. 

A  Tannée  suivante  se  rapporte  un  événement  attesté  par  tous  les 
chroniqueurs  du  x*  et  du  xi*  siècle,  tant  il  avait  frappé  vivement  les 
esprits.  Le  samedi  des  calendes  de  juillet,  selon  les  chrétiens,  à 
neuf  heures  du  soir,  dans  la  nuit  du  vingt-huitième  jour  de  la  lune 
de  redjeb  (19  juillet),  selon  les  Arabes,  un  volcan  sous-marin  vomit 
tout  à  coup  des  torrents  de  flammes  qui  incendièrent  des  vais- 
seaux et  brûlèrent  sur  la  côte  des  maisons,  des  troupeaux  et  des 
hommes  *.  Il  y  eut  le  même  mois  une  éclipse  de  soleil  et  une  éclipse 
de  lune.  Troublés  par  tous  ces  phénomènes,  les  musulmans  zélés 
les  attribuèrent  à  la  colère  du  Prophète.  Ils  se  rappelèrent  ce  ver- 
set du  Koran  :  «  Le  vin  et  toutes  les  liqueurs  enivrantes  sont  in- 
terdites au  fidèle.  »  Et  comme  les  gens  de  l'Irak  (Perse)  et  autres 
étrangers  établis  en  Espagne  y  avaient  apporté  et  propagé  peu  à 
peu  l'usage  du  vin,  comme  les  alfakis  en  buvaient  eux-mêmes  et  en 
laissaient  boire  dans  les  walimas  et  fêtes  nuptiales,  ils  les  accusè- 
rent hautement  de  toutes  ces  calamités. 

El-Hakem,  qui  était  religieux  et  sévère  observateur  des  préceptes 
de  TAlkoran,  réunit  les  imans  et  les  docteurs  de  la  loi  (alfakis),  et 
leur  demanda  sur  quoi  se  fondait  l'abus  dont  se  plaignaient  les 
vrais  croyants.  Les  docteurs  répondirent  que,  depuis  Ternir  Mo- 
hammed ,  l'usage  de  cette  boisson  s'était  répandu  en  Espagne, 
parce  que  les  musulmans,  ayant  à  combattre  sans  cesse  contre  les 
chrétiens,  le  vin  donnait  de  la  force  et  du  cœur  aux  soldats. 

Cette  raison  parut  si  peu  concluante  au  khalife  qu'il  ordonna 
d'arracher  les  vignes  dans  toute  l'Espagne  musulmane,  et  de  ne 

1 .  Cronicon  de  la  kalenda  aniigua  de  la  cathedral  de  Burgos.  —  Annales  compot' 
tellanos  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Martin  de  Madrid,  id. 
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laisser  que  le  tiers  des  ceps,  pour  approvisionner  les  marchés  de 
raisins  dans  la  saison,  faire  sécher  le  fruit  ou  en  composer  des 
sirops  *. 

Pendant  qu'on  arrachait  les  vignes  de  TAndalousie,  un  comte  de 
Galice  tuait  le  bon  roi  Sancho,  en  lui  faisant  manger  dans  un  fes- 
tin une  pomme  empoisonnée,  et  TAlmagreb,  ou  Mauritanie,  se 
soulevait  contre  les  Ommyades.  L'étoile  de  ceux-ci  brillait  tou- 
jours :  les  Africains  furent  vaincus,  et  le  premier  jour  de  Thégire 
364  (973),  Hassan,  Tex-émir  des  rebelles,  après  avoir  baisé  hum- 
blement les  pieds  du  khalife,  entrait  prisonnier  à  Cordoue.  El- 
Hakem  traita  le  vaincu  avec  une  générosité  si  magnifique  et  si 
grande,  qu'il  lui  donnait,  pour  les  sept  cents  Ëdrisites  de  son  es- 
corte, la  solde  de  sept  mille  gardes;  mais  ils  se  brouillèrent  pour 
on  morceau  d'ambre  que  l'ex-émir  ne  voulut  pas  céder  à  son  rival, 
et,  indigné  de  ce  refus,  £1-Hakem  chassa  tous  ces  ingrats,  et  les 
exila  en  Orient  '. 

La  paix  rétablie  en  Afrique  ne  fut  plus  troublée  du  vivant  du 
khalife  de  ce  côté  du  détroit.  Trop  éclairé  pour  aimer  les  batailles, 
El-Hakem  disait  à  son  fils  encore  enfant  que,  pour  plaire  à  la  belle 
Sobeiha,  sa  mère,  il  avait  proclamé  son  successeur  avec  le  cérémo- 
nial ordinaire  :  «Ne  fais  jamais  la  guerre  sans  nécessité.  Maintiens 
la  paix  pour  ton  bonheur  et  celui  de  tes  peuples,  et  ne  tire  l'épée 
que  si  on  t'attaque  injustement.  Quel  plaisir  peut-on  trouver  à  en- 
vahir et  à  ruiner  les  pauvres  populations,  et  à  porter  le  ravage  et 
la  mort  aux  confins  de  la  terre?  Fais  vivre  ton  peuple  à  l'ombre  de 
la  paix  et  de  la  justice,  et  garde-toi  des  funestes  éblouissements  de 
l'orgueil.  Que  ton  équité  soit  comme  un  lac  toujours  calme  et  pur; 
impose  la  modération  à  tes  yeux,  mets  un  frein  à  tes  désirs, 
confie-toi  en  Dieu,  et  tu  arriveras  sans  crainte  au  ternie  de  tes 
forces*.  I) 

Par  la  pratique  du  système  qu'il  recommandait  à  son  succes- 
seur, El-Hakem  éleva  l'Espagne  musulmane  à  un  degré  de  prospé- 
rité inouL  Les  lances  et  les  épées  se  transformèrent  sous  son  règne 
en  bêches  et  en  charrues;  l'esprit  inquiet  et  violent  de  ce  peuple 

1.  Casiri,  II,  p.  202. 

2.  Dombay,  Ehul  Hassan*»  GeschichU  der  mauritanischen  Kônige. 

3.  Coode,  ch.  Lxxxfv. 
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né  sous  la  tente  s'adoucit,  et  ces  guerriers  farouches  devinrent  peu 
à  peu  d'adroits  laboureurs  et  des  bergers  paisibles.  Les  plus  illus- 
tres Meruans  ou  Ommyades  par  le  sang  se  plaisaient  à  cultiver 
leurs  jardins,  à  l'exemple  du  maître.  Les  caïds  et  les  alfakis  pas- 
saient aux  champs  le  printemps  et  l'automne,  et  le  peuple,  tou- 
jours prêt  à  imiter  ceux  qui  sont  au-dessus  de  lui,  s'adonnait  avec 
ardeur  aux  travaux  agricoles  ou  reprenait  dans  les  paramos  et  les 
solitudes  de  la  Péninsule  la  vie  errante  et  pastorale  de  ses  pères. 

De  cette  époque  mémorable  pour  la  nation  espagnole  datent  les 
canaux  d'irrigation  construits  à  Grenade,  Murcie,  Valence  et  dans 
TAragon.  Jamais  celte  terre  féconde  n'avait  été  cultivée  avec  autant 
de  soin,  ni  administrée  d'une  main  aussi  sage  et  aussi  paternelle. 
Jamais  non  plus  sa  richesse  et  sa  puissance  ne  s'étaient  déployées 
avec  plus  de  splendeur.  On  comptait  alors  dans  le  khalifat  d'Ël- 
Hakem,  de  l'Èbre  au  Tage  et  des  Pyrénées  à  Cadix,  six  grandes  ca- 
pitales ,  où  résidaient  les  walis  principaux,  huit  cents  villes  de 
second  ordre,  et  trois  cents  moins  importantes,  mais  habitées  par 
une  population  active  et  industrieuse.  Quant  aux  fermes,  aux  mai- 
sons de  campagne  et  aux  châteaux,  Conde  les  appelle  avec  raison 
innombrables,  puisque,  dans  les  seules  plaines  qu'arrose  le  Guadal- 
quivir,  on  en  trouve  douze  mille. 

Les  Orientaux  assurent  qu'il  y  avait  à  Cordoue  deux  cent  mille 
maisons,  six  cents  mosquées,  cinquante  hospices,  huit  cents  écoles 
publiques  et  neuf  cents  bains  publics.  Les  revenus  de  l'État  for- 
maient chaque  année  la  somme  énorme  de  iâ  millions  de  mitcals 
d'or,  sans  compter  le  produit  du  zekat,  qui  se  payait  en  nature. 
Les  mines  d'or,  d'argent  et  d'autres  métaux  étaient  exploitées  pour 
le  compte  du  khalife.  Parmi  les  plus  riches,  on  cite  celles  de  Jaen, 
de  Bulche  et  d'Aroche,  et  celles  des  montagnes  baignées  par  le 
Tage  à  l'ouest.  Il  y  en  avait  aussi  de  diamant  rouge  (rubis)  aux  en- 
virons de  Béja  et  de  Malaga;  enfin  on  péchait  le  corail  sur  les  côtes 
d'Andalousie,  et  les  perles  sur  celles  de  Tarragone. 

£1-Hakem  avait  mis  sa  gloire  dans  la  prospérité  de  son  peuple, 
et  son  bonheur  dans  la  culture  dés  arts  et  de  l'esprit  Ce  double 
but,  il  l'atteignit  avec  la  supériorité  que  donnent  aux  hommes  noble- 
ment doués  Tamour  du  bien,  la  droiture  du  cœur  et  la  force  de 
rintelligence.  La  prospérité  de  son  règne  ne  fut  pas  seulement  ma- 
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iérielle,  mais  en  môme  temps  et  surtout  morale,  idéale,  élevée.  II 
comprit  que  la  tâche  est  plus  belle  de  favoriser  Tessor  de  l'esprit 
humain  que  d'assouvir  les  appétits  ou  les  passions  de  la  matière, 
et  que  les  monuments  les  plus  grands  et  les  plus  durables  ne  sont 
pas  ceux  qu'on  fait  avec  des  moellons,  mais  avec  des  idées.  Cor- 
doue,  par  son  initiative,  devint  le  centre  lumineux  de  l'Europe  et 
du  monde.  11  y  attirait  les  savants,  les  écrivains  et  les  poètes  des 
pays  les  plus  éloignés^  et  payait  la  science,  le  talent  et  le  génie  en 
monnaie  digne  de  ces  trois  dons  divins. 

Ainsi*  de  fortes  sommes  d'argent  et  des  présents  superbes  ré- 
compensèrent les  travaux  d'Abul-Faradschi ,  historien  des  Om- 
myades;  au  célèbre  Ahmed-ben-Saïd ,  qui  écrivait  une  histoire 
d'£spagoe,  El-Hakem  donna,  comme  au  poêle  Abou-Amar,  un  châ- 
teau dans  le  voisinage  de  la  villa  de  la  Fleur,  et,  proportionnant  la 
récompense  au  mérite  particulier  de  l'œuvre  et  de  l'auteur,  il 
appela  au  conseil  du  meschouar  Ahmed-ben-Haschem-Mocin,  cadi 
de  la  mosquée  de  Cordoue,  qui  avait  composé  un  livre  sur  la  ma- 
nière de  bien  gouverner.  Auteur  et  poëte  lui-même,  le  khalife  avait 
one  cour  d'artistes,  de  savants  et  d'écrivains  d'élite,  où  les  femmes 
disputaient  glorieusement  les  palmes  de  la  poésie  et  de  l'érudition. 
Xi  les  rossignols  de  Cordoue,  Ahmed  et  son  frère  Abdallah,  ni  le 
MÎzir  du  trésor  Abd-el-Melck-ben-Gahwar,  auteur  des  poëmes  du 
Printemps  et  de  la  Rose,  n'égalèrent,  par  la  richesse  de  l'imagina- 
tion,  la  vivacité  et  l'éclat  du  style,  la  belle  Lobna,  une  des  favorites 
du  khalife.  Aïscha,  fille  de  Mohammed-ben-Cadim,  partageait  la 
gloire  et  la  renommée  de  Lobna;  la  fille  de  Ben-Noséir  était  aussi 
bonne  musicienne  que  bon  poëte;  Maryam  tenait  une  école  d'où 
sortirent  plusieurs  femmes  dont  le  nom  est  inscrit  au  livre  d'or  de 
la  poésie  et  des  sciences,  et  Radhia,  deux  fois  chère  au  cœur  d'El- 
Hakem,  qui  l'appelait  son  heureuse  étoile,  faisait  l'admiration  de 
son  siècle  par  l'élégance  de  ses  vers  et  le  charme  de  ses  récits  his- 
toriques*. 
Comme  la  lumière  du  jour,  qui,  des  hauts  lieux  qu'elle  éclaire 

d'abord,  rayonne  bientôt  sur  toute  la  campagne,  le  goût  des  plaisirs 

1.  Albomaidi.  —  Ebn-Alabar.  —  Murphy,  p.  233.  —  Middeldorpffii ,  Commenta- 
num  de  InstUutis  lUteranis  in  Hispaniâ  quœ  Arabes  auctores  habuerunt. 
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de  rintelligence  ne  tarda  pas  à  se  répandre  d^e  Cordoue  dans  les 
capitales  et  les  autres  villes  de  Tislam.  Là,  outre  les  écoles,  il  y 
avait  des  assemblées  particulières  où  se  continuait  avec  ardeur  le 
mouvement  intellectuel  de  Cordoue.  Singulières  éphémérides  de 
rhistoire  de  l'esprit  humain  I  l'Académie  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu devait  fonder  six  cents  ans  plus  tard  à  Paris,  existait  sur  les 
mômes  bases  à  Tolède  en  974. 

On  raconte  que  Topulent  et  docte  alfaki  Ahmed-ben-Sald-Ibn- 
Rhautir  avait  coutume  de  réunir  dans  sa  maison,  pendant  les  trois 
mois  de  novembre,  décembre  et  janvier,  quarante  de  ses  amis,  sa- 
vants ou  poètes  de  Tolède  et  des  environs.  La  salle  des  séances 
avait  un  parquet  couvert  de  tapis  en  laine  et  soie.  Tout  le  long  des 
murs,  drapés  de  tentures  à  rosaces  et  à  personnages,  étaient  ran- 
gés des  coussins  (almohadones)  magniflques.  Au  milieu  de  la  salle 
s'élevait,  à  hauteur  d'homme,  un  brasero  plein  de  chaii)on.  Cha- 
cun se  plaçait  où  il  voulait.  La  séance  était  ouverte  par  la  lecture 
d'une  hishé  (section  du  Koran)  ou  par  quelques  vers  qui  faisaient 
l'objet  de  la  conférence.  Le  sujet  épuisé,  les  esclaves  répandaient 
des  parfums,  brûlaient  des  aromates  et  versaient  l'eau  de  rose  pour 
les  ablutions.  Ensuite  on  servait  le  repas,  composé  de  viandes  de 
chevreau  et  d'agneau,  de  plusieurs  autres  mets  apprêtés  à  l'huile, 
de  iait  frais  et  caillé,  et  de  toutes  sortes  de  fruits  doux  et  de  dattes. 
Les  jours  les  plus  courts  de  Tannée  se  passaient  ainsi  à  table,  et  les 
conférences  des  quarante  ne  finissaient  que  le  dernier  janvier*. 

Telle  était  l'Espagne  musulmane  sous  le  khalifat  d'Ël-Hakem.  U 
faudrait  des  volumes  pour  louer  les  vertus  et  les  bienfaits  de  ce 
grand  prince,  et  pour  peindre  l'élat  prospère  et  pacifique  du  pays. 
Son  règne,  malheureusement,  passa  comme  un  songe  agréable,  et 
le  cinquième  jour  de  la  lune  de  safar  (â  octobre  976),  son  cercueil, 
escorté  par  une  foule  immense,  sortait  de  la  ville  fleurie. 

En  remcMitanttout  en  pleurs  du  tombeau  où  il  avait  fait  la  prière 
funèbre  sur  le  corps  de  son  père,  Hescham  fut  proclamé  solennel- 
lement khalife,  surnommé  ])ar  les  imans  El-Mouwiad-Billah  (le  pro- 
tégé de  Dieu),  et  ramené  sous  les  berceaux  fleuris  de  Medina-Aza- 
rah,  qui  allait  être  sa  prison  perpétuelle. 

s.  Ebn-AUttM*  io  Catiri,  p.  202.  —  Coude,  ch.  lxxiiii. 
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Il  n'avait,  en  effet,  que  dix  ans,  et  le  pouvoir,  que  ne  pouvaient 
porter  ses  mains  débiles,  venait  d'échoir  à  Sobeiha,  sa  mère,  la 
belle  et  artiflcieuse  sultane.  Celle-ci  avait  distingué  depuis  long- 
temps et  pris  pour  secrétaire  intime  un  homme  jeune  et  beau ,  ap- 
pelé Mobammed-ben-Ali-Amet-el-Moaferi.  Dès  qu*on  eut  descendu 
son  époux  dans  le  mausolée  de  la  Rusafah,  elle  institua  son  secré- 
taire tuteur  de  Tenfant  couronné  et  le  nomma  badjeb  ou  premier 
ministre  d'État  de  la  guerre.  Cette  déclaration  publique,  dans  la- 
quelle l'adultère,  foulant  toute  pudeur  aux  pieds,  se  dévoilait  avec 
audace  pour  sacrifier  le  fils  à  l'amant,  fut  l'arrêt  de  mort  politique 
d'Hescbam.  Parqué  entre  des  femmes  et  des  eunuques,  dans  les 
délicieux  jardins  de  la  Fleur,  il  ne  devait  plus  en  sortir,  ni  grandir, 
et  l'œil  des  chefs  du  peuple,  en  cherchant  ce  fantôme  de  khalife, 
allait  toujours  rencontrer  devant  lui,  réfléchissant  tout  l'éclat  de  la 
puissance  souveraine,  le  favori  de  la  mauvaise  mère'. 

Un  tel  homme  ne  pouvait  suivre  les  traces  d'El-Hakem.  Comme 
tous  les  ambitieux  vulgaires,  qui  croient  sacrer  l'usurpation  sur  le 
champ  de  bataille,  il  réveilla  les  instincts  violents  de  ces  anciens 
fils  du  désert,  nés  au  bruit  des  armes,  et  les  précipita  de  nouveau 
contre  les  chrétiens.  Le  trône  des  Asturies  était  aussi  occupé  par 
un  enfant<,  Ramiro  RI,  et  derrière  cet  enfant,  comme  mère  et  tu- 
trice, se  tenait  une  femme.  Seulement,  entre  la  belle  aurore  de 
Cordoue,  Sobeiha,  et  Dona  Elvira,  la  régente  de  Lcon,  éclatant 
était  le  contraste.  L'une,  élevée  dans  la  licence  et  le  luxe  du  sérail, 
représentait,  avec  son  élégante  immoralité,  et  ses  passions  ar- 
dentes, le  sensualisme  d'Orient;  l'autre,  chaste,  religieuse,  sortie 
du  monastère  pour  diriger  les  premiers  pas  de  son  neveu,  était, 
au  contraire,  avec  son  voile  et  ses  vêtements  noirs,  l'incarnation 
austère  de  l'ascétisme  chrétien. 

Mais  l'influence  et  le  bras  d'une  femme  étaient  bien  faibles  pour 

résister  à  la  bravoure  impétueuse  du  chef  de  l'islamisme.  L'hadjeb 

s'élança  sur  la  terre  chrétienne  comme  un  lion  altéré  de  carnage 

et  de  sang.  De  978  à  985,  il  battit  tour  à  tour  Asturiens,  Castillans, 

Catalans,  prit  Astorga,  Simancas,  Léon,  et  même  Barcelone.  Par- 

toul,  les  chrétiens  reculaient  accablés  par  le  nombre,  mais  non 

1-  Aboo-Abdailab,  p.  201.  —  Alhomuidi,  Abou-Btcker^  p.  37. 
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pas  sans  avoir  longtemps  et  héroïquement  lutté.  L'hadjeb,  que  les 
musulmans,  en  le  voyant  rentrer  à  Cordoue  avec  neuf  mille  pri- 
sonniers, attachés  par  groupes  de  cinquante,  avaient  surnommé, 
dans  leur  enthousiasme,  El-Mansour  (le  vainqueur  illustre),  l'é- 
prouva, en  982.  Sur  les  bords  de  TEzla,  à  Tombre  des  peupliers 
qui  ombrageaient  les  eaux  vertes,  se  reposaient  les  ûls  de  Mahomet. 
Une  poignée  de  chrétiens,  qui  les  suivaient  de  montagne  en  mon- 
tagne, fondirent  tout  à  coup  sur  eux,  et,  en  un  clin  d'œil,  on  ne  vit 
plus  que  fuyards  dans  le  camp.  Ne  pouvant  les  retenir,  malgré 
ses  prières  et  ses  cris,  El-Mansour,  dans  un  mouvement  de  dés- 
espoir, jette  son  épée  et  son  casque  d'or.  En  voyant  cette  tête  nue 
et  chauve ,  les  musulmans  eurent  honte  de  leur  panique,  ils  s'arrê- 
tèrent, et,  se  serrant  autour  de  leur  chef,  firent  enfin  face  au  péril  *. 

Une  autre  fois,  il  était  en  Castille,  ses  tentes  blanchissaient  au 
pied  du  camp  de  Tennemi.  Mécontent  d'avoir  perdu  quelques  jour- 
nées en  vaines  escarmouches,  il  appela  Tun  de  ses  chefs  les  plus 
vaillants,  Mushafa,  et  lui  dit  : 

((  Combien  crois-tu  que  nous  ayons  de  braves  cavaliers  dans  nos 
rangs  ? 

—  Tu  le  sais  aussi  bien  que  moi,  répondit  Mushafa. 

—  Penses-tu  qu'il  y  en  ait  mille?  reprit  El-Mansour. 

—  Non  !  pas  autant  I 

—  Cinq  cents,  peut-être? 

—  Pas  autant  ! 

—  Il  y  en  a  bien,  au  moins,  cent  ou  cinquante? 

—  Je  n'ai,  lui  dit  alors  Mushafa,  une  entière  confiance  que  dan^ 
trois.  )) 

Pendant  qu 'El-Mansour  s'émerveillait  de  cette  réponse,  voici 
qu'il  descend  du  camp  des  chrétiens  un  cavalier  bien  armé,  monté 
sur  un  beau  cheval.  Il  s'avance  vers  les  musulmans  et  leur  crie  : 

«  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  veuille  se  mesurer  avec  moi?  » 

Un  cavalier  arabe  sort  aussitôt  des  rangs,  Le  chrétien  l'attaque, 
le  tue,  et,  s'approchant,  crie  de  nouveau  :  «  Y  en  a-t-il  un  autre 
qui  veuille  venir  contre  moi  ?  » 

Un  second  moslem  se  présente.  Us  combattent,  mais,  en  moins 

1.  Abou-Abdallah-ben-Âlkhatib.  —  Masdéu,  H'uloria  civil  de  la  Espaâa  araba^ 
t.  XII,  p.  265. 
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d'une  heure,  il  Ait  vaincu  et  mort,*  malgré  sa  force  et  son  cou- 
rage. Les  chrétiens  qiplaudissaient  avec  de  grands  cris  et  de  \îves 
acdamatioos,  et  l'on  voyait  les  musulmans  frémir  de  douleur  et  de 
rage.  Le  vainqueur,  s'avançant  encore,  répéta  son  cri  pour  la  troi- 
sième fois;  et,  comme  nul  ne  répondait,  il  dit  d'une  voix  railleuse  : 

«  Si  personne  n'ose  sortir  du  camp,  qu'il  en  vienne  deux  ou  trois 
ensemble  I  » 

A  ces  paroles,  un  intrépide  musulman  accourut  au  galop  ;  mais, 
après  quelques  voltes,  le  chrétien  lui  fit  vider  les  arçons  d'un  coup 
de  lance.  Les  cris  de  triomphe  et  les  acclamations  des  chrétiens 
redoublèrent  à  cette  vue.  Le  Castillan  retourna  à  son  camp,  chan- 
gea de  cheval,  et  reparut  monté  sur  un  autre  alféran  aussi  beau 
que  le  premier  et  couvert  d'une  peau  de  bête  féroce  dont  les 
ongles  dorés  pendaient  sur  le  poitrail.  El-Hansour  défendit  de  ré- 
pondre à  son  défi,  et,  s'adressant  à  Mushafa  : 

«  As-tu  vu  ce  qu'a  fait  ce  chrétien  toute  la  journée? 

—  Je  l'ai  vu  de  mes  yeux,  dit  Hushafa,  il  n'y  a  point  ici  de  ma- 
pt  ;  mais,  par  Allah  I  bien  qu'infidèle,  c'est  un  brave  cavalier  et 
qui  a  intimidé  nos  hommes. 

—  Dis  qu'il  les  a  déshonorés,  répliqua  EI-Mansour.  » 

Sor  ces  paroles,  le  Castillan  arrive  au  trot  du  vigoureux  coursier 
et  renouvelle  son  défi. 

a  Mushafa,  dit  alors  El-Mansour,  tu  ne  me  trompais  pas  tantôt  : 
c'est  à  peine,  en  efiet,  si  j'ai  trois  braves  dans  mon  armée.  Va  le 
combattre.  Si  tu  crains,  mon  fils  ira  ou,  sinon,  j*irai  moi-même, 
car  je  ne  puis  souffrir  cet  affront. 

—  Tu  verras  bientôt,  dit  Mushafa,  sa  tête  et  cette  peau  riche  et 
hérissée  à  tes  pieds. 

—  Je  l'espère,  ami,  et  te  la  cède  dès  ce  moment,  pour  qu'elle 
pare  ton  cheval  aux  jours  de  bataille.  » 

Mnshafa  alla  donc  contre  le  chrétien,  qui  lui  dit,  avant  de  com- 
kaltre: 
«  Quelle  est  ta  naissance,  moslem?  Es-tu  noble? 

—  Hadsa-Djinsi-Hadsa-Nabi  !  voici  ma  noblesse.  Et  voici  ma  li- 
^ée,  répondit  Mushafa  en  brandissant  sa  lance  !  » 

Les  deux  cavaliers  combattirent  avec  beaucoup  d'adresse  et  de 
valeur,  se  portant  de  nides  coups  et  faisant  bien  tourner  leurs  che- 
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vaux,  avançant  et  reculant  très-à  propos,  avec  une  admirable  dex- 
térité. A  la  fin,  Mushafa,  qui  était  plus  frais  et,  en  même  temps, 
plus  leste  et  plus  jeune,  et  qui  maniait  mieux  son  cheval,  l'atteignit 
au  flanc  d'un  violent  coup  de  lance  et  le  renversa  mort  et  sanglant. 
Il  ne  touchait  pas  la  terre  que  Mushafa,  sautant  à  bas  de  son  che- 
val, lui  coupait  la  tète  et  allait  la  déposer,  avec  la  peau  précieuse, 
aux  pieds  d'EI-Mansour.  La  chute  du  champion  chrétien  fut  le  si- 
gnal d'une  mêlée  générale  qui  ne  finit  qu'avec  la  nuit*. 

Ces  faits,  qu'un  brillant  reflet  de  gloire  et  de  poésie  colore,  al- 
laient se  multiplier  chez  les  Arabes,  pères  de  la  chevalerie,  en  Eu- 
rope, et  donner  souvent  à  l'histoire  les  vives  et  merveilleuses  cou- 
leurs de  la  légende.  En  Tan  995,  El-Mansour  courait  les  terres  de  la 
Castille,  bataillant  contre  Garcia,  fils  de  Fernan  Gonzalez  le  Vaillant. 

Les  Navarrais  étaient  accourus  au  secours  des  Castillans.  Quoique 
l'intention  des  chrétiens  .ne  fût  pas  de  livrer  bataille,  mais  de  re- 
tarder la  marche  d'El-Mansour  jusqu'à  l'arrivée  de  tous  leurs  con^ 
tingents,  l'action  s'engagea  malgré  eux  avec  la  cavalerie  musul- 
mane, et  ils  soutinrent  si  bravement  le  choc  que  i'hadjeb  leur 
abandonna  les  hauteurs  et  campa  dans  la  plaine.  Ce  même  jour, 
dans  la  soirée,  le  poète  Saïd-ben-Hassan,  de  Bagdad,  vint  au  pa- 
villon d'EI-Mansour  et  lui  présenta  un  cerf  attaché  et  ces  vers  : 

«  Asile  de  nos  terreurs,  colonne  de  nos  périls,  appui  des  faibles, 
daigne  sourire  à  ce  chant.  Ta  généreuse  main  a  sans  cesse  versé 
des  bienfaits  sur  moi,  abondante  et  douce  comme  la  pluie  qui 
baigne  les  prés  verts  en  rafraîchissant  les  plantes  et  les  fleurs. 
Que  le  Dieu  du  ciel  te  bénisse  et  te  couvre  de  son  bouclier  contre 
les  infidèles  I  Si  je  ne  voyais  resplendir  les  rayons  de  ton  courage 
et  de  ton  génie,  la  grandeur  du  péril  présent  glacerait  mon  cœur, 
à  l'aspect  de  ces  deux  léopards  qui,  dans  le  nuage  de  poussière  que 
soulèvent  leurs  pas,  vont  se  disputer  la  proie  avec  rage.  Seul,  ô  gé- 
néreux seigneur,  de  ton  bras  énergique  tu  soutiens  ma  timidité.  Je 
t'amène  et  t'ofl're  ce  cerf  quej'ai  nommé  Garcia  et  qui  a  la  corde 
au  cou,  afin  qu'il  te  soit  l'heureux  présage  du  sort  réservé  à  ton 
ennemi.  Accepte  mon  présent  d'un  front  serein,  et  puisse  cet  au- 


1.  Gonde,  ch.  icvl  Cette  scène,  par  un  assez  curieux  rapprochement^  se  troafe 
reproduite  presque  mot  pour  mot  dans  le  roman  provençal  de  Fierobrûê, 
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gure  faTorable  voler  aussi  vite  vers  Dieu  que  les  flèches  des  musul- 
mans contre  tes  ennemis  ^  » 

Cette  bizarre  prophétie  se  vérifia  par  hasard  à  la  lettre.  El-Man- 
sour  battit  les  chrétiens  et  prit  le  comte  Garcia,  qui  mourut,  mal- 
gré l'habileté  et  les  soins  des  médecins  arabes,  de  ses  blessures. 
Le  corps,  embaumé  et  mis  dans  un  cercueil  que  recouvrait  un  drap 
écarlate  aux  franges  d'or,  fut  apportée  à  Cordoue,  et,  lorsque  les 
chrétiens  s'y  rendirent  pour  le  réclamer,  les  mains  pleines  de  pré- 
sents, El-Mansour  refusa  noblement  cette  rançon  funèbre  et  fit 
même  escorter  les  restes  de  son  ennemi  jusqu'à  la  frontière. 

Le  succès  des  armes  nmsulmanes  était  favorisé  par  les  divisions 
des  chrétiens.  Ramiro  lïl,  brisant,  dès  qu'il  fut  en  âge,  le  frein  que 
la  sage  Elvira  imposait  à  sa  jeunesse,  se  livra  à  de  tels  excès  que  les 
nobles  de  ses  provinces  et  les  evêques  se  réunirent  en  concile  na- 
tional, le  déposèrent  et  mirent  sur  son  trône  Bermudo  n.  Celui-ci, 
homme  sage  et  bon,  mais  d'un  caractère  indécis  et,  de  plus,  po- 
dagre, ne  convenait  nullement,  par  malheur,  aux  circonstances,  qui 
exigeaient  un  chef  brave  avant  tout.  Sous  son  règne  funeste,  le 
royaume  de  Léon,  fondé  avec  tant  de  peine  et  au  prix  de  tant  d'hé- 
roïques sacrifices,  fut  à  peu  près  anéanti.  A  la  fin  du  x*  siècle,  toutes 
les  villes  importantes,  Léon  môme,  Zamora  et  Saint-Jacques-de-Com- 
poslelle,  étaient  ou  démantelées,  ou  au  pouvoir  de  l'ennemi.  La 
mort  avait  emporté  Bermudo,  et  il  ne  restait  sur  le  trône,  pour 
faire  face  à  El-Mansour,  qu'Alonso  V,  un  enfant  de  cinq  ans. 

La  gravité  et  l'urgence  du  péril  firent  enfin  ce  que  le  patriotisme 
et  la  religion  n'avaient  pu  faire  :  elles  émurent  toutes  les  populations 
chrétiennes  et  les  unirent  sous  le  môme  drapeau  contre  l'ennemi 
commun.  Au  printemps  de  l'an  10()2,  les  Léonais,  les  Navarrais 
Pt  les  Castillans,  se  levèrent  en  masse  et  allèrent  assiéger  Tolède. 
Prévenu  à  temps,  El-Mansour  partit  rapide  comme  l'aigle.  Les 
chrétiens  s'étaient  repliés  à  son  approche  ;  il  les  suivit  avec  deux 
formidables  corps  de  cavalerie,  composés  l'un  d'Andalous  et  l'autre 
de  Berbers,  jusqu'aux  sources  du  Duéro  et  les  atteignit  dans  les 
I  plaines  de  Calatanasor*.  Les  trois  nations,  campées  séparément, 
couvraient  la  terre  comme  trois  vols  de  sauterelles. 

1   Abulfeda,  II,  p.  533.  —  (>)ii  le,  cli.  c. 
1.  Vall^^c  du  Vautour. 
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A  la  vue  de  cette  multitude,  les  éclaireurs  musulmans  reculèrent 
épouvantés;  ils  coururent  tout  pâles  à  la  tente  de  Thadjeb,  qui  vint 
avec  eux  reconnaître  Tennemi  et  prendre  ses  dispositions  pour  la 
bataille.  Il  n'y  eut  ce  jour-là  que  de  légères  escarmouches  entre  les 
campeadors  des  deux  armées.  Pendant  la  courte  trêve  amenée  par 
la  nuit,  les  chefs  musulmans  ne  goûtèrent  pas  une  minute  de  repos. 
Inquiets,  anxieux  et  flottant  entre  l'espérance  et  la  crainte,  ils  re- 
gardaient les  étoiles  et  le  point  du  ciel  d'où  vient  le  jour.  L'appa- 
rition des  rougeurs  et  de  l'éclatante  lumière  de  l'aube,  qui,  d'ordi- 
naire, rassure  et  fortifie,  obscurcit  les  cœurs  des  timides,  tandis 
que  le  son  du  clairon  et  des  trompettes  troublait  les  plus  braves  et 
les  plus  ardents  au  combat. 

Ël-Mansour  fit  la  prière  du  matin,  et  puis  les  chefs,  rejoignant 
leurs  bannières,  se  rendirent  à  leur  poste.  L'armée  chrétienne 
s'ébranla  la  première.  Partis  en  bon  ordre,  leurs  escadrons  fai- 
saient trembler  la  terre.  Les  cris  des  musulmans,  Allah  hu  achar^ 
Dieu  est  grand!  Dieu  est  grand!  les  clameurs  des  chrétiens,  le 
bruit  des  tambours  et  des  trompettes ,  et  les  hennissements  des 
chevaux,  retentissaient  avec  tant  de  fracas  dans  la  vallée  qu'on  eût 
dit  que  le  ciel  tremblait.  Le  combat  s'engagea  avec  une  ardeur 
et  une  bravoure  égales  et  se  maintint  des  deux  côtés  avec  un 
effroyable  acharnement. 

Les  chrétiens,  sur  leurs  chevaux  bardés  de  fer,  combattaient 
comme  des  loups  affamés,  et  l'on  entendait  de  toutes  parts  la  voix 
des  chefs  soutenant  leur  courage.  Ël-Mansour  tournait  à  droite  et 
à  gauche  sur  son  impétueux  coureur,  qui  ressemblait  à  un  lion  san- 
glant :  à  la  tête  de  ses  cavaliers  andalous  il  se  jette  an  plus  épais 
de  la  mêlée  et  enfonce  les  escadrons  couverts  de  fer.  La  cava- 
lerie africaine,  se  précipitant  avec  sa  furie  accoutumée,  y  fait  de 
iarges  et  sanglantes  trouées  ;  mais  ils  se  reforment  toujours,  et  l'in- 
trépide hadjeb  lui-même  s'étonna  de  l'énergie  de  ces  barbares  in- 
fidèles. 

L'immense  tourbillon  de  poussière  qui  s'éleva  du  champ  d^  ba- 
taille sépara  les  deux  partis  avant  la  nuit,  sans  qu'il  eût  été  cédé 
un  pouce  de  terrain  par  l'un  ou  par  l'autre.  Seulement,  la  plaine 
«tait  jonchée  de  cadavres  et  inondée  de  sang. 

Retiré  sous  sa  tente,  El-Mansour  attendait   ses  chefs.  Ne  les 
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voyant  pas  venir,  il  demanda  la  cause  de  leur  retard  et  apprit  qu'ils 
étaient  tous  morts  ou  grièvement  blessés.  Reconnaissant  alors  toute 
retendue  de  ses  pertes,  il  donna  Tordre  de  repasser  le  Duéro  avant 
le  jour.  Maîtres  du  champ  de  bataille,  les  chrétiens  n'inquiétèrent 
pas  ia  retraite  de  Thadjeb,  qui,  désespéré  de  ce  revers  et  gravement 
blessé,  ne  put  remonter  à  cheval  et  mourut  à  quatorze  lieues  de 
Calataoazor,  trois  jours  avant  la  fin  de  la  lune  de  rhamadan  de . 
l'an  392  de  l'hégire  (17  août  1002)  «. 

Depuis  vingt-cinq  ans  qu'il  régnait  à  Cordoue,  à  la  place  d'Hes- 
cbam,  il  avait  triomphé  dans  cinquante  batailles  et  cruellement 
foulé  l'Espagne  chrétienne  aux  pieds  de  son  cheval.  On  l'ensevelit 
dans  un  drap  tissé  avec  le  chanvre  de  son  héritage  et  filé  de  la 
propre  main  de  ses  filles,  qu'il  portait  toujours  dans  ses  bagages. 
On  le  couvrit,  suivant  le  précepte  du  Roran,  rigoureusement  pris  à 
la  lettre,  de  la  poussière  recueillie  sur  les  champs  de  bataille  ;  car, 
après  chaque  combat,  il  avait  grand  soin  de  la  garder,  en  faisant 
secouer  ses  habits,  et  Ton  grava  cette  épitaphe  sur  sa  tombe  : 

a  Les  actions  d'El-Mansour  te  feront  connaître  son  histoire,  ô  pas- 
sant, comme  si  tu  le  voyais  de  tes  yeux  ;  l'Espagne  n'aura  jamais 
on  pareil  chef,  ni  personne  qui,  comme  lui,  défende  nos  frontières  *.  » 
Sobeiha  suivit  dans  la  tombe  son  ancien  secrétaire.  Avant  de 
mourir,  toutefois,  elle  eut  soin  d'assui*er,  sous  le  môme  titre,  le 
pouvoir  à  son  fils  Abd-el-Melek.  Le  nouvel  hadjeb  tint  fidèlement 
ia  voie  tracée  par  Tcpée  de  son  père  et,  durant  six  années,  fatip^a 
le5.  chrétiens  d'assauts  et  de  courses  armées.  On  dit  que  le  poison 
abrégea  ses  jours  et  l'envoya,  le  20  octobre  1008,  dans  les  demeures 
étemelles.  Son  successeur  était  nommé  d'avance.  Au  nom  de  ce 
fantôme  de  khalife  appelé  Hescham,  dont  les  peuples  n'entendaient 
parler  que  dans  la  Rhotba  (prière  publique),  ou  lorsqu'il  s'agissait 
de  leur  donner  un  autre  maître,  les  gardes  proclamèrent  leur  chef 
Abd-el-Rahman,  second  fils  d'El-Mansour. 

1.  Lucas  de  Tuy,  dans  sa  Chronique^  p.  88,  assure  que  ce  môme  jour  on  vit  un 
diable  qui  avait  pris  les  traits  et  Tapparence  d'un  pôrheur  criant  en  aral)e  sur  les 
bords  du  Guadalquivir  : 

En  CalataHaznr 
IVrdio  Alinanzor 
El  tambor. 
A  Calatafiazfir,  Almanzor  a  perdu  son  tambour. 

2.  Alhomaidi,  p.  202.  —  Rodrigo  Ximonez,  Histoha  Araburn.  —  Casiri,  II,  p.  50. 
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La  facilité  avec  laquelle  il  s'était  saisi  du  pouvoir  enivra  l'hadjeb 
de  1008;  ne  doutant  pas  qu'il  ne  pût  écarter  d'un  souffle  l'ombre 
impériale  de  Medina-Azarah,  il  disposa  tout  pour  qu'Hescham  le 
déclarât  valhidi  ou  son  héritier.  Il  y  a  une  mesure  dans  toutes  les 
choses  humaines.  Les  nobles  Ommyades  avaient  dû  voir  avec  un 
secret  dépit  et  d'un  œil  d'envie  la  haute  fortune  des  Ahmérides.  Re- 
tenus par  la  crainte,  du  vivant  d'Ël-Mansour  et  d'Abd-el-Melek,  ils 
iclatèrent  au  bruit  de  l'insolente  usurpation  d'Abd-el-Rahman,  qui 
ne  leur  inspirait  ni  le  même  respect,  ni  la  même  crainte. 

Le  plus  proche  parent  du  khalife,  Mohammed-ben-Abd-el-Rah- 
man-Anasir,  jeune  homme  plein  d'ambition  et  de  feu,  quittant 
secrètement  Gordoue,  se  rendit  sur  les  frontières  de  l'Andalousie 
et  n'eut  pas  de  peine  à  faire  soulever  tous  les  chefs  dévoués  aux 
Ommyades,  en  leur  révélant  les  projets  de  l'ambitieux.  Les  insur- 
gés, se  portant  sur  Gordoue,  dérobent  leur  marche  à  l'hadjeb,  qui 
était  sorti  avec  toute  sa  cavalerie  pour  les  combattre,  et  s'emparent 
de  la  ville.  Rappelé  en  toute  hâte  par  ses  amis,  Abd-el-Rahman 
accourt,  plein  de  confiance  dans  sa  popularité  et  la  bravoure  de 
ses  troupes.  Un  combat  s'engage  sur  la  grande  place  de  Gordoue. 
Les  vétérans  d'El-Mansour  et  les  gardes  du  khalife  culbutent  les 
insurgés  du  premier  choc;  mais  le  peuple  s'était  soulevé,  et  répon- 
dit par  des  vociférations  et  des  cris  de  mort  à  l'appel  de  l'hadjeb. 
Il  fa|lut  tourner  la  bride  des  chevaux  et  faire  retraite  sous  une 
grêle  de  traits  et  de  pierres.  Mortellement  atteint,  au  moment  oh 
il  s'ouvrait  un  passage,  Tépée  à  la  main,  Abd-el-Rahman  tomba 
avec  son  cheval,  percé  de  plusieurs  coups  de  lance,  et  fut  traîné, 
par  ce  même  peuple  qui  l'acclamait  la  veille,  aux  pieds  de  Moham- 
med. Celui-ci,  sans  tourner  la  tête,  ordonna  de  le  supplicier,  ce  qui 
fut  fait  à  l'instant  même.  Ainsi  périt  le  fils  du  grand  El-Mansour,  le 
frère  du  noble  Abd-el-Melek  !  On  le  cloua  sur  le  pal  ignominieux, 
le  mardi  18  de  la  lune  de  giumada  (16  février  1O09),  mémorable  et 
terrible  exemple  de  l'ingratitude  et  de  l'inconstance  du  peuple! 
Un  jour  avait  à  peine  séparé  son  triomphe  de  son  supplice. 
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—  H>»ii  b  TUr.  —  La  dantac  daa  Ha  d'Oauarili. 


^^^{hM\  is  qu'il  eut  fait  clouer  son  rival  au  pal  innme,  Mo- 

ri'    ' 


'^l  hunmed  prit  le  titre  de  Mobdi-Billah,  ou  le  pacifl- 
•v  I  cal£ur  élu  de  Dieu,  et  pour  justiliBr  ce  surnom,  qui 
s'accordait  mal  avec  ses  débuts,  il  donna  l'ordre  & 
la  garde  africaine  de  sortir  de  Cortioue.  Accoutumés 
par  les  khalifes,  dont  ils  étaient  le  premier  rempart,  à  y  régner  en 
maîtres,  les  chefs  furent  vivement  blessés  de  l'inionction  d'EI- 
Modhi.  On  prit  les  armes  en  tumulte,  et  le  vizir  de  cette  garde, 
Bescham-Reschid-ben-Souleiman,  ayant  exhorté  chaleureusemcDl 
les  Berbers  et  les  Zeneths  à  résister  au  traître  qui  avait  assnssioé 
wn  souverain,  ils  se  portèrent  au  galop  sur  l'alcazar,  en  poussant 
des  cris  de  vi-ngeance  el  demandant  la  tète  de  l'usurpateur. 

Brave  comme  tous  les  Ommyades,  Mohammed,  sortant  du  palais, 
k  la  léte  de  la  cavalerie  andalouse.  leur  épargna  la  moitié  du  che- 
min :  la  lutte  s'engagea  dans  les  rues  entre  ces  deux  corps  rivaux 
d'ambition  et  de  race,  et  fut  terrible.  La  muitilude,  qui  abhorrait 
les  Africains,  se  leva  en  masse  pour  j  prendre  part;  mais  telle 
^lait  la  bravoure  de  cette  garde,  qu'elle  combattit,  noyée  dans  cette 
mer  d'ennemis,  toute  la  journée  et  une  gramle  p;irtie  de  la  nuit, 

16 


242  CHAPITRE  XIV. 

sans  reculer  d'un  pas.  A  Taube  du  jour  suivant,  après  avoir  jonché 
de  cadavres  les  places  et  les  rues,  leur  intrépide  vizir  se  détermina 
enfin  à  sortir  de  la  ville.  Il  protégeait  lui-même  la  retraite  à  Tar- 
rière-garde,  et  contenait  les  assaillants,  lorsque,  dans  la  dernière 
charge,  il  tomba  grièvement  blessé,  avec  son  cheval,  au  milieu  d'un 
gros  d'Andalous.  On  le  traîna  tout  sanglant  devant  Mohammed, 
qui  lui  fit  trancher  la  tête,  et  ordonna  de  la  lancer  par-dessus  les 
remparts  dans  les  rangs  des  Berbers. 

En  la  voyant  tomber  aux  pieds  de  leurs  chevaux,  ceux-ci  firent 
halte.  Dominés  par  un  seul  sentiment,  la  vengeance,  ils  se  groupè- 
rent autour  du  cousin  d'Hescham-Souleiman-ben-el-Hakem-ben- 
Anasir,  et  l'élurent  par  arclamation.  Le  nouveau  chef  rentra  dans 
Cordoue  à  leur  tête,  et  refoula  les  Andalous  cl  le  peuple  vers  l'al- 
cazar.  Mais  après  leur  avoir  montré  qu'il  ne  les  craignait  pas,  trop 
faible  pour  se  maintenir  dans  la  ville,  ou  pour  en  faire  le  siège,  il 
gagna  les  frontières  de  Castille,  et  en  revint  bientôt  avec  un  auxi- 
liaire. 

Le  comte  Sancho,  mû  par  des  motifs  peu  chevaleresques,  avait 
oublié,  en  cette  occasion,  la  vieille  haine  des  aïeux,  et  la  bannière 
de  Castille,  au  château  crénelé,  flottait  à  côté  du  croissant.  Les 
confédérés  rencontrèrent  Mohammed  à  El-Rantich  (ou  Gebal-Quin- 
tos),  le  5  novembre  1009.  Le  choc  fut  rude  :  mais  les  Berbers  et  les 
chrétiens  assaillirent  les  Andalous  avec  tant  de  furie,  que,  lorsque 
El-Modhi  prit  la  fuite,  il  laissait  vingt  mille  des  siens  couchés  sur 
le  champ  de  bataille. 

Suivant  l'exemple  de  son  rival,  le  vaincu  fit  appel  aux  chrétiens 
de  l'Est,  et  ce  qui  prouve  que  la  question  religieuse  touchait  fai- 
blement les  Espagnols  du  moyen  âge,  hommes  de  sac  et  de  butin, 
et  routiers  avant  tout,  c'est  qu'ils  s'engagèrent  avec  le  même  em- 
pressement que  leurs  frères  de  Castille  sous  les  bannières  de  l'is- 
lam. Grâce  aux  secours  amenés  par  Ermengaud  et  Ramon,  comtes 
d'Urgel  et  de  Barcelone,  Mohammed  prit  sa  revanche  neuf  mois 
après,  à  dix  lieues  de  Cordoue,  dans  un  lieu  nommé  Akbat-el-Ba- 
kar  (la  colline  des  bœufs).  Son  triomphe  était  complet;  Souleiman 
fuyait  avec  ses  Africains,  qui,  ne  comptant  plus  revoir  Cordoue  ni 
Medina-Azarah,  les  avaient  pillées  en  partant.  Entraîné  par  sa  haine, 
Mohammed  poursuivit  son  ennemi  jusqu'à  Algésiras,  le  rejoignit  sur 
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les  bords  da  Wadiaro,  et  les  força  de  recommencer  le  combat*. 

n  loi  fût  lalal.  Réduits  au  désespoir,  les  Berbers  se  défendirent 
comme  des  lions  :  rompue  par  leurs  charges  impétueuses,  l'armée 
de  Mohammed  s'enfuit  à  son  tour  et  r^i^a  Cordoue,  où  les  vain- 
queurs, rerenant  sur  leurs  pas,  la  tinrent  bloquée  pendant  un 
an.  Peu  soucieux  de  rester  enfermés  dans  les  murailles  de  Ck>rdoue, 
les  Catalans  se  retirèrent  sur  le  bruit  semé  par  les  ennemis  de 
Mohammed,  qu'il  songeait,  pour  eflàcer  la  honte  de  son  alliance 
aTCC  les  infidèles,  à  se  défaire  des  chrétiens.  Ne  sachant  sur  qui 
s'appuyer,  El-Modhi,  dont  les  rey^rs  et  la  désaffection  croissante 
des  siens  avaient  troublé  l'esprit,  prêta  l'oreille  aux  perGdes  insinua- 
tions de  son  hadjeb,  le  Slave  Wadah,  et,  tirant  tout  à  coup  de  sa 
prison  le  khalife  Hescham-Mouviahd-Billah,  que  tout  le  monde 
croyait  mort,  il  le  fit  présenter  au  peuple,  le  29  juin  1012,  dans  la 
grande  niosquée. 

A  la  nouvelle  de  la  résurrection  de  ce  prince,  qui,  voilé  par  l'om- 
bre de  la  puissance  d'El-Mansour  et  de  ses  deux  fils,  était  passé 
comme  un  fant6me,  et  dont  on  avait  même  célébré  publiquement 
les  obsèques,  toute  la  ville  accourut.  On  l'accompagna  en  poussant 
des  acclamations  d'enthousiasme  à  l'alcazar.  Mohammed,  compre- 
nant alors  la  perfidie  de  Wadah,  s'était  caché  dans  une  des  pièces 
les  plus  reculées  du  palais.  Un  des  Slaves  le  découvrit  le  jour  de  la 
Pàque  des  Victimes,  10  juillet  1012,  et  le  traîna  au  pied  du  trône 
du  fils  de  Sobciha. 

Encouragé  par  ses  eunuques,  celui-ci  eut  assez  de  cœur  pour  or- 
donner un  meurtre.  Après  lui  avoir  reproché  durement  sa  dé- 
loyauté : 

«  Maintenant,  lui  dit-il,  tu  vas  goûter  le  fruit  amer  de  ton  am- 
bition; i>  et,  à  ces  paroles,  il  lui  fit  trancher  la  tète  qu'un  vizir  mit 
au  bout  de  sa  lance  et  alla  promener  à  cheval  dans  les  rue  de  Cor- 
doue. 

Les  eunuques  et  les  Slaves,  qui  formaient  le  conseil  du  khalife, 
crurent  frapper  un  grand  coup  en  envoyant  cette  tête  à  Souleiman. 
Mais,  loin  de  s'effrayer  comme  ils  l'espéraient,  l'Africain  la  reçut 
avec  joie,  car  elle  lui  donnait  un  allié  puissant  et  implacable.  La 

1 .  Kl-llomaidi,  Brève  chronique  de  la  conquête  d'Espagne  et  Série  des  émirn. 
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mettant  dans  une  cassette  pleine  de  camphre  et  d'aromates,  il  la 
fit  porter  à  Obeidallah,  wali  de  Tolède,  avec  dix  mille  mitcals  d'or^ 
et  une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

«  C'est  ainsi  que  Hescham,  le  khalife,  récompense  ceux  qui 
l'ont  bien  servi  et  l'ont  rétabli  sur  le  trône.  Voilà  la  tête  de  Mo- 
hammed, ton  père  :  garde-toi  de  tomber  dans  les  mains  de  cet  in- 
grat et  cruel  tyran.  Si  tu  te  mets  en  selle  pour  ton  salut  et  ta  ven- 
geance, Souleiman  sera  ton  compagnon*,  n 

Le  présent  funèbre  et  les  offres  de  Souleiman  furent  également 
bien  reçus  à  Tolède.  Obeidallah  fit  enterrer  avec  pompe,  dans  la 
cour  de  la  grande  mosquée,  la  tète  de  son  père,  et  il  transmit  à 
Souleiman  ses  lettres  d'amitié  et  de  haine  éternelle  à  Hescham. 
Mais  la  fortune  gardait  un  dernier  sourire  à  ce  khalife  des  eunu- 
ques :  Wadah  l'badjeb,  avec  le  secours  des  chrétiens,  remporta 
une  grande  victoire  à  Maqueda,  et  les  vrais  croyants  de  Cordoue 
virent  bientôt,  avec  une  violente  et  sombre  indignation,  Moham- 
med-ben-Wasim,  le  plus  brave  et  le  plus  savant  cavalier  de  Tolède, 
cloué  à  une  croix  où  il  ne  cessa,  jusqu'à  sa  mort,  de  réciter  un 
verset  du  Koran,  pendant  que  les  soldats  lui  piquaient  le  visage 
avec  leurs  épées.  Quelques  jours  après,  on  promena  la  tête  d'Obei- 
dallah,  et  alors  les  murmures  éclatèrent  de  toutes  parts.  Traités  de 
mauvais  musulmans  et  de  traîtres  à  Mahomet,  Hescham  et  son 
hadjeb  devinrent  l'objet  de  l'exécration  publique  quand  on  les  vit 
combler  les  chrétiens  auxiliaires  de  présents,  et  livrer  six  forte- 
resses, gacçes  et  salaires  de  cette  alliance  impie,  au  comte  de  Cas- 
tille». 

Instruit  de  cet  état  de  choses,  Souleiman  écrivit  aux  walis  de 
Calatrava,  de  Guadalajara,  de  Medina-Selim  et  de  Saragosse,  pour 
leur  olFrir  de  les  rendre  héréditaires  dans  leurs  gouvernements, 
s'ils  voulaient  se  joindre  à  lui,  et  délivrer  Cordoue  et  les  autres 
grandes  cités  musulmanes  du  joug  des  Slaves  et  des  eunuques. 
L'offre  acceptée  avec  joie,  les  walis  rejoignirent  sa  bannière  avec 
leurs  troupes.  Wadah,  seul,  pouvait  tenir  tête  à  cet  orage  qui  arri- 
vait, en  grondant,  de  l'Espagne  orientale. 

1.  Abou-Mcrwau-bcn-Hhayan,  Histoire  des  Ommyatles, 

2.  Si  deseas  tu  seguridad  y  venganza  sera  tu  companero  Souleiman.  (Condc,  t  I, 
p.  575.) 
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Sur  un  soupçon,  inspiré  p«ir  ses  eunuques,  Timbécile  Hescham 
le  fit  décapiter.  Dès  lors,  il  ne  resta  plus  de  son  côté  que  les  Slaves 
qui,  abhorrés  du  peuple,  furent  chassés  de  Cordoue,  après  un  hor- 
rible carnage,  le  6  de  schawal  de  Tannée  403  (30  avril  1013). 

Hescham,  le  fantôme  de  Talcazar,  s'évanouit  encore  ce  jour-là, 
mais  pour  toujours.  Proclamé  de  nouveau  sous  le  nom  d*Adofar- 
bi-ho-Allah  (le  vainqueur  par  la  grâce  de  Dieu),  Souleiman  s'assit 
enfin  sur  ce  trône  disputé  avec  tant  de  rage,  mais  il  n'y  resta  pas 
longtemps.  Lliadjeb  nommé  après  Wadah,  Hhayran,  un  Slave  actif 
et  énergique,  échappa,  par  son  adresse  et  son  sang-froid,  au  mas- 
sacre de  Schawal.  Caché  dans  la  maison  d'un  de  ses  partisans,  il 
avait  laissé  passer  la  première  furie  du  vainqueur;  puis,  quand  tout 
rentra  peu  à  peu  dans  l'ordre  accoutumé  et  qu'il  fut  guéri  de  ses 
blessures,  sortant  une  nuit  de  la  ville,  il  alla  jusqu'en  Afrique  cher- 
cher des  ennemis  à  Souleiman. 

D  en  trouva  deux  redoutables  :  Aly-ben-Hamed,  caïd  de  Ce'uta, 
et  Sl-Kasim,  son  firère,  caïd  d'Algésiras,  se  laissèrent  entraîner 
dans  l'entreprise.  C'était  le  vieux  parti  d'El-Hansour  qui  se  refor- 
mait derrière  Hhayran.  Nombreux  encore,  car  les  Ahmérides 
étaient  dans  toutes  les  places  et  occupaient  la  plupart  des  emplois, 
ce  parti,  avec  l'aide  des  Africains  d'Aly,  fut  assez  fort,  au  bout  de 
trois  années,  pour  battre  Souleiman  à  Almunekab  et  à  Talca.  Le 
triomphe  du  vainqueur  était  complet,  il  le  déshonora  par  un  acte 
de  barbarie  atroce. 

Le  khalife  et  son  frère  étaient  tombés  entre  ses  mains,  couverts 
de  blessures.  Le  23  de  moharrem  (1^'  juillet  1016),  il  se  les  fit  ap- 
porter dans  l'alcazar  de  Cordoue,  et,  s'adressant  au  wali  El-Hackem- 
ben-Abd-el-Rahman,  leur  père,  patriarche  à  barbe  blanche,  et  non 
moins  vénérable  par  ses  vertus  que  par  son  âge  : 

«  Vieillard,  lui  dit-il  rudement,  qu'as-tu  fait  du  khalife  Hescham  ? 
Où  le  tiens-tu  caché? 

—  Je  n'ai  jamais  rien  su  d'Hescham,  répondit  le  wali  avec  calme. 

—  Vous  l'avez  mis  à  mort?  reprit  Aly. 

—  Non,  par  Allah  !  répondit  le  vieillard,  et  nul  de  nous  ne  sait 
s  il  est  vivant,  ni  où  il  se  trouve. 

—  Aly,  tirant  son  cimeterre,  s*écria  alors  :  Je  dévoue  ces  tètes 
^  U  vengeance  d'Heseham-el-Mouwlahd  l  u 
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Souleiman  se  souleva  péniblement  à  ces  paroles,  et  dit  d'une 
voir  faible  : 

«  Ne  frappe  que  moi  seul,  Aly,  car  ceux-ci  ne*  sont  pas  coupa- 
bles. »  Mais  le  féroce  Africain,  sourd  à  cette  prière,  les  décapita 
tous  les  trois  de  sa  propre  main. 

Proclamé  par  les  soins  d'Hhayran,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  d'éloigner  l'homme  à  qui  il  devait  le  pouvoir.  L'hadjeb,  ré- 
voilé  de  son  ingratitude,,  soulève  aussitôt  contre  lui  la  plupart  dies^ 
walis  d'Espagne,  et  rend  le  trône  aux  Ommyades,  en  faisant  accla- 
mer à  Jaen  Abd-el-Rahman-ben-Abd-el-Melek»  un  des  plus  nobles 
rejetons  de  cette  souche  illustre.  La  popularité  de  ce  grand  et  vieux 
nom  d'Ommyah  était  si  grande  encore,  que  les  walis  eux-mêmes 
oublièrent  leurs  divisions  pour  se  réunir  sous  Tétendard  blanc. 

Sans  s'effrayer  du  nombre  de  ses  ennemis,  Aly  les  attaqua  le  pre- 
mier et  les  battit.  Quelle  aurait  été  l'issue  de  la  !utte?On  ne  pou- 
vait le  prévoir  encore  ;  mais  toutes  les  chances  semblaient  être 
pour  l'Africain,  dont  le  cimeterre  venait  de  faire  tomber,  sur  la 
place  d'Almeria,  prise  d'assaut,  la  tête  de  son  ancien  hadjeb 
Hhayran,  quand  les  principaux  de  Cordoue,  partisans  dévoués  d(  s 
Ommyades,  gagnèrent  quelques  Slaves  de  la  garde  qui  étouffèrent 
dans  son  bain  le  tigre  de  Ceuta.  Ce  fut  alors  un  triste  spectacle 
que  celui  que  l'ardente  ambition  des  Africains  donna  à  Cordoue. 
En  apprenant  la  mort  de  son  frère,  El-Kasim-ben-Hamud,  wali 
d'Algésiras,  était  accouru  à  la  tête  de  quatre  mille  Maures,  et  s'é- 
tait fait  proclamer  khalife.  Yahya,  le  fils  d'Aly,  passant  de  son 
côté  la  mer  avec  un  corps  nombreux  et  redoutable  par  sa  féro- 
cité de  cavaliers  nègres,  venait  disputer,  Tépée  à  la  main,  le  trône 
à  son  oncle.  Au  mois  de  septembre  i021,  les  Cordouans  l'accla- 
mèrent en  haine  d'El-Kasim,  et  lorsqu'il  eut  pris  )a  fuite  à  l'ap- 
proche de  ce  dernier,  avec  sa  garde  noire,  il3  lancèrent  le  peuple 
contre  Talcazar,  y  assiégèrent  ce  despote  aussi  iéroce  que  son 
frère,  et  le  forcèrent  à  fuir  honteusement  par  un  chemin  jonché 
des  cadavres  de  ses  Maures. 

Étrange  ironie  du  hasard,  dont  la  part  est  si  grande  dans  les 
choses  humaines  !  Au  moment  où  Cordoue  se  parait  de  verdure  et 
de  fleurs,  et  dressait  des  arcs  de  triomphe  pour  recevoir  Abd-el- 
Bahman-el-Mowahdi-fiillah,  ou  l'agréable  à  Dieu,  on  apprit,  en 
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wril  lOia,  qu'il  était  tombé  sur  le  champ  de  bataille,  mortellement 
mtteint  d'un  coup  de  flèche. 

Après  le  premier  moment  de  consternation,  les  partisans  des 
Ommyades,  désireux  surtout  d'échapper  aux  horreurs  de  la  guerre 
ciyile,  se  hAlèrent  d'élire  un  nouveau  khalife.  On  prit  un  frère  de 
Mohammed-el-Modhi,  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  dont  la 
vive  intelligence  et  les  mœurs  sévères  donnaient  les  plus  belles 
espérances,  et  on  l'appela  £l-Mostadir-BilIah  (celui  qui  espère  en 
Dieu).  Dieu,  par  malheur,  ne  confirma  point  le  surnom.  Quarante- 
six  jours  après  l'acclamation,  il  était  égorgé  par  ses  gardes,  à  Tin- 
ttigation  d'an  de  ses  cousins  qui  aspirait  aussi  au  khalifat. 

Intronisé  par  les  assassins,  et  surnommé  Mostaffi-Billah  (celui  à 
qui  Dien  sufBt),  Mohammed-ben-Abd-el-Rahman,  le  conspirateur, 
s'établit  dans  la  villa  de  la  Fleur,  et  se  mit  à  y  vivre  en  voluptueux 
et  en  homme  qui  veut  jouir  d'un  bonheur  qu'il  sent  peu  durable. 
Seixe  mois  après,  en  effet,  tandis  qu'il  oubliait  ses  ennemis  sous 
les  palmiers  de  Medina-Azarah,  et  qu'il  sommeillait  doucement 
dans  cette  paresse  délicieuse  de  l'âme ,  bercé  par  les  chants  de 
Zeydoon,  son  virir,  et  les  vers  mélodieux  de  sa  fille,  la  belle  Ha- 
bibah,  on  vint  l'avertir,  au  milieu  de  la  nuit,  que  le  peuple  de 
Cordoue  saccageait  les  maisons  des  kadhis,  et  demandait  sa  tête. 
n  s'enfuit  avec  quelques  Slaves  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  et  se 
réfugia  dans  un  fort  dont  Talcaïd  l'empoisonna  au  mois  de  mai  de 
Tannée  1025  '. 

Il  n^avait  pas  laissé  d'enfants,  et  ce  qui  semble  extraordinaire, 
aucun  ambitieux  ne  chercha  à  saisir  le  pouvoir.  Les  anciens  parti- 
sans d'Aly  profitèrent  de  ce  moment  d'hésitation,  pour  rappeler 
«on  fils  Yahya,  celui  qui  déjà,  quatre  ans  auparavant,  avait  disputé 
le  diadème  à  son  oncle.  Il  était  wali  à  Malaga,  et  gouvernait  avec 
sagesse  et  modération  Algésiras,  Ceuta  et  Tanger.  Indépendant  et 
aimé  de  ses  peuples,  il  aurait  dû  s'en  tenir  à  rexpérience  de  1021. 
Entraîné  sans  doute  par  l'ambition,  il  rentra  de  nouveau  dans  cette 
voie  périlleuse  du  khalifat,  où  le  wali  de  Séville  l'arrêta  moins 
d'un  an  après,  en  le  clouant  à  la  selle  de  son  cheval,  d*un  coup  do 
lance. 

1.  Cardoooo,  Marphy,  Aftchb«ch,  Dombay  {GtsehiU  der  Maurilaninrhen  Kœnige). 
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Grande  tristesse  et  grand  émoi  à  Gordoue,  quand  on  y  apprit 
l'issue  funeste  de  la  journée  du  7  de  moharrem  (27  février).  Les 
principaux  de  la  ville  se  réunirent  en  diwan,  et,  par  les  soins  et 
rinfluence  de  Djewar,  vizir  de  la  Cité,  ils  élurent,  le  20  mai  1026, 
fiescham-ben-Mohammed-ben-Abd-el-Rahman,  arrière-petit-fils  du 
grand  Abd*el-Rahman  III.  Le  peuple  entier  ratifia  ce  choix  par  ses 
acclamations,  et  Télu  montra  qu'il  en  était  digne  par  sa  modestie 
et  sa  sagesse.  Longtemps,  il  refusa  le  dangereux  honneur  qu'on  lui 
ofi*rait,  en  protestant  qu'il  ne  se  sentait  pas  de  force  à  supporter  un 
tel  fardeau.  Vaincu  enfin  par  les  instances  de  ses  amis,  il  accepta 
en  soupirant,  mais  n'exerça  réellement  du  pouvoir  souverain 
que  le  devoir  militaire.  Malheureusement,  pour  trouver  l'ennemi, 
comme  autrefois,  il  ne  fallait  plus  aller  aux  frontières.  Chaque  ville 
un  peu  importante  en  renfermait  un  aussi  fatal  au  bon  ordre  et  à  la 
sécurité  de  l'État  que  les  chrétiens.  A  la  faveur  des  révolutions  de 
palais  qui  avaient  si  tristement  affaibli  et  déconsidéré  l'autorité 
centrale,  les  walis  s'étaient  affranchis  de  toute  crainte,  et  se  consi- 
déraient comme  indépendants  dans  leurs  provinces.  Abd-el-Rabman 
essaya  de  briser  ce  faisceau  féodal,  et  de  ramener  l'Espagne  mu- 
sulmane à  l'uaité;  mais  son  épée  ne  fut  pas  assez  forte.  Le  peuple, 
qui  l'acclamait  avec  tant  de  chaleur  six  ans  auparavant,  lui  fit  alors 
un  crime  de  ses  mauvais  succès.  Il  murmura  d'abord,  puis  son  mé- 
contentement grossit  avec  sa  turbulence,  et  rompit  enfin  ses  digues, 
comme  un  torrent  furieux.  Le  vizir  Djewar,  qui  n'était  peut-être 
pas  étranger  à  ce  mouvement,  vint  une  nuit  avertir  son  maître  que 
la  populace  mutinée  remplissait  les  rues  de  Cordoue,  et  deman- 
dait à  grands  cris  son  expulsion. 

Dieu  soit  loué  qui  le  veut,  ainsi  !  répondit,  sans  s'émouvoir, 
Abd-el-Rahman,  et,  le  lendemain,  à  l'aube,  il  sortit  de  l'alcazar 
avec  sa  famille,  et  se  retira,  escorté  par  un  fort  détachement  de  la 
cavalerie  de  sa  garde,  dans  une  forteresse  qu'il  avait  lui-même 
construite  en  prévision  peut-être  de  cet  événement.  En  lui  prit  fin 
cette  no1)le  dynastie  des  Ommyades  qui,  aussi  florissante  que  le 
palmier  de  Syrie  transplanté  dans  l'alcazar,  avait  grandi  aux  brises 
des  Algarves,  et  couvert,  pendant  deux  cent  soixante-seize  ans, 
l'Espagne  musulmane  de  ses  larges  et  verdoyants  rameaux.  Un 
jeune  homme,  dans  la  fleur  de  l'âge,  le  seul  qui  restait  de  la  lignée 
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d'Abd-eMUhmaiiy  se  rendit  au  diwan  assemblé  pour  loi  choisir 
un  successear,  et  réclama  le  trône  :  les  vieillards  secouèrent  la 
tête,  et  répondirent  qu'ils  étaient  touchés  de  sa  jeunesse  et  pleins 
de  respect  pour  sa  nohle  origine,  mais  qu'on  ne  pouvait  l'accla- 
iner,  parce  que  la  fortune  avait  tourné  le  dos  aux  Ommyades. 

«  Proclamez -moi  aujourd'hui,  répliqua  hardiment  le  jeune 
homme.  Vous  me  tuerez  demain,  si  mon  étoile  le  veut  ainsi. 

—  Non!  cria  le  peuple  alors,  d'une  voix  unanime,  rejetez-le  1 
rejetei-lel  Dieu  a  marqué  du  sceau  funeste  les  enfants  d'Om-^ 
mjih*!  » 

1.  Atand^Mfr-Abd-eHfeUk-ben-Xolieid,  EwmX  kUMKt. 


CHAPITRE  XV 

LE  CROISSANT  ET  LA  CROIX. 

t-'nniU  it  {MiiToir  briiic  pu  l'imbitlDu  do  «alii.  —  Lei  énin  du  praiincei  M  procbmeol 
iDiUpendanli.  —  DjniEliei  Dftuiell».  —  Abdalliï-Iba-Hi^im.  —  L'émir  orpbdiD.  —  Pet- 
crlptloûd'Alniérii.  — LeroMiucachflÉ.  — Mœiin  dMceïd'Al-Motadiii.  — LîBIj  de  I>  do- 

bk(K.  —  Détordre  et  confniion  de  1011.  —  Akrn»  T Lu  fili  dn  coinU  Trli.  —  L'u- 

Cbcr  d«  VlMO.  —  Démembrniuiil  d«  l'anlU  ebrtttniiu.  —  Lntlc  fritrklds  de  TifiUi.  — 
Le  roi  de  L*ob.  —  g  juin  mît.  —  Assuiliial  de  Oercîi.  —  F*m»nd  1".  —  U  jeagaaea 
dn  roi.  —  Siigt  de  Coimbre.  —  Le  pèlerin  de  Jènualein.  —  Lei  clefi  de  SiintJicqiKt. 
—  Gnerret  cifiloi  dini  l'Bspipie  «nbe.  —  Le  t*  dieemhre  I06S.  —  Eferaind  1"  i  l'*gliie 
de  Saint- Iiidore.  —  Mort  d'nu  tdI  du  i]>  uèele.  —  Le  hériu  de  l'Ëgliie.  —  Fartag»  du 
ponioir.  —  Lei  frères  ennemii. 

ji  L  y  a  dans  la  vie  des  nations  des  périodes  nébuleuses 
^;|  et  sombres  comme  les  jours  d'hiver.  A  travers  le 
[,  voile  qui  les  couvre,  on  ne  voit  briller  rien  de  grand, 
„  ']  et  l'humanité  se  rapetisse  à  des  idées  et  à  des  faits 
^  qui  méritent  à  peine  les  regards  de  l'histoire.  Telle 
fut  la  première  moitié  du  xi*  siËcle  en  Espagne.  On  se  rappelle  qu'& 
l'élévation  à  l'émirat  d'Abd-el-Rahman-cl-Mouwiah,  en  755,  les 
divisions  des  walis  avaient  mis  la  Péninsule  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  Les  mêmes  passions  ambitieuses  éclatèrent  et  ramenèrent 
une  situation  identique  en  1031.  A  la  chute  de  la  dynastie  om- 
myade,  qui  avait  si  glorieusement  fondé  l'unité  politique,  le  pou- 
voir se  déchira  comme  la  hannière  du  khalife,  et  chaque  wali, 
chaque  émir,  chaque  caïd  un  peu  puissant  en  prit  un  lambeau. 

Mohammed-ben-lsmaîl-bcn-Abed,  surnommé  Aboul-Kasem, 
dont  la  famille  était  originaire  d'Émèse  et  remontait  à  la  conquête, 
s'était  rendu  indépendant  à  Séville,  Aussitôt  après  la  mort  dft 
Yahya  l'Africain,  ses  partisans  avaient  proclamé  à  Malaga  son  ne- 
veu Hamnd  l'Édrisite.  Habous-ben-Maksan  exerçait  lo  pouvoir  ab- 
solu à  (irenadc  comme  représentant  des  Djanghaîtes.  Zoahir-Ala- 
meri,  chef  du  parti  des  Ahmérides,  devenu  si  influent  sous  le 
commandement  d'EI-Mansour  et  de  ses  fils,  gouvernait  souyerai- 
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uemeal  Almeria,  tout  le  littoral  de  TEspagne  méridioDale  et  les 
lies  de  Rialorquc,  de  Minorque  et  dTvica.  A  Valence  régnait, 
a?ec  le  titre  d'illustre  vainqueur,  Hasan-ben«Abd--el-Rahmaii,  uo 
des  plus  nobles  scheiks  arabes.  Et-Mondbif'^ben'Hud,  issu  des  il- 
lustres tribus  des  Atadgibs  et  des  Djiouzami,  qui  ne  faisaient  jqu'un 
aiec  les  Ahmérides,  tenait  Saragosse;  Abdallah  *ben-Muslama, 
scheik  des  Beni-Alaftas,  Badajoz;  IsmaIl-ben«Djy-el-Noun,  Tolède; 
Hohammed-Huceil-ben-Racyn,  Albarracin.  Les  Tohérides  enfin 
dominaient  à  Murcie,  les  Yahyes-Yahsebi  à  Libla,  et  les  Saldes  à 
Santa-lbria  de  l'Algarb,  à  Merida  et  à  Carmone  *. 

On  peut  juger  de  l'accueil  que  reçut  de  ces  émirs,  tous  absolus 
dans  leurs  provinces  et  dans  leurs  villes,  la  lettre  de  Djewar,  Thad* 
jeb  do  dernier  khalife,  qui,  s'étant  fait  proclamer  à  Cordoue,  les 
invitait  à  l'obéissance;  ils  ne  répondirent  même  pas.  Seulement, 
comme  le  vnAi  de  Séville  aspirait  ouvertement  à  la  souveraineté  et 
fusait  déjà  battre  monnaie  à  son  coin,  ceux  de  Malaga,  de  Grenade 
et  de  Carmone  unirent  leurs  bannières  et  marchèrent  contre  lui. 
L'étoile  des  Beni-Abed  ftit  la  plus  brillante  en  cette  occasion,  et 
les  confédérés  regagnèrent  leurs  royaumes  chassés  à  coups  de 
lance. 

Le  pseudo-khalife  de  Cordoue,  Djewar,  eut  moins  de  bonheur. 
Voyant  que  sa  douceur  ne  gagnait  personne,  il  voulut  employer 
des  moyens  plus  efficaces,  et  tira  Tépée.  Il  avait  attaqué  d'abord 
les  rebelles  les  plus  voisins  et  les  plus  faibles.  Hazcil-ben-Razin, 
saheb  ou  vice-roi  de  Santa-Maria,  sur  qui  tombait  l'orage,  implora 
le  secours  du  wali  de  Tolède,  qui  refoula  honteusement  les  troupes 
de  Cordoue.  Solidaires  et  unis  devant  Tcnnemi  le  plus  fort,  les 
émirs  indépendants  se  traitaient  entre  eux  comme  leurs  aïeux  ja^ 
dis  au  désert.  En  1039,  Abdallah-Ibn-Haçam ,  cousin  du  vizir  de 
Saragosse,  lui  coupait  la  tôle  dans  son  palais  pour  s'emparer  de 
ses  trésors.  Voulant  avoir  part  au  butin,  le  peuple  s'ameuta  à  son 
tour,  et,  ne  pouvant  dépouiller  l'assassin,  qui,  aux  premiers  cris,, 
s'était  sauvé  avec  son  or  dans  la  forteresse  de  Hola-el-Yehoud,  il 
pilla  le  palais  et  en  aurait  enlevé  jusqu'aux  marbres,  si  le  vizir  de 


1.  Conde,  Source»  arabes  de  l'histoire  d'Espagne,  t.  Il,  p.  12,  14, 15.  —  Ël-Ho- 
mêiàu  P'  30S.  —  Rodrigo  Ximenez,  Ilistoria  Arabum,  cap.  65. 
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Lérida,  Solelman,  jouant  le  rôle  du  troisième  larron,  n'était  venu, 
lance  baissée,  en  vertu  du  seul  droit  souverain  du  siècle,  celui  du 
plus  fort,  recueillir  le  fruit  de  son  crime  *. 

Deux  ans  plus  tard,  le  vizir  d'Almeria,  Zohahr,  étant  mort,  ce- 
lui d^  Valence  se  jeta  sur  cette  riche  principauté  comme  sur  une 
proie,  en  prétendant,  tous  les  prétextes  sont  bons  pour  les  ambi- 
tieux, qu'elle  lui  appailenait,  parce  qu'un  esclave  affranchi  de  sa 
famille  y  avait  commandé  autrefois.  A  son  exemple  et  avec  la 
même  logique,  le  vizir  de  Dénia  se  jeta  aussitôt  sur  Valence.  Abd- 
al-Aziz-al-Mançor,  l'envahisseur,  forcé  d'abandonner  sa  conquête 
pour  aller  défendre  ses  propres  États,  en  confie  le  gouvernement 
à  son  beau-frère  Abou'1-Ahwac-Man,  et  celui-ci,  dès  qu'il  se  voit 
seul,  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  s'en  déclarer  seigneur.  Re- 
connu sans  opposition  par  la  plupart  des  villes  importantes  du 
vizirat,  telles  que  Baeza  et  Jaen,  le  nouveau  maître  réunit  sous 
son  autorité  la  plus  grande  partie  des  royaumes  de  Jaen,  de  Mur- 
cie  et  même  de  Grenade,  qui  formaient  ce  riche  et  beau  gouver- 
nement d'Almeria.  Seulement,  il  n'eut  pas  le  temps  d'en  jouir. 
Touché  par  l'aile  funèbre  d'Asraïl,  il  laissait,  peu  de  temps  après» 
ce  trône  usurpé  à  un  enfant  de  quatorze  ans  ^. 

On  lavait  encore  son  corps  pour  la  tombe  qu'Ibn-Schabib,  se  ré- 
voltant contre  l'orphelin,  se  proclamait  seigneur  de  Lorca.  Vers 
1044,  c'est-à-dire  trois  ans  après  la  mort  de  son  père  et  celle  de 
Gomadih,  son  oncle,  dont  le  vieux  bras  le  défendait  encore,  les 
vizirs  voisins  du  jeune  émir  Mohammed,  qui  avait  pris  le  surnom 
d'Al-Motacim,  le  crurent  un  souverain  bien  peu  redoutable,  en  rai- 
son de  son  âge,  et  s'emparèrent  de  ceux  de  ses  pays  qui  étaient 
situés  à  quelque  distance  d'Almeria,  de  telle  sorte  qu'à  la  fin  il  ne 
lui  restait  que  cette  ville  et  la  contrée  qui  l'environne  *, 

Mais  ce  peu  même  n'était  pas  sans  importance.  Almeria,  bâUe 
au  bord  de  la  Méditerranée,  et  bien  déchue  aujourd'hui  de  son 
ancienne  splendeur,  offrait  un  tout  autre  spectacle  sous  le  règne 
d'Al-Motacim.  Quoique  le  caustique  Ibn-Khaçan,  se  moquant  de 
ce  roitelet,  ait  dit  qu'on  pouvait  embrasser  tout  son  royaume  d'ua 

1.  Ibn'l-Atbir,  traduction  de  M.  Dozy. 

2.  Ibn'I-Abbar-Ibn-Khaldoun;  An-Nowayri,  id, 

3.  Ibn'l-Alatbir,  t.  V,  fol.  54  recto. 
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coup  d*œil,  que  les  nuages  y  répandaient  en  vain  leurs  gouttes 
bienfaisantes,  car  il  ne  produisait  ni  fruits  ni  blé,  et  que  l'herbe 
seule  y  poussait  dans  des  plaines  grandes  comme  la  main  %  rien 
n'égalait  la  fraîcheur  et  la  fertilité  des  rives  de  son  fleuve,  appelé 
Péchina  par  les  Maures. 'Comme  aujourd'hui,  les  palmiers  y  balan- 
çaient leurs  tiges  gracieuses,  les  orangers  et  les  citronniers  y  flé- 
chissaient sous  les  fruits  d'or,  et  des  jardins  délicieux,  entrecoupés 
de  ruisseaux,  s'y  déroulaient,  selon  l'expression  d'un  poète,  comme 
UQ  riant  damier  de  fleurs  et  de  verdure. 

Riche  et  industrieuse,  Almeria  s'éveillait  au  bruit  des  métiers 
battant  dès  l'aube  pour  tisser  les  étoffes  précieuses;  on  y  travail- 
lait habilement  le  fer,  le  cuivre  et  le  verre.  Elle  avait  un  des  ports 
importants  de  l'Espagne,  et  y  voyait  affluer  les  vaisseaux  de  Syrie, 
d'Egypte,  de  Pise  et  de  Gênes.  Le  vizirat  d'Almeria  embrassait 
encore,  selon  un  orientaliste  *  moderne,  la  partie  méridionale  de 
cet  heureux  royaume  de  Valence,  où  la  végétation  étale  une  va- 
riété et  un  luxe  si  étonnants;  la  campagne  d'Orihuela,  continua- 
tion de  la  huerta  de  Murcie,  mais  bien  plus  belle  encore,  et  qui 
déroule  une  infinité  de  jardins,  où  l'oranger  et  le  citronnier  se 
mêlent  avec  l'amandier  et  l'arbre  des  grenades;  la  belle  et  floris- 
sante ville  de  Xativa,  si  célèbre  par  son  papier,  dont  un  poète  a 
dit  qu'on  ne  trouvait  pas  le  pareil  dans  l'univers*;  enfln  deux  villes 
que  le  satirique  Ibn-Rhaçan  lui-même  no  put  s'empêcher  de  vanter 
dans  ses  vers  :  Berja  et  Daleya,  où  tout  ravissait  l'àme  et  présentait 
aux  yeux  le  spectacle  le  plus  riant. 

Bon,  pieux,  car  il  réunissait  les  alfaquis  une  fois  par  semaine 
pour  commenter  le  Koran,  et  contenant  ses  vœux  dans  les  bornes 

1.  Un  Almerian  se  promenait  en  bateau  sur  le  Guadalquivir,  et,  arrivé  sou»  une 
fenêtre  du  village  de  Schoutabous,  il  entonna  ce  couplet  : 

«  >'e  me  parlez  point  de  ce  fleuve,  ni  de  ces  bateaux,  ni  des  jardins  de  Schou- 
tabouB,  car  le  basilic  sauvage,  qui  croît  dans  ma  patrie,  m'est  bien  plus  cher  que  le 
paradis  lui-même.  » 

L'oe  jeune  fille,  qui  Tavait  entendu,  ouvrit  la  fenêtre,  et  lui  demanda  de  quel 
pa>s  11  était.  «  D'Airacria,  répondit  il.  —  Eh  bien!  reprit-elle,  qu'est-ce  qui  peut 
vous  inspin^r  cette  admiration  pour  un  pays  au  visage  salé  et  à  l'occiput  aitju  (la 
m*r  et  les  montagnes  iscarpées)?...  » 

2.  Dozy,  Recherches  sur  l*histoire  politique  et  littéraire  de  VEspagne  pendant  le 
moyen  âge,  p.  07. 

:î.   Exirisi  al-Makkari,  traduction  d<;  M    de  Gayangos,  I,  p.  13.'4. 
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de  sa  fortune,  Al-Motacim  différa  d'une  manière  si  caractéristique 
et  si  tranchée  des  hommes  de  sa  race  et  de  son  temps,  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  esquisser  en  passant  cette  figure  pâle  et 
douce.  Il  avait  au  plus  haut  degré  le  sentiment  et  Tamour  de  la 
justice.  Ses  ouvriers,  se  croyant  tout  permis,  venaient  d'englober 
dans  Tenceinte  du  palais  qu'il  faisait  construire  le  jardin  de  deux 
orphelins.  Un  jour  qu'Al-Motacim  se  promenait  le  long  du  canal 
qui  baignait  ses  parterres.  Il  vit  flotter  au  fil  de  l'eau  un  roseau 
fermé  aux  deux  bouts  avec  de  la  cire.  L'ayant  fait  repêcher,  il 
brisa  la  cire  et  trouva  un  billet  dans  lequel  le  tuteur  des  enfants 
lui  reprochait  son  injustice.  A  l'instant  même,  il  manda  les  ou- 
vriers, leur  adressa  une  réprimande  sévère,  et,  mieux  à  même  de 
comprendre  l'iniquité  de  l'acte,  lui  qu'on  avait  dépouillé  des  deux 
tiers  de  son  vizirat,  il  fit  restituer  le  jardin  aux  enfants  *. 

Aussi  clément  que  juste,  et  assez  grand  de  cœur  pour  mépriser 
l'injure,  il  oubliait  en  sage  ou  se  vengeait  en  homme  d'esprit.  Un 
poète  de  Badajoz  qu'il  avait  comblé  de  faveurs,  voulant  flatter  à  ses 
dépens  Al-Motahid-Ibn-Abbad,  le  vizir  de  Séville,  fut  assez  lâche 
pour  glisser  dans  ses  vers,  à  la  louange  du  Sévillan,  cette  allusion 
aux  mœurs  pacifiques  de  son  bienfaiteur  : 

Ibn-Abbad  a  détruit  les  Berbcrs, 
Ibn-Man  a  exterminé  les  poules  des  villages. 

Ce  trait  sanglant  revint  à  Almeria  avant  le  poète.  Sans  en  pa- 
raître blessé,  Al-Motacim  reçut  Tinsulteur  comme  à  l'ordinaire,  lors- 
qu'il se  présenta  de  nouveau  à  son  alcazar  et  l'invita  même  à  sou- 
per. Seulement,  on  ne  lui  servit  que  des  poules,  et  quand  Aboul- 
Tahid-an-Nhili  demanda,  tout  surpris,  s'il  n'y  avait  plus  d'autres 
mets  à  Almeria  :  «  Nous  en  avons  d'autres,  répondit  doucement 
Al-Motacim;  mais  j'ai  voulu  vous  montrer  qu'lbn-Man  n'a  pas  ex- 
terminé toutes  les  poules  des  villages.  » 

Le  rimeur,  honteux  et  confus,  quitta  Almeria,  où  le  vide  qu'il 
laissait  dans  les  rangs  des  nombreux  lettrés  de  la  cour  d'Al-Mota- 
cim  ne  tarda  guère  à  être  comblé  d'une  façon  imprévue  et  roma- 
nesque. Un  montagnard  de  Berja  monte  un  jour  à  l'alcazar  couvert 
de  vêtements  rustiques;  il  traverse  avec  la  confiance  et  la  noble 

1.  Âl-Makkary. 
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fierté  du  talent  la  foule  de  scheicks  parés  de  robes  de  soie  aux 
firanges  d'or  et  de  riches  tissus  de  Tlnde,  et  récite  au  vizir  un 
poème  dont  voici  le  début  : 

•  Depuis  longtemps,  la  nuit  bien  lente  à  s'enfuir  avait  promis 
que  l'aube  brillerait  enfin,  et  les  astres  se  plaignaient  de  leur  lon- 
gue veille.  Mais  le  vent  du  matin  chassa  les  ténèbres  d'un  souffle, 
les  jardins  exhalèrent  leurs  doux  parfums,  et,  en  rougissant  de 
pudeur,  l'aurore  montra  ses  joues  vermeilles  et  baignées  de  rosée. 
Alors  la  nuit  courut  d'une  étoile  à  l'autre  en  leur  permettant  d'aller 
prendre  du  repos,  et  elles  tombèrent  successivement  comme  tom- 
bent avec  lenteur  les  feuilles  des  arbres.  A  ce  moment,  le  soleil  se 
montra  et  les  ténèbres  disparurent. 

«  J'en  jure  par  mon  père,  j'avais  veillé  bien  longtemps,  cher- 
chant vainement  le  sommeil;  mais  à  la  fin  je  m'étais  endormi  à 
l'approche  de  l'aurore.  Or,  pendant  mon  sommeil,  tandis  que  le 
fent  du  matin  dispersait  les  perles  de  la  rosée  et  que  les  fleurs 
semblaient  pleurer,  l'image  de  ma  bien-aimée,  oh  1  que  de  fois  je 
l'avais  appelée  les  larmes  aux  yeuxl  est  venue  me  visiter  après 
avoir  quitté  cette  demeure  oii  je  ne  puis,  moi  malheureux,  péné- 
trer dans  la  nuit. 

c  Qu'elle  est  belle  à  voir,  ma  bien-aimée,  quand  elle  vole  sur  un 
cheval  fougueux,  qui,  le  cou  tendu  en  avant  et  l'œil  ardent  et  fier, 
dévore  l'espace  et  se  laisse  guider  par  elle  comme  une  gazelle  ti- 
mide'! » 

Ce  poème  charma  le  vizir;  il  prodigua  tant  de  louanges  à  l'au- 
teur que  l'envie  s'éveilla  dans  Tâme  d'un  de  ses  poètes  favoris,  ap- 
pelé Ibn-Akht-Ganim,  le  fils  de  la  sœur  de  Gauim,  car  il  était,  en 
effet,  neveu  du  célèbre  grammairien  andalou.  «D'où  sors-tu  donc? 
demanda-t-il  pour  le  déconcerter,  en  montrant  son  habit  grossier 
de  poil  de  chèvre  au  jeune  poète.  —  Du  désert,  comme  le  disent 
mes  vêtements,  repartit  celui-ci  avec  assurance;  et  pourtant, 
si  mon  habit  est  pauvre,  ancienne  et  illustre  est  ma  race,  car  je 
n'emprunte  pas  mon  nom  à  mon  oncle  et  m'appelle  n)n-Scharaf 
(fils  de  la  noblesse  et  de  la  gloire)  '.  » 


1.  Al-Makkari,  Mm,  fol.  hh'i  reno,  traduction  de  Dosy. 
S.  /i.,  foL  hKï  reno. 
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C'est  entouré  de  ses  poètes  et  de  ses  lettrés,  et  en  cultivant  les 
lettres  lui-même  avec  ses  61s  et  ses  filles,  qu'Al-Motacim  arriva 
paisiblement  à  la  vieillesse.  Il  haïssait  tellement  la  guerre  qu'il 
laissa  dépouiller  son  gendre  Ali  du  gouvernement  de  Dénia  par  Al- 
Mostadir,  de  Saragosse,  et  ses  yeux  se  fermèrent  assez  à  temps 
pour  ne  pas  voir  dans  sa  capitale  les  cavaliers  almoravides,  dont  il 
entendit  hennir  les  coursiers  pendant  son  agonie.  Il  mourut  en 
murmurant  des  vers  le  vingt  et  unième  jour  du  mois  de  rebi,  se- 
cond de  Tannée  musulmane,  484  (12  juin  1091). 

Mais  cette  existence  sage  et  calme  fut  une  exception  et  comme 
une  sorte  d'oasis  dans  l'anarchie  violente  du  xi'  siècle.  La  soif  ar- 
dente du  pouvoir  dévorait  les  fils  du  Prophète.  Tous  voulaient 
commander,  et  nul  ne  voulait  obéir. 

Du  choc  de  ces  rivalités  ardentes  et  sans  frein,  il  sortit  le 
plus  grand  désordre,  la  plus  sombre  confusion,  dont  l'infortunée 
Péninsule  eût  encore  été  le  théâtre.  Les  chefs  des  tribus  s'égor- 
geaient, les  émirs,  se  confédérant  par  intérêt,  se  brouillaient  au 
moindre  prétexte  et  usaient  leur  pouvoir  et  leurs  forces  sur  le  sté- 
rile champ  de  bataille  de  la  guerre  civile,  toujours  baigné  de  sang. 
Pour  trouver  l'équivalent  de  cet  état  de  violence,  de  ruse  et  de 
mauvaise  foi,  qui  s'aggrava,  au  lieu  de  se  modifier,  sous  les  suc- 
cesseurs d'Ismaïl-ben-Abed  et  de  Djewar,  que  l'ange  Asraïl  frappa, 
en  1041  et  1044,  dans  leurs  alcazars  de  Séville  et  de  Cordoue,  il 
faut  passer  dans  l'Espagne  chrétienne. 

Elle  était  tranquille  pendant  que  les  musulmans  se  déchiraient 
entre  eux  comme  une  bande  de  loups  furieux.  Les  pirates  des  Ba- 
léares opéraient  bien  de  temps  en  temps  quelques  descentes  sur 
les  côtes;  mais  ces  apparitions  n'effrayaient  que  l'évêque  d'Elne, 
qui,  pour  la  sauver  du  pillage,  démolit  sa  cathédrale  et  la  rebâtit 
dans  la  ville  haute.  Bérenger  H,  comte  de  Barcelone,  se  maintenait 
en  paix;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  Sancho,  le  comte  de 
Castille.  Sancho,  d'un  esprit  remuant  et  d'une  foi  douteuse,  allié 
des  moslems,  avait  lutté  et  bataillé  presque  toute  sa  vie  contre  le 
roi  de  Léon,  dont  il  niait  la  suzeraineté.  Mort  en  1021,  il  ne  laissa 
qu'un  fils  de  huit  ans  et  qui  en  avait  treize  lorsque  le  roi  Alonso  V, 
croyant  étouffer  à  l'autel  toutes  les  discordes  passées,  eut  l'idée  de 
réunir  les  Castillans  et  les  Léonais  par  1rs  lions  d'nn  double  ma- 
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riage,  en  donnant  sa  fille  à  cet  héritier  de  Sancho  nommé  Garcia, 
et  son  fils  à  do&a  Ximena,  sa  sœur.  Hais  le  roi  Alonso  avait  compté 
sans  les  passions  féodales.  Pour  se  venger  des  maux  que  Sancho 
leur  ayait  fait  souflrir,  les  fils  du  comte  Vêla  poignardèrent  le  fu- 
tur gendre  d'Alonso  à  la  porte  môme  d^une  église.  Ds  s'étaient 
taures  à  la  faveur  du  tumulte  produit  par  cet  assassinat,  et  avaient 
cherché  l'impunité  en  terre  musulmane.  Us  ne  Vy  trouvèrent  pas. 
Le  roi  de  Navarre,  Sancho  le  Grand,  beau-frère  de  la  victime,  les 
poursuivit,  s'empara  de  ces  traîtres  et  les  fit  brûler  vifs. 

Tandis  qu'en  vertu  des  droits  de  sa  femme  il  prenait  possession 
de  la  Gastille,  Alonso  V,  profitant  des  divisions  des  Arabes,  pour- 
suivait ses  conquêtes  en  Portugal.  U  allait  entrer  dans  Viseu,  place 
réduite  à  la  dernière  extrémité,  lorsqu'une  flèche  Tabaltit  mort 
ious  les  remparts  un  jour  qu'il  les  observait  à  cheval  sans  armure. 
Sancho  le  Mayor  le  suivit  de  près.  Malheureusement  pour  l'unité 
chrétienne,  si  Alonso  V  n'avait  laissé  qu'un  héritier  en  Léon,  San- 
cho en  laissa  trois.  Démembrant,  son  État  formé  à  peine,  il  donna 
en  mourant  la  Navarre  et  la  Biscaye  au  second  de  ses  fils,  Garcia, 
tout  Tancien  comté  de  Gastille  à  Fcrnand,  et  l'Aragon  à  Ramiro. 
Ce  testament  fait  en  1035  fut  déchiré  par  ses  enfants  à  coups  d'é- 
pée.  Ramiro,  non  content  de  son  lot  et  arguant  du  droit  d'aînesse, 
voulut  avoir  la  Navarre,  et  attaqua  son  frère.  Batlu  si  honteuse- 
ment, malgré  les  contingents  envoyés  h  son  aide  par  les  émirs 
d'Uuesca,  de  Saragosse  et  de  Tolède,  qu'il  so  vit  forcé  de  s'enfuir 
sur  un  mulet  sans  bride,  il  aurait  payé,  sans  la  modération  du 
ninqueur,  cette  injuste  agression  de  sa  couronne.  Mais  il  parait 
que  Garcia,  prince  juste  et  pieux,  qui  arrivait  à  ce  moment  de 
Borne,  où  il  était  allé  en  pèlerinage,  lui  rendit  plus  tard  TArar 
gon. 

Presque  au  lendemain  de  cette  lutte  fratricide  de  Tafalla,  Ber- 
mudo  ni,  roi  de  Léon,  au  lieu  d'y  puiser  une  leçon  salutaire,  atta- 
quait Fernand  de  Castille,  son  beau-frère.  Les  Navarrais  de  Garcia 
étaient  venus  au  secours  des  Castillans;  ils  rencontrèrent  les  Léo- 
nais dans  la  vallée  de  Tamaron,  et  un  de  ces  horribles  combats 
corps  à  corps,  qu'on  ne  pouvait  livrer  avec  cette  furie  qu'au  moyen 
Ajre,  s'engagea  entre  les  trois  peuples,  par  l'ambition  impie  de 
If'iii'i  rois,  sur  les  bords  du  Carrion. 

i: 
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La  Providence,  cette  fois,  fut  pour  le  bon  droit.  Le  roi  Bermudo^ 
l'agresseur,  tomba  frappé  d'un  coup  de  lance,  laissant,  le  8  juin 
1036,  la  victoire  et  le  trône  de  Léon  à  Fernand.  Celui-ci  entra  la 
bannière  haute  dans  la  vieille  capitale.  L'évêque  Servando  le  sacra 
le  2  juin  de  Tannée  suivante,  et,  dès  qu'il  eut  au  front  les  deux 
couronnes  de  Castille  et  de  Léon,  il  prit  les  armes  contre  son  frère. 
De  quel  côté  était  le  tort?  C'est  un  point  que  la  brutale  ambition 
des  deux  frères  rend  douteux.  Les  chroniqueurs  de  Silos  et  d'Oviedo 
insinuent  que  Garcia  voyait  d'un  œil  jaloux  l'agrandissement  de 
son  frère.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  guerre  éclata  de  nouveau  entre  les 
deux  rois  et  se  termina  le  i"*'  septembre  de  Fan  1054  par  la  défaite 
et  la  mort  de  Garcia,  que  les  siens  mômes  massacrèrent  *. 

Ne  voyant  plus  dès  lors  derrière  lui  d'adversaire,  et  libre  de  dis- 
poser de  toutes  ses  forces,  Fernand  P'  les  porta  contre  les  Arabes. 
Au  printemps  de  1055,  quand  les  récoltes  furent  assez  avancées 
pour  fournir  le  fourrage  nécessaire  à  la  cavalerie,  le  roi  de  Léon 
entra  en  campagne.  Suivant  le  plan  interrompu  par  la  mort 
d'Alonso  V,  son  beau-père,  il  se  dirigea  par  Tormes  de  Salamanque 
et  Almeida  vers  le  Portugal.  L'armée  chrétienne  se  contenta  cette 
année  de  ravager  la  terre  musulmane  jusqu'à  Sea.'  L'aûnée  sui- 
vante, elle  poussa  jusqu'à  la  ville  qui  avait  arrêté  Alonso.  Les  ai^ 
chers  de  Viseu  avaient  en  Espagne  une  réputation  proverbiale. 
Rien  ne  résistait  à  leurs  flèches  d'acier;  elles  étaient  si  bien  trem- 
pées et  lancées  avec  tant  de  raideur  qu'elles  perçaient  les  hommes 
et  les  cuirasses. 

Fernand  P'  s'attacha  au  côté  le  plus  faible  de  la  place,  qui,  bâtie 
sur  une  hauteur,  dominait  son  camp,  et  opposa  aux  archers  les 
frondeurs  des  Baléares,  qui  tiraient  couverts  par  de  larges  bou- 
cliers, sur  lesquels,  pour  amortir  l'impétuosité  des  flèches,  étaient 
clouées  des  planches  de  chêne.  Assiégeants  et  assiégés  combat- 
tirent avec  une  égale  valeur.  La  défense  fut  digne  de  l'attaque; 
mais  cependant,  au  bout  de  quelques  jours,  le  roi  Fernand  entra 
victorieux  dans  la  ville.  Là,  comme  il  fallait  bien  que  la  barbarie 
du  moyen  âge  éclatât  par  quelque  œuvre  sanglante,  il  fit  couper 


1.  Pelayo,  Cronicon.  —  Le  Moine  de  Silos,  Cronicony  num.  80,  81,  82.  — Chro* 
nique  de  Burgos,  p.  309.  -    Chronique  de  San-Beniio,  t.  IV. 
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kl  dfNnc  mains  à  rtrcher  qui,  trente  ans  auparavant,  avait  blessé  à 
Bort  le  rai  Alonso  V  *. 

i^fwfn^a  ptr  ce  triomphe  et  le  butin  que  leur  abandonna  Fer- 
awd,  les  ohiétiens  forcèrent  Lamego,  emportèrent  et  détruisirent  ' 
plosiean  bourgs  et  cbAteauz,  jet,  ne  trouvant  d'ennemis. nulle  part 
CD  {daine,  allèrent  mettre  le  siège  devant  Goimbre.  La  place  était 
très-fbrlet  bien  pourvue  de  vivres  et  défendue  par  une  nombreuse 
gsmisoD.  Investie  le  90  janvier  1068,  elle  résistait  encore  six  mois 
qiris  aux  machines  et  aux  assauts  de  Tannée  chrétienne.  Saint 
Jaeqoes  alors,  disent  les  chroniqueurs  du  temps,  vint  au  secours 
des  sieiis* 

Un  pèlerin  de  Jérusalem,  qui  passait  les  jours  et  les  nuits  sous  ' 
la  porche  de  l'église  de  Gompostelle,  s'émerveillait  d'entendre  les 
Iq^agnols  iq^peler  saint  Jacques  soldat  et  hardi  cavalier  toutes  les 
lois  qolls  rimploraioit  pour  le  succès  des  armes  chrétiennes.  U  se 
disail,  en  se  moquant  d'eux,  que  TapOtre  n'était  peutrêtre  jamais 
monté  Ik  chevaL  Or,  dans  la  nuit  du  21  juillet,  pendant  qu'il  était 
es  oraison,  saint  Jacques  lui  apparut,  et  le  regardant  en  riant  : 
«Tta  vas  vmr  si  je  suis  bon  cavalier.  »  A  ces  mots,  on  amena  de- 
?ant  le  portail  un  cheval  blanc  comme  la  neige  et  resplendissant 
d'ane  clarté  qui  remplissait  toute  l'église.  Saint  Jacques  se  mit  en 
selle  avec  aisance,  et,  montrant  au  pèlerin  des  clefs  qu'il  tenait  à 
la  main  :  o  Avec  ces  clefs,  lui  dit-il,  le  roi  Fernand  entrera  demain 
dans  Coimbre. 

Le  lendemain,  jour  de  la  fête  de  Tapôtre,  le  pèlerin  raconta  sa 
vision  à  tout  le  monde.  Le  gouverneur  de  Gompostelle,  pressé  par 
les  seigneurs  du  lieu,  dépêcha  un  courrier  à  Coïmbre,  qui  revint  en 
sniionçant  qu'à  l'heure  dite,  en  effet,  les  portes  de  la  cité  d*Al- 
Boacem  s'étaient  ouvertes  devant  le  roi  Fernand  *. 

Le  feu  de  la  guerre  civile  brûlait  toujours  pendant  ce  temps  dans 
l'Espagne  arabe.  Quelques  mois  auparavant,  le  fils  de  Djewar,  at- 
taqué à  Cordoue  par  les  émirs  de  Valence  et  de  Tolède,  avait  ap- 

1.  Mâiulo  corur  Us  dot  muios  al  que  treinta  afios  antcs  habia  muerto  de  un 
'Whuo  al  rey  don  Alonto  quinte.  (Masdéu,  Hiêtoria  civil  de  la  Ktpaffa  arabCt 
P-SS3.) 

2.  UMaÎHe  éeSilot^  chronique  num.  85,  86.  —  Chronicon  Conimbricense,  p.  330. 
-^Aronfrofi  Cêmpiuletue,  p.  310.  —  Chronicon  lAnàlanum,  p.  317. 
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pelé  à  son  secours  Témir  de  Séville,  et  Omar,  le  saheb  de  Moham- 
med II,  après  avoir  battu  les  Valenciens  et  les  Tolédaus,  s'était 
emparé  de  Cordoue,  dépouiHant,  par  Tordre  de  son  maître,  celui 
qu'il  était  venu  défendre.  Aifaiblis  par  les  pertes  éprouvées  dan» 
cette  lutte,  les  deux  émirs  vaincus  s'étaient  repliés  vers  leurs  pro^ 
vinces.  Fernand  saisit  ce  moment  pour  recommencer  ses  courses 
militaires.  Au  printemps  de  1059,  il  passa  la  frontière  du  Duero, 
et  désola  la  terre  de  Tolède,  de  San-jEstevan-de-Gormaz  à  Madrid, 
Uceda  et  Alcala  de  Henarès.  L'émir  Almamoun,  dont  toutes  1^ 
forces  étaient  occupées  dans  la  guerre  civile,  repoussa  l'invasion 
chrétienne,  non  plus  comme  ses  pères,  avec  le  fer,  mais  avec  l'or, 
et  Fernand  regagna  Léon  chargé  de  présents  et  de  butin. 

Encouragé  par  ce  triomphe,  aux  premiers  beaux  jours  de  1063 
il  descendit  avec  une  armée  formidable  dans  la  vallée  du  Guadal- 
quivir,  et  y  promena  victorieusement  la  croix  et  les  tours  de  Cas- 
tille.  Suivant  la  politique  athée  de  l'époque,  et  tantôt  l'ennemi, 
tantôt  l'allié  des  émirs,  il  ravageait  de  cbmpte  à  demi  avec  celui 
de  Tolède  le  territoire  de  Valence,  lorsque,  si  l'on  en  croit  l'au- 
teur des  Annales  de  Campostelley  saint  Isidore,  dans  lequel  il  avait 
une  grande  foi,  lui  apparut  pour  lui  apprendre  que  sa  fin  était 
proche. 

Il  regagna  aussitôt  ses  États,  et  arriva  malade  à  Léon  le  samedi 
24  décembre  de  l'année  1065.  Sa  première  visite  fut  à  l'église  de 
Saint-Isidore,  où  il  alla  d'abord  vénérer  les  reliques  des  saintau 
Après  s'être  reposé  quelques  heures  dans  son  palais,  il  revint  à 
l'église  à  minuit,  pour  assister  aux  ofOces  de  Noi&l,  et  communte 
pieusement  à  la  messe  de  l'aube.  Son  état  s'aggravait  toujours.  Le 
lundi  matin  26,  se  sentant  près  du  terme  fatal,  il  voulut  qu'on  le 
revêtit  de  tous  ses  ornements  royaux,  ceignit  la  couronae,  et  se  fit 
porter  dans  l'église  de  Saint-Isidore,  où  l'accompagnèrent  les  évè- 
ques  et  les  abbés  qui  se  trouvaient  alors  à  la  cour,  et  tout  le  clergé 
séculier  et  régulier.  On  le  déposa  devant  l'autel  de  Saint-Jean,  sous 
lequel  étaient  les  tombeaux  de  saint  Isidore  et  de  saint  Vincent, 
martyr.  Là,  s'efforçant  de  se  tenir  à  genoux,  et  levant  les  yeux  vers 
le  ciel,  il  dit  d'une  voix  haute  et  claire  : 

«  A  toi  seul  est  la  puissance,  ô  Seigneur  !  à  toi  seul  l'empire  !  Tu 
es  le  roi  des  rois  et  le  maître  des  royaumes  de  la. terre  et  du  cieL 
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Je  viMiâ  1*  iMdri  là  cMlrontie  qm  tu  m'as  donnée  et  que  j'«i  gar^ 
dée  aussi  longlMifit  ïpKl  Vt  plii%  IVml  ce  que  je  té  demande,  è'est 
de  recevoir  dans  ton  sein  mon  âme,  qui  s*élance  de  ce  gouffre  ter- 


Et  après  ces  mots,  il  Ata  sa  couronne,  se  dépouilla  humblement 
de  la  robe  et  du  manteau  royal,  et,  prenant  un  cilice,  ordonna 
qa*on  le  couchât  devant  l'autel,  la  tète  couverte  de  cendres.  D. 
vécut  deux  jours  encore  en  cet  état,  pleurant  ses  fautes  et  implo- 
rant la  miséricorde  de  Dieu.  Le  troisième  enfin,  sûr  le  soir,  il  ren- 
dit Tâme  entre  les  bras  des  évèques  *. 

D  j  avait  bien  quelques  nuages  sur  la  gloire  de  ce  prince.  L'ar- 
dier  de  Visen,  auquel,  dans  un  mouvement  de  vengeance  indigne 
de  son  rang,  il  avait  fait  arracher  les  yeux  et  couper  les  mains, 
témoigne  de  son  caractère  farouche.  Le  clergé ,  qui  faisait  seul 
Topinion  devant  son  siècle  et  la  postérité,  n'hésita  pourtant  pas  à 
le  proclamer  grand,  parce  que  ses  défauts,  aux  yeux  des  évèques 
et  des  chroniqueurs  des  couvents,  n'étaient  rien  devant  ses  mérites. 
Ontre  sa  fin  édifiante,  qui  rachetait  tout,  n'avait^l  pas  doté  ma- 
gnifiquement la  cathédrale  de  Léon  et  enrichi  l'église  de  Saint- 
Iridore?  Ne  payait-il  pas  tous  les  ans  au  monastère  de  Cluny  mille 
doublons  d'or  pour  la  rente  de  ses  péchés?  N'avait-il  pas  comblé 
de  dons  les  églises  de  Saint-Sauveur  crOviedo  et  de  Saint-Jacques 
de  Compostelle?  Sa  munificence  pour  les  monastères  de  Saint- 
Salvador  de  Ona,  de  Saint-Pierre  d'Arlanza,  de  Saint-Isidore  de 
Doefias,  de  Saint-Jacques  de  Moreruela,  de  Saint-Benoit  de  Saha- 
gon;  sa  dévotion  et  son  assiduité  pieuse  aux  offices,  qu'il  enten- 
dait assis  au  milieu  des  chanoines,  et  chantant  avec  eux  les 
kmanges  du  Seigneur;  le  respect  qu'il  montrait  pour  les  moines 
en  mangeant  à  leur  table,  comme  à  Sahagun,  où  il  remplaça  par 
on  vase  d'or  un  verre  qu'il  avait  cassé  ;  l'empressement  qu'il  met- 
tait i  servir  les  moines  lui-même  et  à  les  faire  senir  humblement 
(nr  la  reine  et  ses  fils;  la  généreuse  hospitalité  que  trouvaient  dans 
ses  États  les  pèlerins,  toutes  ces  vertus  et  autres  semblables  ne 


3.  Pdayo  d*Oviedo,  p.  ^186.  —  Luran  de  Tuy,  Chronique  tin  hUnde^  p.  07. 
Ckrmque  de  Burgox,  p.  309. 
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sufûsaient-elles  pas  pour  lui  ouvrir  le  ciel  et  le  représenter  à  la 
postérité  comme  le  prototype  et  le  meilleur  des  rois  *? 

1.  Rodrigo  Ximenez,  Rerum  in  Hispania  gesiarum,  cap.  xiv.  —  Yepes,  Cronica 
de  la  orden  de  San-Benito,  diplômes  des  tomes  IV,  V  et  VI. 
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ALONSO  VI  ET  LE  RODTIER. 

BtiidM  da  posvdt  ropL  —  L«  lli  d«  dolli  Sinclu.  —  An  totd  du  Girrioi.  —  Mlo  Cld. 

—  L'oDl  di  TolU*.  —  bhl  qnl  luqBit  ri  boua  bvnn.  —  Le  boa  vuul.  —  U  IfgHida 
Ai  CM.  —  MdIeticM  dM  dsriu  di  Tidld*.  -  L'tgllM  ds  SiJiilfr^idn.  -  La  uimut. 

—  U  ni  at  Im  BIom  Bnodini.  —  Un  budl  GuUlliB.  —  Biudiumeiil  dn  Gid  Cmpu- 
dv.— SiaaMaàBugaa.  — Ltpatila  dUa.— Montra  da  FaOïka.  —  Li  raina  da Tiga. 

—  Pria  da  Tolida.  —  GoBatf  tcD>  pu  lat  émin  dmi  riUi<B*  <>*  8MB».  —  Oa  ■^■0' 
h  lo«p  pou  |ud«r  b  lwi(trii. — BntNUtn  d'Âbad  at  dï  Km  Ui  dm  rileuu  d*  Sivflla. 

—  t«ttn  da  rtsir  ^  TooiWDt-baa-Tuclifln. 

8  leçons  du  passé  soDt  toujours  perdues  pour  les 
grands.  Ni  sa  propre  expérience,  ni  les  malheurs 
J  et  les  troubles  que  suscita  le  partage  des  États  de 
j  Sancbe  le  Mayor,  ni  les  représentations  des  gens 
;es  de  son  conseil,  rien  n'avait  pu  empêcher  Fer- 
Butd  I"  de  commettre  la  même  faute.  L'amour  du  père  et  peut- 
Mre  l'orgueil  du  roi  l'emporta  sur  l'intérêt  des  peuples,  et  deux 
us  avant  de  mourir  il  détruisit  sou  œuvre  de  réunion  et  de  con- 
qnGle  de  ses  propres  mains,  et  divisa  la  monarchie  chrétienne 
entre  ses  trois  fils  et  ses  filles.  La  Castille,  dans  ce  partage,  échut  à 
Sancho,  AIooso  eut  Léon,  et  Garcia  la  Galice.  Zamora,  avec  son 
lerroir,  fut  le  lot  de  l'infaute  Urraca,  et  Toro  celui  d'EIvire. 

Tous  jurèrent  de  respecter  dans  ce  partage  la  dernière  volonté 
da  roi  et  de  vivre  en  paix  et  en  bons  frères.  Tant  que  doBa  Sancba, 
'eu  mère,  vécut,  les  princes  tiorent  ce  serment;  mais  à  peine  eut- 
cUe  rejoint,  vers  la  fin  de  1061,  son  époux  dans  la  tombe,  que  San- 
cho oublia  ses  promesses  et  attaqua  le  roi  de  Léon.  Au  mois  de 
joillct  1068,  les  Castillans  et  les  Léonais  combattaient  à  LIantada, 
^1"  les  bords  de  la  Pisuei^a.  Un  intervalle  de  trois  années  sépara 
w  premier  chor  do  la  seconde  rencontre,  qui  eut  lieu  sur  les  rives 
^0  Carrion.  Plus  nnmbri-iix  ou  plus  braves,  les  gens  de  Léon,  cette 
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fois,  déconflrent  les  Castillans.  L'armée  de  Sancho  avait  pris  la  fuite. 
A  la  première  halte,  Sancho  reçut  un  bon  conseil,  et  la  rallia. 

11  avait  dans  ses  rangs  un  vaillant  chevalier,  fils  du  célèbre  Diego 
Lainez,  qui,  élevé  dans  le  palais  des  rois  de  Castille  après  la  mort 
de  son  père,  s'était  dévoué  dès  l'enfance  à  leur  gloire  et  à  leur 
fortune.  Panenu  par  sa  bravoure  au  grade  d'alferez,  le  premier  de 
la  milice,  et,  à  peu  de  chose  près,  répondant  à  celui  de  connétable, 
Rodrigo  de  Bivar,  que  les  Arabes  appelaient  le  Cid,  les  chrétiens 
don  Ruy,  et  les  soldats  le  Routier  {campeador)  *,  était  sans  contre- 
dit le  meilleur  chef  des  troupes  castillanes.  Calme  au  milieu  de 
l'effroi  général,  il  se  rendit  à  la  tente  du  roi,  celui  qui  naquit  en 
bonne  heure  {que  en  buen  ora  nascoi),  et  lui  conseilla  de  rallier  les 
fuyards  et  de  tomber  sur  les  vainqueurs  pendant  la  nuit. 

Fatigués  du  combat,  ils  dormiront,  lui  dit-il,  sous  leurs  tentes, 
et  nous  prendrons  notre  revanche.  Dans  le  cas  contraire,  on  ne 
perdra  rien  qui  ne  soit  déjà  perdu.  A  demi  persuadé,  Sancho  laissa 
faire  don  Ruy.  Mon  Cid  {mio  Cid)  rallie  alors  ses  hommes,  reforme 
leurs  bataillons,  et  se  jette  avant  le  jour  sur  les  Léonais,  qui,  plon- 
gés encore  dans  le  sommeil,  ne  purent  opposer  aucune  résistance. 
Il  en  passa  la  moitié  au  fil  de  Tépée  et  fit  prisonnier  le  roi  Alonso, 
qui  s'était  réfugié  dans  l'église  de  Carrion.  Assez  généreux  pour  le 
temps,  Sancho  se  contenta  de  prendre  son  royaume  et  de  l'exiler 
à  Tolède. 

L'ambitieux  ressemble  au  joueur,  le  gain  irrite  sa  passion.  Quand 
il  se  fut  emparé  du  royaume  d'Alonso,  Sancho  II  convoita  celui  de 
Garcia.  En  1071,  les  Castillans,  unis  aux  Léonais,  prirent  donc  la 
route  de  la  Galice.  Peu  aimé  de  ses  peuples,  qu'il  accablait  d'im- 
pôts, Garcia  ne  pouvait  soutenir  cette  lutte  inégale.  Une  bataille 
livrée  sur  les  frontières  du  Portugal  lui  ôta  la  couronne  et  la  li- 
beité.  Sancho  l'envoya  au  château  de  Luna,  et,  ne  se  tenant  pas 
pour  satisfait  s'il  ne  dépouillait  ses  sœurs  de  leurs  apanages,  il  se 
dirigea  sur  Zamora,  où  l'attendait  le  châtiment  de  ses  usurpations 
et  de  son  parjure. 

Tandis  qu'il  en  pressait  le  siège  avec  vigueur,  un  vassal  de  dofta 

1.  Campeador  n'a  jamais  signifié  que  routier,  batteur  d'estrade.  On  ne  aait  pour- 
quoi des  personnes  très-versées  d'ailleurs  dans  la  littérature  espagnole  traduisent  c^ 
mot  par  champion  trètilluitre.  Champion  se  dit  campe  on... 
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Urraca,  sortant  on  jour  à  l'improvisie,  l'assaillit  odurageusement 
el  lai  planta  sa  lance  dans  le  corps.  Ses  chevaliers  le  relevèrent 
fnrid  et  mmrj  et  remportèrent  en  Castille,  où  le  clergé  Tenterra 
pompeasement  dans  le  monastère  de  San-Salvador  de  Ofia.  Les 
moiiiea  mirent  sur  sa  tombe  une  inscription  en  vers  latins,  où  il 
était  dit  que  ce  prince,  beau  comme  Paris  et  aussi  brave  qu'Hec- 
tor, avait  perdu  la  vie  de  la  main  du  traître  Vellid,  armé  par  une 
saur  emelle.  Pois,  selon  l'expression  de  la  même  épitaphe,  lors- 
qu'il ne  fat  plus  qu'une  ombre  et  un  peu  de  poussière  S  Alonso 
Peiilé  Tint  de  Tolède  et  prit  sa  place. 

TloQt  les  bommes  en  vue  A  celte  époque  étaient  couronnés, 
comme  les  saints,  d'un  nimbe  merveilleux.  Pour  expliquer,  par 
eumide,  l'aadace  et  le  bonheur  du  Cid,  les  soldats  se  faisaient  à 
foix  basse  ce  récit  autour  des  feux  ou  sous  la  tente.  Un  jour,  dans  sa 
jennease,  mon  Gid  cheminait  le  long  du  Duéro  avec  trois  cents  fldal- 
gos.  Bas  était  le  ciel,  et  le  froid  rude.  En  arrivant  au  bord  du  gué, 
fl  7  trouva  un  misérable  lépreux  demandant  à  tous  pitié  pour  qu'on 
bd  lit  passer  le  fleuve.  Tons  les  chevaliers  s'écartaient  avec  horreur 
et  en  <ffacliant.  Seal,  don  Ruy  en  eut  compassion  et,  lui  tendant  la 
aiain,  le  fit  passer,  couvert  d'une^cape  verte  imperméable,  sur  un 
molet  bon  marcheur  que  lui  avait  donné  son  père.  Il  le  conduisit  A 
Orejalva,  le  village  des  Pierres-Creuses,  et  se  coucha  sous  la  môme 
cipe  avec  le  pécheur. 
Or,  pendant  qu'il  dormait,  le  lépreux  lui  dit  A  roreille  : 
t  Dors-tu,  Rodrigo  de  Bivar?...  U  est  temps  que  je  t'apprenne  la 
nrité.  Ce  n'est  pas  un  malade  qui  te  parle,  mai^  un  messager  de 
Jisns-Christ.  Je  suis  saint  Lazare,  et  vers  toi  m'a  Dieu  envoyé,  pour 
que  je  te  donne  un  souffle  de  fièvre  dans  les  épaules.  Toutes  les 
fois  que  cette  fièvre  t'échau£Eera ,  quelque  chose  que  tu  entre- 
prennes, tu  en  viendras  A  bout  de  ta  main,  n 

n  lui  envoya,  en  disant  ces  mots,  un  souffle  dans  les  épaules  qui 
le  traversa  jusqu'à  la  poitrine.  Mon  Cid  s'éveilla  tout  ému;  mais  il 
ne  trouva  plus  le  lépreux  '. 

1.  Sanctjus  forma  Paris  et  ferox  Hector  iii  armis 
Clauditur  hftc  umâjam  factus  pulvift  et  uinbru. 

2.  Rodrigo  deapcrto 

E  fne  mal  csnantAd^^ 
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Le  roi,  comme  le  chevalier,  ne  pouvait  manquer  d'avoir  sa  lé- 
gende. Voici  celle  que  l'exil  d'Alonso  avait  inspirée  aux  Léonais. 
L'émir  Al-Mamoun  avait  logé  l'ancien  roi  de  Léon  dans  son  alcazar  : 
il  le  chérissait  comme  un  fils,  et  le  prince  chrétien  reconnaissant 
combattait  dans  l'occasion  sous  sa  bannière.  Passionné  pour  la 
chasse,  il  se  livrait  d'ordinaire  à  ce  divertissement  dans  les  bois  du 
ch&teau  de  Tevina,  bâti  dans  une  situation  délicieuse,  à  quelque  dis- 
tance de  Tolède.  L'émir,  qui  lui  avait  donné  ce  lieu  de  plaisance, 
vint  l'y  voir  un  jour  avec  ses  courtisans,  et,  contemplant  Tolède, 
qu'on  découvrait  en  plein  des  terrasses  du  château,  il  demanda 
aux  vieux  vizirs  si  une  place  aussi  forte  pouvait  jamais  être  prise. 

<c  Oui,  répondit  l'un  d'eux,  si  pendant  sept  ans  on  faisait  le  dégât 
autour  de  ses  murs,  en  brûlant  les  maisons  et  coupant  les  vignes, 
le  huitième  on  la  pourrait  prendre  par  la  famine.  » 

Alonso,  qui  feignait  de  dormir  sous  un«arbre,  entendit  cet  aveu 
et  le  renferma  soigneusement  en  son  cœur  pour  s'en  servir  un 
jour.  ' 

Une  autre  fois  qu'Alonso  était  assis  auprès  de  l'émir,  ses  cheveux 
se  dressèrent  tout  à  coup  sur  son  front.  Al-Mamoun  voulut  les  ren- 
dre avec  la  main  à  leur  position  naturelle;  mais,  plus  il  s'efforçait 
de  les  comprimer,  plus  ils  se  dressaient  et  devenaient  raides. 
Etonné  de  ce  prodige,  l'émir  en  conféra  avec  ses  sages,  qui  lui 
conseillèrent  de  se  défaire  d'Alonso,  parce  que  ce  signe  annonçait 
qu'il  aurait  un  jour  à  Tolède  le  souverain  pouvoir.  L'Arabe,  plus 
juste,  refusa  de  violer  la  foi  promise,  et  se  contenta  de  faire  jurer 
au  chrétien  qu'il  n'envahirait  pas  de  son  vivant  le  territoire  de  To- 
lède *. 

Cette  double  tradition,  dont  le  caractère  poétique  trahit  la  source, 
explique  l'intérêt  qui  s'attachait  à  l^xilé.  Il  était  plus  aimé  que  ses 
frères.  Aussi,  après  la  catastrophe  du  4  octobre  4072,  tous  les  re- 
gards se  tournèrent  vers  lui.  Les  nobles  de  Galice  et  ceux  de  Cas- 


Cato  en  derredor  de  ssy 
E  non  pudo  fallar  el  gapho.  . 
[Chronica  de  Espatla^  fol.  195  et  v».  —  Mrs  espagnol» 
de  la  Bibliothèque  impériale,  n*  0088.) 

1.  Roderici,  Toleianœ  ecclesiœ  antitiit^  lib.  vi,  cap.  xvii.  —De  pron^Hcis  Alàe* 
fonxi. 
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tille  réunU  à  Burgos  rélurent,  sous  la  condition  qu'il  jurerait, 
avant  de  prendre  ces  deux  couronnes,  qu'il  était  innocent  du 
meurtre  de  Sancho.  A  son  arrivée  de  Tolède,  dont  Al-Mamoun  lui 
avait  ouvert  généreusement  les  portes,  Alonso  protesta  avec  tant 
d'énei^e  contre  l'accusation  de  ses  ennemis,  que  personne  n'osait 
lai  parler  de  la  condition  imposée.  Seul,  mon  Cid,  qui  ne  craignait 
rien,  se  leva  avant  que  les  ricos  hombres  eussent  prêté  le  serment 
de  fidélité  dans  l'église  de  Sainte-Gadea  de  Burgos,  et,  prenant  un 
missel,  il  le  présenta  ouvert  au  roi,  et  lui  dit  : 

«  Ta  vas  jurer,  ô  roi  Alonso,  que  tu  n'as  pris  aucune  part  au 
meurtre  de  ton  frère.  Si  un  faux  serment  sort  de  ta  bouche,  plaise 
à  Dieu  que  tu  meures  de  la  même  mort,  et  que  ce  soit  un  vilain  et 
non  un  chevalier  qui  te  perce  le  cœur  *  !  » 

Alonso  jura  en  ces  termes  avec  douze  de  ses  vassaux;  mais  le 
Campeador  lui  ayant  fait  répéter  le  serment,  il  rougit  de  colère  et 
d'indignation  de  se  voir  l'objet  d'un  soupçon  semblable,  et  en 
garda  rancune  au  Cid  toute  sa  vie.  Par  politique,  toutefois,  il  cacha 
sa  haine  et  attendit  qu'une  occasion  s'offrit  de  se  venger  de  l'auda- 
cieux vassal.  Don  Ruy  la  lui  fournit  lui-même,  selon  Berganza,  en 
poursuivant  les  musulmans  jusque  sur  la  terre  de  Tolède.  Al-Ma- 
moun  se  plaignit,  et,  indigné  que  le  Campeador  eût  ravagé  le  pays 
où  il  avait,  lui  Alonso,  trouvé  naguère  une  si  généreuse  hospita- 
lité, le  roi  de  Castillc  et  de  Léon  le  bannit  de  ses  royaumes. 

La  chanson  du  Cid,  dont  nous  détachons  une  page  sans  scru- 
pule, car,  pour  la  vérité  des  détails,  les  poèmes  du  moyen  âge, 
échos  fidèles  de  la  tradition,  ne  le  cèdent  en  rien  à  l'histoire,  ra- 
conte ainsi  Texil  du  chevalier. 

ft  En  quittiint  son  donjon  de  Bivar,  où  il  voyait  les  portes  ou- 
vertes et  sans  serrures,  les  armoires  sans  fourrures  et  sans  man- 
teaux, les  perchoirs -sans  faucons  et  sans  autours  mués,  mon  Cid 
soupira,  car  il  avait  un  grand  souci,  et,  regardant  tout  cela  de  ses 
yeux,  d'où  coulèrent  d'abondantes  larmes  :  Je  te  rends  grâce,  Sei- 
gneur Père,  qui  es  là-haut,  dit-il;  voilà  ce  que  m'ont  valu  mes  mé- 
chants ennemis.  Puis  il  piqua  dos  deux  ot  lâcha  la  bride.  A  la  sor- 


1.  Don  Manuel  Jo>.  Quintana,  Vidas  de  los  Espafioles  célèbres.  —  El  Cid  Campea- 
dor, p.  28. 
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tie  de  Bivar,  ils  eurent  la  corneille  à  droite,  et  à  rentrée  de  Burgos 
ils  l'eurent  à  gauche.  Mon  Cid  se  secoua  alors  et  releva  la  tète. 

((  Donne-moi  Tétrenne,  Alvar  Fanez,  dit-il;  chassés  nous  sommes 
de  la  terre.  Puis  il  entra  à  Burgos,  levant  soixante  pennons  dans  sa 
compagnie.  Hommes  et  femmes,  pour  le  voir,  se  mettent  aux  fe- 
nêtres, pleurant  de  leurs  yeux,  tant  ils  avaient  douleur.  Tous  de 
leur  bouche  disaient  la  même  raison.  Dieul  le  bon  vassal,  s'il  avait 
bon  seigneur!  Chacun  l'aurait  convié  de  bon  cœur;  mais  nul  n'o- 
sait, à  cause  de  la  grande  colère  du  roi  Alonso.  Avant  la  nuit,  à 
Burgos,  était  arrivée  sa  charte,  sa  charte  mystérieuse  et  fortement 
scellée. 

«  Que  personne  à  mon  Cid  ne  donne  logement,  et  que  celui  qui 
serait  assez  osé  pour  le  faire  sache  une  parole  véridique  :  qu'il 
sache  qu'il  perdra  ses  biens,  les  yeux  de  la  tète  et  l'âme  avec  le 
corps. 

((  Telle  est  la  teneur  de  la  charte.  Grand  deuil  en  eut  la  gent 
chrétienne.  Ils  se  cachaient  à  l'approche  du  Cid,  car  personne 
n'osait  lui  rien  dire.  Le  Campeador  se  dirigea  vers  sa  posada.  Il  en 
trouva  la  porte  bien  close,  par  peur  du  roi  Alonso,  qui  avait  or- 
donné que,  s'il  ne  la  brisait  de  force,  nul  ne  la  lui  ouvrit  Ceux  de 
mon  Cid  appellent  de  toute  leur  voix.  Leurs  compagnons  du  de- 
dans ne  voulaient  sonner  mot.  Mon  Cid,  jouant  de  l'éperon,  s'a- 
vança vers  la  porte.  Il  tira  son  pied  de  l'étrier  et  frappa  un  coup. 
La  porte  ne  s'ouvrit  pas,  car  elle  était  bien  verrouillée.  Une  petite 
talle  de  neuf  ans  se  tenait  l'œil  au  guet.  Assez,  Campeador,  en 
bonne  heure  vous  ceignîtes  l'épée.  Le  roi  a  défendu  d'ouvrir.  Cette 
nuit  est  arrivée  la  charte.  Nous  n'oserions  vous  ouvrir  ni  vous  re- 
cevoir pour  rien  au  monde,  sans  quoi  nous  perdrions  l'avoir  et  les 
maisons,  et  de  plus  les  yeux  de  la  tète.  Cid,  vous  ne  gagneriez  rien 
à  notre  mal;  que  le  Créateur  vous  protège,  ^insi  que  ses  vertus 
saintes. 

((  L'enfant  dit  et  se  retira.  Le  Cid  vit  alors  qu'il  n'avait  plus  la 
faveur  du  roi.  Il  s'éloigna  de  la  porte,  piqua  des  deux  à  travers 
Burgos,  et  alla  camper  sur  la  grève  d'Arlauzon,  personne  en  son 
logis  n'ayant  voulu  le  recueillir*.  » 

1.  Poema  del  Cid,  édition  Dniiias  ^"•'/«r^,  -r  Ci;  '^i^rf^*»."  .»;£:^«  b  rappelé  une  d6§ 
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De  là  l'énergique  routier  se  rendit  k  Barcelone,  et  de  cette  ville 
à  Saragosae,  où  il  se  mit  au  service  de  l'émir  Al-Moctadir.  Pendant 
qu'il  y  combattait  avec  gloire  sous  les  bannières  de  Tislam,  Garcia 
mourait  dans  sa  prison  et  Sancho  III,  dernier  roi  de  Navarre,  était 
assassiné  à  Penalen  par  son  frère  Raimon  et  sa  sœur  Elrmessinda. 
Sancho  Ramirez  d'Aragon  recueillit  les  fruits  de  ce  crime  en  s'em- 
paranl  des  États  du  défunt,  avec  l'approbation  d'Alonso,  qui  se  tut, 
parce  qu'on  lui  donna  la  Rioxa  et  la  Biscaye. 

Après  ce  démembrement  de  la  Navarre,  il  ne  resta  plus  que  trois 
États  souverains  dans  l'Espagne  chrétienne  :  le  comté  de  Barce- 
lone, gouverné  par  Raimon  Bérenger  m  du  nom,  et  le  dix-septième 
comte;  le  royaume  d'Aragon  et  le  royaume  d'Alonso.  Gelui^i,  le 
plus  étendu,  car  il  allait  des  Pyrénées  à  la  mer  de  Lisbonne,  et  con- 
stituait le  noyau  de  granit,  que  rien  ne  pouvait  plus  briser,  de  la 
monarchie  espagnole.  Il  ne  lui  manquait,  pour  dominer  tous  les 
émirats  musulmans  épars  sur  les  versants  de  la  Méditerranée, 
qu'un  grand  centre,  une  ville  plus  illustre  et  plus  forte  que  Bup- 
gos.  Tolède,  la  grosse  perle  du  collier  de  l'islam,  la. citadelle  des 
conquérants  arabes,  réunissait  toutes  ces  conditions.  Alonso,  qui, 
durant  son  exil,  y  pensait,  dit-on,  tous  les  jours,  jeta  les  yeux  sur 
elle,  et,  quand  l'émir  Al-Mamoun  eut  passé  à  la  miséricorde  divine, 
il  résolut,  peu  soucieux  du  souvenir  et  des  bienfaits  du  père,  d'en- 
lever cette  place  formidable  à  son  fils. 

Aveuglé  par  la  jalousie,  l'émir  de  Séville,  Mohammed,  ne  voyant 
dans  cette  conquête  que  l'abaissement  d'un  rival,  s'unit,  par  un 
traité  secret,  avec  Alonso,  au  lieu  de  lui  fermer  le  chemin  de  la 
reine  du  Tage  avec  toutes  ses  forces.  Pendant  sept  ans  que  dura  le 
blocus,  toute  l'Espagne  musulmane  garda  l'épée  au  fourreau. 
Yahya-el-Dafer  avait  beau  implorer  le  secours  des  croyants,  en 
(lisant,  avec  juste  raison,  que  sa  cause  était  celle  de  l'islamisme, 
personne  ne  répondit  à  son  appel  que  l'émir  de  Badajoz,  qui  se 
trouva  trop  faible.  Au  bout  de  sept  années  de  blocus  rigoureux  et 
de  ravages,  réalisant  à  la  lettre  la  prédiction  des  devins  d'Al- 
Mamoun,  si  la  légende  n'a  pas  été  faite  après  coup,  la  ténacité 
castillane  l'emporta  sur  la  bravoure  proverbiale  des  Tolédans,  et, 

plus  belles  leçons  de  l'illustre  maître  M   Viil«Mnain.    Voir  Ip  Tableau  de  la  iittéralure 
françoite  au  moyen  âge^  t.  U,  p.  85.) 


..a  ^ioire  d'arborer  l'étendard  du  Christ 
...jio  de  l'Espagne  gothique,  qui  rederenait 
.-...iciine. 
.«.ue   tfteatit  douloureusement  dans  toutes  les 
.v«uail  Mahomet.  Comprenant  enfln  la  faut^  qu'il 
I    Lissant  prendre  ce  boulevard  de  la  puissance 
iiiii*  de  Séville  essaya  d'arrêter  les  progrès  de  son 
.1..^  îani.  Retranché  dans  les  remparts  qu'il  Tenait  de 
;    dinqueur,  au  lieu  de  reculer,  annonça  fièrement 
.  ..   :  avancer  encore.  Alors  l'urgence  du  péril  fit  taire  les 
..<v    v>  euiirs  de  Badajoz,  de  Grenade  et  d'Almeria  envoye- 
urs >aiieb$  à  Séville,  pour  s'unir  contre  l'ennemi  commun. 
>    .in  V  uudtïil  dans  la  grande  mosquée.  Là,  Abou-Beker,  le  virir 
.    iciidUiiiied  à  Cordoue,  proposa  d'invoquer  le  secours  du  chef 
<.<wuA  des  Almoravides,  Youssouf-ben-Taschfin  l'Africain.  Une 
.v.^0  voix  repoussa  ce  périlleux  expédient,  ce  fut  celle  de  Zagût, 
A  de  Malaga. 

>  N'ouvrons  pas  l'Espagne,  dit-il,  au  conquérant  de  la  Maurita- 
uc.  car  il  ne  la  délivrerait  de  la  crainte  du  chrétien  que  pour  la 
.  i\ir^er  de  chaînes,  que  nos  bras  réunis  peut-être  ne  pourraient 
-kîus  briser.  » 

On  no  récouta  pas.  Les  émirs  chargèrent  Omar,  leur  frère  de 
Uiid^joz,  d'écrire  à  Youssouf,  et  cette  même  année  I08G  on  choisit 
le»  envoyés  qui  devaient  remettre  la  lettre. 

Quelque  temps  après  cette  délibération,  voici  l'entretien  qu'avait 
l'émir  Aben-Abed  avec  Reschid,  son  fils,  dans  l'alcazar  de  Sé- 
ville : 

u  0  nrion  fils,  disait  le  vieillard,  nous  sommes  ici  comme  des  or- 
phelins entre  la  mer  orageuse  et  un  puissant  et  cruel  ennemi,  sans 
autre  appui  que  le  secours  du  Très-Haut.  Des  émirs  du  midi,  nous 
ne  pouvons  rien  espérer,  et,  nous  tournant  du  côté  du  nord,  nous 
entendons  déjà  les  pas  de  cet  Alonso,  l'implacable  ennemi  d'Al- 
lah, dont  la  fortune  et  la  constance  ont  forcé  en  six  ans  les  portas 
de  Tolède.  Si  l'on  attend  qu'il  vienne  planter  audacieusement  ses 
tentes  devant  notre  ville,  rude  et  difficile  sera  la  défense.  Mieux 
vaut  appeler  à  l'aide  Youssouf,  le  nouveau  conquérant  de 
l'Afrique. 
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—  Mon  père  el  mon  seignenr,  répondit  Reschid  avec  nne  sagesse 
nn-deasns  de  son  âge,  si  cet  ambitieux  Taschfln  débarque  ici  avec 
ses  Ifanres,  crois-tu  que,  lorsqu'il  aura  repoussé  le  chrétien,  il 
Toudra  quitter  ces  délicieuses  plaines  pour  retourner  dans  ses  dé- 
serts? Non  I  ses  barbares  s'empareront  de  nos  villes  et  nous  chas- 
seront de  cette  patrie  bien-aimée  I 

—  Mon  flk,  reprit  Aben-Abed,  ce  n'est  pas  moi  qui  perdrai  TAn- 
daloosie  et  qui  la  laisserai  envahir  par  les  infidèles.  NonI  nonl  ja- 
mais les  musulmans  ne  me  maudiront  comme  traître  ;  jamais  les 
alnoinbars  (chaires)  de  nos  mosquées  ne  retentiront  de  ma  défec- 
tion. J'aimerais  mieux  servir  Toussouf  comme  conducteur  de  cha- 
meaux  que  d'être  émir  vassal  et  tributaire  de  ces  chiens  de  chré- 
tieiis.  Ma  confiance  est  dans  Allah  ^ 

—  Qu'Allah  te  protège  donc,  toi  et  ton  peuple  I  répondit  triste- 
ment son  fils,  qui  était  de  l'avis  du  wali  de  Malaga.  » 

Et  l'émir  écrivit  de  sa  main  la  lettre  suivante  : 

«  Au  bouclier  de  la  foi  et  au  roi  des  fidèles, 

«  Puisque  la  lumière  de  la  foi  vous  guide,  ô  prince,  auquel  Dieu 
soit  en  aide,  et  que  vous  marchez  sur  la  voie  du  salut;  que  partout 
on  voit  sur  le  chemin  de  la  vertu  les  traces  de  vos  pieds;  que  vous 
entreprenez  la  guerre  sainte  avec  une  volonté  ferme;  que  nous  sa- 
vons de  science  certaine  que  vous  êtes  le  plus  puissant  soutien  de 
la  foi  musulmane  et  le  plus  intrépide  guerrier  pour  combattre  les 
infidèles,  il  est  nécessaire  que  nous  vous  appelions  à  nous  pour 
guérir  la  maladie  qui  nous  a  ôté  nos  forces,  et  que  nous  implo- 
rions votre  appui  pour  faire  disparaître  les  maux  qui  affligent  la 
Péninsule;  car  les  armées  ennemies  qui  couvrent  ses  champs,  en 
montrant  sans  mesure  leur  insolence  et  leur  animosité,  leur 
cruauté  et  leur  colère,  nous  ont  trompés  constamment  au  moyen 
d'une  douceur  simulée  et  en  faisant  semblant  de  se  laisser  apaiser 
par  des  sommes  d'argent. 

e  On  leur  a  donné  tous  les  trésors,  et  elles  paraissaient  nous  ac- 
corder la  paix  quand  nous  leur  avions  livré  toutes  nos  richesses  ; 
mais  constamment  elles  passaient  les  bornes  de  la  modération  et 
renouvelaient  la  guerre,  et  constamment  aussi  nous  nous  sommes 

s.  Coude,  t.  II,  p.  217. 
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humiliés  et  nous  leur  avons  obéi,  jusqu'à  ce  que  tout  ce  que  nous 
possédions  ait  disparu,  que  nous  ayons  perdu  tout  ce  que  nous 
exposions  aux  yeux  des  hommes,  tout  ce  que  nous  leur  cachions. 
A  présent  qu'elles  voient  l'exiguïté  de  ce  que  nous  avons  à  leur 
offrir,  elles  montrent  plus  que  jamais  le  désir  de  conquérir  nos 
villes.  Le  feu  qu'elles  allument  brûle  dans  toutes  nos  provinces. 
Leurs  lances  et  leurs  dagues  s'abreuvent  du  sang  des  musulmans, 
et  ceux  qui 'échappent  à  la  mort  deviennent  leurs  prisonniers  et 
sont  torturés  de  toutes  les  manières.  Les  voilà  sur  le  point  de 
mettre  à  exécution  le  projet  qu'elles  ont  formé  de  nous  attaquer 
avec  toutes  leurs  forces,  et  bientôt  leur  ardent  désir,  qui  est  de 
nous  ravir  nos  États,  sera  comblé. 

«Dieu  et  musulmans,  venez  nous  secourir  I  Le  mensonge  vain- 
cra-t-il  la  vérité?  L'idolâtrie  triomphera-t-elle  de  la  croyance  en  un 
seul  Dieu?  L'infidélité  sera-t-elle  plus  forte  que  la  foi?  Une  glo- 
rieuse victoire  n'éloignera-t-elle  pas  de  nous  cette  calamité?  N'y 
a-t-il  donc  personne  qui  vienne  en  aide  à  cette  religion  opprimée, 
personne  qui  défende  tout  ce  qui  nous  est  sacré  et  que  nous 
voyons  profaner?  Comment  Dieu  peut-il  voir  son  trône  détruit,  sa 
gloire  avilie? 

«  Ah  !  le  malheur  qui  nous  écrase  est  sans  consolation,  et  la  ca- 
lamité que  nous  souffrons,  au-dessus  de  toutes  les  autres.  Ne  vous 
ai-je  pas  écrit  auparavant,  ô  prince,  que  Dieu  rende  glorieux,  pour  ' 
vous  apprendre  le  désastre  de  la  ville  de  Coda,  que  Dieu  nous 
rende?  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  la  perte  de  cette  cité  était  le  si- 
gnal de  la  désolation  de  la  Péninsule,  qui  serait  bientôt  dépeuplée 
et  déserte?  Nos  discordes  se  sont  encore  accrues  depuis  ce  temps; 
l'hostilité  chrétienne  est  devenue  plus  vive,  et  un  événement  des 
plus  graves  s'est  accompli.  Une  ville  superbe,  défendue  par  un  châ- 
teau qui  l'emporte  sur  tous  les  autres,  qui  est  comme  le  point  cen- 
tral du  cercle  et  qui  domine  sur  tant  de  pays  d'alentour,  est  tom- 
bée au  pouvoir  des  ennemis.  Le  poltron  injuste  qui  la  défendait, 
zéphyr  qui  se  fait  sentir  à  peinCy  a  été  chassé  par  l'épée  du  tyran 
idolâtre. 

«  Ah!  si  vous  ne  vous  mettez  tous  en  marche  sur-le-champ,  si 
vous  n'accourez  pas  vers  cette  ville,  cavaliers  et  piétons,  nous  n'a- 
vons plus  qu'à  nous  voiler  la  face  pour  attendre  la  mort.  Je  ne  vous 
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ezciteni  fias  à  entreprendre  la  guerre  sainte  en  vous  disant  ce  que 
fenfeme  i  ce  sojet  le  livre  de  Dieu,  car  vous  le  lisez  plus  souvent 
que  moi;  ni  en  vous  rappelant  la  tradition  du  Prophète,  car  vous  la 
connaisses  mieux  que  moi.  Cette  lettre  vous  sera  remise  par  un  sa- 
vant, on  iman,  qui  vous  en  expliquera  et  éclaircira  les  détails.  Car 
]onqa*il  s*est  offert  pour  aller  vers  vous,  dans  l'espoir  de  mériter 
ainsi  one  récompense  dans  la  vie  future,  j'ai  eu  confiance  dans  son 
éloqoence  et  sa  facilité  d'élocution.  » 

Quand  cette  lettre  fût  parvenue  au  prince  des  croyants,  Toussouf- 
ben-Tachsfln,  il  écrivit  à  Mohammed-ben-Motawakkii,  en  lui  pro- 
mettant de  passer  la  mer  et  de  venir  le  secourir  contre  Tennemi 
dn  Prophète*. 

1.  A^Bolsl«smsoiCli|yih,  M»  de  la  BibUothèque  de  Legrde,  n*  SA,  IbL  19,  tn- 

COffTiate  ds  DOQT* 
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LE  CID  CAMPEADOB. 

TonuaaMwnTuhiln.  —  Ui  hommes  in  loile.  —  Le  chtF  ifs  HortbïIhDnu  ta  dlnwri^ 
itil*).  —  ht  DcnTlèiH  jdnr  da  11  Inn  de  rbimidin.  —  BiUil1«  de  ZiUikiIi.  —  Lci  cha- 
meini  «t  l«i  noio.  —  L'homma  lui  ibeillei.  —  Ooirante  mille  létïi  «mpée*.  —  ht* 
déltcet  de  SéiiUe,  —  Yonuonf  1  Omude.  —  Le  Uop  dint  li  bergerie.  —  Conqntle  da 
l'ADdilouiie,  —  Lrn  LimlUD's  mgltrei  de  l'Eipigne.  —  Frogrii  du  clu^tieu  Ten  Là- 
bonne.  —  Lei  cbITtlieri  de  Fnnce.  —  t^  Gunpeidor —  Foniqnoi  11  tiluil  U  gnen* 

Singoue  et  le  comte  de  Birceloue.  —  Tebir-el-Pinir.  —  Scène  militiire  du  ir  sMcle.  — 

de  Cebolli.  —  Siège  de  Vilence.  —  fiitnde  diiette.  —  Tirïf  de>  TJTrei  dinili  tilk.  — 
Ringei  de  11  Unerli.  —  L'élégie  Tilencienne.  —  Héclt  d'Ibn-Bimm.  —  Cniiilé)  da  Cid. 
—  Le  lendredi  de  juin.  —  Le  cidi  IbnDjibbif.  —  Le  tréior.  —  Le  bùeher.  —  Le  Uni 
de  l'Eïpa^e  m  moyen  ig?. 

HEF  des  Kabyles  du  désert,  qui  avaient  fondé  en  1059 
f  la  ville  et  l'empire  de  Maroc,  Yoiissoul-ben-Tachslln, 
'f*  le  plus  brave  des  Molatbemins,  ou  bomoics  au  voile  ', 
\  réunissait  toutes  les  qualités  et  tous  les  vices  indis- 
*  pensables  à  ceux  qui  aspirent  au  triste  honneur  de 
dominer  les  hommes  et  d'agrandir  toujours  le  cercle  de  leur  pou- 
voir lyrannique.  Ardent  dans  le  combat  comme  un  lion,  il  éUit 
sage  dans  le  conseil,  d'une  frugalité  si  grande  qu'il  se  contenUil, 
comme  le  dernier  lamtune  de  sa  tribu,  de  pain  d'avoine  et  de 
chair  de  chameau,  et  tellement  simple,  malgré  ses  trésors,  qu'il 
ne  portait  qu'un  burnous  de  laine.  Mais  les  défauts  de  son  temps, 
de  sa  race  et  de  sa  croyance  couvraient  d'ombre  ces  côtés  bril- 
lants. A  In  fourberie  native,  à  la  ruse  doublée  de  perfidie  des 


r  le  visigc  fut  introduite,  dit  Cardonne,  t.  II,  p.  liO, 

ire  d'une  batnille  nù  Ips  Tinnmps  cnmbatiirrnt  lo  vHigr 
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hommes  du  désert,  il  joignait  la  cruauté  des  tigres  qull  avait  chas- 
sés des  jungles  de  Maroc  pour  y  bâtir  sa  ville. 

D*une  ambition  insatiable,  il  reçut  avec  joie  Tappel  de  l'émir  de 
Séville.  Mais,  sous  prétexte  de  s'assurer  une  retraite  en  cas  de  raal- 
hem*,  il  voulut  qu'on  le  mît  d'abord  en  possession  de  l'île  Verte 
(Algésiras),  où  il  ne  tarda  pas  à  débarquer  au  printemps  de  i086, 
quand  on  lui  en  eut  fait  l'abandon,  avec  une  armée  formidable. 
Les  émirs  qui  l'avaient  appelé  le  rejoignirent  à  la  tête  de  leurs 
contingents,  et  cette  multitude,  épaisse  comme  les  tourbillons  de 
sable  de  l'Afrique,  roula  aussitôt  vers  Tolède. 

Alonso,  averti  à  temps,  s'avançait  de  son  côté  avec  des  masses 
de  caralerie  et  ces  fantassins  navarrais,  léonais  et  castillans,  accou- 
tumés à  soutenir,  sans  reculer  d'un  pas ,  le  choc  des  cavaliers 
arabes! 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  un  jeudi,  neuvième  jour  de  la 
lune  de  rhamadan  1087,  dans  les  champs  boisés  de  Zallakah,  petite 
k>rteresse  située  à  quatre  lieues  de  Badajoz.  Soit  tactique,  soit  dé- 
fiance de  la  foi  de  son  allié,  l'émir  de  Séville,  Youssouf,  établit  son 
camp  derrière  les  collines,  et  ne  laissa  en  vue  que  celui  de  Ben- 
Abed.  Le  lendemain,  Alonso  commença  l'attaque  au  point  du  jour. 
Ses  chevaliers,  couverts  de  fer,  parmi  lesquels  marchaient  au  pre- 
mier rang  les  plus  intrépides  barons  de  la  France  méridionale, 
baissèrent  les  lances  et,  tombant  comme  une  avalanche  sur  les 
Andalous,  que  soutenaient  dix  mille  Berbers  de  Youssouf,  les  rom- 
pirent après  une  lutte  acharnée,  et  dispersèrent  toutes  les  ban- 
nières de  Séville. 

Alonso  se  croyait  vainqueur.  Au  moment  où  les  chevaux  essouf- 
flés faisaient  halte,  Youssouf  parait  tout  à  coup  avec  ses  troupes 
fraîches  et  fond  sur  les  chrétiens,  accablés  par  la  fatigue  du  com- 
bat et  la  chaleur.  Les  Espagnols  tentent  en  vain  de  tenir  ferme  et 
de  reformer  leurs  rangs;  les  chevaux,  effrayés  à  la  vue  des  cha- 
meaux que  montaient  les  noirs,  se  cabrèrent  et  mirent  le  désordre 
dans  les  lignes  chrétiennes;  la  garde  nègre  de  Youssouf,  se  préci- 
pitant à  propos  sur  ces  troupes  ébranlées ,  acheva  la  déroute. 
Alonso,  blessé  en  cherchant  à  ralliei  Us  siens,  fut  arraché  aux 
noirs,  qui  tenaient  déjà  la  bride  de  son  cheval,  par  quatre  cents  de 
•^s  fidèles,  et  prit  la  fuite  à  l'entrée  de  la  nuit,  laissant  derrière  lui 
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un  lac  de  sang  et  quarante  mille  têtes,  que  Thomme  aux  abeilles  S 
après  s*ôtre  donné  le  cruel  plaisir  d*en  élever  des  pyramides  sur  le 
champ  de  bataille,  envoya  dans  les  tribus  d'Afrique,  pour  que  les 
musulmans  apprissent  sa  victoire  et  en  rendissent  grâce  à  Dieu  *. 

Ce  trophée  horrible  fut  le  marchepied  en  Espagne  du  trône  des 
Almoravides.  ï^  vainqueur,  après  son  triomphe,  alla  se  reposer  à 
Séville  des  fatigues  de  la  campagne.  Ses  scheiks,  brûlés  par  le  so- 
leil d'Afrique,  ravis  de  la  beauté  de  l'Andalousie  et  de  la  douceur 
de  son  climat,  songèrent  avec  douleur  que  bientôt  ils  seraient 
obligés  d'i.bandonner  ces  plaines  fleuries  pour  leurs  sables  tor- 
rides.  Ils  regardaient  avec  raison  Séville  comme  le  séjour  le  plus 
agréable  et  le  paradis  de  l'univers.  La  magnificence  de  Talcazar, 
des  mosquées  et  des  autres  édiflces  de  cette  superbe  ville;  le  Gua- 
dalquivir,  qui  baigne  ses  murs  en  y  portant  les  richesses  et  l'abon- 
dance; la  huerta^  cette  plaine  enchantée  toute  verte  d'orangers,  de 
citronniers,  d'oliviers,  et  où  blanchissaient  alors  les  murs  de  douze 
mille  villages,  tout  leur  faisait  désirer  avec  ardeur  que  Youssouf 
gardât  pour  lui  ce  pays  délicieux  *. 

Pour  lui  en  faire  naître  la  pensée,  ils  lui  représentèrent  souvent 
la  gloire  et  les  avantages  d'une  telle  conquête.  Gomme  tous  les 
princes  maîtres  d'eux-mêmes,  qui  n'aiment  ni  à  se  laisser  deviner, 
ni  à  dévoiler  leurs  projets  qu'au  moment  de  l'exécution,  Youssouf 
ne  parut  pas  avoir  compris,  et  repassa  le  détroit;  mais  il  revint 
Tannée  suivante,  et,  pour  se  dédommager  de  l'échec  subi  sous  les 
murs  de  Lebta,  forteresse  que  toute  sa  bravoure  ne  put  enlever  aux 
chrétiens,  il  s'empara  de  Grenade  et  emmena  prisonniers  en  Afri- 
que l'émir  Aben-Abdallah  et  ses  deux  frères. 

L'émir  de  Séville  vit  alors  combien  étiiient  fondées  les  craintes 
de  son  fils,  et  quelle  faute  il  avait  commise  en  invitant  le  loup  à 
venir  garder  la  bergerie.  Il  se  hâta  de  fortifier  sa  ville  et  d'armer 
ses  taïfas;  mais  il  n'était  plus  temps.  L'orage,  qui  grondait  depuis 
deux  années  sur  sa  tête,  allait  éclater.  En  1091,  Youssouf,  jetant 

1.  On  lui  donna  ce  sumom,  parce  qu'un  essaim  d'abeilles,  présage,  selon  les  u- 
lebs.  de  sa  grandeur  future,  s'était  posé  sur  sa  tête  un  jour  dans  son  enfance. 

2.  Abd-el-Halim,  Mss  arabes  de  TEscurial. 

3.  Cardonne,  Hisiore  de  V Afrique  et  de  l'Efpagne  sous  la  domination  des  Xralfes 
U  II,  p.  195. 
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subitement  le  masque,  fit  passer  quatre  corps  d'armée  en  Espagne. 
Le  premier,  commandé  par  Abou-Bekir,  son  meilleur  naïb,  ou 
lieutenant,  fut  dirigé  sur  Séville,  le  second  sur  Cordoue,  le  troi- 
sième sur  Alméria  ;  le  quatrième  était  destiné  à  opérer  contre  Te- 
rnir de  Ronda.  Portée  par  des  mains  vigoureuses,  la  bannière  al- 
moravide  fit  du  chemin  en  peu  de  temps.  En  septembre,  elle 
flottait  sur  Talcazar  de  Séville,  et  le  pauvre  émir,  prisonnier  à 
Maroc,  voyait  ses  filles  lui  apporter  nu-pieds  et  en  haillons  le  pain 
qu'elles  avaient  gagné  avec  leur  quenouille.  En  décembre,  le  se- 
cond naîb  de  Youssouf  entrait  à  Murcie  et  apprenait  que  les  autres 
lieutenants  avaient  déjà  pris  Habra,  Alméria  et  Jaen.  Enfin,  Tannée 
suivante,  Youssouf  achevait  la  conquête  de  TAndalousie,  en  s'em- 
panmt,  Tépée  à  la  main,  de  Dénia  et  de  Valence. 

Il  ne  restait  plus  devant  lui,  comme  représentants  de  cette  féo- 
dalité musulmane,  si  fière  et  si  haute  naguère,  que  les  émirs  de 
Badajoz  et  de  Saragosse.  Celui-ci  plia  volontairement  sous  le  joug, 
en  implorant  contre  les  chrétiens  le  secours  de  ses  armes.  Aidé 
des  Africains  de  Ben-Tachsfin,  il  battit  Sancho,  roi  d'Aragon,  et 
Peilro,  son  fils,  les  refoula  dans  leurs  montagnes,  et  leur  reprit 
Fraga  et  Balbastro.  Mais  ce  qu'il  gagna  du  côté  des  chrétiens  en 
sécurité,  il  le  perdit  en  indépendance  du  cAté  des  Berbers,  dont 
ce  service  le  constituait  le  vassal.  Deux  ans  plus  tard,  en  1094,  les 
Limtunes  enlevaient  Badajoz  à  Témir  Ben-Aflhas,  et  le  tuaient  à 
coups  de  lance,  contre  la  foi  jurée,  après  la  capitulation. 

Dans  le  teaips  où  le  sultan  de  Maroc,  appelé  par  le  khalife  même 
commandeur  des  croyants  en  Espagne,  rétablissait  au  profit  de  son 
ambition  Tunité  dans  la  Péninsule  méridionale,  Alonso  VI,  se  rele- 
vant du  désastre  de  Zallakah,  étendait  au  nord  cl  à  Touest  les  li- 
mites de  la  monarchie  de  Caslille.  Mariant  ses  filles  aux  princes  de 
Bourgogne  et  au  comte  de  Toulouse,  qui  étaient  venus  servir  sous 
sa  bannière,  il  s'assura  pour  l'avenir  Tappui  des  chevaliers  de 
France,  et,  en  allendant,  confia  la  défense  des  frontières  de  Galice 
a  Haimon  le  Bourguignon,  et  la  garde  du  pays  conquis  en  dernier 
lieu,  et  qui  devait  être  un  jour  le  royaume  de  Portugal,  au  noble 
Henri,  proche  parent  du  duc  de  Dijon,  et  Tune  des  meilleures 
lances  de  Tépoquo. 
1^  plus  vaillante  manquait  seule  sous  les  drapeaux  chrétiens. 
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Depuis  son  exil,  le  Campeador  faisait  la  guerre  pour  manger*,  sui- 
vant son  expression  énergique,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre, 
mais  au  profit  des  musulmans,  qui  Tavaient  à  leur  solde,  quand  il 
ne  bataillait  pas  pour  son  compte  particulier.  Sept  mille  hommes, 
le  rebut  des  deux  nations,  l'écume  des  deux  races,  suivaient  sa 
bannière  et  celle  d'Alvar  Fanez,  son  parent.  Athées  de  l'islam  el 
de  la  croix,  ces  bandits,  nommés  partisans  (awayhir)  par  les  Arabes, 
et  malfechores  (malfaiteurs)  par  les  chrétiens,  étaient,  par  leur  ra- 
pacité et  leurs  mœurs  farouches,  la  terreur  du  pays.  Ils  massa- 
craient les  hommes,  violaient  les  femmes,  vendaient  souvent  un 
prisonnier  pour  un  pain,  pour  un  pot  de  vin  ou  une  livre  de  pois- 
son. Quand  un  de  ces  malheureux  ne  voulait  pas  ou  ne  pouvait 
payer  rançon,  ils  lui  coupaient  la  langue,  lui  crevaient  les  yeux,  le 
faisaient  déchirer  par  des  dogues  dressés  à  cet  effet,  ou  le  soumet- 
taient à  des  tortures  qu'il  est  aussi  impossible  d'imaginer  que  de 
décrire  *. 

C'est  à  la  tête  de  ces  hommes  que  le  Campeador  combattait  sous 
les  bannières  musulmanes,  qu'il  rançonnait  la  Péninsule,  et  que, 
retranché  comme  l'aigle  ou  le  vautour  sur  quelque  roc  inacces- 
sible, il  exigeait,  pour  laisser  la  terre  tranquille,  le  tribut  de  la 
paix.  Les  Benou-Betyr,  maîtres  de  Tortose,  Xaliva  et  Dénia,  lui 
donnaient  50,000  dinars;  le  scheik  d'Albarracin,  10,000;  celui 
d'Alpuente,  iO,000;  ceux  de  Murviedro  cl  de  Ségorbe,  chacun 
6,000;  celui  de  Xerica,  4,000;  celui  d'Almenara,  10,000;  enfin  le 
Cid  recevait  de  l'émir  de  Valence  i 2,000  dinars  *. 

Cette  contribution  noire,  il  la  levait  aussi  sur  les  chrétiens.  Pen- 
dant l'hiver  de  1090  à  1091,  il  avait  forcé  le  château  de  Polop,  où 
se  trouva  un  butin  immense,  et  ravagé  si  affreusement  le  pays, 
que,  d'Arihuela  à  Xativa,  pas  un  mur  n'était  resté  debout.  L'émir 
de  Saragosse,  Al-Mostaîn,  et  Bérenger,  comte  de  Barcelone,  dont 
il  menaçait  les  frontières  en  s'établissant  à  Mora,  sur  la  courbe  que 
décrit  l'Ébre  avant  d'arriver  à  Tortose,  s'entendirent  pour  écarter 


1.  Porque  oviese  que  corner.  {Cronica  de  Espaila,  Mss  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, n»  9988,  fol.  321.) 

2.  Kitabo*l'Iktilà,  p.  25-26. 

3.  Dozy,  Recherches  sur  rhisloire  Ittléraire  et  politique  d'Espagne  au  moyen  âge. 
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ce  voisin  dangereux.  Bérenger  prit  Tinitiative,  et,  selon  la  coutume 
du  temps,  envoya  défier  son  ennemi. 

n  lui  reprochait  d'ajouter  plus  de  foi  aux  augures  qu'à  la  loi  di- 
vine, et  de  ne  croire  qu'au  vol  des  aigles,  des  éperviers  et  des  cor- 
neilles. 

tt  Viens,  lui  écrivait-il,  en  plaine,  si  tu  es  un  véritable  homme  dc> 
guerre  et  un  Campeador;  viens,  que  Dieu  venge  ses  églises  pillées 
et  brûlées  par  tes  bandes.  » 
ïje  Campeador  appela  le  messager  : 

«  Dites  au  comte  qu'il  ne  le  tienne  pointa  mal.  Du  sien,  je  n'em- 
porte rien;  qu'il  me  laisse  aller  en  paix. 

—  Non!  s'écria  Bérenger  en  recevant  celte  réponse,  ce  qu'il  dit 
ne  sera  pas  vrai.  La  dette  d'hier  et  celle  d'aujourd'hui,  il  va  payer 
tout  à  la  fois.  Il  saura,  ce  banni,  à  qui  il  venait  faire  honte.  » 

Pendant  la  nuit,  Bérenger  fit  occuper  les  cols  de  Tebar-el-Pinar, 
et,  au  point  du  jour,  il  attaqua  les  routiers.  Ceux-ci  avaient  pris  les 
armes  et  s'affermissaient  sur  les  étriers.  Ils  partirent  au  galop  à  la 
voix  du  Cid,  et  culbutèrent  les  Catalans,  qui  commençaient  à  gra- 
vir la  côte.  Si  bien  on  mania  les  lances,  frappant  les  uns,  désar- 
çonnant les  autres,  qu'il  gagna  la  bataille,  celui  qui  en  bonne  heure 
naquit.  Le  comte  fut  fait  prisonnier.  On  l'amène  à  la  tente  de  mon 
Cid,  qui  se  réjouissait,  car  riche  était  le  butin.  Les  routiers  avaient 
pr('»paré  un  grand  gala.  11  ne  tourna  pas  môme  la  tôte.  On  apprête 
les  mets  devant  lui,  on  les  apporte,  il  les  dédaigne  et  n'y  veut 
[MÛnl  goûter. 

«  Je  ne  mangerais  pas  une  bouchée,  disait-il,  pour  tout  ce  qu'il 
va  dans  TEspagne  entière!  J'y  perdrai  plutôt  le  corps  et  y  laisse- 
rai l'âme,  puisque  ces  bandits  sans  chausses  m'ont  vaincu  en  ba- 
taille. » 
Écoutez  ce  que  dit  mon  Cid,  Huy  Diaz  de  Bivar  : 
n  Mangez,  comte,  de  ce  pain  et  buvez  de  ce  vin.  Si  vuus  faites  ce 
que  je  dis,  de  ma  prison  vous  sortirez;  sinon,  de  votre  vie  vous  ne 
N  errez  ti'rre  chrétienne  î 

—  Mange,  don  Rodrigue,  répondit  le  comte,  et  réjouis-tui;  puur 
iiioi,  j'ai  résolu  de  me  laisser  mourir  de  faim.  » 
Jiis^prau   troisième  jour,  on   ne  put  le  persuader.  Impossitile, 


■♦•••*        •  « 
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pendant  qu'on  partageait  ses  dépouilles,  de  lui  faire'  prendre  un 
morceau  de  pain. 

((Mangez,  comte,  lui  dit  encore  mon  Cid;  car,  si  vous  refusez 
toujours,  vous  ne  reverrez  pas  les  chrétiens.  Mais,  si  vous  mangez 
assez  pour  me  satisfaire,  je  vous  laisserai  partir  libre  avec  deux 
chevaliers.  » 

Quand  il  entendit  ces  paroles,  le  comte  reprit  courage. 

«  Cid,  si  vous  faites  cela,  je  vous  admirerai  toute  ma  vie. 

—  Mangez  donc,  comte,  et,  quand  vous  aurez  dtné,  je  vous  lais- 
serai partir,  vous  et  deux  autres.  Mais,  de  tout  ce  que  vous  avez 
perdu,  et  que  j'ai  gagné  en  bataille,  sachez  que  je  ne  vous  en  ren- 
drai pas  un  faux  denier.  Non,  je  ne  vous  en  rendrai  rien,  car  j'en 
ai  besoin  pour  ces  miens  vassaux,  qui  sont  près  de  moi  dans  la 
misère.  En  prenant  sur  vous  et  d'autres,  nous  les  payons.  Nous 
mènerons  cette  vie  tant  qu'il  plaira  au  Saint-Père,  comme  un 
homme  qui  a  sur  lui  lire  du  roi  et  qui  de  sa  terre  est  banni.  » 

Tout  allègre  était  Bérenger;  il  demande  de  l'eau  pour  se  laver; 
on  lui  en  verse  à  l'instant  sur  les  mains.  Avec  les  chevaliers  que  lui 
a  donnés  le  Cid,  il  mange  enfin,  et  avec  quelle  bonne  grâce  !  Au- 
dessus  de  lui  était  assis  celui  qui  naquit  en  bonne  heure. 

((  Si  vous  ne  mangez,  comte,  de  façon  à  me  satisfaire,  personne 
ne  bougera  d'ici;  nous  ne  nous  quitterons  pas. 

—  Volontiers  et  de  bonne  grâce,  répliqua  Bérenger.  » 

Il  dîna  vite,  avec  les  deux  chevaliers,  et,  lui  voyant  remuer  si 
bien  les  mains,  mon  Cid  se  tint  pour  satisfait. 

((  Si  vous  le  voulez,  dit-il  ensuite,  nous  sommes  prêts  à  partir; 
faites  amener  les  chevaux,  et  nous  nous  mettrons  en  selle.  Depuis 
le  jour  que  je  fus  comte,  je  n'avais  pas  dîné  de  si  bon  appétit.  » 

On  leur  donna  trois  chevaux  très-bien  sellés,  de  bons  vêtements, 
des  pelisses  et  des  manteaux.  Le  comte  chevauche  entre  les  deux 
autres.  Le  Castillan  les  escorte  jusqu'à  la  limite  du  camp. 

((  Vous  partez,  comte,  lui  dil-il,  entièrement  libre.  Je  vous  sais 
gré  de  ce  que  vous  m'avez  laissé.  S'il  vous  vient  envie  de  prendre 
voire  revanche  et  que  vous  me  cherchiez,  vous  pourrez  me  retrou- 
ver.  Et  quand  vous  n'ordonnerez  pas  de  me  poursuivre,  et  que 
vous  me  laisserez  tranquille,  vous  aurez  quelque  chose  du  vôtre  ou 
du  mien. 


•  -  V 
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—  fi^ouiisei-TOiiSy  mon  Gid,  reprit  le  comte,  tous  n'avez  rien  i 
enindre.  Je  vous  ai  payé  pour  toute  cette  année.  Quant  à  revenir 
vous  chercher,  on  n'y  pensera  même  pas  ^  » 

La  générosité  du  Campeador  porta  les  iniits  qu'il  en  espérait. 
Deux  mois  après;  il  avait  fait  la  paix  avec  le  comte,  et  les  Catalans 
étaient  ses  contribuables.  Si  nous  en  croyons  un  historien  arabe  et 
la  Chromifme  géniraU,  en  1092,  ses  tentes  se  trouvèrent  un  moment 
déployées  i  Hartos,  à  côté  de  celles  du  roi.  Alonso  l'avait  rappelé 
pour  combattre  les  musulmans.  Il  fut  battu  près  de  Jaen  et  accusa 
penl-étre  le  Cid  de  faiblesse  ou  de  trahison,  car  celui-ci,  levant  son 
cunp  la  nuit,  revint  dans  l'est  et  se  hâta  de  mettre  en  état  de 
défense  hi  forteresse  de  PeQacastel  que  les  Sarrasins  avaient  dé- 
truite. 

En  quittant  les  drapeaux  chrétiens,  il  passa,  selon  l'usage,  sous 
les  bannières  musulmanes.  Al-Mostaln,  l'émir  de  Saragosse,  était 
en  gaerre  avec  Sancho,  roi  d'Aragon,  et  Pedro,  son  fils.  Il  venait 
de  bâtir  la  forteresse  de  Casteilar,  qui  dominait  l'Ébre  et  en  gênait 
sérieusement  la  capitale.  L'intervention  du  Campeador  amena  la 
paix. 

Pour  se  dédommager  de  son  inaction  et  nourrir  ses  homme^,  il 
se  jeta  dans  la  province  de  Calahorra  et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang. 
Mon  Cid  avait  une  idée  fixe,  c'était  de  s'emparer  de  Valence.  Dans 
les  -trois  années  qui  succédèrent,  il  s'en  approcha  peu  à  peu,  à  la 
manière  du  léopard  rampant  doucement  vers  sa  proie. 

«  Après  la  glorieuse  victoire  du  Vendredi,  dit  Ibn-Bassam,  à  qui 
nous  laissons  la  parole,  Alonso,  qu'Allah  le  maudisse!  regagna 
TAragon;  mais  il  ressemblait  à  l'oiseau  dont  la  flèche  a  brise  les 
ûles,  au  malade  oppressé  qui  ne  respire  qu'avec  peine.  Alors  les 
musulmans  trépignaient  de  joie,  et,  dans  la  prière  publique,  les 
imans  prononçaient  avec  orgueil  le  nomade  Yousof-Ibn-Teschiûn. 
Pour  lui,  il  continuait  à  chasser  les  roitelets  de  leurs  royaumes, 


1 .  «      E  si  non  mandedes  buscar,  6  me  dex&rades 

De  lo  vuestro  ô  del  mio  levaredes  algo. 
Folgedes  ya,  mio  Cid,  todes  en  vuestro  salvo  : 
Payado  vos  he  por  todo  aqueste  afîo  : 
De  venir  vos  buscar  solo  non  sera  pensado. 

Chanwn  du  Cid,  vers  1035,  édit.  de  Sancliez., 
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comme  le  soleil  chasse  devant  lui  les  étoiles,  et  leurs  pays,  comme 
le  dit  Abou-Tammam-Ibn-Riyah  dans  ses  vers,  ressemblaient  à  des 
femmes  divorcées  d'avec  leurs  époux.  » 

Quand  Ahmed-Ibn-Yousof-Ibn^Houd,  le  gouverneur  de  la  marche 
de  Saragosse,  vit  sortir  de  chaque  défilé  les  soldats  de  l'émir,  pen- 
sant bien  qu'il  ne  serait  pas  difficile  à  la  force  qui  avait  fracassé  les 
rochers  de  Radhwa  de  briser  Taile  du  papillon,^  il  siffla  un  chien 
de  Gastille  appelé  Rodrigue  et  surnommé  Campecuiar.  C'était  un 
homme  habitué  à  enchaîner  des  prisonniers,  à  raser  des  châteaux, 
à  ne  laisser  ni  paix  ni  trêve  à  son  ennemi.  A  plusieurs  reprises,  il 
avait  fondu  sur  les  roitelets  arabes  de  la  Péninsule,  et  son  épée 
s'était  rougie  dans  le  sang  des  croyants.  Tiré  de  son  obscurité  par 
les  Benou-Houd,  qui  avaient  déchaîné  ce  chien  pour  déchirer 
leurs  adversaires,  il  était  passé  sur  toutes  les  provinces  de  l'Es- 
pagne, tuant,  ravageant  et  pillant  tout. 

Quand  donc  cet  Ahmed  craignit  la  chute  de  sa  dynastie,  il  voulut 
mettre  le  Campeador  entre  son  trône  et  l'avant-garde  de  l'émir,  et 
lui  donna  en  conséquence  de  l'argent  et  l'occasion  d'entrer  sur  le 
territoire  de  Valence.  Aussitôt  le  Campeador  mit  le  siège  devant 
la  ville,  où  fermentait  alors  la  discorde.  Voici  pourquoi  tous  les 
habitants  étaient  divisés.  Le  fakih  Abou-Ahmed-lbn-Djahhaf,  qui 
exerçait  en  ce  temps-là  à  Valence  les  fonctions  de  kadhi,  voyant 
d'un  côté  la  nombreuse  armée  des  Almoravides  et  de  l'autre  ce 
tyran,  qu'Allah  maudisse!  excita  une  sédition.  A  l'exemple  dû 
filou  qui  profite  pour  ouvrir  la  main  du  moment  où  il  y  a  rumeur 
sur  le  marché,  il  essaya  de  voler  le  pouvoir  en  se  glissant  entre  les 
deux  partis.  Mais  il  avait  oublié  la  fable  du  renard  et  des  bouque- 
tins qui  se  battaient,  et  s'arrêtèrent  pour  tuer  le  larron  en  le 
voyant  lécher  leur  sang. 

A  la  tête  d'une  troupe^  de  Berbers  depuis  quelques  jours  à  sa 
solde,  il  envahit  la  Casbah  d'Ibn-Dhi'-Noun,  homme  dur  et  inique, 
qui  n'avait  d'autre  défenseur  que  ses  larmes,  et  le  tua  par  la  main 
de  l'un  des  Benou'l-Hadidi,  qui  vengeait  ses  parents  tu^s  par  l'or- 
dre de  ce  tyran.  Ainsi  périt  celui  dont  un  œil  était  bleu  et  l'autre 
noir.  Il  avait  tué  le  roi  Yahya  et  s'était  revêtu  de  sa  tunique;  aussi 
personne  ne  le  plaignit,  hormis  le  fer  de  la  lance  qui  le  frappa. 

Lorsque  Ahmed  l'cul  romplaro,   il  éclala  des  troubles,  et  les 
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^LmeM  se  Umrnèrent  les  uns  contre  les  autres.  Il  n'y  avait  rien  là 
d'étoanant,  car  Aboi^Ahmedy  arrifé  au  pouvoir  tout  neuf,  n'en  con- 
naisaaît  pas  les  secrets  et  igoorail  les  affaires  et  le  maniement  des 
hommes.  D  ne  savait  pas  que  gouverner  est  tout  autre,  chose  que 
d'écouter  les  causes  et  d'appliquer  la  loi;  que  guider  les  soldats 
soos  les.  drapeaux  noirs  est  autre  besogne  que  d'interpréter  les 
contrats.  Ébloui  par  les  trésors  d'Ibn-Dhi'-Noun ,  il  ne  songeait 
ni  à  gouverner  ni  i  lever  des  troupes,  et  traita  si  mal  ses  Berbers 
qa'ils  Unirent  par  le  quitter. 

Rodrigue,  instruit  de  sa  folie,  n'en  désira  que  plus  ardemment  de 
hii  ravir  Valence.  Il  se  cramponna  à  eette  ville,  comme  le  créan- 
cier se  cramponne  i  son  débiteur.  U  l'aima  comme  l'amant  aime 
les  liens  où  fleurit  son  amour,  n  lui  coupa  lesr  vivres,  tua  ses  de* 
tenseora,  TaSama  et  planta  sa  bannière  sur  chaque  colline.  Que  de 
sites  charmants  égalés  i  peine  en  beauté  par  les  lunes  et  les  soleils 
dont  ce  tyran  viola  et  profana  le  doux  mystère  I  Que  de  ravissantes 
jennea  fllles  aux  joues  plus  blanches  que  le  lait»  plus  fraîches  que 
h  rose,  aux  lèvres  plus  rouges  que  le  corail,  n'eurent  pour  époux 
que  le  fer  de  sa  lance  et  furent  foulées  comme  des  feuilles  mortes 
aux  pieds  de  ses  bandits  I 

Le  Campeador  serrait  de  près  les  Valenciens  et  faisait  contre  eux 
trois  chevauchées  par  jour,  le  matin,  à  midi  et  le  soir.  Après  avoir 
pris  Cebolla,  il  brûla  les  moulins  du  Guadalquivir,  démolit  les 
maisons  et  les  tours  dans  la  campagne,  et  en  envoya  les  pierres  et 
les  poutres  à  Cebolla.  Ses  mercenaires  moissonnèrent  ensuite  le 
blé  qu'il  n'avait  pas  semé,  et  vinrent  assaillir  les  faubourgs  de  Vil- 
leneuve et  d'Al-Coudia.  Leur  attaque  fut  si  impétueuse  que  le& 
Maures  effrayés  demandèrent  l'aman  !  Ds  Tobtinrent  en  juillet  1093,, 
à  condition  de  payer  au  "Gid  un  tribut  annuel  de  10,000  dinars. 
Trois  mois  plus  tard,  les  feux  de  Tarmée  almoravide  brillaient  à 
Bacer,  et  les  Valenciens,  qui  les  avaient  aperçus  du  haut  des  tours^, 
poussaient  déjà  des  cris  de  joie  à  la  vue  de  ce  secours  tant  de  ibis 
promis.  Leur  allégresse,  par  malheur,  ne  dura  qu'une  nuit.  En  re- 
montant aux  tours  à  Taube,  ils  ne  virent  plus  Tarmée  libératrice. 
Elle  avait  rebroussé  chemin,  chassée  par  une  pluie  torrentielle,  et 
s'était  dispersée  comme  un  vol  de  grues.  A  neuf  heures  du  matin, 
un  messager  cipporta  cette  IriMc  nonvello.  Alors  les  Valenciens  se 
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tinrent  pour  morts.  Ils  chancelaient  comme  des  gens  ivres,  ne  s'en- 
tendaient plus,  et  avaient  des  figures  plus  noires  que  la  poix.  Les 
chrétiens  en  même  temps  s'approchèrent  de  la  ville.  Ils  mena- 
çaient et  insultaient  les  musulmans  en  leur  criant  de  rendre  la 
ville  au  Cid,  puisqu'ils  ne  pouvaient  la  défendre.  A  cette  époque, 
voici  quel  était  le  prix  des  vivres  à  Valence.  Le  cafiz*  de  blé  se 
vendait  12  dinars;  le  cafiz  d'orge,  6;  le  caron^  d'huile,  4  dinar; 
l'arrobe*  de  miel,  1  dinar  1/2;  le  quintal  de  figues,  5  dinars;  l'ar- 
robe  de  caroubes,  1/3  de  dinar;  l'arrobe  de  froment,  2  dinars  1/2; 
la  livre  de  mouton,  6  dirhems  *;  celle  de  bœuf,  4  dirhems. 

Sûr  désormais  que  les  Almoravides  ne  viendraient  pas,  le  Cid 
reprit  son  campement  au  jardin  d'Ibn-Abdo'1-Aziz,  et  fit  piller  les 
faubourgs.  Ses  hommes  y  mirent  ensuite  le  feu  cl  trouvèrent  un 
riche  butin  dans  les  cendres  des  maisons,  et  quantité  de  grain  dans 
les  silos.  Puis  on  se  battit  chaque  jour,  et,  comme  la  ville  était 
étroitement  bloquée,  la  misère  et  la  faim  y  montrèrent  bientôt 
leur  pâle  visage.  Alors  on  n'entendit  plus  que  plaintes,  et  cette  la- 
mentation sortit  de  toutes  les  bouches  : 

«  Valence,  Valence,  une  nuée  de  malheurs  ont  fondu  sur  toi,  et 
tu  es  menacée  d'une  mort  prochaine.  Si  ta  bonne  fortune  veut 
que  tu  échappes,  ce  sera  grande  merveille  pour  tous  ceux  qui  te 
voient. 

«  Si  Allah  manifesta  jamais  sa  grâce,  qu'elle  éclate  aujourd'hui 
pour  toi;  car  tu  fus  nommée  joie  et  plaisir,  et  en  toi  étaient  la  joie, 
le  bonheur  et  les  délices  des  Maures. 

<'  Si  Allah  veut  ta  perte,  c'est  qu'il  aura  été  irrité  par  tes  crimes 
et  l'audace  de  ton  orgueil. 

«  Les  quatre  pierres  angulaires  sur  lesquelles  tu  fus  bâtie  vou- 
draient se  réunir  pour  pleurer  sur  toi,  et  elles  ne  peuvent. 

«  Ton  noble  mur,  élevé  sur  ces  quatre  pierres,  tremble  de  la 
base  au  faîte,  et  menace  ruine,  car  il  a  perdu  son  antique  soli- 
dité. 


1.  Fanègue,  mesure  contenant  12  hémines;  chaque  hémine  équivalait  à  la  moi- 
tié de  Tancien  setier  de  Paris  et  à  8  onces  en  mesure  de  capacité. 

2.  Cruche. 

3.  De  l'arabe  errabun^  25  livres  ou  le  quart  du  quintal, 
i.  Maravédis. 
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«  Tes  blancs  créneaux^  qu'on  voyait  luire  de  si  loin,  ne  reflètent 
plus  la  htmièfe. 

«  Ton  noble  et  grand  fleu?e,  le  Ouadalaviar,  te  fuit  avec  ses  af- 
flaentSy  et  se  détourne  du  sein  de  sa  mère. 

«  Tes  limpides  canaux,  si  utiles  à  l'industrie,  sont  à  moitié  com- 
blés par  le  limon  et  par  la  fange. 

r  Dans  les  magnifiques  jardins  qui  t'entouraient  naguère,  le  loup 
féroce,  A  force  de  fouir,  à  coupé  toutes  les  racines,  et  ils  ne  peu- 
vent plos  porter  de  fruits. 

«Dans  tes  superbes  promenades  pleines  de  fleurs,  d'ombre  et 
d'oiseaux,  tout  a  péri. 

«  n  est  désert,  ce  port  dont  tu  étais  si  flère  et  où  se  pressaient 
tant  de  barques. 

«  Le  feu  dévore  ce  grand  terroir  dont  tu  te  disais  la  maîtresse, 
et  le  vent  en  chasse  la  fumée  jusqu'ici. 

«  Quel  remède  trouver  à  ton  mal?  Les  médecins  désespèrent  de 
te  guérir. 

«  Valence,  Valence,  toutes  ces  choses  que  je  dis,  je  les  dis  le 
cœur  navré  de  tristesse  et  de  désespoir  *.  » 

Le  mal,  cependant,  croissait  toujours  ;  les  chrétiens  se  rappro- 
chaient sans  cesse,  la  famine  décimait  la  population,  et,  dans  son 
avarice  infâme,  Ibn-Djahhaf  la  pressurait  encore,  confisquant  les 
biens  des  morts  et  arrachant  leur  dernière  ressource  aux  mou- 
rants. Le  fouet  répondait  aux  plaintes,  et  la  prison  les  étouffait.  1^ 
famine  augmenta  au  point  qu'on  mangea  les  chats  et  les  rats,  et 
qu'on  vendit  au  prix  énorme  de  1  dinar  les  animaux  immondes. 
Od  fouillait  les  égouts  pour  en  retrouver  les  débris,  et  des  cloa- 
ques mêmes  fut  tiré  le  marc  de  raisin.  Les  pauvres  vivaient  de 
chair  humaine.  Ils  se  précipitaient  des  remparts,  et  les  routiers 
les  faisaient  prisonniers  à  Tinsu  du  Cid;  mais,  si  celui-ci  les  attra- 
pait^ il  les  faisait  brûler  vifs  dans  un  lieu  élevé,  d'où  on  pût  les  voir 
de  la  ville.  Dans  un  seul  jour,  il  fit  brûler  dix-huit  de  ces  malheu- 
reux; il  en  fit  jeter  d'autres  aux  dogues,  afin  qu'ils  les  déchirassent 
tout  vivants  ^.  Enfin  les  Valenciens  étaient  réduits  à  une  telle  cx- 


1.  Cronira  gênerai,  fol.  326«  col.  4- 
3.  idem. 
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trémité,  placés  entre  le  fer  chrétien,  l'avarice  de  leur  tyran  et  la 
famine,  qu'ils  pouvaient  bien  s'appliquer  ces  vers  d*Al-Bothori  ;  * 

Si  je  vais  à  droite,  l'eau  me  noiera; 
Si  je  vais  à  gauche,  le  lion  me  tuera; 
Si  je  Tais  eu  arrière,  le  feu  me  brûlera  i. 

On  ne  pouvait  plus  reculer  devant  une  démarche  que  le  tyran 
craignait  autant  que  l'entrée  des  chrétiens.  Sur  les  instances  de  la 
Djamaa,  ou  sénat  de  Valence,  Ibn-Djahhaf  consentit  enfin  à  implo- 
rer l'aide  du  wali  usurpateur  de  Saragosse.  Il  lui  envoya  donc  un 
homme  qui  parvint  à  sortir  secrètement  de  la  ville  pendant  la  nuit- 
Mais  Al-Mostaîn  fit  la  sourde  oreille.  A  peine  s'il  daigna  donner  de 
l'eau  au  pauvre  messager.  Celui-ci,  qui  n'osait  retourner  sans  ré- 
ponse vers  Ibn-Djahhaf,  imagina  un  moyen  qui  était  bien  dans  les 
mœurs  orientales.  Allant  se  placer  à  la  porte  du  palais  d'Al-Mos- 
taïn,  il  cria  si  haut  et  si  longtemps  que  les  scheiks  l'entendirent  et 
conseillèrent  au  wali  de  répondre.  Le  messager  remporta  donc 
une  lettre  remplie  d'excuses  et  de  promesses  vagues.  Or,  ce  n'é- 
taient pas  des  paroles,  mais  des  soldats  qu'il  eût  fallu  pour  déli- 
vrer Valence.  La  malheureuse  ville  mourait  littéralement  de  fa- 
mine. Le  blé  était  devenu  si  rare  qu'il  ne  se  vendait  plus  qu'à  la 
livre  et  à  l'once.  La  livre  de  blé  coûtait  4  dinar  1/2;  une  livre 
d'orge,  1  dinar  1/8;  une  once  d'oignon,  1  dirhem;  une  livre  de 
choux,  5  dirhems;  une  livre  de  chair  d'Âne  ou  de  mulet,  6  dinars, 
et  une  livre  de  cuir  de  vache,  5  dirhems. 

Il  n'y  avait  plus  d'autres  bestiaux  dans  la  ville  que  le  mulet  du 
cadi-gouverneur,  le  cheval  de  son  fils  et  le  mulet  d'un  Arabe. 

Quant  à  l'huile,  il  n'y  en  avait  plus.  Le  peuple  était  si  exténué 
qu'on  voyait  des  hommes  tomber  raides  morts  en  marchanL  Au- 
tour du  mur  de  la  place  du  château,  on  ne  voyait  que  des  fosses 
regorgeant  de  cadavres.  Jusqu'alors  la  classe  pauvre  seule  avait 
fiouffert  et  murmuré;  mais  quand  la  faim  entra  dans  les  maisons 
des  riches,  on  parla  aussitôt  de  paix.  Les  principaux  coururent 
chez  Abou-Alhualan,  et  ce  fakih,  le  chef  religieux  de  Valence,  dé- 
<'ida  le  gouverneur  à  traiter.  Un  messager  fut  envoyé  au  Cid,  et 

• 

1.  Si  fuere  â  diestro  notarme  ha  cl  aguaduclio  ;  si  fucre  à  siniatro,  comerme  ha 
rn  Lcon;  é  si  quisioro  tornar  otro«^  quomarmo  ha  pI  fii^go.  [Cronica  del  Cid, 
eh.  ci.xxxvii.) 
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Ton  cooTiai  que  si,  quinze  jours  après  le  départ  des  ambassadeurs 
qu'on  allait  ftdre  partir  pour  Saragosse  et  pour  Murcie,  la  ville  n'é- 
tait pas  secourue,  elle  se  rendrait  aux  chrétiens. 

Le  jour  ob  les  ambassadeurs  partirent,  la  livre  de  blé  se  payait 
3  dinars,  la  livre  d'orge  I  dinar  1/3,  la  livre  de  fromage  3  dirbems, 
ronce  de  chènevis  4  dirbems,  la  livre  de  cuir  de  vacbe  1  dinar. 
Les  quinie  jours  se  passèrent,  et  les  envoyés  ne  revinrent  pas. 
Alors,  après  avoir  essayé  en  vain  de  gagner  du  temps,  il  fkllut  ca- 
pituler. Les  portes  forent  ouvertes  au  Cid  le  jeudi  15  juin  lOM. 
Tout  le  peuple  se  réunit  pour  voir  entrer  les  cbrétieiis.  On  eût  dit 
que  ces  malheureux  sortaient  de  la  fosse.  Us  se  montraient  pAles 
et  débits,  comme  ils  seront  au  jour  du  jugement  dernier,  lors- 
que les  morts  sortiront  de  leurs  tombes  pour  comparaître  devant 
la  majesté  de  Dieu. 

Les  revendears  qui  étaient  dans  rAl-€oudia  entrèrent  dans  la 
ville,  ob  ils  apportèrent  du  pain  et  des  fèves.  Les  riches  y  accou- 
rurent en  foule  pour  acheter  des  vivres;  ceux  qui  n'avaient  pas  de 
quoi  payer  allaient  cueillir  les  herbes  des  champs  et  les  man- 
geaient avec  avidité.  Puis  le  Cid  entra  à  son  tour  avec  un  grand 
cort^e;  il  monta  sur  la  plus  haute  tour  et  examina  toute  la  cité. 
Les  Maures,  quand  il  descendit,  vinrent  lui  baiser  la  main  el  lui 
pi^mettre  obéissance.  Ibn-Djahhaf  s'était  présenté  le  premier,  les 
mains  pleines.  Le  Cid  le  repoussa,  dit-on  S  et,  ayant  fait  crier  à 
son  de  trompe  dans  la  ville  et  la  banlieue  qu'il  attendait  les  princi- 
paux de  la  ville  à  son  jardin,  il  leur  parla  ainsi,  selon  les  chroni- 
queurs, peintres  assez  fidèles  de  ce  temps,  quand  ils  furent  tous 
réunis  devant  sa  tente  et  assis  sur  des  tapis  et  des  nattes  : 

«  Je  suis  un  homme  qui  n*a  jamais  porte  couronne,  ni  personne 
de  mon  lignage.  Mais,  du  jour  où  j'ai  \u  cette  ville,  j'en  ai  ardem- 
ment souhaité  la  possession,  et  j'ai  demandé  à  Dieu  qu'il  m'en  ren- 
dit maître.  Voyez  comme  ce  Dieu  est  puissant!  quand  je  mis  le 
siège  devant  CeboUa,  je  n'avais  que  quatre  pains,  et  maintenant  il 
m'a  donné  Valence.  Si  je  la  gouverne  avec  justice,  Dieu  me  la  lais- 
sera; il  me  la  reprendra,  si  j'agis  avec  orgueil  et  malice.  Ainsi,  que 
chacun  retourne  à  son  héritage,  et  le  possède  comme  auparavant. 

I.  Cronira  Qftifral,  p.  27^. 
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Je  veux  que  les  collecteurs  ne  prennent  pas  plus  que  la  dtme,  sui- 
vant vos  usages,  et  j'ai  décidé  que  je  serai  votre  alcade  et  votre 
kadi,  et  vous  entendrai  le  lundi  et  le  jeudi  pour  vous  faire  droit  et 
justice.  On  m'a  rapporté  qulbn-Djahhaf  a  fait  tort  à  plusieurs 
d'entre  vous,  auxquels  il  a  pris  leur  bien  pour  me  le  donner  en 
présent;  mais  je  n'en  ai  pas  voulu.  Dieu  me  garde  de  faire  violence 
à  personne  pour  avoir  ce  qui  ne  m'appartient  pas. 

«  Obéissez-moi  et  ne  manquez  jamais  aux  conventions  que  nous 
ferons.  J'ai  pitié  de  vous  et  vous  plains  d'avoir  supporté  de  si 
grandes  misères.  Si  ce  que  vous  avez  fait  à  la  fin,  vous  vous  étiez 
pressés  de  le  faire,  vous  n'en  seriez  point  venus  là  et  n'auriez  point 
payé  le  blé  mille  maravédis  *.  » 

Ces  paroles,  ce  jour-là,  étaient  d'or;  le  jeudi  suivant,  elles  furent 
de  plomb.  Dès  qu'il  eut  pris  place  sur  son  estrade,  le  Cid  com- 
mença à  leur  dire  des  choses  qui  ne  ressemblaient  en  rien  à  ce 
qu'il  avait  dit  la  première  fois.  Les  Valenciens  se  plaignaient  qu'au 
mépris  de  la  capitulation,  les  soldats  eussent  ravi  leurs  maisons  et 
leurs  héritages.  Le  Campeador  leur  répondit  : 

«  Si  je  reste  sans  mes  hommes,  je  serai  comme  celui  qui  a  perdu 
le  bras  droit,  ou  comme  le  chevalier  qui  entre  au  tournoi  sans 
épée  et  sans  lance.  La  première  chose  à  laquelle  je  dois  aviser,  c'est 
que  mes  hommes  et  moi  nous  soyons  bien  gardés,  car  puisque 
Dieu  a  bien  voulu  me  donner  la  ville  de  Valence,  je  n'entends  pas 
qu'il  y  ait  ici  d'autre  maître  que  moi.  » 

Alors,  dit  un  vaincu,  qui  vit  tout  ce  qu'il  a  écrit,  le  Campeador, 
qui  méditait  la  chute  et  la  mort  d'Ibn-Djahhaf,  trouva  le  moyen  de 
le  faire  tomber,  au  sujet  du  trésor  enlevé  par  ce  dernier  à  Ibn- 
Dhi'-Noun.  Rodrigue,  à  son  entrée  à  Valence,  l'avait  interrogé  à 
ce  propos,  et  l'avait  fait  jurer,  en  présence  d'un  grand  nombre 
d'hommes  des  deux  religions,  qu'il  ne  possédait  pas' ce  trésor.  Le 
kadhi  avait  prèle  les  serments  les  plus  solennels;  mais  il  ignorait 
quelles  calamités  et  quelles  douleurs  lui  gardait  l'avenir. 

Rodrigue  avait  conclu  avec  le  kadhi  une  convention  signée  des 
principaux  des  deux  partis,  où  il  fut  stipulé  que,  s'il  découvrait  ce 
trésor,  il  aurait  le  droit  de  refuser  sa  protection  à  la  famille  d'Ibn- 
Djahhaf,  et  de  verser  le  sang  de  celui-ci.  Bientôt  le  Cid  s'ençipara 

1.  Circourt,  Histoire  des  Arabes  d'Espagne,  ♦.!,?.  388. 
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du  trésor  du  kadhi  et  de  sa  lamille,  fit  subir  aux  prisonniers  toute 
sorte  de  tortures,  et  précipita  le  malheureux  dans  Tangoisse  et  ic 
désespoir.  Puis  il  le  priva  de  la  vie  par  le  feu,  et  brûla  ses  mem- 
bres. Une  personne  qui  Ta  vu  dans  cette  position  m'a  raconté 
qnlbn-Djahhaf  fut  placé  dans  une  fosse  creusée  à  cet  effet,  et  d*où 
sortaient  ses  mains  et  sa  tête;  que  le  feu  fut  allumé  autour  de  lui, 
et  qu'il  rapprochait  de  son  corps  les  tisons  filumés  pour  hâter  sa 
mort  et  abréger  son  supplice. 

Que  Dieu  veuille  écrire  cette  action  méritoire  sur  la  feuille  où  il 
a  noté  les  bonnes  actions  du  kadhi,  et  qu'elle  serve  à  effacer  les 
crimes  qu'il  avait  commis  sur  la  terre  !  Celui  que  Dieu  maudisse 
voulait  aussi  brûler  la  fenune  et  les  filles  du  kadhi;  mais  un  des 
siens,  i  force  de  prières,  sauva  la  vie  à  ces  infortunées. 

La  puissance  de  ce  tyran  alla  toi\jours  en  croissant,  si  bien  qu'il 
pesa  sur  la  montagne  et  sur  les  plaines,  et  qu'il  remplit  de  crainte 
les  nobles  et  les  plébéiens.  Quelqu'un  m'a  raconté  l'avoir  entendu 
dire  i  un  moment  où  il  était  très-animé  : 

c  Cette  Péninsule  a  été  conquise  sous  un  Rodrigue,  et  sous  un 
Rodrigue  elle  sera  délivrée.  » 

Pourtant,  cet  homme,  le  fléau  de  son  temps,  était,  par  son 
amour  pour  la  gloire,  par  la  prudente  fermeté  de  son  caractère, 
et  par  son  courage  héroïque,  un  des  miracles  du  Seigneur.  Peu  de 
temps  après,  il  mourut  à  Valence  d'une  mort  naturelle.  La  victoire 
suivait  toujours  la  bannière  de  Rodrigue,  que  Dieu  maudisse!  Il 
triompha  constamment  du  prince  des  Barbares.  A  plusieurs  re- 
prises, il  battit  leurs  chefs,  tels  que  Garcia,  surnommé  par  dérision 
la  Bouche-Tortue,  le  comte  de  Barcelone,  et  le  fils  deRamir.  Il  mit 
souvent  en  fuite  leurs  armées  et,  avec  sa  poignée  de  braves,  dissipa 
leurs  nombreux  soldats.  Il  mourut  de  douleur  en  voyant  revenir 
les  fuyards  de  sa  compagnie,  battue  à  Guença  par  Mohammed-Ibn- 
Ayischah,  que  Dieu  lui  refuse  sa  clémence  *  ! 

Tel  est  le  héros  de  l'Espagne  au  moyen  âge;  tel  fut,  diaprés 
l'histoire,  les  documents  arabes  et  les  chroniques,  le  Gid  G^im- 
peador. 

1.  nm-Baasam ,  Dhakkirah.  —  Dofey ,  Hecherthei  tur  Vhisioire  politique  et  litlé- 
rmn  de  l'Espa(fne  pendant  le  fnoyen  dge,  p.  354.  — -  KitaboM-Hctifa,  trf. 
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le  de  VouUHif.  —  L'uutau  l«  [ilut  prteieDi.  —  Procliiiitiaii  d'Aly.  —  Gondilioni  de 
Dii.  —  Biliille  d'DcUi.  —  Uimiemeul  du  comle  ile  Cabn.  —  OA  l'il  m>a  ih".  —  L«> 
ms  pleunul,  —  Morl  d'Alonu)  VI.  —  Oniion  l.mkbie  it  rempercnr.  —  Aloiiso  d'Ara- 
1.  —  L)  ipine  Umci.  —  L'hoonenr  féodil.  —  Loi  pliinei  de  Cimpa-Spin).  —  La  ban- 
R  d'OlH.  —  Le  roi  Bt  l'ÊglIu.  —  Diego  GelmiKi.  —  l.e  bref  de  Fiuil.  —  Conioaae- 
Dl  d'AVnnso  VIL— Gu«mciiUe.— iDceudis  de  l'égliKde  SÛDl-Jiajnei-de-Gonpoitelie. 
Le  Balalliler.  —  Frite  de  Sar^osse,  —  Lei  tbréliem  en  Andalausie.  —  Dèuitre  de 
igi.  — HdDo  Airunari.  —  Trioiopbe  dt  lllî.  —  Li  reTinche  des  AlmonTides. 

,  EU  de  temps  après  la  morl  du  Cid,  qui  ne  garda 
Valence  que  cinq  ans,  toute  l'Espagne  arabe  en- 
'  voyait  ses  représeninnls  à  Cordoue.  Youssouf-ben- 
i  Tiischsfin,  se  voyiinl  presque  centenaire,  avait  jugé 
'  que  le  moment  était  venu  de  désigner  son  succes- 
seur et  de  choisir  le  maître  de  cette  Péninsule,  qu'il  aimait,  dans 
son  langage  poétique  et  imagé,  k  comparer  à  un  aigle,  dont  la  tète 
était  Tolède,  le  bec  Calatrava,  le  corps  Jaen,  les  serres  Grenade, 
l'aile  droite  l'AIgarb,  ou  occident,  et  l'aile  gauche  l'AI-Scbaricya, 
ou  orient.  Il  avait  donc  quitté  Maroc  et  s'éluit  rendu  dans  la  blanche 
cité  du  Guadalquivir,  redevenue  la  capitale  des  enfants  du  Pro- 
phète. Il  menait  avec  lui  ses  deux  fils,  Abou-Tamim  et  Aboul- 
Aasan-Aly.  Celui-ci,  quoique  le  plus  jeune,  avait  sur  son  frère  une 
si  grande  supériorité  morale,  que  la  voix  publique  le  portait  déjà 
au  premier  rang,  n  Aly,  disait  une  poésie  populaire,  est  le  dernier 
par  l'âge,  mais  le  premier  par  la  valeur.  Il  ressemble  à  l'anneau  le 
plus  précieux,  qu'on  met  toujours  au  petit  doigt  '.  u 

1.  Aunque  en  !ob  afios  es  Aly  poslrrro 

Su  valor  lo  coloca  por  primrro. 
Atii  cono  #1  anillo  mas  pref  iadn 
En  al  ieào  pequeAo  «  colocado. 

Tradiiffio»  oipagnnle  de  CoDdt. 
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Le  neax  Youssouf,  qui  pensait  comme  le  poète,  présenta  solen- 
nellement Aly  aux  ?izirs,  aux  caïds,  aux  imans  et  aux  principaux 
scbeiks  africains  et  andalous,  et  lui  fit  baiser  la  main  et  prêter  ser- 
ment de  fidélité  par  tous,  après  que  son  grand-viiir  eut  dressé 
un  pacte  d'hérédité  et  de  succession  à  Tempire  conçu  en  ces 
termes  : 

«  Louange  à  Dieu,  qui  use  de  miséricorde  envers  ses  serviteurs* 
dans  les  héritages  et  successions,  et  qui  a  fait  les  rois  chefs  des 
Ëtats  pour  la  paix  et  le  bonheur  des  peuples! 

a  L'émir  Al-Muslimim-Nasredin-Abou-Tacoub-Toussouf-ben- 
Taschfin,  sachant  et  reconnaissant  que  Dieu  Ta  constitué  chef,  gar- 
Hea  et  défenseur  de  tant  d'hommes  qui  servent  Dieu  fidèlement: 
crtigiiant  que  demain  peut-être  il  ne  lui  demande  compte  de  ceux 
qui  lui  ont  été  confiés,  et  trouve  qu'il  n'a  pas  eu  le  soin  de  laisser 
un  successeur  assez  fort  pour  les  protéger,  assez  sage  pour  les  gou« 
vemer  en  paix  et  justice;  étant  constant  que,  si  Dieu  ordonne  de 
fidre  testament  et  de  régler  les  intérêts  de  faible  importance,  à 
plus  forte  raison  cette  obligation  sera-t-elle  conforme  à  sa  volonté 
dans  les  choses  graves  et  d'une  si  grande  considération  que  le  gou- 
vernement des  peuples,  qui  touche  tout  le  monde,  grands  et  petits, 
riches  et  pauvres.  En  conséquence,  après  avoir  examiné  avec  soin 
la  force  du  fer  de  ses  deux  lances,  ainsi  que  la  trempe  et  la  finesse 
du  fil  de  ses  épées,  et  reconnu,  en  y  réfléchissant  mûrement,  que 
son  plus  jeune  fils,  Aboul-Hassan-Aly,  est  un  jeune  homme  plus 
apte  aux  grandes  choses  et  plus  propre  à  soutenir  le  fardeau  du 
gouvernement,  Témir  le  désigne,  le  signale,  le  nomme,  le  proclame 
et  l'élève  à  la  grandeur  et  à  la  majesté  du  trône.  II  avait  consulté 
avant  les  hommes  sages  et  prudents  de  toutes  les  contrées  de  son 
empire,  et  tous,  scheiks  et  anciens  des  tribus,  ont  été  unanimes 
pour  approuver  la  décision  du  père.  Ils  reconnaissent  donc  Aly  pour 
émir,  conformément  à  la  décision  souveraine  de  leur  seigneur  ^  » 

Après  la  lecture  de  cotte  pièce,  le  vieillard  imposa  à  son  succes- 
seur les  conditions  sui^-antes  :  qu'il  confierait  tous  les  gouverne- 
ments, toutes  les  alcaïdies  ou  commandements  des  provinces  et 
des  places  fortes  à  des  Almoravides  de  la  tribu  de  Lamtonna;  que 

1.  Aben-Alabbar^l-Kodai. 
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les  Andalous,  plus  habitués  à  la  guerre  contre  les  chrétiens,  se- 
raient seuls  chargés  de  la  garde  et  de  la  défense  des  frontières; 
qu*il  encouragerait  par  des  armes  et  des  chevaux  de  prix,  et  dans 
l'occasion  par  des  distributions  de  vêtements  et  d'argent,  ceux  qui 
feraient  des  actions  d'éclat  en  campagne;  et  qu'il  tiendrait  tou- 
jours sur  pied  en  Espagne  un  corps  de  dix-sept  mille  cavaliers  al- 
moravides,  dont  six  mille  auraient  leurs  quartiers  à  Séville.  mille  à 
Cordoue,  trois  mille  à  Grenade,  quatre  mille  du  côté  de  l'est,  et  les 
autres  dans  les  places  des  frontières. 

Aly  ayant  accepté  ces  conditions  et  s'étant  obligé  à  les  remplir 
fidèlement,  le  vieillard  l'exhorta,  dans  une  allocution  chaleureuse, 
€^  se  souvenir  de  ses  serments  et  à  gouverner,  ce  qu'il  jura  de  nou- 
veau, pour  le  service  de  Dieu  et  le  bonheur  des  peuples,  selon  les 
intentions  de  son  père;  puis  l'acclamation  unanime  des  assistants 
termina  la  cérémonie,  qui  eut  lieu  vers  la  fin  de  septembre  4103. 
Quatre  ans  à  peine  écoulés  sur  cet  événement,  Youssouf  passait 
à  la  miséricorde  de  Dieu  dans  son  alcazar  de  Maroc,  après  avoir  eu 
le  temps  de  rançonner  les  juifs  d'Espagne,  qui  avaient  promis 
d'embrasser  le  mahométisme,  si  le  Messie  ne  venait  pas  cette 
année-là,  et,  après  s'être  fait  proclamer  en  Afrique,  Aly  se  hâta 
d'envoyer  Temim,  son  frère,  en  Espagne.  Dans  les  idées  musul- 
manes, rien  n'étant  plus  agréable  à  Dieu  qu'une  ample  effusion  de 
sang  païen.  Temim,  pour  attirer  les  bénédictions  d'Allah  sur  le 
nouveau  règne,  l'inaugura  par  la  guerre  sainte.  Alonso  VI,  comme 
le  lion  devenu  vieux,  frémit  d'indignation,  quand  on  lui  apprit, 
en  H  09,  que  le  croissant  avait  reparu  en  Castille  et  flottait  déjà 
sur  les  tours  de  la  forteresse  d'Uclès.  Il  voulait  reprendre  l'armure 
malgré  son  grand  âge,  et  marcher  contre  ces  ennemis  qu'il  avait 
vus  fuir  tant  de  fois;  ses  comtes  l'empêchèrent  de  quitter  Tolède, 
et  partirent  avec  son  unique  fils,  Sancho,  âgé  de  douze  ans,  en 
promettant  de  lui  ramener  le  jeune  prince  sain  et  sauf  et  vain- 
queur. Ils  ne  tinrent  pas  leur  serment.  Mal  conduits  ou  amollis  par 
la  paix,  les  chrétiens  eurent  le  dessous.  Il  en  tomba,  dit'K)n,  vingt 
mille  à  Uclès  sous  Tépée  musulmane.  Au  plus  fort  du  combat, 
l'enfant  royal  sentit  que  son  cheval,  blessé  d'un  coup  de  flèche, 
allait  s'abattre. 
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m  Père»  père,  s*écria-t-il  en  regardant  son  gouverneui*,  mon  che- 
val est  Arappé.» 

Le  comte  de  Cabra  accourut,  mit  pied  à  terre  comme  le  cheval 
blessé  tombait,  et,  relevant  Sancho,  il  le  couvrit  de  son  bouclier 
et,  bien  qu'entouré  d'ennemis,  le  défendit  d'abord  avec  courage. 

Mais,  ayant  eo  un  pied  coupé  d'un  coup  de  cimeterre,  il  se  ren- 
versa sur  le  jeune  prince,  pour  être  au  moins  tué  avant  lui  *. 

Saisis  d'une  terreur  panique,  tous  les  autres  barons  avaient  pris 
la  fuite.  Les  musulmans  en  tuèrent  sept  dans  un  défilé,  auquel  ils 
donnèrent  par  mépris  le  nom  de  gorge  de  Sept-Porcs.  Les  autres 
coururent,  sans  tourner  la  tête,  jusqu'à  Tolède.  En  lés  voyant  re- 
venir, mornes  et  la  tète  basse,  le  vieil  Alonso  leva  les  mains,  et, 
d'une  voix  brisée  par  les  sanglots  : 

«  Où  est  mon  fils,  la  douceur  de  ma  vie,  la  consolation  de  ma 
vieillesse,  l'unique  héritier  de  mon  trône?  Mon  filsl  chevaliers, 
rendez-moi  mon  fils  !  » 

Tous  se  détournaient  et  gardaient  le  silence.  Le  comte  Oomez 
seul  osa  répondre  : 

«  Ce  n'est  pas  à  nous  que  ton  fils  fut  confié. 

~  Si  ce  n*est  pas  à  vous,  reprit  amèrement  le  roi,  c*est  à  vos 
compagnons,  à  ceux  à  côté  desquels  vous  deviez  combattre  et 
mourir  comme  eux  pour  le  défendre!  Celui  qui  Tavait  spéciale- 
ment en  sa  garde  est  mort  en  le  défendant,  et  vous,  qui  l'avez 
abandonné,  pourquoi  êtes-vous  ici?...  Qu'y  venez-vous  faire?... 

—  Seigneur,  répondit  alors  Alvar  Fanez,  le  routier  intrépide, 
nous  nous  sommes  souvenus  des  fatigues  que  tu  as  supportées  de- 
puis radolcscence,  des  villes,  des  châteaux,  des  citadelles,  rem- 
parts de  la  patrie,  que  tu  arrosas  de  ton  sang,  et  l'enfant  étant 
mort  et  ne  pouvant  plus  ôtrc  secouru,  nous  sommes  venus  ici  .pour 
que  la  gloire  de  tes  hauts  faits  ne  s'éteigne  pas  avec  la  \ie  du 
jeune  prince,  et  que  tu  ne  perdes  pas,  en  nous  perdant,  toutes  les 
faraudes  et  heureuses  conquêtes  de  ton  règne  '.  » 

Si  elles  touchèrent  rorgu<»il  du  roi,  ces  nobles  et  fières  paroles 

1.  Pede  iciu  gladii  amputato  non  potuit  su8tentari  et  incubuit  super  parvum  ut 
ipw;  quam  puer  antea  ctederctur.  (Roderici,  To)et«  diœcetis  arcbiepiscopi,  Chrom- 
nm,  lib.  %i,  cap   xxxiii.; 

2.  Mfm, 
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usait  de  sa  liberté,  et  donnait  'en  Espagne,  avec  moins  de  pudeur 
encore,  le  spectacle  que  Marie  Stuart  devait  donner,  quatre  siècles 
plus  tard,  sur  le  trône  d'Ecosse.  Deux  comtes  castillans,  Gomez  de 
Campospina  et  Pedro  de  Lara,  se  partageaient  cet  amour  adul- 
tère. Doublement  blessé  de  ces  désordres,  qui  en  déshonorant 
son  nom,  lui  enlevaient  tout  le  bénéfice  de  son  mariage  et  Tem- 
pire  d'Alonso  VI,  le  roi  d'Aragon  se  détermina  à  les  réprimer  par 
les  armes,  et  marcha  sur  Burgos  à  la  tête  de  ses  fidèles. 

Les  barons  castillans  pn)testaient  tous  par  leurs  murmures 
contre  la  vie  licencieuse  d'Urraca;  mais,  comme  elle  leur  était 
moins  odieuse  que  la  domination  aragonaise,  ils  rejoignirent  les 
bannières  des  favoris.  Ceux-ci  attendaient  l'ennemi  dans  la  plaine 
de  Campospina.  Au  premier  choc,  Pedro  de  Lara,  libertin  sans 
cœur,  qui  menait  Tavant-garde,  tourna  bride  devant  les  lances,  et 
s'enfuit  à  Burgos,  où  la  reine  dut  lui  faire  un  mauvais  accueil. 
Gomez,  plus  courageux,  se  fît  tuer  avec  tous  les  siens.  Les  Ara- 
gonais  gagnèrent  la  bataille,  mais  tout  l'honneur  resta  aux  Cas- 
tillans, par  la  bravoure  d'un  chevalier  d'Olea,  qui  portait  la  ban- 
nière du  comte.  Ayant  son  cheval  lue  sous  lui  et  les  deux  mains 
coupées,  il  retint  la  bannière  de  ses  deux  bras  mutilés  et  sanglants, 
et  ne  cessa  de  la  défendre  et  de  crier  :  «  Olea  !  Olea  !  »  qu'en  per- 
dant la  vie  avec  son  sang  *. 

Victorieux  dans  une  seconde  rencontre,  le  roi  d'Aragon,  avant  la 
fin  de  l'an  iilO,  était  maître  de  Najara,  Palencia,  Burgos  et  de  la 
plupart  des  places  fortes.  Le  parti  de  la  reine  était  en  pleine  disso- 
lution. Un  acte  impolitique  d'Alonso  1"  lui  rendit  la  vie  et  la  force. 
Ne  sachant  comment  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  le  vainqueur 
eut  l'idée  de  les  faire  payer  par  les  saints.  Par  le  conseil  perfide- 
ment intéressé  peut-être  du  roi  de  Portugal,  il  mit  la  main  sur  les 
trésors  et  les  revenus  de  l'Église.  Aussitôt  tout  changea  de  fiice.  Le 
clergé  furieux  pubha  que  le  ciel,  qui  avait  jusque-là  favorisé  les 
armes  de  l'Aragon,  allait  les  abandonner  et  se  déclarer  en  faveur 
de  la  Castille.  A  sa  voix,  en  effet,  tous  les  partis,  oubliant  leurs  dis- 
cordes, s'unirent  contre  l'ennemi  commun,  et  les  masses,  soule- 


1.  Amputatis  manibus,  vp^illum  solih  brachiis  tenons  non  ccî>s.abat  Olcam  !  Ole^un  I 
fortiter  inclamai-e...  i/rfe/w,  cap.  n.; 
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vées  par  les  cris  de  détresse  et  de  fureur  des  prêtres,  se  ruèrent  de 
toutes  parts  contre  ces  pillards,  ces  brigands,  ces  sacrilèges  viola- 
teurs des  églises,  qui  volaient  les  vases  sacrés,  avilissaient- les  mi- 
nistres de  Dieu,  outrageaient  les  femmes  et  les  vierges,  brûlaient 
les  villas  royales,  ne  respectaient  pas  même  les  boui^  et  les  hôtel- 
leries du  chemin  de  SaintrJacques,  et  avaient  si  cruellement  ravagé 
les  campagnes,  que  les  malheureux  agriculteurs  y  mouraient  à 
chaque  pas  de  faim  et  de  misère,  et  n'y  trouvaient  plus  rien  que  • 
quelques  brins  de  paille  pour  couvrir  leur  nudité  *. 

Alors  apparut  sur  la  scène,  pour  soutenir  la  cause  castillane,  un 
de  ces  caractères  fièrement  trempés,  énergiques  jusqu'à  la  vio- 
lence, qui  sont  le  salut  de  la  chose  publique  dans  les  temps  de 
crise  et  le  fléau  des  peuples  dans  les  temps  de  troubles.  Diego  Oel- 
mirez,  archevêque  de  Saint-Jacques-de-Compostelle,  prit  en  main 
la  cause  de  l'Église  et  celle  de  la  reine,  au  moment  où  elles  sem- 
blaient également  désespérées,  et  les  releva  Tune  et  l'autre.  Par  son 
influence,  il  ramena  la  Galice  sous  la  bannière  nationale,  détacha 
le  roi  de  Portugal  de  l'alliance  aragonaise,  et  mit  tout  à  coup  le 
bon  droit  du  côté  dTJrraca,  en  la  couvrant  de  la  protection  sacrée 
<Ic  Rome,  et,  publiant  un  bref  du  pape  Pascal  II,  qui  la  séparait  de 
fait  de  son  époux.  Ce  bref  était  ainsi  conçu  : 

«  Pascal,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  notre  vénérable  frère 
lliego,  évêque  de  Compostelle,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Le  Seigneur  tout-puissant  vous  a  donné  la  charge  de  veiller  sur 
Miu  peuple,  afin  que  vous  le  corrigiez  de  ses  désordres  et  que  vous 
lui  fassiez  connaître  la  volonté  de  son  Créateur.  En  vertu  de  ce 
pouvoir,  qui  vous  vient  d'en  liaul,  ne  laissez  donc  pas  impuni  Tiu- 
ceste  qui  souille  la  fille  de  voire  souverain.  Faites  en  sorte  qu'elle 
ne  persévère  pas  plus  longtemps  dans  ce  crime,  ou,  si  elle  refuse 
«te  se  soumettre  à  votre  jugement,  privez-la  de  la  communion  de 
l>I|;lise  et  môme  de  tous  ses  États  *.  » 

.\près  la  publication  de  ce  bref,  qui  justifiait  devant  le  siècle  si- 
non les  fautes,  du  moins  la  répugnance  d'Urraca  pour  Alonso,  sou 
cousin  au  troisième  degré,  et  qui,  en  prescrivant  le  divorce,  réta- 


1.  Flojvz,  Uinloria  Cotnpfmteliana,  t.  \X,  p.  117. 

2.  Mviana,  De  Hebus  Hisptiniœ,  t.  11,  p.  ^^50. 
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iisjiit  (lu  s:i  lilierté,  ttl  doiimiit  Vn  Et^pa;;!»',  avct  moins  de  |»i'l' 
cnotiti-,  le  spcclacli-  qiii^  Muiie  SUiiirt  devait  itonner,  quatre  »\i- 
plus  tard,  sitr  le  Iràiic  d'hVossc.  Deux  comlfs  castillans,  Goni 
r.aiTi|io$j)in:i  ri  Peilro  dp  Lara,  se  pitrlaiieaient  cet  amoiii' 
tèir.  ridiihlctiieiil   blessé   de  ecs  désordres,  qui  en  déxli 
son  iiniii.  lui  enlevaienl  lout  le  bénéfice  de  suii  marii^e 
pire  d'Aliiiiïo  VI.  le  i-oi  d'Aragon  se  détermina  à  les  réi 
les  iiniies,  el  inarrha  siur  Biirgos  ù  la  léle  de  ses  Qdèleit 

Les   hai-diis  taslillans  pnite.stiii<>iit   tous   |>ai'  leur- 
contre  la  vie  licenviciise  d'Urracii;  mais,  coiniiifi  < 
moins  odieuse  que  la  domination  ai-a^mnaisc,  ils  r 
liannières  des  favoris.  Ceux-ci  atlendaiont  l'eunom 
de  Cnmposiiiun.  Au  premier  choc,  Pedro  de  Lii 
(-ipur,  qui  menait  l'avan(-f;arde,  tourna  bride  dci  u 

s'enfuit  à  Uurgos,  où  la  reine  dut  lui  faire  un  li| 

Ooniez,  plus  courageux,  se  fit  tuer  avec  tous  ^^f"!' 

gonais  gagneront  la  bataille,  mais  lout  llioni  .t^ari 

tillans,  par  la  bravoure  d'un  chevalier  d'Ole  .«hosM 

nière  du  comte.  Ayant  son  cheval  tué  sous  .^«femioa^ 

coupées,  il  retint  la  bannière  de  ses  deux  lir 
et  ne  cessa  de  la  dt^fendre  et  de  crier  :  i  ' 
dant  la  vie  avec  tîon  sang  *. 

Victorieux  dans  une  seconde  ivuconlif 
fin  de  Tan  1110,  était  maître  de  Najara. 
plupart  des  places  fortes.  Le  parti  de  la 
liilioii.  Vn  acte  impoUtique  d'Alonso  1  "  : 
iNe  sachant  comment  subvenir  aux  frai> 

ctil  l'idée  de  les  faire  payer  i«r  \i's  au    i^itt^r- 

iMcnl  intéressé  peut-être  du  roi  de  l'u,  -■«**"       fcjilwo 

Irésoi-s  el  les  revenus  de  l'I^lise.  Au^^,  -  ^^"^^Ejnânii 

clergé  furieux  publia  que  le  ciel.  .,        -^*"* 

armes  de  l'Aragun,  allait  les  ahati  '     ^^*'''^"    ^^^^jj  ^B 

delà  Castillc.  A  sa  voix,  en  effet,  ti< 

cordes,  s'uiilicril  eoiilce  reuMni-"         ,  i^ ''"'^ ""y^^^^^. |*^ 
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)3lissait  dans  son  intégrité  et  son  indépendance  Tempire  castillan, 
Diego,  trop  habile  pour  ne  pas  sentir  qu*il  fallait  relever  le  pouvoir 
avili  au  dernier  degré  par  les  désordres  de  la  reine,  inspira  aux 
grands  et  aux  évêques  l'idée  de  proclamer  le  fils  qu'elle  avait  eu  de 
son  premier  mari.  Ce  projet,  soutenu  avec  ardeur  par  le  comte 
Gomez  de  Macenedo  et.  Fernand  Gutierrez,  comte  de  Castro,  fut 
exécuté  malgré  la  résistance  de  la  reine  et  de  son  favori  Pedro  de 
Lara*.  Le  25  septembre  1110,  l'archevêque  Diego  sacra  le  jeune 
Alonso,  qui  n'avait  que  six  ans,  dans  l'église  de  Sainl-Jacques-de- 
Compostelle,  et  lui  mit  sur  la  tète  le  diadème  de  son  aïeul.  Les 
comtes  le  menèrent  ensuite  au  palais,  et,  quand  ils  l'eurent  servi  à 
table,  ils  le  mirent  à  cheval  et  allèrent  assiéger  sa  mère  à  Léon.  Ce 
qu'ils  demandaient  en  son  nom  l'épée  à  la  main,  c'était  l'exil  de 
l'homme  qui  la  déshonorait  devant  ses  peuples.  Au  bruit  des  armes, 
Pedro  de  Lara  s'enfuit  aussi  vite  qu'à  Campospina,  et  ne  s'arrêta 
qu'à  Barcelone. 

Il  restait  à  repousser  les  Aragonais.  Malgré  leur  défaite  à  Villa- 
danos,  les  comtes  de  Galice  y  réussirent  l'année  suivante,  grâce  à 
l'intervention  du  clergé,  si  l'on  en  croit  Roderic  de  Tolède.  Gar- 
dant les  forteresses  qu'il  avait  conquises,  Alonso  se  retourna  contre 
les  Arabes  et  laissa  la  guerre  civile  bouillonner,  comme  l'huile 
dans  la  chaudière,  dans  les  montagnes  de  Léon  et  de  la  Galice.  1^ 
lutte  s'engagea  dès  lors  avec  une  violence  digne  de  l'époque  entre 
la  reine  et  l'archevêque,  et  se  poursuivit  pendant  douze  ans  à  tra- 
vers les  péripéties  les  plus  dramatiques  et  les  plus  inattendues.  Li 
bourgeoisie  de  Burgos  y  intervint  en  1112  et  faillit  lapider  l'art^he- 
vêque,  qui  s'opposait  à  la  paix.  En  1116,  le  peuple  voulut  le  brûler 
vif  dans  l'église  de  Saint-Jacques-de-Gompostelle. 

Telle  étiit  sa  fureur  que,  ne  pouvant  briser  les  portes  de  l'église 
du  grand  apôtre,  il  y  mit  le  feu.  Quand  la  flamme  en  rougit  le  faite, 
les  chefs  de  l'émeute  crièrent  : 

«  La  reine  peut  sortir,  mais  seule,  car  l'archevêque  doit  périr 
dans  les  flammes  !  » 

Urraca  sortit  et  fut  couverte  d'imprécations  et  d'outrages.  Une 


1.  Aschbach  {Geschichte )  n'avait  pas  lu  Roderic  de  Tolède,  liv.  vu,  ch.  m, 

quand  il  dit  c|ue  ce  couronnement  se  fit  de  concert  avec  Urraca. 
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tirille  femme  la  blessa  mdme  an  visage  d'un  coup  de  pierre.  Quant 
à  Diego,  il  pot  s'échapper  déguisé.  Far  un  étrange  revirement 
qa'esipliqae  seule  l'inconstance  de  la  multitude,  aussi  mobile  que 
les  flots  de  la  mer,  ce  même  peuple,  qui  voulait  brûler  l'arche- 
vêque en  1116,  tendait  de  deuil  toutes  les  rues  de  Gompostelle 
cinq  ans. plus  tard,  et  se  révoltait  de  nouveau,  parce  que  la  reine 
avait  emprisonné  l'indocile  prélat.  Enfin,  en  1126,  cette  vipère  en- 
flée de  venin  et  de  honte  mourut  comme  elle  avait  vécu,  en  cour-  ' 
tisane  et  en  tyran,  et  son  fils  Alonso  prit  possession  du  trône. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  d'Aragon  méritait  contre  les  Arabes 
son  surnom  de  Bataltator  (le  Batailleur).  En  1118,  il  avait  pris  Ta- 
hnste  et  Borgia.  La  même  année,  s'appuyant  sur  Castellar,  la  plus 
forte  place  de  l'Êbre,  il  assiégea  Saragosse.  La  nouvelle  d'une  en- 
treprise aussi  importante  attira  sous  les  murs  de  l'antique  cité  les 
plus  braves  chevaliers  de  la  France  méridionale.  Les  comtes  de 
Béam  et  de  Bigorre  accoururent  sous  la  bannière  d'Aragon  avec 
loos  leurs  vassaux.  Les  Almoravides,  de  leur  côté,  oubliant  leurs 
récentes  querelles  avec  l'émir,  envoyèrent  deux  armées  pour  sau- 
ver ce  mur  de  l'islamisme.  La  première,  commandée  par  Temim, 
se  retira  sans  avoir  combattu;  la  seconde  ne  put  tenir  contre  les 
chevaliers  chréti(»ns,  ol  Saraf^osso,  dont  los  remparts  étaient  ruinés 
parles  machines  de  l'ennemi,  se  rendit  le  18  déeembre,  après  un 
Mé^e  de  huit  mois. 

Entrant  aussitôt  dans  la  sierra  Molina  avec  Tarmée  vietorieuse,  le 
batailleur  reprit  aux  Moslcms  Catalayûd,  Darocja,  plusieurs  châ- 
teaux forts  et  Tarragone,  dont  la  chute  fut  amenée»  par  la  victoire 
dr  Cutanda,  remportée  en  1120  sur  Teniini.  L'édifice  reconstruit 
par  Youssouf  s'écroulait  ainsi  de  toutes  parts.  Une  insurrection  for- 
midable éclata  en  1121  à  Cordoue.  11  fallut  qu'Aly  vint  lui-niôme 
de  Maroc  Tétoufi'er  dans  le  sanj^,  et,  en  repassant  le  détroit,  il  ap- 
prit que  le  roi  d'Aragnn,  traversant  toutes  ses  provinces,  avait  dé- 
ployé sa  bannière  sous  les  murs  de  Valence  et  de  Grenade,  franchi 
les  Alpujarras,  fait  baigner  son  cheval  dans  la  mer  et  péché  par 
bravade  entre  Alméria  et  Malaga,  en  face  des  côtes  d'Afrique. 

Pour  assurer  ses  conquêtes,  se  rendre  maître  de  la  navigation  dr 
rÈbre  et  reculer  les  limites  de  TAragon  jusqu*à  la  Méditerranée,  il 
np  manquait  an  roi  que  la  possession  de  Tt)rlose.  Dériilé  h  s'fu 
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emparer  à  loiil  prix,  au  printemps  de  1134,  le  Batailleur  marche 
contre  Mequinenza,  remporte  d'assaut  et  investit  Fraga,  en  jurant, 
selon  la  coutume  du  temps,  de  prendre  la  ville  ou  de  mourir  de- 
vant SCS  murs.  Dix  mille  Almoravides,  l'élite  des  troupes  berbères, 
étaient  partis  de  Murcie  pour  secourir  la  place.  Repoussés  deux 
lois,  ils  parvinrent,  dans  la  troisième  tentative,  à  dresser,  le 
17  juillet,  une  enibuscade  où  le  roi  donna  imprudemment  avec  ses 
plus  brillants  chevaliers,  et  d'où  personne  ne  revint. 

La  place  qu'il  laissait  vide  dans  la  chrétienté  espagnole  fut  prise 
immédiatement  et  bien  remplie  par  le  fils  d'Urraca.  Alonso  VD, 
après  avoir  écrasé  sous  les  pieds  de  son  cheval  de  guerre  tous  les 
germes  des  discordes  féodales,  s'était  fait  couronner  empereur  à 
Léon  et  à  Tolède.  Devenu  beau-frère  du  comte  de  Barcelone,  il 
pesa  ,de  tout  son  pouvoir  sur  l'Aragon,  comme  il  avait  déjà  pesé 
sur  le  Portugal,  et  profita  du  mépris  des  peuples,  qui  n'appelaienl 
le  successeur  du  Batailleur,  Ramiro,  que  le  moine  défroqué,  parce 
qu'il  était  efl*ectivemenl  sorti  d'une  cellule,  pour  le  forcer  à  marier 
sa  fille  Petronella  avec  Raymond  Bérenger,  son  beau-frère,  et  à 
quitter  cette  couronne,  qui  seyait  si  mal  à  son  front  tondu.  L'Ara- 
gon, par  cette  alliance,  étant  réuni  à  la  Catalogne,  et  le  roi  de  Na- 
varre, Garcia,  se  reconnaissant  vassal  d 'Alonso,  l'empereur  castillan 
tenait  dans  sa  main  le  faisceau  de  toutes  les  forces  chrétiennes.  Si, 
les  massant  alors  sous  sa  bannière,  il  eût  attiiquc  l'islamisme,  par- 
tout divisé,  le  croissant  tombait  abattu  sous  Tépée  de  vses  chev.;- 
liers.  Au  lieu  d'une  croisade  entreprise  dans  l'intérêt  chrélien,  ii 
lit  la  guerre  au  point  de  vue  étroit  de  sa  puissance,  et  cette  gucrif 
n'aboutit,  en  1138,  après  la  conquête  d'Ori^a,  la  clef  de  Tolèdr,  cl 
de  Coria  la  Forte,  prise  en  1141,  qu'à  une  défaite  éclatante. 

Muno  Alfonsez,  un  vaillant  gardien  des  frontières,  avait  ravagé, 
en  1142,  le  territoire  de  Cordoue.  Tolède  l'avait  vu  revenir  chargé 
de  butin,  traînant  derrière  les  mulets  et  les  chevaux,  qui  pliaient 
sous  le  poids  des  coraux  et  des  objets  précieux,  des  millier»  de 
prisonniers  à  la  chaîne,  et  faisant  porter  au  bout  des  lances  devant 
sa  bannière  les  tètes  des  deux  généraux  almoravides.  Peu  de  temps 
après  ce  triom[)he,  il  rencontrait  Yahya-ben-Ganyah,  le  généraliî*- 
sinie  almoravide,  et  son  épée  se  brisait  contre  celle  de  l'heun  ux 
vainqneni*  de  Fra^a.  Les  Berhers  lui  coupèrent  la  tète,  le  bra^  droil 
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et  la  jambe  droite,  qui  furent  portés  à  Sévillc  et  à  Cordoue,  pour 
consoler  les  veuves  des  vizirs  morts,  et  ensuite  en  Afrique.  On  ren> 
voya  le  tronc  enveloppé  d'un  suaire  à  Tolède,  car  il  restait  assez  de 
tètes  nobles  pour  orner,  en  guise  de  trophées,  les  tours  de  la  ville 
de  Calatrava. 

Tandis  que  la  fortune  des  Almoravides  semblait  ainsi  se  rele- 
ver avec  éclat  dans  la  Péninsule,  l'heure  de  sa  chute  ^nnait  en 
Afrique. 
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Cittro  et  les  Lin.  —  EstèTï  IlUn,  —  Li  togt  du  1>bUw  d*  Si 
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1  N  marabout,  nommé  Abou-AbdalIab-ben-Thomrout, 
^^1  fils  d'un  allumeur  de  mosquée,  et  se  disant  le  ma- 
V}!  hady,  ou  douzième  pontife  qu'attendent  les  miisul- 
^-  '  'TTT'yiT,  mans,  av.iit  fondé  la. secte  des  unitaires  croyanli 
i^--  ■'>--\i.s-l.^  en  un  seul  Dieu,  et.  par  ses  armes  et  celles  d'Abd- 
i'1-Moumeu,  son  disciple,  renversé  le  trône  africain  des  Almora- 
vides.  Abd-el-Moiimen,  achevant  glorieusement  retle  révolution, 
s'empara  de  Maroc  en  1149,  et  noya  la  dynastie  de  Youssouf-ben- 
Taschfin  dans  le  sanR  de  ses  derniers  rejetons.  Travaillés  par  d'au- 
tres sectaires,  mais  dans  le  sens  de  l'indépendance  andalouse.  l'S 
musulmans  d'Kspagne  s'étaient  soulevés  sur  tous  les  points  pen- 
<lant  ces  mouvements.  En  un  clin  d'ceil,  l'insitrroction  se  propagea 
comme  le  feu  activé  par  un  vent  d'orage.  Séville,  Cordoue,  Alm*- 
ria,  Malaga  chassèrent  les  w.Ma  almoravides  et  se  pronoocèreot 
avec  le  même  ensemble  et  le  même  acharnement  contre  la  domi- 
nation africaine,  l'rcsque  seul  an  milieu  de  l'tlspagne  arabe,  car 
Murcii'  et  Valence  n'avaient  pas  tardé  A  se  détacher  des  hommtt 
a)i  voile,  Yahya-hen-lianyah  faisait  bonne  contenance  avec  lesdé- 
'  bris  de  ses  troupes,  cl  ne  désespérait  pas  de  réduire  l'insurrection. 
lorsque  le  sectaire  .\hmed-hen-Cosaï,  le  boute-feu  de  cette  fcuerrc 
civile,  se  voyant  pressé  trop  vi\i'iiieiil,  implora  l'appui  desdisriplet 
du  mah:ulv  nu  .Vhiioha.lts. 
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bien  que  très-occupé  alors  au  siéfce  de  Maroc,  qui  nv  lui  i>er- 
niettaii  guère  de  diviser  ses  forces,  Abd-el-Mounien  fit  cependanl 
passer  dix  mille  Berbers  dans  la  Péninsule.  Avec  ce  secours,  Ahmed 
s'empara  de  Séville,  où  étaient  rentrés  les  Almoravides.  Profitant 
de  ranarchie  qui  dévorait  TËspagnc  arabe,  les  chrétiens  levèrent 
leurs  baonières,  mais  en  commettant  toujours  la  faute  d'agir  isolé- 
ment et  dans  un  but  personnel.  L'empereur  de  GastiUe,  par  exem- 
ple, uni  aux  Génois,  aux  Pisans  et  aux  comtes  de  Montpellit*r  et  de 
Barcelone,  se  jeta  sur  Alméria,  nid  de  pirates,  qui  fut  forcé  le 
17  octobre  1147.  Le  roi  Alonso  de  Portugal  s'emparait,  pendant  ce 
temps,  de  Lisbonne;  et,  à  la  fin  de  Tannée  suivante,  Raymond  de 
Barcelone  arrachait  enfin  la  vieille  clef  de  TËbre,  Tortose,  des 
mains  de  l'émir  de  Valence. 

Le  prophète  africain  répondit  à  ces  chants  de  victoire  par  l'envoi 
de  nouvelles  troupes,  et  bientôt  ce  qui  restait  du  parti  almoravide 
fat  écrasé- sous  les  pieds  des  chevaux  de  ces  fanatiques,  et  l'illustre 
chef  de  Fraga  battu  et  décapité.  En  1148,  on  récita  la  khotba,  ou 
prière  publique,  pour  Abd-el-Moumen,  dans  la  mosquée  de  Cor- 
done,  et  dix  ans  plus  tard,  de  Jaen  à  Séville  et  d'Alméria  à  Gre- 
nade, on  n'entendait  plus  que  son  nom  dans  tous  les  alminbarà^ 
Avant  de  fermer  les  yeux,  le  21  août  1157,  à  la  lumière  de  co 
inonde,  l'empereur  de  Castille  vit  la  ruine  des  hommi's  au  voile, 
tombés  avec  Grenade,  leur  dernier  boulevard,  et  le  triomphe  des 
disciples  du  mahady. 

U  laissait  deux  héritiers,  qui,  ainsi  qu'il  Tavail  réglé  inipoliiique- 
ment  lui-même  dans  son  testament,  se  partagèrent  l'empire.  San- 
eho,  Talné,  eut  la  Castille  et  les  provinces  qui  en  dépendaient,  et 
Ferdinand,  lA»on  et  la  Galice.  Sancho  tenait  de  son  père  par  le 
cœur,  et  n'était  point  trop  inférieur  à  la  tâche  impériale,  comme 
l'avait  prouve  le  double  choc  de  son  armée  contre  les  Navarrais  et 
la  fermeté  sage  avec  laquelle  il  sut  ramener  au  respect  dû  h  sa 
suzeraineté  son  frère  et  le  roi  de  Portugal.  Son  règne,  malheureu- 
sement, dura  trop  peu.  Un  an  et  douze  jours  après  son  couronne- 
ment, on  l'ensevelissiiit,  à  cùté  de  son  père,  dans  la  grande  église  de 
Tolède. 

1.  Cliaires. 
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La  sagesse  humaine  se  flatte  de  tout  prévoir,  et  il  arrive  presque 
toujours  que  les  événements  tournent  dans  un  sens  opposé  les  me- 
sures  qu'elle  avait  crues  infaillibles.  Afin  de  prévenir  les  troubles 
féodaux,  Sancho  avait  maintenu  pour  quinze  ans  les  nobles  dans 
leurs  honneurs*.  Cette  décision,  par  laquelle  il  pensait  attacher  les 
grands  à  son  fils,  qui  n'avait  que  quatre  ans,  donna,  au  contraire, 
aux  ambitieux  un  prétexte  plausible  de  sédition  et  de  désordres. 

Parmi  les  grandes  maisons  de  Castille  se  distinguaient  par  leurs 
richesses,  l'étendue  de  leurs  fiefs,  l'ancienneté  de  leur  race,  les  al- 
liances, le  nombre  de  leurs  créatures  et  les  hautes  charges  qu'elles 
avaient  remplies,  celles  de  Castro  et  de  Lara.  Jaloux  de  la  préfé- 
rence accordée  à  leurs  rivaux,  dont  le  chef,  Guttiercz  Fernandez, 
avait  été  nommé  régent  du  royaume  et  tuteur  du  jeune  Alonso,  les 
trois  frères  Lara,  don  Manrique,  don  Alvar  et  don  Munez,  protes- 
tèrent contre  le  testament  du  roi  et  réclamèrent  la  garde  et  la  tu- 
telle de  son  héritier.  On  s'arracha  cet  enfant  à  main  armée,  et  le 
roi  de  Léon,  son  oncle,  arrivant  comme  un  voleur  au  milieu  de  ces 
discordes,  s'empara  de  la  Castille  et  y  régna  jusqu'en  U66. 

A  cette  époque,  ceux  des  grands  qui  lui  étaient  restés  fidèles 
l'engagèrent  sous  main  à  revendiquer  sa  couronne,  et  promirent  de 
l'appuyer,  en  haine  des  Castro.  Suivi  seulement  de  ses  officiers  pa- 
latins, le  jeune  prince,  alors  dans  sa  douzième  année,  se  porta  sur 
Avila,  qui  ouvrit  ses  portes  et  lui  donna  une  garde  de  cent  cin- 
quante chevaux.  Avec  cotte  petite  troupe,  il  alla  résolurent  à  To- 
lède. Estève  lllan,  un  des  principaux  de  la  ville  et  ennemi  person- 
nel de  Fernand  de  Castro,  qui  en  était  gouverneur,  avait  promis 
sur  sa  tète  de  rendre  sa  capitale  au  jeune  roi,  pour^-u  qu'il  vint 
seul,  et  il  tint  parole. 

Cet  Illan  avait  fait  construire  à  ses  frais,  dans  la  partie  haute  de 
Tolède,  l'église  de  Saint-Romain.  Il  introduisit  une  nuit  Alons<> 
dans  la  tour  qui  servait  d'ornement  et  de  défense  à  la  basilique, 
arbora  la  bannière  royale,  et  fit  savoir  au  peuple  que  le  souverain 
était  dans  ses  murs.  La  population  se  soulève  à  cette  nouvelle» 
court  aux  armes,  le  parti  des  Castro  est  culbuté,  et  Alonso  rentra 
triomphalement  dans  sa  ville,  aux  acclamations  de  tous,  le  ve»- 

1.  On  appelait  ainsi  les  terres  données  en  fief  sous  condition  d^hommafe. 
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dredi  96  ao6t  il66  *.  Dix  ans  plus  tard,  délivré  enfin  de  ses  embar- 
ras intérieorSy  il  rentrait  dans  la  voie  de  ses  pères  et  assiégeait 
Gaença  avec  le  roi  d'Aragon.  Les  Almohades  commençaient  à  re- 
culer devantia  croix.  £n  iiS^i,  Youssouf,  fils  d'Abd-el-Moumen  fût 
sorpris  et  tué  dans  son  camp  auprès  de  Santarem.  Cet  échec  était 
comme  une  flèche  dans  le  cœur  des  Maures.  En  ii95,  Yacoub,  Tun 
de  ses  dix-huit  fils  et  son  successeur,  passa  en  Espagne  avec  une 
année  innombrable  et  l'élite  des  cavaliers  de  Talmagreb.  Les  Aflri- 
eains  abordèrent  l'armée  d'Alonso  le  19  juillet  ii95  dans  les  plaines 
d'Alarcos,  entre  Gordoue  et  Galatrava.  Les  chrétiens  furent  taillés 
comme  les  branches  de  l'arbre  et  broyés  comme  le  grain  sous  la 
meule  par  cette  multitude,  qui  ne  comptait  pas  moins  de  cent 
mille  cavaliers  et  trois  cent  mille  fantassins.  Dieu,  disent  les  au- 
teurs arabes,  envoya  sa  terreur  dans  l'âme  d'Alonso.  Il  s'enfuit, 
laissant  tous  les  siens  pris  ou  couchés  sur  le  champ  de  bataille, 
sans  rien  emporter  avec  lui  que  la  bride  de  son  cheval. 

Arrivé  à  Tolède,  il  rasa  sa  tète  et  sa  barbe,  tourna  sa  croix  du 
haut  en  bas  et  jura  de  ne  pas  dormir  dans  un  lit  et  de  ne  pas  re- 
monter à  cheval  qu'il  ne  fût  vengé.  La  déloyauté  des  rois  de  Léon 
et  de  Navarre  recula  cette  légitime  vengeance.  Le  voyant  presque 
sans  soldats,  ils  se  jetèrent  sur  lui  pour  l'achever.  Forcé  de  faire 
une  trêve  avec  les  Africains  pour  soutenir  cette  guerre  impie,  il  ne 
put  songer  à  tenir  son  serment  qu'en  1209.  Alors  il  releva  sa  ban- 
nière, si  cruellement  humiliée  dans  les  champs  d'Alarcos.  En  ap- 
prenant que  les  infidèles  avaient  osé  reparaître  en  armes  dans 
TAndalousic,  Mohammed  Yacoub,  le  nouvel  émir,  précipita,  pour 
en  finir,  l'Afrique  entière  sur  TEspagne.  Pendant  deux  mois,  les 
hordes  berbères,  aussi  nombreuses  que  les  grains  de  sable  du  dé- 
sert, ne  cessèrent  de  traverser  le  détroit.  Quand  les  navires  s'arrê- 
tèrent enfin,  les  milices  africaines,  réunies  à  celle^  d'Andalousie, 
formaient  une  masse  de  cinq  cent  mille  combattants. 

Cette  multitude,  qui  eût  inondé  la  Castille  et  reflué  peut-être  jus- 
qu'aux Pyrénées,  noyant  tout  dans  ses  flots  barbares,  épuisa  sa 
première  ardeur  contre  les  murs  de  Salvatierra.  Mohammed  resta 
si  longtemps  devant  cette  petite  forteresse,  bâtie  comme  un  nid 
d'aigle  au  sonunet  d'un  rocher,  qu'une  hirondelle  y  pondit  et  s'en- 

1.  MjuîaDa,  De  RebuM  Hifpama^  t.  II,  p.  58A 
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vola  avec  sa  couvée  avant  qu'il  Teût  prise.  Alonso  profitait  4u  répit 
pour  réunir  tous  les  Castillans  en  état  de  porter  les  armes.  Com- 
prenant enfin  la  nécessité  de  Tunion,  les  rois  d'Aragon  et  de  Na- 
varre avaient  promis  de  lui  amener  leurs  hommes/ et  Roderic, 
Tarchevôque  de  Tolède,  prêchait  la  croisade  dans  la  France  du 
nord,  tandis  que  les  troubadours  enflammaient  par  ce  chant  de 
guerre  l'ardeur  de  celle  du  midi  : 

«Ne  laissons  pas  nos  héritages,  nous  qui  sommes  assis  sur  le 
grand  rocher  de  la  foi,  à  ces  vilains  nègres  d'outre-mer.  Avant  que 
le  péril  nous  touche,  secourons  les  Portugais,  les  Galiciens,  les  Cas- 
tillans, les  Navarrais  et  les  Aragonais.  C'est  à  cause  de  nos  péchés, 
seigneurs,  que  s'élève  la  puissance  des  Sarrasins.  Voici  le  roi  de 
Maroc  qui  délie  tous  les  rois  chrétiens  avec  ses  Andalous  et  ses 
Arabes  armés  contre  la  croix. 

u  II  a  mandé  tous  ses  caïds  mahométans,  Maures,  Goths  et  Ber- 
bères. Petits  et  grands,  faibles  et  forts,  tous  sont  sous  sa  bannière. 
La  pluie  ne  tombe  pas  plus  épaisse  que  cette  foule  qui  couvre  les 
champs  et  n'y  laisse  ni  rameau  ni  racine. 

c<  Ces  maudits  croient  dans  leur  orgueil  qu'ils  vont  conquérir  le 
monde.  Marocains  et  Mozabites  nous  crient  déjà  en  se  moquant  : 
Français,  faites-nous  place.  A  nous  est  Provence,  à  nous  est  Tou- 
louse, à  nous  est  tout  le  pays  jusqu'au  Puy.  Jamais  on  n'ouït  plus 
grave  injure  de  ces  chiens  perfides  sans  loi. 

((Empereur,  prêtez  l'oreille;  prêtez  l'oreille,  roi  de  France,  et 
vous,  ses  cousins,  et  toi,  roi  d'Angleterre,  comte  de  Poitiers,  allez 
secourir  le  roi  d'Espagne! 

((  Quand  ils  verront  les  barons  croisés,  leur  audace  s'évanouira. 
Vos  épées  rompront  les  rangs,  trancheront  les  mains  et  les  tètes  de 
ces  chiens  maudits,  vous  partagerez  un  butin  splendide,  et  Dieu 
sera  honoré  et  servi  où  l'on  adore  Mahomet  ^  » 

A  la  voix  des  troubadours  et  de  l'archevêque  de  Tolède,  plus  de 

1 .  Totz  los  Alcavis  a  mandatz 

Masmut2,  Maurs,  Gotz  e  Barbaris 
E  no  i  reman  gran  ni  mesquin 
Que  totz  note*  ayon  i^ostatz 
One  pus  menut  ayga  non  ploc... 

(Gavaudan  le  Vieux,  Mss  de  la  Bibliothèque  impériale, 
n*  7226.) 
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cinquante  mille  hommes  franchirent  les  Pyrénées.  De  Tolède,  où 
ils  avaient  campé  dans  les  jardins  et  les  prairies  du  Tage,  les  chré- 
tiens, divisés  en  trois  corps,  partirent  le  20  juin  i2i0  pour  aller 
au-devant  des  Berbers.  Ils  les  rencontraient,  vingt-trois  jours  plus 
tard,  dans  la  sierra  Morena.  Averti  de  Tarrivée  de  Tennemi, 
Mohammed,  Thomme  au  turban  vert,  avait  occupé  fortement  le 
puerto  ou  défilé  de  Losa,  dans  lequel  mille  hommes  pouvaient  ar* 
rèter  une  armée.  Son  dessein,  dit  Cardonne,  était  ou  de  forcer  les 
croisés  à  une  retraite  honteuse  ou  de  les  attaquer  avec  avantage, 
s'ils  osaient  s'engager  dans  ces  défilés. 

L'aMemative  était  cruelle.  Les  rois  de  Gastille,  d'Aragon,  de  Na^- 
varre,  le  frère  de  celui  de  Léon  e^ies  principaux  chefs  d'une  armée 
qui  représentait  la  chrétienté  tout  entière  s'assemblèrent  pour  tenir 
conseil.  Pendant  qu'on  délibérait,  un  berger  se  présenta  devant  les 
princes  et  offrit  de  guider  l'armée  par  un  chemin  connu  de  lui 
seul,  et  de  l'amener  sans  danger  sur  la  cime  de  la  chaîne.  Il  tint 
parole,  et,  au  point  du  jour,  qui  fut  bien  surpris?  ce  fût  l'émir,  en 
voyant  campés  devant  lui  ceux  qu'il  croyait  en  pleine  retraite. 
Rompus  de  fatigue,  les  chrétiens  restèrent  deux  jours  dans  leurs 
retranchements;  mais,  le  troisième,  ils  levèrent  les  bannières. 

Apercevant  ce  mouvement,  l'émir  fit  déployer  sa  tente  rouge  sur 
wne  hauteur  pour  donner  le  signal  du  combat,  et  s'assit  à  l'entrée 
sur  un  bouclier,  ayant  devant  lui  son  cheval  et  tout  autour  les 
rangs  serrés  de  sa  garde  noire,  qui  l'enfermaient  dans  un  triple 
cercle  de  lances.  En  avant  se  déroulaient  les  lignes  innombrables 
de  Tarmée,  avec  les  bannières  et  les  tambours.  C'était  Saïd,  le  fils 
(Je  Djamaa,  qui  avait  le  commandement.  Les  chrétiens  s'avancèrent 
en  masses  compactes  et  sombres  comme  des  essaims  de  saute- 
relles. Ils  vinrent  se  heurter  d'abord  contre  les  cent  soixante  mille 
volontaires  du  Magreb,  les  enveloppèrent  dans  leurs  escadrons  et 
Pli  firent  un  horrible  carnage.  Tous  ces  braves  musulmans  reçu  ; 
rent  la  couronne  du  martyre  et  tombèrent  jusqu'au  dernier,  après 
avoir  admirablement  combattu. 

Après  ce  succès,  les  chrétiens  chargèrent  avec  un  redoublement 
de  furie  les  Almohades  et  les  Arabes  du  désert,  qui  faisaient  des 
prodiges  de  valeur.  La  victoire  était  incertaine.  A  ce  moment,  et 
lorsque  les  combattants  étaient  couverts  des  deux  côtés  de  sang  et 
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de  poussière,  les  caïds  d'Andalousie,  qui  ne  pouvaient  pardonner 
au  grand-vizir  sa  défiance  et  le  meurtre  de  Tun  des  leurs,  tour- 
nèrent bride  tout  à  coup  avec  leurs  cavaliers,  et  quittèrent  le 
champ  de  bataille.  Découverts  par  cette  défection,  les  Almohades, 
sur  qui  tombait  tout  le  poids  du  combat,  commencèrent  à  fléchir. 
Les  chrétiens,  s'en  apercevant,  avancèrent  alors  en  masse  avec  de 
grands-  cris,  et  les  écrasèrent.  Cette  dernière  charge  les  porta  jus- 
qu'à la  tente  de  Témir,  où  ils  s'arrêtèrent  court,  malgré  leur  ar- 
deur, devant  le  triple  mur  de  fer  que  formaient  les  lances  des 
nègres.  Mais  la  halte  ne  fut  pas  longue.  Retournant  leurs  chevaux 
fougueux,  ils  les  forcèrent  à  reculer  sur  les  lances  et  enfoncèrent 
la  ligne  circulaire  des  gardes. 

Impassible  pendant  ce  temps,  l'émir  se  tenait  toujours  sous  sa 
tente  rouge  et  murmurait  tranquillement  : 

<(  Dieu  seul  vrai,  et  Satan,  perfide  !  » 

Des  dix  mille  noirs  de  sa  garde,  il  n'en  restait  plus  que  quelques 
centaines,  et  il  ne  bougeait  pas,  bien  qu'il  vît  luire  les  lances  des 
chrétiens.  Dans  cet  instant  suprême,  un  Arabe  du  désert,  se  pré- 
sentant devant  lui  avec  sa  cavale,  qu'il  tenait  par  la  bride  : 

c(  Jusques  à  quand  resteras-tu  assis ,  lui  cria-t-il,  ô  prince  des 
croyants?  L'arrêt  de  Dieu  est  prononcé,  et  sa  volonté  accomplie. 
Les  musulmans  sont  vaincus.  Prends  cette  cavale,  qui  n'a  jamais 
manqué  à  celui  qui  la  monte,  et  puisse  Dieu  te  délivrer,  car  dans 
ton  salut  est  la  sécurité  de  tous.  )) 

Mohammed,  sortant  de  sa  torpeur,  se  mit  en  selle;  l'Arabe  prit 
son  cheval ,  et  tous  deux  disparurent  dans  les  flots  épais  des 
fuyards*.  Le  carnage  dura  jusqu'à  la  nuit.  Les  chrétiens  ne  s'arrê- 
tèrent que  lorsque  la  moisson  humaine  manqua  à  leurs  épées.  Us 
avaient  tué  tant  d'Africains,  qu'on  chargea  deux  mille  mulets  des 
flèches  ramassées  sur  les  champs  de  bataille,  et  que  les  débris  des 
lances  seuls  alimentèrent  les  feux  de  l'armée  pendant  deux  jours  et 
deux  nuits. 

Telle  fut  la  célèbre  bataille  de  Tolosa  de  las  Navas,  date  funeste 
pour  les  croyants,  qui,  ainsi  que  le  remarque  Abd-el-Halim,  per- 
dirent ce  jour-là,  avec  leur  assurance,  l'étendard  de  la  félicité. 

1.  Y  hugueron  envueltos  en  el  tropel  de  la  gente  que  huia...  (Conde,  Hisioria  de 
la  domtmcUm  de  ios  Arabes  en-Espana^  parte  m,  p.  Ii^2-ti2d-h2ii.) 
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DON  JAYME  EL  CONQUISTADOR. 

MM  <•  Mra  II.  —  Sm  Ut  ttjae.  —  Lt  nri  at  1*  nniL  —  Asinhit  d«  CuUDa.  —  L» 
ni  ài  UOB.  —  l4i  I^n.  —  ht  Mnanit  de  JijFnw.  —  la  bube  dn  tiU.  —  Portnit  ds 
Coaqainat.  —  ta  eanuil  da  Plem  HartaU.  —  GmUi  da  Bucalona.  —  L'aids  du  dogf 
•I  dB  buoni.  —  Binant  dai  Kico  Bombni.  —  La  cnii  da  Jajmi.  —  ¥iMm  dai  In- 
jMnla  —  CorUi  da  Lirida.  —  BamoD  d«  Tlcgimani  et  1*>  eapilaiiMa.—  VtfUt  da  la 
■alla  at  éttnfiumeiit  i  BaDta-Ponia.  —  La  pnmiar  combat.  —  Lt  Hiitt-  —  Batailla  da 
hct-aa-n.  —  Bnionn  d«  Bbmali.  —  Mort  dai  Honcads.  —  La  danliar  an  Tiiaga 
ai^aiil.  —  Etége  da  Pilau.  —  Auut  dn  11  d^cambn.  —  GonqiiHa  dei  BaUani.  — 
lajaa  à  Talanea.  —  La*  AlauigiTana.  —  FriM  da  Gotdotu.  —  Le  Pdj  da  Siliitt-llaric. 
—  OaiDo  d'Kitein.  —  L'aMa  de  Dira.  —  La  cboc  dai  braTat.  —  HiUa  Haam  pour  on 
chrttieB.  —  ta  lanBaiil  dn  nu.  —  Siège  da  Talaoea.  —  La  enlude  de  lU».  —  La  pacta 
fl  la  noTegaida.  —  CoDqvèla  da  Taleaaa.  —  Bartia  do  Hoalaïu.  —  La*  nofalai  celant. 

'il  y  avait  eu  la  moindre  intelligence  dans  la  tète 
(  des  hommes  qui  gouvernaient  alors  l'Europe  méri- 
'  dionalc,  les  chrétiens  auraient  profité  de  la  victoire 
^^^  du  Muradal  ou  île  Las  Navas  pour  écraser  le  maho- 
-  métisme  espagnol,  à  bout  de  force  et  de  courage, 
et  pour  le  rejeter  violemment  sur  la  terre  africaine.  Au  lieu  d'y 
pousser  les  princes  chrétiens,  la  papauté,  plus  préoccupée  de  son 
intérêt  particulier  que  des  grandes  destinées  du  christianisme,  usait 
toute  son  énergie  et  tout  son  pouvoir  dans  une  œuvre  de  vengeance 
et  de  barbarie,  la  croisade  contre  les  Albigeois. 

Ces  réformés  méridionau:^,  qui  curent  le  tort  de  vouloir  montrer 
la  lumière  en  des  siècles  de  ténèbres,  et  l'imprudence,  poussés 
par  le  mouvement  des  idées  de  t200,  de  protester,  comme  toute 
la  France  du  sud,  contre  les  scandales,  les  usurpations,  les  crimes 
et  l'ignorance  de  l'Eglise,  du  pape  et  des  moines,  avaient  été 
voués  à  l'extermination.  En  flattant  l'avarice  des  barons  du  nord 
de  l'espoir  d'une  riche  proie,  Rome  était  parvenue  à  soulever  des 
masses  aveugles,  qui  se  ruaient  sur  le  midi  avec  la  rage  et  la  féro- 
cité des  Huns  et  des  Hérules,  Le  généralissime  de  ces  bandits,  Si- 
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mon  de  Montfort,  était  un  de  ces  comtes  mendiants,  qui,  bien 
qu*il  eût  un  pied  en  France  et  l'autre  en  Angleterre,  dans  les  deux 
seigneuries  de  Montfort  et  de  Leicester,  brûlait  d'échanger  ses 
landes  d'outre-mer  et  ses  genêts  de  Bretagne  contre  im  riche  fief 
provençal. 

Devenu  maître,  par  l'assassinat  du  vicomte,  de  Béziers  et  de  Car- 
cassonne,  il  menaçait  de  s'emparer  de  tout  le  Languedoc.  Le  roi 
d'Aragon,  Pedro  II,  qui  était  seigneur  de  Montpellier  et  suzerain 
des  deux  villes  conquise^s,  finit  par  s'alarmer  de  cette  fougueuse 
ambition,  et  résolut  d'intervenir.  Certes,  son  orthodoxie  ne  lais- 
sait pas  prise  au  soupçon.  En  montant  sur  le  trône,  au  grand  scan- 
dale de  ses  peuples  et  de  ses  barons,  il  s'était  déclaré  à  Rome  vas- 
sal et  feudataire  du  Saint-Siège.  Mais,  son  dévouement  à  l'Église 
n'allant  pas  jusqu'à  soufi'rir  qu'on  le  dépouillât  de  ses  fiefs,  un  an 
après  la  bataille  de  Las  Navas,  il  marcha  contre  les  croisés,  bour- 
reaux des  Albigeois.  Écoutez  maintenant  le  récit  de  son  expédi- 
tion, fait  par  un  écrivain  méridional,  qui  peint  avec  d'admirables 
couleurs,  parce  qu'il  fut  contemporain  et  témoin  oculaire  : 

«  Au  Capitole  s'en  va  le  comte  de  Toulouse.  Il  dit  et  annonce 
aux  bourgeois  que  le  roi  d'Aragon  est  arrivé;  qu'il  a  amené  ses 
vassaux,  que  ses  tentes  nombreuses  et  pressées  sont  plantées  sous 
Muret,  et  qu'il  y  tient  les  Français  assiégés.  Portons-y,  ajoute  le 
comte,  nos  pierriers  et  nos  arcs  turquois,  et  quand  la  ville  sera 
prise,  nous  tournerons  vers  Carcassonne,  pour  recouvrer  le  pays, 
si  Dieu  nous  le  permet. 

a  —  Tout  cela  est  bien,  seigneur  comte,  lui  répondirent  les 
bourgeois;  mais  durs  et  terribles  sont  ces  Français.  Ils  ont  de  fiers 
courages  et  des  cœurs  de  lions,  et  sont  fortement  courroucés,  à 
cause  de  leurs  compagnons,  que  nous  avons  si  malmenés  et  tués 
sur  les  C'MiinôÀ  Arrangeons-nous  donc  de.  façf.m  à  n'avoir  pas  du 
pire! 

«Là -dessus  l;s  braves  comeurs  ^en  vont  cornant  Tost  (ar- 
mée) par  la  ville.  Que  tous,  proclament-ils .  aient  à  sortir  bien  équi- 
pés et  bien  armés  pour  aller  tout  droit  à  Muret,  où  est  déjà  le  roi 
d'Aragon  ! 

«  Voilà  que  par  les  ponts  sort  tout  le  peuple  de  la  nlle,  cheva- 
liers et  bourgeois.  Tout  d'une  traite  ils  arrivent  devant  Muret,  oh 
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ils  devaient  perdre  leur  bagage,  tant  de  belles  armures  et  taût  de 
▼aillants.  Ce  qui  fût  grand  dommage,  si  Dieu  et  ma  foi  me  sont  en 
aide,  et  bien  moins  en  valut  le  monde  ! 

«Le  monde  entier  en  valut  moins  en  vérité.  Mais  apprenez  com- 
ment la  chose  se  passa.  Auprès  du  bon  roi  d'Aragon,  campèrent 
le  comte  Raymond  et  tous  ses  barons,  les  bourgeois  et  la  com- 
mune de  Toulouse.  Ceux-ci  ajustent  et  dressent  les  pierriers,  et 
battent  Muret  à  Tentour  et  de  tous  côtés  et  si  fort  que  dans  le  fau- 
bourg ils  entrent  tous  ensemble  et  forcent  les  Français  à  se  jeter 
dans  le  château.  Voici  un  messager  qui  se  présente  ensuite  devant 
don  Pedro,  et  lui  dit  : 

«  —  Sachez,  seigneur  roi,  et  tenez  pour  vrai,  que  les  hommes  de 
Toulouse  ont  pris  la  ville,  si  vous  le  permettez,  assailli  les  mai- 
sons, tranché  les  barricades  et  contraint  les  Français  à  se  réfugier 
au  château. 

«Quand  le  roi  apprit  cette  nouvelle,  il  secoua  la  tête.  Allant  trou- 
ver les  consuls  de  Toulouse,  il  les  admoneste  et  leur  dit  de  laisser 
en  paix  les  hommes  de  Muret. 

«  —  Nous  ferions,  leur  dit-il,  grande  folie  de  les  prendre,  cardes 
lettres  scellées  m'annoncent  que  Simon  de  Montfort  doit  demain 
entrer  ici  en  armes.  Quand  il  y  sera  enfermé  et  que  mon  cousin 
Nunez  m'aura  rejoint,  nous  cernerons  la  ville  de  toutes  parts  et 
prendrons  à  la  fois  les  Français  et  tous  les  croisés.  Si  nous  pre- 
nions maintenant  ceux  qui  sont  dans  Muret,  Simon  s'enfuirait 
dans  les  autres  comtés  et  nous  perdrions  le  double  du  temps  à  le 
poursuivre.  Le  mieux  donc  est  qu'ils  entrent  :  ensuite  nous  tien- 
drons les  dés  et  nous  ne  les  quitterons  plus  que  la  partie  ne  soit  à 
nous. 

«  Les  donzels  des  Capitouls  vont  dire  alors  au  conseil  principal  de 
faire  sortir  la  milice  et  d'enjoindre  à  chacun  de  retourner  aux 
tentes,  parce  qu'ainsi  l'ordonne  le  bon  roi  au  cœur  impérial.  Les 
hommes  de  Toulouse,  quand  ils  entendent  cet  ordre,  sortent  tous 
ensemble  et  s'en  vont  à  travers  les  tentes  chacun  à  son  feu.  Là, 
petits  et  grands  se  mettent  à  manger  et  à  boire,  et  à  peine  avaient- 
ils  mangé  qu'ils  virent  au  haut  d'une  côte  venir  le  comte  de  Mont- 
fort  avec  sa  bannière  et  beaucoup  d'autres  Français ,  tous  à 
cheval. 
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«La  rivière  resplendissait  comme  un  lac  de  cristal  de  Téclat  des 
épées  et  des  heaumes,  et,  par  saint  Martial  I  je  vous  le  jure,  jamais 
en  si  petite  troupe  on  ne  vit  si  braves  vassaux.  Ils  entrent  à  Muret 
par  le  marché  et  vont  à  leurs  albercs  (logis),  oîi  ils  trouvent  assez 
de  vin,  de  pain  et  de  viande. 

«Le  lendemain,  aux  premiers  rayons  de  l'aube,  le  roi  d'Aragon, 
le  comte  de  Toulouse  et  ceux  de  Foix  et  de  Gomminges,  Hugues 
le  Sénéchal,  tous  les  autres  chefs,  les  capitouls  de  Toulouse  et 
leurs  officiers  se  réunirent  en  parlement  dans  un  pré,  et  le  roi 
parla  le  premier,  car  il  était  bon  et  gent  parleur. 

«  —  Écoutez  bien,  seigneurs,  dit-il,  ce  que  je  veux  vous  démon- 
trer. Simon  de  Montfort  est  là-dedans  et  ne  peut  plus  nous  échap- 
per. Sachez  tous  qu'il  y  aura  bataille  avant  la  nuit,  et  qu'il  faut 
songer  à  bien  commander  et  à  frapper  de  grands  coups,  car  les 
Français,  seraient-ils  dix  fois  plus  nombreux,  nous  leur  ferons 
tourner  visage. 

«  —  Seigneur  roi  d'Aragon,  reprit  le  comte  de  Toulouse,  écoutez 
quel  est  mon  avis.  Je  voudrais  qu'on  dressât  autour  des  tentes  des 
barrières  assez  fortes  pour  arrêter  les  cavaliers,  et,  si  les  Français 
nous  y  venaient  assaillir,  nous  les  accablerions  d'une  grêle  de  traits 
et  pourrions  les  déconfire  bien  plus  facilement  ensuite. 

«  —  Moi,  je  n'aime  pas  déjà  trop ,  s'écria  hardiment  Michel  de 
Luz,  que  le  roi  d'Aragon  délibère;  mais  j'aime  bien  moins,  sei- 
gneur comte,  l'avis  d'un  lâche  qui  se  laisse  déshériter. 

«  —  Faites  comme  vous  voudrez,  seigneurs,  répondit  le  comte  de 
Toulouse.  Avant  la  nuit  nous  verrons  bien  qui  pliera  le  dernier  ses 
tentes. 

«  Là-dessus,  on  crie  aux  armes,  et  tous  vont  s'armer.  Ils  éperon- 
nent  jusqu'aux  murs  de  la  ville,  y  refoulent  les  Français  et  lan- 
cent leurs  épieux  à  travers  la  porte.  Du  dedans  et  du  dehors,  on 
bataille  sur  le  seuil.  Lances  et  dards  sifflent,  s'entre-choquent  et 
font  couler  tant  de  sang  que  la  porte  en  est  toute  vermeille. 

«  Ceux  du  dehors,  ne  pouvant  entrer  dans  la  ville,  s'en  retournent 
droit  à  leurs  tentes,  et  les  voilà  tous  ensemble  assis  à  dîner.  Simon 
de  Montfort  fait  alors  crier  par  tout  Muret  de  seller  les  chevaux, 
afin  de  voir  s'il  ne  pourra  pas  surprendre  ceux  d'Aragon  et  de 
Toulouse.  11  ordonne  que  tout  le  monde  se  réunisse  à  la  porte 
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de  Sftias,  et  quand  ses  chevaliers  y  sont,  il  sermonne  en  ces 
termes: 

m — Seigneurs  barons  de  France,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  c'est 
que  nous  sommes  venus  ici  nous  mettre  en  péril.  Je  n'ai  fait  toute 
cette  nuit  que  réfléchir;  mes  yeux  n'ont  en  ni  sommeil  ni  repos. 
Or,  voici  ce  que  j'ai  trouvé,  à  force  d'y  songer.  Il  nous  faut  suivre 
ce  sentier  et  marcher  droit  aux  tentes,  comme  pour  livrer  ba- 
taille. S'ils  sortent  pour  nous  assaillir  et  que  nous  ne  puissions  les 
chasser  do  camp,  il  ne  nous  restera  plus  qu'à  nous  enfuir  à  Au- 
villar. 

«  —  Allons  (essayer  cela,  dit  le  comte  Baudouin,  et,  s'ils  sortent 
da  camp,  pensons  à  bien  tailler;  mieux  vaut  tomber  avec  gloire 
que  vivre  en  mendiant! 

aLlhdessus,  révêque  Folquetleur  donne  sa  bénédiction,  et  Guil- 
hnme  des  Barres  se  met  à  leur  tète,  n  en  fait  trois  corps  de  ba- 
taille, l'un  par  l'autre  appuyés.  Pennons  flottants  et  bannières  dé- 
ployées, ils  vont  droit  aux  tentes  à  travers  le  marais.  D'écus,  de 
heaumes  dorés  à  or  battu,  de  hauberts  et  d'épées  la  prairie  étin- 
ceUe. 

«  Quand  le  bon  roi  d'Aragon  les  aperçoit,  il  les  attend  avec  un 
petit  nombre  de  compagnons.  Les  hommes  de  Toulouse  accourent 
aussi  en  foule,  sans  écouter  ni  roi  ni  comte',  et  sans  savoir  de  quoi 
il  s'agit,  jusqu'au  moment  où  les  Français  arrivent,  qui  s'élancent 
là  où  le  roi  était  inconnu.  11  a  beau  s'écrier  :  Je  suis  le  roi  !  per- 
sonne ne  l'entend,  et  il  est  si  mortellement  frappé  et  navré  que 
son  sang  coule  jusqu'à  terre,  et  qu'il  tombe  là  étendu  mort.  Les 
seigneurs,  le  voyant  tomber,  se  crurent  perdus  :  qui  fuit  deçà,  qui 
fait  de  là.  Nul  ne  se  défend.  Les  Français  leur  font  si  rude  guerre 
que  celui  qui  leur  échappe  vivant  se  croit  par  miracle  sauve  ^  » 


1 .  Tuit  s*cn  van  à  las  teodas  per  meias  las  palutz 

Senheiras  dcsplogadas  é  Ts  penos  destendatz. 
E  d'ausbercs  e  d'espazàs  tota  la  prasda  lutz... 
El'  bofl  reis  d'Arago  cant  los  ag  perceubutz 
Ab  petite  corapanhos  es  vas  lor  atendutz... 
El  eacrida  eu  so  l'reis  !  mas  no  i  es  entendutz. 
E  fo  si  malamcnt  o  nafratz  e  fcrutz 
Que  per  mcia  la  terra  s*cs  lo  sanc  ospandutz 
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Par  un  singulier  hasard,  qui  tenait  aux  mœurs  du  temps,  Jajme, 
le  fils  du  roi,  était  dans  les  mains  de  Simon  de  Montfort.  Le  géné- 
ral de  la  croisade  relevait  pour  en  faire  son  gendre,  quoique  l'en- 
fant n*eût  que  cinq  ans.  Les  deux  frères  de  don  Pedro  espéraient 
bien  que  son  cercueil  leur  servirait  de  marchepied  pour  monter 
au  trône;  mais  ils  avaient  compté  sans  la  noblesse  et  le  clergé. 
Réunis  pour  échapper  aux  prétentions  ambitieuses  des  infants,  les 
prélats  et  les  barons  obtinrent  du  pape  une  bulle  enjoignant  à 
Montfort  de  leur  remettre  Jayme,  qui  fût  reconnu  à  Lérida  vers  la 
fin  de  1214  dans  l'assemblée  générale  de  la  nation.  Les  Aragonais 
avaient  confié  leur  roi  à  Guilhem  de  Montredon,  grand-maître  des 
Templiers.  En  1217,  trouvant  que  son  oncle  Sancho,  procureur 
général  du  royaume,  abusait  du  pouvoir  au  détriment  de  son  ne- 
veu, ils  le  tirèrent  du  château  de  Monçon,  où  il  vivait  comme  un 
captif,  et,  quoique  l'irascible  Sancho  eût  menacé  de  teindre  en 
rouge  tout  le  chemin  de  Monçon  à  Saragosse,  ils  l'émancipèrent  à 
la  pointe  de  leurs  lances. 

Dix  ans  se  passèrent  ainsi  dans  les  luttes  armées  contre  ses 
oncles.  Quand  il  eut  secoué,  avec  l'âge,  le  poids  de  cette  doublé 
tutelle,  il  essaya  son  épée  contre  les  Maures  de  Valence,  qui  ache- 
tèrent la  paix,  et  sa  lance  contre  les  baronç,  toujours  indociles  ou  à 
moitié  rebelles.  Le  plus  dangereux  de  ces  ricos  hombres,  Pedro 
de  Ahones,  osa  mettre,  pour  l'en  frapper,  la  main  à  son  glaive. 
Jayme  le  retint  de  son  poignet  de  fer,  et,  lorsque  les  amis  du  vassal 
l'eurent  forcé  à  lâclier  prise,  il  se  mit,  avec  quatre  chevaliers  seu- 
lement à  la  poursuite  du  rebelle,  lui  traversa  la  poitrine  d'un  coup 
de  lance,  et  dit  froidement  en  recevant  le  vaincu  expirant  dans  ses 
bras  : 

«  Pedro,  en  maie  heure  vous  ^tes  né  !  » 

Ses  barons,  qui,  soit  par  esprit  de  corps,  soit  pour  éprouver 
leur  jeune  roi,  étaient  restés  paisibles  spectateurs  de  cette  lutte, 
applaudirent  à  sa  valeur  et  se  serrèrent  tous  autour  de  sa  ban- 
nière. 

E  loras  cazec  morti  aqoi  toU  estendntx. 
Qui  fug  SA,  qui  fog  U  us  DO  s*es  défeodiitx... 

Wflbem  de  Tuddi^  Cmuos  de  U  cmaàa  cmUr*  eU  ertges  d*Al' 
he^t*,  —  Xss  de  la  KbHotMqoe  impériale,  fonds  La  VaUière, 
D*  tl,  antrefob  S708. 


DON  JAYME  EL  CONQUISTADOR.  315 

Une  anarchie  du  même  caractère  agitait  alors  la  Castille.  La 
grande  victoire  de  Las  Nayas  n'avait  en  pour  résultat  que  la  prise 
d'AJcaraz  et  d'Alcantara.  Repoussé  devant  Gaceres  et  Baeza , 
rVlonso  Vin  meurt  en  1214,  ne  laissant  qu'un  fils,  Enrique  P^  Au- 
tour de  cet  entant,  âgé  de  onze  ans,  que  deux  fermmes,  sa  mère 
Léonor  et  sa  sœur  Berenguela,  essayèrent  successivement  de  sou- 
tenir sur  le  trône,  éclatent  aussitôt  les  prétentions  et  les  jalousies 
féodales.  Les  Lara  réclament  la  régence  et  s'en  emparent  l'épée  à 
la  main.  Le  6  juin  1217,  une  tuile  détachée  par  le  vent  brise  à  Pa- 
lencia  ce  jeune  front  qui  devait  porter  la  couronne.  Berenguela 
profite  de  la  mort  de  son  frère  pour  faire  proclamer  Fernando  in 
qu'elle  avait  eu  du  roi  de  Léon.  Et  ce  misérable  monarque  se  hâte 
de  se  tourner  contre  son  fils  et  de  se  liguer  avec  les  Lara.  La  mort, 
qui  le  surprit  en  1219  à  Compostelle,  termina  ces  guerres  impies 
et  réunit  sous  le  même  sceptre  Léon  et  Castille.  De  ce  prince, 
comme  d'Alonso  MH,  il  ne  reste  qu'un  bon  souvenir.  Jaloux  de  ce 
que  le  roi  de  Castille  avait  fondé  en  1209  l'Université  de  Palencia, 
il  établit  en  1220  celle  de  Salamanque,  et  révisa  dans  un  esprit  as- 
sez libéral  pour  l'époque  les  fueros  de  Léon. 

Cependant  Jayme  d'Aragon,  dont  le  jeune  sang  bouillonnait 
d'ardeur,  songeait  à  s'illustrer  par  quelque  entreprise  éclatante. 
Le  hasard,  dit  un  historien  catalan,  lui  en  fournit  l'occasion.  Dans 
Télé  de  1228,  il  dînait  à  Barcelone  chez  un  bourgeois  nommé  Mar- 
lell.  En  jetant  les  yeux  sur  la  mer,  il  aperçut  dans  le  lointain  les 
lies  Baléares,  et  demanda  avec  empressement  comment  on  les 
nommait.  Son  hôte  satisfit  sa  curiosité  et  lui  apprit  en  môme 
t<  nips  que  les  Maures  qui  les  tenaient  étaient,  par  leurs  pirateries, 
!♦'  fléau  des  côtes  et  de  la  Méditerranée.  Jayme  s'engagea  sur-le- 
champ  par  serment  solennel  à  ne  se  regarder  comme  roi  d'Aragon 
que  lorsqu'il  aurait  conquis  ces  îles  et  tenu  par  la  barbe  le  wali 
maïorcain.  L'anarchie  qui  dévorait  l'Espagne  arabe  lui  rendait  ce 
projet  facile. 

Après  la  chute  des  Almohadcs,  l'Kspagne  arabe  se  trouva  aussi 
morcelée  et  en  proie  aux  mêmes  divisions  que  l'Espagne  chré- 
tienne. Entre  don  Fernando,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  et  Aben- 
Houd,  le  nouveau  sultan  de  Grenade,  d'Almeria,  de  Malaga  et  de 
Murcie,  s'élevaient  comme  autant  de  blockhaus  ennemis  les  émi- 
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rats  de  Séville,  d^Arjona,  de  Dénia  et  de  Valence.  Chacun  de  ces 
chefs  musulmans,  oubliant  que  la  force  est  dans  Tunion,  s'iso- 
lait avec  soin  dans  un  intérêt  d'ambition  aussi  aveugle  qu'égoïste, 
et,  au  lieu  d'en  redouter  les  suites,  recherchait  l'amitié  des  chré- 
tiens. C'était  élargir  de  ses  propres  mains  la  voie  de  la  conquête. 
Dans  l'automne  de  1229,  le  roi  Jayme  d'Aragon,  que  les  Maures 
appelaient  GaytniSy  en  le  maudissant,  et  qui  fut  surnommé  par  les 
siens  le  Conquérant  {el  Conquisteidor)^  fit  entendre  à  Sidi-Moham- 
med,  wali  de  Valence,  qu'il  allait  entreprendre  une  expédition 
pour  lui  rendre  les  îles  Baléares,  dont  le  gouverneur  s'était  déclaré 
indépendant. 

Dupe  de  cette  ruse,  assez  grossière  cependant,  Mohammed  four- 
nit des  secours  au  roi  Jayme,  et  celui-ci  mit  à  l'exécution  de  ce 
dessein  si  important  pour  les  marchands  de  Barcelone,  dont  les  cor- 
saires maïorcains  gênaient  le  commerce,  toute  la  fougue  et  l'ardeur 
de  son  âge.  Le  fils  de  Marie  de  Montpellier  n'avait  pas  encore  vingt 
ans,  et  voici  le  portrait  que  nous  ont  laissé  de  lui  ses  biographes. 

Le  roi  don  Jayme  fut  un  des  hommes  les  mieux  faits  de  ce  siècle, 
car  il  était  bien  proportionné  dans  tous  ses  membres,  et  plus  grand 
d'un  palme  que  ses  sujets.  Il  avait  une  belle  tète,  le  teint  blanc  et 
aussi  vermeil  qu'un  Flamand ,  le  nez  long  et  droit ,  la  bouche 
grande,  mais  gracieuse,  les  dents  blanches  comme  des  perles,  de 
beaux  yeux  bleus,  des  cheveux  qui  ressemblaient  à  des  fils  d'or,  de 
larges  épaules,  la  ceinture  fine,  les  jambes  et  les  cuisses  fortes,  et 
le  pied  lai^e  et  bien  cambré.  Adroit  à  tous  les  exercices  du  corps 
et  aussi  agile  à  pied  qu'à  cheval,  il  excellait  dans  le  maniement 
des  armes,  était  fort,  vaillant,  libéral,  humain  et  accessible  à 
tous*. 

Avant  de  suivre  l'avis  de  Pierre  Martell,  le  riche  négociant,  qui 
l'avait  convaincu  le  premier  des  avantages  qu'ofi'rait  pour  la  Cata- 
logne et  son  commerce  la  conquête  de  ces  iles  heureuses  et  si  fer- 
tiles en  vin,  en  blé,  en  fruits  et  en  troupeaux,  don  Jayme,  cher- 
chant un  prétexte  et  voulant  mettre  le  droit  de  son  côté,  expédia 
une  galère  de  quarante  rames  à  Maïorque  pour  réclamer  deux 


1.  Fue  el  rey  don  Jayme  uoo  do  los  mas  perfectos  hombrcs  que  huvo  en  aqael 
5iglo...  (Bernard  Dcsclot,  Hi$toriû  de  CataluMa,  p.  36  verso.) 
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vaisseaux  catalans  capturés  par  les  Maures.  Le  wali,  mal  conseillé, 
refusa  de  les  rendre,  et  fit  une  réponse  injurieuse.  A  cet  outrage, 
le  sang  booUlonna  dans  les  jeunes  veines  de  Jayme;  il  réunit  les 
oortès  à  Barcelone,  la  Teille  de  NoGl  1228,  et  leur  déclara  que,  fati- 
gué des  insultes  des  Bfaures,  il  avait  résolu  de  les  chasser  des  Ba- 
léares et  de  repeupler  ces  lies  avec  des  chrétiens.  A  ces  paroles 
énergiquemcnt  accentuées  par  un  roi  de  vingt  ans,  nobles  et  pré- 
lats se  regardèrent  pleins  d'émotion  et  de  surprise.  L'archevêque  de 
Turagoae,  se  levant  aussitôt,  s'écria  qu'une  pensée  si  grande  née 
dans  un  si  jeune  cœur  ne  pouvait  être  qu'une  inspiration  du  Saint- 
Esprit;  il  se  hâta  d'ajouter  qu'afin  de  seconder  une  entreprise  digne 
de  la  valeur  héréditaire  des  comtes  de  Barcelone  et  des  rois  ses 
prédécesseurs,  il  lui  offrait  1,000  marcs  d'or,  cinq  cents  charges  de 
froment,  cent  chevaliers  bien  armés  et  mille  hommes  de  pied  pour- 
vos  d^  machines  de  guerre  qu'il  s'engageait  à  faire  nourrir  pendant 
tonte  la  durée  de  l'expédition. 

Don  Bérenguer  de  Palon,  évêque  de  Barcelone,  s'offrit  aussi  avec 
cent  chevaliers  et  mille  fantassins  à  sa  solde.  Celui  de  Oirone  et 
randiidîacre  barcelonais  dirent  qu'ils  suivraient  le  roi,  l'un  avec 
trente  chevaliers  et  trois  cents  piétons  (peones),  l'autre  avec  dix 
chevaliers  et  deux  cents  péons.  Autant  en  promit  le  sacristain  de 
Girone.  Tous  les  autres  abbés,  prieurs,  chanoines,  moines,  clercs  et 
prêtres  des  autres  églises  offrirent  leurs  personnes  et  une  foule  de 
leurs  hommes,  qu'ils  se  chargeaient  de  payer  et  d'entretenir.  Le 
frère  Bernard  Champani,  chevalier  du  Temple,  en  son  nom  et  au 
nom  de  son  ordre,  en  s'applaudissant  d'une  guerre  qui  allait  four- 
nir aux  templiers  l'occasion  de  donner  leur  vie  pour  Dieu  et  la  foi 
des  chrétiens,  dit  qu'il  suivrait  le  roi  avec  trente  chevaliers  et  vingt 
arbalétriers  montés  et  entretenus. 

Les  barons  catalans  ne  furent  pas  moins  généreux.  Don  Nuiio 
Sanchez,  comte  de  Roussillon  et  oncle  du  roi,  s'engagea  pour  deux 
cents  chevaliers  et  bon  nombre  d'hommes  de  pied  ;  Pons  Hugo, 
comte  d'Ampurias,  pour  huit  cents  vassaux  à  cheval,  vingt  arbalé- 
triers et  mille  fantassins;  et  don  Guilhem  de  Moncade,  vicomte  de 
Béam,  pour  quatre  cents  chevaliers.  Ramon  Bérenger  d'Ager,  Bé- 
renger  de  Sainte-Eugénie  de  Torella  répondirent  de  leurs  monta- 
gnards, et  il  n'y  eut  comtes,  barons,  ni  ricos  hombres  qui  n'offris- 
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sent  ce  jour-là  leurs  bras  et  leur  sang  à  leur  seigneur  pour  une  si 
noble  entreprise.  Tous  jurèrent  sur  un  missel  de  partir  le  jour  de 
Notre-Dame  d*août,  et  de  ne  pas  tourner  visage  qu'ils  n'eussent 
pris  Maïorque*. 

Moins  enthousiastes,  à  ce  qull  parait,  les  députés  des  trois  bra- 
zos  *  aragonais,  convoqués  pour  le  môme  objet  à  Lérida,  avaient 
supplié  le  légat  du  pape,  de  passage  en  cette  ville,  de  dissuader  le 
roi  de  son  dessein,  et  de  l'engager  à  porter  son  effort  du  côté  de 
Valence,  promettant  de  le  seconder  énergiquement.  Mais  Jayme 
n'en  voulut  rien  faire,  et,  pliant  un  cordon  en  forme  de  croix,  il 
pria,  au  contraire,  le  cardinal  de  le  lui  coudre  sur  son  pourpoint, 
comme  signe  de  son  inébranlable  résolution.  Le  cardinal  y  con- 
sentit et  pleura  d'allégresse  en  lui  donnant  sa  bénédiction  et  pro- 
mettant une  foule  d'indulgences  à  tous  c^ux  qui  le  suivraient  à 
Maïorque.  Malgré  cette  promesse,  les  Aragonais  n'offrirent  ri^n  au 
roi  et  laissèrent  tous  les  périls  et  tout  l'honneur  de  l'entreprise  à 
leurs  voisins  de  Catalogne,  dont  l'élan  était  admirable. 

Tous  ceux  qui  avaient  accompagné  Jayme  à  Lérida,  nobles  et 
clercs,  à  commencer  par  l'évêque  de  Barcelone  et  son  archidiacre, 
prirent  la  croix  des  mains  du  cardinal.  Ensuite  Jayme  choisit  pour 
capitan  de  la  flotte  Ramon  de  Plegamans,  riche  citoyen  de  Barce- 
lone et  habile  armateur,  et  les  deux  chefs  principaux  de  l'armée, 
Guilhem  de  Moncade  et  le  comte  de  Roussillon,  élurent  leurs  capi- 
taines«  Ceu^  de  Guilhem,  bons  et  vaillants  aux  armes,  furent  son 
cousin  du  même  nom,  Ramon  de  Solsona,  Ramon  de  Tanya  et  Ar- 
naud de  Villar.  Don  Nuno  avait  pris  Jauffre  de  Rocaberti,  Olivier 
de  Termes,  Raimon  du  Ganet,  Gisbert  de  Barbera,  Pons  du  Vernel, 
Pierre  Arnaud  de  Montesquieu,  Ruiz  Castellan  et  deux  illustres  ba- 
rons de  Castille.  Sous  la  bannière  de  Moncade  marchaient  Guilhem 
de  Saint-Martin,  Guilhem  de  Cerbellon,  Ramon  Alaman,  Guilhem 
de  Clermont,  Hugo  de  Mataplana,  Guilhem  de  San-Vicente,  Ramon 
de  Belloc,  Bérenger  de  Centellas,  Guilhem  de  Palafols  et  Bérenger 
de  Sainte«Ëugénie,  la  fleur  de  la  chevalerie  catalane  et  de  l'esprit 


X,  Faheren  aportar  hun  libre  missal  é  juraren  ho  denant  lo  rey  é  lo  rey  atressi. 
(B.  Desclot,  Historia  de  Cataluûa^  p.  29.) 
S.  A  la  lettre,  ^^f ,  quMl  faut  traduire  ici  par  ordres. 
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du  temps,  car  la  plupart  étaient  aussi  bons  troubadours  que  vail- 
lants hommes  d'armes  ^. 

L'armée  s'embarqua  dans  le  port  de  Salou,  près  Tarragone,  le 
premier  mercredi  de  septembre  1229,  et,  le  lundi  suivant,  on  prit 
terre  à  l'anse  de  Santa-Ponza.  Les  Béarnais  de  Moncade  avaient 
débarqué  les  premiers.  Un  d'entre  eux,  nommé  Bernard  de  Riou, 
gravit  en  chemise  le  plateau  escarpé  qui  domine  Santa-Ponza,  et  y 
planta  au  sommet  sa  lance,  où  flottait  un  pennon  blanc.  A  la  vue 
de  ce  signal,  tous  les  navires  firent  voile  de  ce  côté,  et  grande  fut 
la  hâte  pour  le  débarquement.  Les  Maures  rôdaient  à  cheval  et  en 
grand  nombre  sur  la  côte  pour  s'y  opposer.  Us  accoururent  au  ga- 
lop, comptant  bien  jeter  les  infidèles  à  la  mer.  Mais  Mahomet  fut 
sourd  à  leurs  invocations,  et,  ferme  comme  le  granit,  la  bataille' 
des  Béarnais  reçut  leur  choc  sans  s'ébranler,  et  les  renvoya  à 
coups  de  lance,  après  leur  avoir  tué  deux  mille  de  leurs  plus  braves 
cavaliers. 

Les  chrétiens  rendirent  grâce  à  Dieu,  se  confessèrent,  ouïrent 
messe;  puis,  quand  ils  eurent  mangé  et  plié  les  tentes,  ils  s'armè- 
rent et  prirent  le  chemin  de  Maïorque. 

Dans  cette  première  rencontre,  le  jeune  roi,  qu'enflammait  le 
bruit  du  combat,  accourant  à  toute  bride,  suivi  seulement  de 
vingt-cinq  barons  aragonais,  s'était  lancé  résolument  dans  la  mê- 
lée. U  poussa  si  avant,  et  la  foule  était  si  compacte,  qu'il  se  trouva 
bientôt  seul  avec  trois  chevaliers.  Un  Maure  bien  monté  arrivait  à 
ce  moment  sur  lui  au  galop.  Le  roi  lui  cria  de  se  rendre;  mais  le 
païen,  secouant  dédaigneusement  la  tête:  n  Le  niuîey  (non,  sei- 
gneur), répondit-il  en  couchant  sa  lance.  »  Le  seigneur  de  Lobera, 
voyant  le  péril,  se  jeta  entre  lui  et  Jayme,  et  reçut  un  tel  coup  de 
lance  qu'homme  et  cheval  roulèrent  à  terre.  Se  relevant  tout 
étourdi.  Lobera  tira  son  épée  et  arrêta  le  Maure,  qui  ne  voulut  ja- 
mais se  rendre,  et  fut  tué  par  les  autres  Aragonais.  On  mit  sa  tête 
au  bout  d'une  lance,  et  Jayme  revint  tout  joyeux  à  son  camp  avec 
ce  trophée*. 

1.  B.  Desclot,  lib.  i,  p.  Ô2. 

2.  Bataille,  au  moyen  âge,  équivalait  à  division. 

3.  Bernard  Gomez,  De  Rébus  gestis  Jacobi  primi  régis,  lib.  vi,  {Hispania  illus- 
traim^  t.  UI,  p.  634.) 
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des  vassaux,  et  accompagna  le  lendemain  ces  preux  à  la  tombe,  où 
on  les  déposa  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  avec  toute  la  pompe  pos- 
sible, mais  en  silence,  de  peur  que  des  manifestations  trop  bruyantes 
n'apprissent  cette  perte  à  l'ennemi. 

Ce  devoir  funèbre  rempli,  on  investit  Palma  de  toutes  parts,  et 
les  ingénieurs  dressèrent  leurs  machines.  Il  y  en  avait  quatre  de 
grandeur  ordinaire,  outre  la  gâte  *  envoyée  au  roi  par  le  comte  de 
Provence.  Balistes  et  trabucs  tendus  sifflent  et  lancent  une  telle 
grêle  de  pierres  que  les  murs  en  sont  effondrés.  Pour  détourner 
cet  orage  et  forcer  les  chrétiens  à  rouler  ailleurs  leurs  machines, 
les  Maures  imiaginèrent  alors  d'attacher  leurs  captifs  tout  nus  à  des 
croix  qu'ils  plantèrent  sur  le  rempart  battu  par  les  trabucs.  Ce 
moyen  barbare,  par  bonheur,  no  leur  réussit  pas.  Les  prisonniers 
exhortaient  eux-mêmes  les  balistaires  à  tirer  avec  plus  d'ardeur,  et 
ceux-ci  visaient  si  juste  que  les  pierres  volaient  au  but  sans  toucher 
ces  infortunés.  Plus  heureux  au  dehors,  les  assiégés  étaient  parve- 
nus à  couper  un  ruisseau  qui  alimentait  le  camp  de  Jayme.  Le  roi 
lança  de  ce  côté  ses  chevaliers,  et  le  scheick  Fatitah,  auteur  du 
coup  de  main,  ne  put  résister  aux  lances  roussillonnaises.  Sa  tète 
et  celles  de  ses  quatre  cents  compagnons,  jetées  par  les  trabucs 
dans  la  ville,  apprirent  lugubrement  sa  défaite  aux  Maures  Mayor- 
cains. 

Ils  ne  se  découragèrent  pas.  Secondés  par  des  pluies  torren- 
tielles, qui  détrempèrent  le  terrain  pendant  sept  semaines  et  inon- 
dèrent les  fossés,  ils  luttaient  pied  à  pied,  opposant  trabuc  à  tra- 
buc,  poitrine  à  poitrine,  et,  contre-minant  les  travaux  souterrains 
des  Aragonais.  Ces  hardis  montagnards,  que  rien  ne  rebutait,  ne 
quittaient  plus  le  pied  du  rempart;  ils  en  trouaient  tous  les  jours 
les  fondements,  et  les  pics  retentissant  sans  interruption,  la  flamme 
s'élançant  par  gerbes  de  la  place  minée,  qu'on  bourrait  ensuite 
avec  de  la  laine  arrosée  d'huile  et  des  fascines,  le  fracas  des  pans 
de  mur  s'écroulant  entiers  et  comblant  le  fossé,  tout  annonçait  au 
Coraïsi  que  l'heure  de  sa  ruine  était  proche. 

Malgré  les  douze  brèches  béantes  au  flanc  de  ses  murailles,  il 
restait  ferme  cependant,  et  tout  son  peuple  était  digne  de  lui.  La 

1.  Grande  machine  sur  roues  en  forme  do  inantelet,  offensive  et  dëfentifVL 
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résistance  Calait  partout  la  vigueur  de  l'altaque.  Avançant  lente- 
tement  et  les  pieds  dans  le  sang,  les  chrétiens  montèrent  trois 
fois  aux  remparts,  et  trois  fois  en  redescendirent  la  lance  aux 
reins. 

Près  de  trois  mois  s'étaient  passés  en  assauts  inutiles.  Les  Maures 
de  l'intérieur  de  l'Ile,  encouragés  par  cet  insuccès,  se  soulevaient 
de  toutes  parts,  fermant  les  chemins  de  la  mer  et  déjà  coupant  la 
retraite.  Il  fallait  donc  vaincre  ou  mourir.  Les  braves  d'Aragon  et 
de  Catalogne  eurent  bientôt  fait  leur  choix.  Un  dernier  assaut  fut 
résolu  le  jour  môme  de  NoGl.  Tous  les  chevaliers  prêtèrent  serment 
de  ne  pas  reculer,  de  ne  pas  s'arrêter,  fallût-il  fouler  aux  pieds  les 
corps  de  leurs  frères,  et  de  ne  pas  quitter  la  place  qu'elle  ne  fût  prise. 
Les  machines  avaient  ouvert  une  brèche  large  de  trente  brasses. 
Le  31  décembre,  les  cavaliers  la  gravirent,  précédés  par  un  corps 
d'élite  de  cinq  cents  fantassins.  Des  masses  énormes  et  compactes 
remplissaient  les  rues.  On  chargea  tête  baissée,  et  ces  escadrons 
couverts  de  fer  y  firent  avec  leurs  chevaux  une  trouée  épouvan- 
table. «Point  de  quartier I»  était  le  cri  de  ralliement.  Quand  il 
expira  sur  les  lèvres  des  assaillants,  las  de  frapper  et  hors  d'haleine 
à  force  de  carnage,  vingt  mille  cadavres  jonchaient  les  rues,  les 
places  et  les  maisons  de  Palma^  Trois  campagnes  achevèrent  la 
soumission  de  Mayorque  et  ]a  conquôte  de  Minorque  et  d'Yvica. 
Les  quatre  schérifs  qui  la  gouvernaient  rendirent  Minorque  en 
1232,  et,  trois  ans  plus  tard,  la  bannière  de  Jayme  flottait  sur  les 
tours  d'Yvica. 

Pendant  que  le  Conquistador  gagnait  les  Baléares,  Sidi-Moham- 
med  perdait  Valence,  d'où  le  chassa  Zeyan-Abou-Giomaïl,  son  voî- 
àn  de  Dénia.  Heureux  de  ce  prétexte  d'intervention,  car  Moham- 
Daed,  implorant  son  appui,  s'était  réfugié  à  sa  cour  et  avait  reçu  le 
baptême,  Jayme  entra  dans  le  royaume  de  Valence,  conquit  en  dix 
mois  vingt-cinq  lieues  de  côtes,  força  et  rasa  cinq  châteaux,  et  prit 
une  douzaine  de  places.  Au  printemps  de  1230,  il  occupait  Enesa, 
loi  n'est  qu'à  cinq  lieues  de  la  Huorta.  Quand  il  vit  les  chrétiens 


<•  Znrita,  Annales  de  Aragon^  Vida  de  don  Jayme,  —  Dcsclot,  dans  son  Histoire 
^Catalogne,  p.  51,  prétend  que  les  chrétiens  no  perdirent  qim  cinq  liommeA,  soio 
^«ftï  fJirhtianos  que  eitaran  muertos  en  el  fo$80. 
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si  près,  Zeyan  humilia  son  orgueil,  et,  de  deux  maux  prenant  le 
moindre,  s'empressa  de  reconnaître  la  suzeraineté  d*Aben-Houd, 
le  sultan  de  Grenade. 

Aben  n'aurait  pas  mieux  demandé  que  de  secourir  son  nouveau 
vassal;  mais,  d'un  côté,  Fernando  le  Saint  le  pressait  avec  ses  Cas- 
tillans dans  TEslramadure,  et,  de  l'autre,  un  compétiteur  redou- 
table, Mohammed-Alhamar  (le  Rouge),  gagnait  chaque  jour  du  ter- 
rain dans  les  montagnes  de  Grenade.  Il  possédait  môme  les  deux 
seules  forteresses  conservées  par  les  Maures  sur  la  vallée  du  haut 
Guadalquivir,  oîi  les  chrétiens  tenaient  tout,  sauf  Jaen  et  Arjona. 
L'audace  de  leur  adelantado,  retranché  aux  avantypostes  de  la  fron- 
tière à  Martos  leur  donna  Cordoue.  C'est  à  l'adalid  d'Andujar,  Do- 
mingo Munoz,  et  à  ses  Almogavares  que  revint  l'honneur  de  ce 
coup  de  main  national. 

Les  Almogavares  étaient  des  volontaires  qui  avaient  pour  unique 
métier  de  rôder  toujours  les  armes  à  la  main.  Ils  ne  vivaient  pas 
dans  les  lieux  peuplés,  mais  dans  les  bois  et  les  déserts,  escarmou- 
chant  sans  cesse  avec  les  Maures,  pénétrant  dans  le  pays  ennemi 
jusqu'à  deux  et  trois  journées  de  marche,  s'embusquant  et  faisant 
du  butin.  Ils  ramenaient  ensuite  leurs  captifs  sur  les  marchés  chré- 
tiens et  les  vendaient  tant  par  tête.  Endurcis  aux  privations,  ils 
supportaient  des  fatigues  auxquelles  pouvaient  seuls  résister  ces 
tempéraments  de  fer,  car  il  leur  arrivait  souvent  de  se  passer  de 
pain  pendant  plusieurs  jours  et  de  se  nourrir  de  racines,  ou  même 
d'herbe.  Les  Almogavares  ne  portaient  pour  tout  vêtement  d'hiver 
comme  d'été  qu'une  ropUla^  ou  chemise  très-courte,  et  des  cale- 
çons de  cuir  à  pli  de  jambe.  Leurs  armes  étaient  Valfange^  ou  épée 
large  et  mince  suspendue  à  une  courroie;  Ja  pique,  ou  lance  courte, 
et  deux  dards.  Ils  mettaient  dans  un  sac  de  peau  de  chèvre  jeté  sur 
l'épaule  des  vivres  pour  deux  ou  trois  jours,  une  pierre  à  ftisil  et 
de  l'amadou.  Très-vifs,  ardents  et  agiles  à  la  course,  ils  formaient 
une  excellente  troupe  d'éclaireurs.  Presque  tous  sortaient  des 
montagnes  de  la  Catalogne  et  de  l' Aragon.  Ceux  qu'on  nommait 
Gol fines  étaient  Galiciens  ou  des  montagnes  de  Castille,  et  la  plu- 
part ^Gentilshommes.  La  misère,  le  jeu  ou  le  crime  les  avait  jetés 
dans  les  rangs  des  Almogavares.  En  Castille,  ils  étaient  tous  à  che- 
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nd  et  afiient  au-dessoiu  d'eux  les  almocadem^  ou  chefs  des  éclai- 
rems  à  pied  *• 

Suivi  d'une  troupe  de  ces  déterminés  zouaves  du  xm*  siècle, 
dans  la  nuit  du  8  janvier  1236,  nuit  d'affireuse  tempête,  Domingo 
M anoi  escalada  la  tour  d'Alvaro  Golodro,  ainsi  nommée  de  TAlmo- 
gavire  qui  le  premier  y  mit  le  pied,  et  il  s'y  maintint  le  lende- 
main avec  cette  poignée  de  braves  contre  toute  la  population  de 
Cordoue,  accourue  en  armes  et  frémissante  de  colère.  Averti  de  ce 
trait  d'audace»  don  Fernando  le  Saint,  roi  de  Léon  et  de  Gastille, 
accourt  avec  tous  les  chrétiens  qu'il  peut  grouper  sous  sa  ban- 
nière. Ils  étaient  peu  nombreux,  à  cause  de  la  saison,  de  l'éloigné- 
ment  des  fiefs,  de  l'indolence  des  seigneurs  et  de  l'état  des  routes, 
défimcées  par  les  pluies.  Aben-Houd,  au  contraire,  avait  ses  masses 
sous  la  main.  Trompé,  dit-on,  par  les  faux  rapports  d'un  trans- 
ftige,  il  hésita  un  ou  deux  jours  à  les  lancer  sur  les  chrétiens,  et 
Unit  par  se  retirer.  Dès  lors,  le  triomphe  de  la  croix  fut  certain. 
Aux  cent  cavaliers  réunis  à  grand'peine  par  le  roi  se  joignirent 
successivement  les  seigneurs,  qui  arrivaient  lentement,  un  à  un, 
avec  leurs  vassaux,  l'élite  des  ordres  militaires  et  les  milices  des 
conununes.  Bientôt  les  chemins  furent  couverts  de  chariots  char- 
gés de  munitions,  d'armes,  de  vivres  et  de  ces  longues  files  de 
bœuEs  et  de  moutons,  sans  lesquelles  une  armée  ne  se  mettait  ja- 
mais en  mouvement. 

Un  mois  après,  le  siège,  limité  d'abord  au  faubourg  oriental  (El- 
Scharkyah),  embrassait  la  ville  entière.  Les  Cordouans  se  défen- 
dirent vaillamment  jusqu'à  la  fin  de  juin;  mais,  enfermés  dans  un 
cercle  de  fer  qui  se  resserrait  tous  les  jours  et  manquant  de  vivres, 
ik  demandèrent  à  se  rendre.  Fernando  le  Saint  ne  voulut  leur  ac- 
corder que  la  vie  et  ce  qu'ils  pourraient  emporter  sur  eux.  Forcés 
par  la  famine  de  subir  ces  dures  conditions,  les  croyants  ouvrirent 
les  portes  de  la  ville  bien-aimée  des  khalifes,  et  en  sortirent  tous, 
aux  termes  de  la  capitulation,  le  29  juin,  jour  de  la  fête  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  Il  y  avait  cinq  cent  vingt-cinq  ans  que 
l'islam  y  régnait  en  maître.  Aussi  des  larmes  d'orgueil  et  de  joie 
coulèrent  de  tous  les  yeux,  quand  on  vit  paraître  sur  le  plus  haut 

1.  B.  Dcsclot,  iiiiioria  de  CataluHa^  lib.  ii,  p.  9ô. 
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minaret  la  croix  et  la  bannière  de  Léon  et  de  Castille.  Tandis  que 
les  chevaliers  arboraient  ces  deux  emblèmes  nationaux,  le  clergé, 
un  évêque  représentant  le  primat  de  Tolède  en  tète,  montait  en 
procession  à  la  magnifique  mosquée  d*Abd-el-Rahman,  la  consa- 
crait au  culte  catholique,  après  l'avoir  purifiée  avec  l'eau  et  le  sel, 
et  des  captifs  rapportaient  àCompostelle,  sur  leurs  épaules,  les  clo- 
ches jadis  enlevées  de  ce  sanctuaire  par  Al-Mansor.  A  la  voix  du 
crieur  appelant  les  chrétiens  à  venir  repeupler  la  cité  déserte,  il 
accourut  tant  de  colons  de  toutes  les  parties  de  l'Espagne,  que 
bientôt,  selon  l'expression  de  Roderich,  ce  ne  furent  point  les  ha- 
bitants qui  manquèrent  aux  maisons,  mais  les  maisons  qui  man- 
quèrent aux  habitants  ^ 

Depuis  deux  ans,  le  beau  palmier  d'Abd-el-Rahman  ombrageait 
le  sol,  redevenu  à  jamais  chrétien,  de  Cordoue,  quand  don  Jayme 
le  Conquérant,  qq^  le  voisinage  des  Maures  empêchait  de  dormir, 
entreprit  de  nouveau  cette  conquête  de  Valence,  qui  faisait  battre 
tous  les  cœurs  aragonais  et  catalans.  Le  royaume  de  Mtiyorque, 
échangé  naguère  contre  le  comté  d'Urgel,  lui  était  revenu  par  la 
mort  de  l'infant  Pedro  de  Portugal,  son  gendre.  Il  disposait  de 
forces  considérables,  et  avait  derrière  lui  le  peuple  et  tous  les 
grands  corps  de  l'État,  aussi  aheurtés  que  lui  à  cette  guerre.  Aussi, 
en  1238,  il  n'hésita  plus,  et  la  commença  brusquement  par  l'envoi 
d'un  corps  d'élite  chargé  de  s'emparer  d'une  forte  position,  qui 
pût  servir  de  pivot  aux  opérations  de  l'armée. 

Deux  de  ses  vaillants,  Guilhem  d'Entença  et  Guilhem  d'Aguilo, 
franchissent  à  l'improviste  la  frontière  avec  soixante-dix  cheva- 
liers, trente  frères  au  manteau  blanc  de  l'ordre  du  Temple  et  de 
l'Hôpital,  et  deux  mille  hommes  de  pied,  et,  après  avoir  rasé  la 
campagne,  ils  se  retranchent  sur  un  puy  alors  appelé  de  Cebolla, 
et  situé  à  deux  lieues  de  Valence.  En  apprenant  que  les  chrétiens 
avaient  osé  s'établir  à  leurs  portes,  les  musulmans  de  Valence  et 
du  royaume  de  Murcie  se  mirent  à  bourdonner  de  rage,  comme 
des  frelons.  Ibn-Zeyan,  le  schérif  de  Valence,  en  devint  noir  de 
colère,  et  fit  proclamer  l'al-gihcd  dans  toutes  les  mosquées.  Tandis 
que  tout  bon  musulman  accourait  à  cheval  on  à  pied,  il  arriva 

I    Roderich  Toletanus,  lib.  \\,  c.  \mi.  —  Chronique  de  Saint-Ferdinand,  id. 
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qa*un  chrétien  s'échappa  la  nuit  des  prisons  de  Valence  et  parvint 
à  gagner  le  puy  consacré  par  les  Espagnols  à  la  Vierge.  Lorsqu'il 
fut  sous  la  barbacane  du  fçrt,  les  sentinelles  Tentendirent  et  le 
noienèrent  à  leurs  chefs,  qui  lui  demandèrent  s'il  y  avait  du  nou- 
Tcau  à  Valence. 

m  Seigneurs ,  répondit-il ,  je  vais  vous  dire  ce  que  je  sais.  Le 
roi  Zeyan  a  fait  ajuster  tous  les  Maures  des  royaumes  de  Valence 
et  de  Murcie,  et  demain  matin  ils  seront  tous  ici,  car  ils  pensent 
TOUS  surprendre  sans  défense.  » 

Lorscpie  les  chevaliers  et  ceux  qui  étaient  dans  le  campement 
ouïrent  cela,  ils  formèrent  le  cercle  autour  des  chefs  et  tinrent 
conseil  là-dessus.  Le  seigneur  Guilhem  d'Entença  parla  et  dit  que 
chacun  pourrait  proposer  ce  qui  lui  paraîtrait  le  mieux  pour  leur 
profit  et  l'honneur  du  roi.  Il  y  en  eut  qui  dirent  alors  qu'il  serait 
bon  d'abandonner  le  pays  et  de  s'en  aller.  Mais  Guilhem  d'Aguilo 
leur  répondit  : 

«  Seigneurs,  nous  sommes  ici  venus  pour  l'honneur  de  Dieu  et 
de  Notre-Dame  sainte  Marie,  aûn  que  leur  nom  soit  ici  exalté, 
qu'on  y  célèbre  le  saint  sacrifice,  que  cette  gent  mécréante  soit 
détniite  et  confondue  avec  ses  mahométeries,  et  que  nous,  qui  ne 
sommes  qu'une  poignée,   nous  sauvions  ici  nos  îlmes.   Quoique 
moins  nombreux,  cependant,  nous  serons  plus  forts,  avec  l'aide  du 
Seigneur,  et  les  doconfirons.  Que  chacun  reste  donc  avec  cœur 
ferme  et  sûr,  car  la  bannière  d'Aragon  n'a  jamais  reculé  et  ne 
commencera  pas  aujourd'hui.  Mieux  vaut,  d'ailleurs,  mourir  avec 
honneur  que  vivre  dans  la  honte.  Si  nous  mourons,  nos  âmes  vole- 
ront vers  Dieu,  tandis  que,  si  nous  vivions  avec  déshonneur,  nous 
perdrions  à  la  fois  le  corps  et  l'ànie  *.  » 
Le  vieux  Dernard  Guilhem  d'Entença  parla  ensuite,  et  dit  : 
«  Seigneurs,  Guilhem  d'Aguilo  vous  a  fait  entendre  paroles  de 
grande  vérité,  de  grand  sens  et  (W  grande  noblesse,  et  chacun  doit 
les  mettre  en  son  cœur.  Bien  est-il  vrai  que  nous  sommes  ici  petite 
compagnie  de  chevaliers  et  de  servants;  mais  ayons  bonne  con- 
fiance en  Dieu.  Nous  sommes  pour  lui,  il  sera  pour  nous.  Prépa- 

1.  IWvirdvd  Desrlot,  Ilisiona  de  Catalutia^  lib.  i,  p.  50.  —  Chrouira  o  rummentari 
lirl  fjhtrioHÏsxim  inviciissim  re\f  En  Janue  rcj  de  Arago,  de  Mallorquei^  de  Vnlen" 
na,  etc.,  ni. 
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rons-nous  du  mieux  que  nous  pourrons,  et  ordonnons  notre  ba- 
taille. Ces  félons  sont  gens  sans  nombre  qui  viendront  tout  à  coup 
et  en  désordre,  car  ils  croient  déjà  nous  tenir  dans  leurs  mains. 
Or,  voici  ce  que  nous  ferons.  Nous  avons  quatre-vingts  chevaliers 
couverts  de  fer,  bons  et  sûrs.  En  chevaux  de  trait  et  mulets,  nous 
avons  bien  deux  cents  botes.  Il  y  a  deux  mille  hommes  de  pied. 
Que  ceux  qui  n'ont  ni  armures  ni  housses  prennent  leurs  couver- 
tures et  les  posent  sur  les  chevaux  de  trait  et  les  mulets.  Montrons- 
leur  le  plus  d'hommes  montés  que  nous  pourrons;  nous  aurons  les 
pennons  et  les  pavillons  des  trois  galères  qui  nous  ont  apporté  les 
vivres.  Quand  viendra  le  malin,  je  sortirai  de  la  bastide  *■  avec  cin- 
quante chevaliers  et  mille  fantassins,  et  j'irai  vers  midi  frapper  sur 
les  Sarrasins  d'un  côté. 

0  Tous  les  autres  hommes  de  pied  et  de  cheval  seront  avec  Guil- 
hem  d'Aguilo  et  avec  les  frères  de  l'Hôpital  et  du  Temple.  Les  au- 
tres servants,  avec  toutes  les  bannières  et  six  paires  de  trompettes, 
se  tiendront  derrière  le  puy,  et,  quand  nous  serons  bien  mêlés 
avec  les  païens,  débouchez  du  côté  opposé  à  nous,  toutes  les  ban- 
nières au  vent,  avec  le  plus  de  tumulte  et  de  fracas  que  vous  pour- 
rez, et  tombez  sur  les  mécréants.  En  vous  apercevant,  ils  croiront 
que  c'est  la  bataille  principale  et  que  le  roi  nous  vient  en  aide. 
Rompant  alors  les  rangs,  ils  commenceront  à  fuir,  et  nous  verrons 
à  les  charger  et  à  férir  sur  eux.  » 

Ce  plan  réussit  à  merveille.  Les  Maures  soutenaient  trop  bien  la 
charge  de  Guilhem  d'Entença,  et  l'avaient  déjà  entouré,  grâce  à 
leur  multitude,  d'une  forêt  de  dards  et  de  lances,  lorsqu'ils  enten- 
dirent sonner  les  douze  trompettes  vers  le  nord.  Regardant  alors 
de  ce  côté,  ils  aperçurent  la  troupe  de  Guilhem  d'Aguilo ,  posté 
sur  une  colline  avec  tous  les  servants  sur  les  mulets  et  les  bêtes  de 
trait  derrière  lui,  et,  voyant  flotter  la  bannière  royale  et  les  pavil- 
lons des  galères,  ils  crurent  que  c'était  le  roi  lui-même  à  la  tête 
de  son  host^  et,  frappés  d'une  terreur  panique,  prirent  la  fuite  si 
précipitamment  qu'ils  tombaient  les  uns  sur  les  autres.  Les  chré- 
tiens les  poursuivirent  bien  une  lieue  et  demie,  frappant  d'estoc  et 
de  faille.  On  en  faucha  une  telle  quantité  que  les  chevaux  étaient 

1.  Fort  construit  en  bois. 
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rendas  à  force  de  fouler  les  cadavres.  Le  butin  fut,  comme  la  tue- 
rie, immense,  et  bien  faible  la  perte,  car,  pour  un  chrétien  mort, 
il  y  avait  mille  Sarrasins  ^ 

Aussi  effrayé  que  les  fuyards,  qui  répandirent  leur  terreur  à  Va- 
lence, Ibn-Zeyan  se  hâta  d'en  faire  murer  les  portes,  sauf  une,  pour 
entrer  et  sortir,  à  pierre  et  à  chaux.  Jayme,  en  apprenant  cette  vic- 
toire, en  fut  numlt  allègre,  et  c'était  raison  (e  esser  que  u  dech);  il 
vint  en  personne  remercier  ses  preux,  et  fit  publier  la  croisade 
pour  le  printemps  suivant.  Mais  voilà  que,  six  mois  après,  le  vieux 
Guilhem  d'Entença  meurt  dans  sa  bastide.  Don  Jayme  s'y  rend 
aussitôt  pour  réconforter  la  garnison,  et  la  trouve  grandement 
morne  et  dolente.  Un  frère  prêcheur,  vers  le  soir,  vint  l'avertir  en 
grand  secret  que  les  chevaliers,  désespérant  de  se  maintenir  dans 
la  place,  avaient  résolu  de  l'abandonner,  quand  il  serait  reparti 
pour  r Aragon.  Jayme  passa  une  nuit  des  plus  agitées;  entre  minuit 
el  l'aube,  il  se  tourmenta  fort  sur  sa  couche,  en  pensant  à  quels 
hommes  peu  faciles  à  manier  il  avait  affaire.  Sa  résolution  prise, 
toutefois,  au  jour  il  réunit  les  cavaliers  devant  l'autel  de  la  Vierge, 
et  leur  tint  ce  discours  : 

«  Barons,  nous  pensons  bien  que  vous  savez,  comme  tous  ceux 

qui  habitent  l'Espagne,  la  grande  grâce  que  le  Seigneur  fit  à  notre 

jeunesse  en  nous  laissant  prendre  Mayorque  et  les  îles.  C'est  par 

elle  que  nous  avons  pris  Tortose  et  que  vous  êtes  ici  armés  pour 

servir  Dieu  et  votre  roi.  Maintenant,  frère  Pierre  de  Leyde  est  venu 

nous  parler  cette  nuit,  et  nous  a  dit  que  la  majeure  partie  d'entre 

vous  voulait  s'en  aller,  si  nous  partions.  Nous  nous  en  sommes 

étonné,  car  notre  départ  n'avait  d'autre  but  que  votre  bien  et  le 

î^in  de  notre  conquête.  Mais,  puisqu'il  vous  pèse,  nous  allons  vous 

ôler  ce  souci.  Je  jure  ici  à  Dieu  et  sur  cet  autel,  qui  est  celui  de  sa 

Dière,  de  ne  pas  repasser  le  fleuve  de  Tortose  *  avant  d'avoir  pris 

V:lence*.  » 

Fidèle  à  son  serment,  don  Jayme  établit  son  quartier  à  la  Rusa- 
f^,  investit  la  ville  du  fleuve  blanc  (Wad-al-Abyadh),  le  Guadala- 

!•  Por  cada  christiano  dwaron  mi!  Moros  niuertos.  (Dcsclot,  lib.  i,  p.  55.) 

2.  Ltbre. 

3.  Que  nos  no  passarem  lo  riu  de  Torto»a  tro  que  Valcncia  hajam  press.  (Vie  de 
'^'  iayme^  écrite  par  lui-même,  lib.  m,  c.  lxxii.) 
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viar  moderne,  fortifie  ses  lignes,  creuse  des  tranchées,  dresse  ses 
trabucs  et  jette  une  telle  terreur  dans  l'âme  d*lbn-Zeyan  que  le 
wali  lui  fit  proposer  de  lui  livrer  tous  les  châteaux  élevés  depuis  le 
Guadaramar  jusqu'à  Tortose  et  de  Torlose  à  Terruel,  et  de  lui 
payer  un  tribut  de  2,000  besans.  Quoique  cette  proposition  eût  fait 
sauter  et  danser  de  joie,  au  dire  du  messager,  son  père  et  son  aïeul, 
s'ils  avaient  eu  si  bonne  aventure,  Jayme  la  refusa,  en  répondant 
avec  raison  que.  Valence  prise,  il  aurait  la  poule  et  les  poussins,  et 
n'en  poussa  que  plus  vigoureusement  le  siège.  Avec  le  printemps 
de  1238,  les  croisés  arrivèrent  en  foule,  comme  les  hirondelles.  U 
en  vint  d'Aragon,  de  Catalogne,  du  Languedoc,  de  la  Provence  et 
même  d'Italie.  L'archevêque  de  Narbonne,  Pierre  d'Amiel,  et  les 
évoques  de  Saragosse,  de  Barcelone,  de  Lérida,  de  Tortose  avaient 
pris  en  cette  occasion  la  croix  et  la  cuirasse  avec  leurs  vassaux.  Ils 
étaient  suivis  de  tous  les  grands-maîtres  des  ordres  religieux  :  le 
grand-maître  du  Temple  de  Provence,  ceux  d'UcIès  et  de  Cala- 
trava,  les  commandeurs  d'Alcanitz,  de  Montalvan  et  d'Oropesa, 
portant  haut  leur  bannière  blasonnée  d'un  chaudron,  pour  rappe- 
ler qu'ils  nourrissaient  leurs  hommes.  Quand  toute  cette  multitude 
fut  rassemblée  sous  les  murs  de  Valence,  on  y  compta,  y  compris 
les  gens  des  communes  de  Terruel,  Darroca,  Calalayud,  Saragosse, 
Lérida,  Tortose  et  Barcelone,  plus  de  mille  chevaliers  et  soixante 
mille  piétons  (péons). 

Résister  à  de  telles  forces  était  impossible.  Les  Maures  se  défen- 
dirent vaillamment  six  mois;  mais  la  faim,  plutôt  que  le  fer,  finit 
par  les  soumettre  comme  leurs  frères  de  Cordoue.  Ibn-Zeyan  en- 
voya un  nouveau  messager,  et,  le  28  septembre  1238,  le  Conquis- 
tador signa  et  firma  de  son  sceau  la  convention  suivante  : 

«  Nous,  James  (Jacques),  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Aragon  et 
de  Mayorque,  comte  de  Barcelone  et  d'Urgel,  et  seigneur  de  Mont- 
pellier, promettons  à  vous,  Zeyan,  petit-fils  de  Lope  et  fils  de  Mor- 
def,  que  vous  et  tous  ceux  de  votre  nation,  hommes  et  femmes, 
qui  voudront  vous  suivre,  pourrez  sortir  de  Valence  en  toute  sû- 
reté, emportant  vos  armes  et  tous  les  effets  mobiliers  qu'il  vous 
plaira  de  prendre,  sous  la  garantie  de  notre  foi  et  de  notre  sauf- 
conduit,  qui  aura  vigueur  pendant  vingt  jours,  à  compter  d'aujour- 
d'hui. Nous  voulons,  en  outre,  et  accordons  que  tous  les  Maures 
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qui  désireront  rester  dans  le  territoire  de  Valence  soient  mis  sous 
notre  sauvegarde,  en  attendant  qu'ils  s'arrangent  ayee  les  maîtres 
du  sol.  De  même,  nous  tous  assurons  une  trêve  de  sept  années,  et, 
si  elle  était  violée  par  quelqu'un  de  nos  vassaux  ou  de  nos  hommes, 
et  qu*il  vous  arrivât  dommage,  nous  nous  engageons  à  vous  en  faire 
ftdre  ample  et  juste  réparation  ^  » 

En  Vertu  de  ce  pacte  signé  par  l'infant  d'Aragon,  son  oncle,  San- 
cho,  son  cousin,  les  principaux  seigneurs  de  Catalogne  et  d'Ara- 
gon, et  les  évoques,  Jayme  entra  dans  la  ville  le  jour  de  Saint- 
Michel.  Jamais  cortège  plus  imposant  n'avait  orné  plus  beau 
triomphe.  Après  Jayme  venaient,  montés  sur  de  magnifiques  che- 
vaux richement  caparaçonnés,  la  reine,  le  métropolitain  de  Nar- 
bonne  et  huit  évéques  espagnols,  puis  tous  les  barons  et  les  ricos 
hombres,  précédés  de  leurs  bannières  et  avec  leur  gent.  Dès  que 
la  bannière  d'Aragon  flotta  sur  la  plus  haute  tour,  le  roi  alla  droit 
à  la  Rambla,  descendit  de  cheval  et,  s'agenouillant  du  c6té  de 
l'orient,  baisa  la  terre  en  pleurant  de  joie.  Le  troisième  jour,  tous 
les  Maures  sortirent,  au  nombre  de  cinquante  mille,  hommes  et 
femmes.  Barons  et  vassaux  frémissaient  de  rage  de  voir  échapper 
une  si  riche  proie;  mais  Jayme,  malgré  leurs  cris  et  leurs  mur- 
mures, maintint  sa  parole  et  tua  même  de  sa  main  des  soldats  qui 
Toulaient  piller.  Sa  sauvegarde,  par  malheur,  ne  couvrit  les  émi- 
grants  que  jusqu'au  terroir  de  Cullera.  Là,  des  chevaliers,  qui 
avaient  pris  les  devants  dans  ce  noble  dessein,  et  les  Almogavares 
se  jetèrent  sur  eux  comme  sur  un  troupeau,  en  tuèrent  ou  en  firent 
prisonniers  des  milliers,  et  rapportèrent,  contre  la  foi  jurée  et  au 
mépris  du  seing  et  du  serment  du  roi,  riche  butin  et  grand  trésor. 
La  propriété  délaissée  par  les  Maures  était  divisée  en  lots  pendant 
ce  temps  et  distribuée  à  trois  cent  quatre-vingts  chevaliers. 

La  ville  se  trouvant  déserte  par  la  retraite  des  Maures,  il  fallut 
songer  à  la  repeupler,  et  Jayme,  pour  y  attirer  des  habitants,  ac- 
corda les  plus  larges  privilèges.  Les  Catalans  y  descendirent  alors 
en  foule  de  Girone,  de  Tarragone  et  de  Tortose  surtout,  et  se  par- 
tagèrent les  maisons.  Le  terroir  fut  divisé  entre  Tévôque  dom  Fer- 
rier,  un  des  catéchiseurs  des  Albigeois,  son  clergé,  les  ordres 

1.  Elirait  des  arctiive»i  royulc»  de  Barcelone,  ancien  fond^,  n^  ftOO/j. 
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militaires  et  les  communautés  des  villes,  parce  que  tous  avaient 
pris  une  part  égale  à  la  conquête.  Quant  au  roi,  si  justement  sur- 
nommé le  Conquérant  {C<niquistador)y  il  alla  jouir  de  sa  gloire  et  se 
reposer  de  ses  fatigues  en  Cerdagne,  à  Perpignan  et  à  Montpellier, 
sa  ville  d'affection,  et  partout  où  il  passait,  dit  Ramon  Muntaner, 
son  biographe,  il  faisait  grandes  processions  pour  rendre  grâces  à 
Dieu,  et,  reconnaissant  des  jeux,  des  bals  et  des  fêtes  qu'on  lui 
offrait  à  chaque  pas,  versait  à*  pleines  mains  les  dons  et  les  fa- 
veurs. 


CHAPITRE  XXI 

LES  SULTANS  ROUOES. 

L'wiMtn  d'iloarii.  —  HobuBBed^-Aluur.  —  Vrnutli  dti  Huiéridei.  —  Lm  npt  il- 
Mldi.  —  bonian  da  lt4S.  —  La  anlitr  atnn.  —  Un  tuoI  ostloi.  —  DoeriFUsa 
daSMDa.  — LaiUg*.-TTtonpbadar«nuiido  la  Biinl.  —  ficlM,  Ua  Allât.  ~  La  Ib 
da  aeUtIf  da  Bondi.  ~  luaaatatlan  ds*  aojuiti.  —  La  batgar  nkgia.  —  ImmaaUoB 
d«a  Hanaa  da  Talanea.  —  AIobw  la  Biga.  —  Un  perfd*  tUmL  —  Lt  giain  nlnla.  — 
Id  gouTaïaanr  da  XMa.  —  Lai  tr^  walii.  —  La  Unaa  nnpma.  —  Kalunnad  H.  —  Laa 
Ba>l-lliiiida.  —  L'blr  abiftb.  —  Vmhnkpu  da  TtOMa.  —  La  lèta  at  U  miin.  — 
Saneha  al  Smm.  —  b  hnneaid  dn  Ztfritttàtr,  —  Mort  da  dan  Iiym.— hdra  III. 
Laa  laboti  da  Li  Caida.  —  Un  aatia  Atmloa.  —  TaeoaMwa-Tnuioaf.  —  I^  dtma  at 
Tocanga.  —  Petfldla  mirrnlla.  —  f  munds  TT,  —  lUgmaa  tronhUa.  —  HtrolU  da  doniifr 
yan  da  ibaMidiu.  —  Km»i«^bB>-MoliiinmBd-lMn-T<iPwo»f. 

!  DUS  avons  laissé  Ibn-fload,  l'émîr  de  Orenade,  au 
[  moment  où,  confiant  dans  la  force  de  ses  remparts 
'  et  le  courage  des  croyants,  il  tournait  le  dos  à  Cor- 
i  doue  pour  voler  au  plus  pressé,  en  allant  secourir 
Valence.  Arrivé  à  Almeria,  il  y  fut  reçu  par  le  caïd 
avec  des  marques  d'honneur  extraordinaires,  et  f6té  d'une  manière 
digne  de  son  rang.  Mais,  si  le  visage  d'Abderrhaman  souriait,  son 
cœur  était  noir  de  félonie  et  de  malice.  A  peine  l'émir  eut-il  posé 
sur  les  coussins  sa  tête  alourdie  par  l'ivresse,  que  l'bAte  perfide 
entra  dans  sa  chambre  et  l'étrangla  dans  la  nuit  du  15  janvier  i238. 
Ce  crime,  comme  il  arrive  toujours  par  décret  de  la  Providence, 
profita  moins  à  l'assassin  qu'à  l'insurgé  de  JaBn  et  d'Arjona.  Mo- 
hammed-Alhamar,  ou  le  Rouge,  en  recueillit  le  meilleur  fruit,  car, 
d'une  part,  afin  de  s'assurer  un  protecteur  puissant,  le  caïd  fit  dé- 
clarer en  sa  faveur  les  tribus  d'Almeria,  et  le  vali  de  JaCn,  de 
l'autre,  pairint  à  lui  gagner  la  population  de  Orenade,  oh,  quatre 
mois  après  le  meurtre  d'Ibn-Houd,  on  le  reçut  avec  acclama- 
tion. 
Entre  les  hommes  qui  essayèrent  dans  ce  siècle  de  relever  le 
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drapeau  du  Prophète,  abattu  tant  de  fois  par  les  chrétiens,  il  est 
juste  de  distinguer  Mohammed,  le  fondateur  du  royaume  de  Gre- 
nade et  de  la  dynastie  des  Nassérides,  qu*en  mémoire  de  leur  sur- 
nom nous  appellerons  les  sultans  rouges.  Fils  d*un  bouvier  de 
l'Andalousie  orientale,  bien  que  descendant  d'un  Ansary,  ou  com- 
pagnon médinois  du  Prophète,  Mohammed-Abou-Abdallah-ben- 
Youssouf-ben-Nassr-al-Ahmar  reçut  une  éducation  au-dessus  de  sa 
fortune,  et  manifesta  dès  la  jeunesse  le  désir  de  dominer  et  de  ten- 
ter les  grandes  entreprises.  Sa  taille,  sa  figure,  sa  force,  sa  valeur 
commandaient  la  crainte  et  le  respect.  Il  s'attirait  l'estime  univer- 
selle par  sa  prudence,  sa  frugalité,  sa  douceur,  l'austérité  de  ses 
mœurs  et  la  simplicité  de  son  costume.  Il  servit  d'abord  sous  les 
émirs,  et  montra  autant  de  droiture  et  de  désintéressement  dans 
les  emplois  administratifs  que  de  courage  et  de  talent  dans  les  ex- 
péditions militaires.  Puis,  quand  il  crut  son  heure  venue,  il  se  ré- 
volta contre  Ibn-Houd  et  s'éleva  roi*. 

Les  deux  plus  mauvais  instincts  du  cœur,  l'envie  et  l'égoïsme,  / 
perdent  les  peuples  comme  les  individus.  Au  lieu  d'oublier  leurs 
divisions  pour  ne  songer  qu'au  salut  commun,  et  de  se  grouper 
autour  de  l'homme  fort  qui  pouvait  seul  sauver  l'islam  sur  cette 
terre,  les  alcaïds  des  places  occupées  encore  par  les  croyants  dans 
les  royaumes  de  Ja6n  et  de  Murcie  se  déclarèrent  indépendants.  Le 
lien  brisé,  il  devint  facile  aux  chrétiens  de  rompre  le  faisceau  brin 
à  brin.  Malgré  la  trêve,  qui  devait  être  de  sept  ans,  don  Jayme  re- 
parut au  printemps  de  1240  sur  le  territoire  valencien  et  s'empara 
des  châteaux  construits  dans  le  massif  de  montagnes  qu'on  trouve 
au  midi  du  Jucar.  L'année  suivante,  jaloux  de  l'élévation  de  Mo- 
hammed le  Rouge,  l'émir  de  Murcie,  sept  alcaïds,  ses  amfe,  parmi 
lesquels  ceux  d'Alicante,  d'Elche  et  d'Aledo  livrèrent  leurs  villes 
à  l'infant  de  Gastille,  Alonso,  fils  de  don  Fernando  le  Saint,  sous  la 
condition,  plus  vile  que  leur  défection  même,  qu'ils  en  partage- 
raient les  revenus.  Dès  lors,  la  bannière  d'Aragon  et  celle  de  Cas- 
tille  ne  cessent  d'avancer  chacune  de  son  côté,  jusqu'à  ce  qu'après 
avoir  traversé  glorieusement,  la  première,  Lorca,  Dénia,  Alzira, 
Oliva  et  Cullera;  la  seconde,  tout  le  royaume  de  Murcie  et  Mula 
l'Imprenable;  elles  se  rencontrent  enfin  à  Xativa. 

1 .  Charles  Romey,  Hisiotre  d'Espagne,  t.  VI,  p.  /i76. 
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Pendant  cette  double  marche  ascendante.  Fernando  le  Saint  n'é- 
tait pas  resté  oisif.  Sortant  de  Tolède  avec  ses  barons,  i)  avait  atta- 
qué chaudement  l'émir  de  Grenade,  que  la  fortune  abandonna 
presque  partout.  En  1244,  on  lui  prit  Arjona  et  la  ceinture  de  châ- 
teaux qui  défendait  Jaën  dans  la  vallée  du  Guadalquivir.  En  1345, 
les  Castillans  l'empêchèrent  de  ravitailler  cette  ville  isolée  désor- 
mais et  bloquée  par  le§  Almogavares.  Us  passèrent  comme  une 
trombe  sur  le  terroir  d'Alcala  et  de  Benzayde,  mirent  le  feu  à 
Dlora,  et  ne  laissèrent  daiis  tout  ce  district  ni  un  arbre  sur  pied,  ni 
une  maison  debout,  ni  un  homme  vivant  ou  libre.  Mohammed  était 
accouru  au  galop  avec  ses  cavaliers  et  la  milice  des  campagnes; 
celle^i,  mal  armée  et  nouvelle  an  combat,  plia  sous  le  choc  des 
Castillans  à  Hisn-Bolullos,  et  entraîna  tout  dans  sa  fuite.  Sans  l'hi- 
ver et  l'habitude  constante  des  barons  de  tourner  bride  après  une 
grande  victoire,  pour  remporter  dans  leurs  donjons  le  butin  con- 
quis, la  dynastie  des  Nasséridcs  périssait  au  berceau.  Hais,  en  le 
sauvant  du  péril  immédiat,  l'hiver  laissa  au  sultan  rouge  le  temps 
de  concevoir  et  de  mûrir  un  plan  dont  la  profondeur  devait,  en  se 
dévoilant  par  degrés,  faire  éclater  plus  tard  sa  prévoyance  et  son 
génie. 

Aux  premiers  jours  du  printemps  1246,  un  cavalier  maure  se 
présenta  seul  au  camp  des  chrétiens,  dont  les  tentes  blanchissaient 
toujours,  épaisses  et  s<Tr6es,  autour  des  murs  de  JaGn. 

Arrêté  par  les  sentinelles  et  conduit,  sur  sa  demande,  au  pavil- 
lon du  roi,  il  fléchit  le  genou,  rejeta  en  arrière  le  capuchon  de  son 
burnous,  et  dit  : 

a  Je  suis  Mohammed-ben-Abdallah-ben-Youssouf-ben-Nassr-al- 
Ahmar,  qui  viens,  ô  roi,  te  reconnaître  pour  seigneur,  et  mettre  à 
tes  pieds  mes  Ktais,  mes  biens  et  ma  personne.  » 

Touché  d(*  celte  noble  confiance  et  de  la  soumission  d'un  en- 
nemi si  redoutable  encore,  Fernando  le  Saint  ne  voulut  pas  être  en 
reste  de  magnanimité,  et  le  releva,  en  lui  accordant  une  trêve  pour 
la  durée  de  sa  vie.  Par  le  traité  qui  fut  conclu  ensuite  entre  eux, 
Mohammed  se  reconnut  vassal  du  roi  de  Caslille,  et  s'engagea,  en 
cette  qualité,  à  lui  rendre  JaOn,  à  payer  chaque  année  une  rede- 
vance de  5(),(K)()  niaravédis  d'or,  à  se  rendre,  lors  de  leur  convoca- 
tion, aux  cortès  de  Caslille  et  à  fournir  son  contingent  d'hommes 
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de  guerre,  comme  les  autres  vassaux;  Fernando,  à  ces  conditions, 
lui  garantissait  la  pleine  possession  de  son  émirat  de  Grenade. 

La  soif  des  conquêtes  est  insatiable.  Dès  que  sa  bannière  fut  ar- 
borée sur  les  tours  de  Jaën,  d'où  les  Maures  étaient  sortis  en  foule, 
Fernando  tourna  ses  regards  vers  la  perle  du  Guadalquivir.  Il  avait 
Tolède,  Badajoz,  Cordoue  et  Murcie;  il  voulut  encore  Séville.  Dans 
l'automne  de  1246,  Tétendard  de  Castille  flotta  devant  cette  reine 
de  l'Espagne  occidentale.  Qui  disait  guerre  alors,  disait  ravage  sans 
pitié»  combat  sans  merci,  lutte  sans  trêve.  Le  grand-maître  de 
Tordre  de  Saint-Jacques  et  ses  chevaliers  étaient  passés  sur  la 
huerta  le  1er  et  la  flamme  à  la  main,  et  de  ces  bois  d^orangers,  qui 
bordaient  le  Guadalquivir,  de  ces  citronniers  au  doux  parfum,  de 
ces  jardins  fermés  par  des  bois  d'aloès  et  de  jasmins  jaunes,  il  ne 
restait  pas  une  feuille  verte.  Mohammed,  remplissant  son  obliga- 
tion de  vassal,  et  qui  venait  de  rejoindre  le  roi  de  Castille  à  la  tôte 
de  cinq  cents  de  ses  plus  vaillants  cavaliers,  prit  part,  dans  un  in- 
térêt que  personne  ne  soupçonnait  à  ce  moment,  au  ravage  et  aux 
razzias;  mais  il  insista  fortement  pour  que  ceux  de  ses  frères  qui 
voudraient  se  rendre  eussent  la  vie  sauve. 

Séville,  alors  capitale  de  Témirat  du  même  nom,  est  baignée  à 
gauche  par  le  Guadalquivir,  qui  sépare  la  cité  de  son  faubourg, 
appelé  de  Triana.  Le  fleuve,  sur  lequel  était  jeté  un  pont  de  ba- 
teaux rattachant  Triana  à  la  ville,  retenu  par  de  fortes  digues,  pou- 
vait porter  les  plus  gros  vaisseaux.  Sur  le  riv;jge  du  côté  de  la  ville 
s'élevait  alors,  comme  aujourd'hui,  Tanliquo  tour  de  TOr.  Mais  ce 
qui  constituait  la  principale  défense  de  la  place  était  une  autre 
tour  voisine  de  la  grande  mosquée,  qui  surpassait  tous  les  autres 
ouvrages  par  sa  solidité  et  son  élévation.  Construite  en  brique<, 
elle  avait  deux  cent  quarante  coudées  de  haut  sur  soixante  de 
large.  Séville  renfermait  alors  dans  son  enceinte  plus  de  vingt- 
quatre  mille  familles  arabes,  divisées  en  vingt-trois  tribus*.  Elle 
obéissait  à  des  chefs  issus  des  Almohades,  ce  qui  expliquait,  en  le^ 
justifiant  jusqu'à  un  ceil^un  point,  l'intervention  armée  d'Alham.ir 


t.  Circourt,  Histoire  des  Mores  Mudêjares  et  des  Morisques,  t.  I,  p.  201  ( 
2.  Cardonne,  seci^tain*  interprète  du  roi  pour  Ior  Inifriio»  orientales,  nisloire  de 
l'Afrique  et  de  VEstpagne,  t.  III,  p.  110. 


•-..>  •• 


■        .   »  . 

*     t 

_  »■      I  .       •  « 


«f    I  -  ■ 

V. 


ê 
\ 


LES  SIJLTAN^'S  HOIGES.  337 

et  ce  feit  si  odieux  d'un  rroyaut  portant  les  armos  dans  les  rangs 
chrétiens  contre  ses  frères. 

Les  deux  princes  almohades,  Sidi-Abou-Abdallah  et  Sidi-Aboul- 
Hassan,  se  défendirent  en  gens  de  cœur  pendant  seize  mois.  La 
rupture  du  pont  de  bateaux,  attribuée  par  les  uns  à  Ramon  Boni- 
fas,  le  prefaiier  amiral  d'Espagne,  qui,  profitant  d'un  vent  violent, 
aurait  Mûcédeux  gros  vaisseaux  charges  de  pierres  contre  les 
barques  et  brisé  les  chaînes,  et  présentée  par  d'autres  comme 
rœuTTé  d'un  marin  maure,  amena,  avec  la  famim»,  la  reddition  de 
la  place.  On  convint  que  les  habitants  pourraient  rester  en  conser- 
%'ant  leurs  biens,  ou  soilir  de  Séville  dans  le  délai  iWm  mois,  avec 
saufrconduit  du  roi  et  escorte  jusqu'en  Afrique.  Le  traité  fut  signé 
le  28  novembre  1248;  ce  jour-là,  les  Maures  livrèrent  la  tour  de 
rOr  ft  la  tour  de  l'Argent,  et,  le  22  décembre,  Sidi-Aboul-Hassan 
remettait  au  vainqueur  deux  clefs  en  argent  et  en  or,  dont  les  élé- 
gantes découpures  figuraient  en  caractères  espagnols  et  en  carac- 
tères arabes  cette  sentence  fat^iliste  :  Dieu  ouvrira,  le  roi  entrera. 
Puis  il  s'embarqua  pour  l'Afrique,  et  Fernando  le  Saint  alla  en- 
tendre la  messe  à  la  grande  mosquée.  La  messe  ouïe,  il  arma  che- 
valiers ses  plus  braves,  en  commençant  par  Mohammed-al-Ahmar, 
qui  prit  pour  devise  ces  quatre  mots  arables  irpélés  à  profusion  sur 
les  murs  de  l'Alhambrah  :  La  galib  iUa  Allah!  il  n'y  a  de  conqué- 
rant que  Dieu^ 

La  nouvelle  de  la  perte  de  Séville,  musulmane  depuis  v\iu\  cent 
cinquante-trois  années,  retentit  aux  oreilles  des  croyants  comme 
le  glas  funèbre  de  l'islam  en  P]spagnc.  La  conslernation  tut  géné- 
rale, et  ces  vers  d'Abou-ïbécâ-Saleh,  lils  du  schérif  de  Ronda, 
triste  et  douloureuse  expression  du  sentiment  public,  se  trouvè- 
rent bientôt  sur  les  lèvres  de  tous  les  fidèles  en  Orient  comme 
dans  l'Occident  : 

«Tout  ce  qui  est  parvenu  à  son  pins  haut  période  décroit; 
t)  homme,  ne  te  laisse  donc  pas  séduire  ])ar  les  délices  de  la  vie 

«  Les  choses  humaines  subi.NsenI  (U'  continuelles  révolutions.  Si 
la  fortune  te  n\jouit  dans  un  teinj)s,  dans  un  autre,  elle  t'affli- 

1.  (linrmrl,  l.  ï,  p.  207. 
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«  Rien  n'est  stable  dans  cette  demeure  terrestre;  Thomme  peut- 
il  rester  toujours  dans  la  même  situation? 

«  La  fortune,  par  un  décret  divin,  met  en  pièces  les  cuirasses 
contre  lesquelles  s'étaient  émoussés  les  glaives  et  les  lances. 

«  Est-il  une  épée  qu'elle  n'arrache  du  fourreau?  Quand  elle  ap- 
partiendrait à  Dou-Yazan ,  quand  le  fort  de  Gondân  ^  lui  servi- 
rait de  gaine,  la  fortune  saurait  la  rompre  et  la  faire  voler  en 
éclats. 

«  Où  sont  les  grands  monarques  de  l'Yémen?  Où  sont  leurs 
trônes  et  leurs  diadèmes? 

<i  Où  est  l'empire  que  Schcdâh  exerça  dans  Irem?  Où  est  le  pou- 
voir que  la  race  de  SâsÂn  a  étendu  sur  la  Perse? 

«  Que  sont  devenus  les  trésors  entassés  par  l'orgueilleux  Câ- 
roun?  Que  sont  devenus  Ad,  Schedab  et  Gahthân  ^  I 

«  Un  malheur  qu'ils  n'ont  pu  repousser  a  fondu  sur  eux,  et  ils 
ont  péri  avec  leurs  peuples. 

(c  Et  il  en  a  été  des  royaumes  et  des  rois  comme  de  ces  ombres 
vaincs  que  voit  l'homme  dans  son  sommeil. 

«La  mauvaise  fortune  s'est  tournée  vers  Darius,  et  il  a  été 
abattu;  elle  est  allée  vers  Chosroès,  et  son  palais  lui  a  refusé  un 
asile. 

«  Où  sont  les  obstacles  qui  l'arrêtent?  Le  règne  de  Salomon 
n'est-il  point  passé? 

c(  Les  coups  de  la  fortune  varient  à  Tinfini;  elle  renferme  dans 
son  sein  les  joies  et  les  tristesses. 

«  Sans  doute,  il  y  a  des  malheurs  supportables  et  dont  on  peut 
se  consoler;  mais,  de  consolation,  il  n'en  est  pas  pour  le  malheur 
qui  vient  d'accabler  l'islamisme. 

«  Un  coup  affreux,  irrémédiable  a  frappé  l'Espagne;  il  a  retenti 
jusqu'en  Arabie,  et  le  mont  Ohod  et  le  mont  Tbàlan  se  sont  écrou- 
lés. 


1.  Yazan  est  le  nom  d^une  vallée  située  dans  le  pays  de  Himyar,  et  Doa-Ytzan 
est  le  surnom  d'un  roi  du  Yucatan,  qui  défendit  cette  vallée.  (Voyez  le  Spedmtn 
hùtoriœ  Arabum,  p.  107.)  Gondàm  est  un  fort  de  Himyar.  (Voyez  le  Câmous.) 

2.  Ad  et  Schédah  sont  d'ancit^ns  rois  de  l'Arabie.  Cahlh&n  est  le  père  des  Arabes 
purs  et  sans  mélange. 
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«  LUtpagne  a  été  Crappée  au  cœur  de  l'islam;  elle  a  été  ft*appée 
au  point  que  ses  villes  aont  devenues  désertes. 

«  Demande  maintenant  à  Valence  ce  qu'on  a  ftdt  de  Murciel  Où 
trouver  Xativa?  Hélas  I  où  retrouver  Jaen  *? 

a  Où  trouver  Gordoue,  le  séjour  du  talent?  Où  sont  les  savants 
et  les  sages  qui  brillaient  dans  son  sein? 

a  Où  retrouver  Séville  et  ses  délices?  Où  est  son  fleuve  aux  eaux 
si  pures,  si  abondantes,  si  fécondes*? 

«  Villes  superbes,  vos  remparts  étaient  les  fondements  des  pro- 
vinces. Aht  comment  se  soutiendront-elles,  si  leurs  fondements 
sont  renversés? 

«  Comme  l'amant  pleure  l'absence  de  sa  bien-aimée,  l'islamisme 
désolé  pleure  : 

«  Le  désastre  de  ces  contrées  abandonnées  et  devenues  la  proie 
des  infidèles. 

«  Nos  mosquées  sont  transformées  en  églises,  et  nous  n'y  voyons 
que  des  cloches  et  des  croix. 

«  Nos  alminbars  et  nos  sanctuaires,  quoique  d'un  bois  dur  et  in- 
sensible, suintent  des  larmes  et  gémissent  sur  nos  malheurs. 

«  0  toi,  qui  vis  dans  l'insouciance,  quand  la  fortune  t'avertit,  si 
tu  dors,  sache  qu'elle  veille! 

Cl  Tu  te  promènes  satisfait  et  exempt  de  soucis,  ta  patrie  t'offre 
encore  des  charmes;  mais  l'homme  a-t-il  une  patrie  après  la  perte 
de  Séville? 

«  Ce  dernier  malheur  a  fait  oublier  tous  les  autres,  et  les  flots 
du  temps  ne  pourront  en  eflacer  le  souvenir. 

«  0  vous,  qui  montez  des  coursiers  effilés,  ardents,  ^t  qui  sur  le 
champ  où  Tépée  déchire  volent  comme  les  aigles; 

«  0  vous,  dont  les  mains  sont  armées  des  glaives  acérés  de  llnde. 


!•  Du»  ces  rlUes  et  dans  les  campagnes  environnantes,  il  y  avait  des  jardins  dé- 
lidou  arrosés  par  mille  canaoï.  Gomme  les  colons  romains,  les  Arabes  conquérants 
avaient  donné  à  chaque  ville  d'Espagne  le  nom  de  leur  cité  d'origine.  Ainsi,  Séville 
fut  appelée  Émeue  par  les  Arabes  venus  d'Émesso;  Grenade,  Dama$  par  ceui  de 
Damas;  Jaen,  Kinesrin  par  ceux  de  Kincsrin;  Malaga,  Arden  par  ceux  qui  étaient 
venus  des  bords  du  Jourdain,  nommé  Ardon  en  arabe;  ceux  de  Misr,  od  vieux  Caire, 
donnèrent  au  pays  de  Tadmir  (Murcie)  le  nom  de  Misr. 

3.  Guadalquivir,  ou  grand  fleuve,  comparé  par  tous  les  poètes  au  Tigre  et  à  TEu- 


340  CHAPITRE  XXI. 

qui,  dans  de  noirs  tourbillons  de  poussière,  brillent  comme  des 
feux; 

((  0  vous,  qui  par  delà  la  mer  coulez  des  jours  tranquilles  et  qui 
trouvez  dans  vos  palais  la  gloire  et  la  puissance; 

«  N'auriez -vous  pas  appris  des  nouvelles  de  vos  frères  d'Es- 
pagne? 

«  Pourtant  des  messagers  sont  partis  pour  vous  instruire  de  leurs 
souffrances. 

((  Sans  cesse  ils  implorent  votre  secours.  On  les  massacre,  on 
les  traîne  en  captivité,  et  pas  un  croyant  ne  se  lève  pour  les  dé- 
fendre! 

«  Pourquoi  donc  celte  tiédeur?  Pourquoi  ces  divisions  parmi  les 
enfants  du  Prophète?  Répondez,  adorateurs  d'Allah!  N'ôtes-vous 
pas  tous  frères? 

«  Ne  s'élèvera-t-il  pas  au  milieu  de  vous  quelques  âmes  fortes  et 
généreuses?  N'arrivera-t-il  pas  des  guerriers  pour  secourir  et  ven- 
ger rislam? 

((Les  habitants  de  l'Espagne  sont  couverts  de  honte,  eux  qui 
naguère  étaient  dans  un  état  glorieux  et  florissant. 

((  Hier,  ils  étaient  rois  dans  leurs  demeures;  aujourd'hui,  ils  sont 
esclaves  dans  les  pays  de  l'incrédulité. 

((  Ah!  si  tu  avais  vu  couler  leurs  larmes  au  moment  où  on  les 
vendait,  ce  spectacle  eût  navré  ton  âme,  et  ta  raison  se  serait 
égarée  ! 

«  Si  tu  les  voyais  consternés,  errants,  misérables  et  couverts  de 
la  livrée  de  l'esclavage  ! 

((  Oh  !  Dieu  !  faut-il  qu'une  montagne  s'élève  entre  la  mère  et  ses 
enfants  !  Faut-il  que  les  âmes  soient  séparées  des  corps  ! 

a  Et  ces  jeunes  filles  aussi  belles  que  le  soleil,  lorsqu'à  son  lever 
il  répand  le  corail  et  les  rubis; 

((  0  douleur!  le  barbare  les  entraîne  de  sa  dure  main,  pour  les 
condamner  aux  emplois  les  plus  humiliants,  et  leurs  yeux  sont  bai- 
gnés de  larmes,  et  leurs  fronts  couverts  de  rougeur. 

((  Ah  !  qu'à  ce  spectacle  nos  cœurs  de  douleur  se  fondent,  si  dans 
nos  cœurs  palpite  encore  un  reste  d'islamisme  et  de  foi  *  !  » 

1.  Ahmed-ben-Mohammed-al-Mocry,  Histoire  des  Arabes  d'Espagne,  Mn^  arabes  de 
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La  mdme  année  où  tomba  Séville,  un  berger  nègre,  nommé 
Alacor,  avait  tenté  de  soulever  les  Maures  du  royaume  de  Valence. 
Plus  malheureux  qu*Aboul-Hassan,  le  pâtre  noir  mourut  dans  les 
supplices;  mais,  un  moment  étouffée  dans  le  sang,  l'insurrection 
se  ralluma  en  1254.  Appelés  aux  armes  du  haut  des  montagnes 
que  baigne  le  Jucar,  par  le  scheik  Al-Asrach,  presque  tous  les 
Maures  prirent  l'arbalète  et  la  lance.  Ils  étaient  soixante  mille,  qui 
luttèrent  quelque  temps  contre  don  Jayme;  puis,  fatigués  de  cette 
vie  de  servitude  et  d'alarmes  continuelles,  finirent  par  accepter  le 
sauf-conduit  du  roi,  et  passèrent  dans  le  royaume  de  Murcie.  Al- 
Axrach,  plus  ferme,  se  maintint  trois  années  encore  dans  les  ro- 
chers de  Dénia,  et  ne  capitula  que  lorsqu'il  n'eut  plus  un  seul 
pain. 

Fernando  le  Saint,  dans  cet  intervalle,  était  mort  en  vrai  péni- 
tent, à  genoux  sur  la  terre  nue  et  la  corde  au  col,  dans  la  trente- 
cinquième  année  de  son  règne.  Il  avait  poussé  avec  vigueur  l'œuvre 
des  rois  précédents  et  porté  le  coup  mortel  à  l'islamisme;  mais 
l'Église,  qui  le  canonisa  au  xni*  siècle,  lui  tint  sans  doute  moins 
de  compte  de  ses  victoires  et  de  sa  politique,  assez  habile  pour  le 
temps,  que  de  son  fanatisme  farouche,  digne  d'un  frère  prêcheur. 
Quand  on  brûlait  un  hérétique  castillan,  il  tenait  à  honneur  de 
porter  du  bois  au  bûcher  comme  un  simple  valet.  En  lui  succédant, 
Alonso  le  Sage,  son  fils,  semblait  n'avoir  que  peu  d'efforts  à  faire 
pour  achever  la  tâche  paternelle.  Dans  les  commencements,  en 
effet,  comme  la  jeunesse  est  heureuse,  tout  parut  céder  et  plier 
sous  lui.  En  1253,  il  battit  Talcaïd  de  Tejada.  L'année  suivante, 
toujours  aidé  de  Mohammed,  son  vaillant  vassal,  il  prit  Xérès  de  la 
Frontera  et  dompta  la  révolte,  qui  marchait  tête  haute  à  Médina- 
Sidonia,  Arcos,  Lebrija,  San-Lucar  et  Guadix.  En  1257,  la  capitula- 
tion de  Niebla  complétait  la  soumission  de  l'Andalousie,  et  la  con- 
quête des  Algarves,  ou  pays  du  couchant. 

Comme  Thomme  pense  et  agit  en  aveugle  ici-bas  !  C'est  au  mo- 
ment où  l'œuvre  militaire  paraissait  accomplie,  où  tout  présageait 
la  paix,  qu'allaient  venir  les  jours  sombres  et  éclater  les  grands 


Il  aiK>lioUi6que  impériale,  u*  705,  traductiou  de  Grangorot  de  la  Grange,  correcteur 
à  rim|iriiiiefie  royale  potir  les  langues  orientaloH. 
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périls.  En  trahissant  en  apparence  la  Ganse  de  lislam  poor  com- 
battre sons  le  drapean  chrétien,  Mohanuned-al-Ahmar  avait  atteint 
un  triple  résultat,  impossible  à  obtenir  sans  l'appui  des  forces  cas- 
tillanes. D  arait  fait  refluer  dans  son  émirat  plus  de  cent  mille 
proscrits  ennemis  mortels  de  la  croix;  il  venait  d'écraser  les  restes 
du  parti  rival  des  Almohades  et  de  faire  table  rase,  grâce  à  Tépée 
chrétienne,  de  toutes  les  ambitions  qui  pouvaient  entraver  la 
sienne.  R^té  seul  debout,  comme  le  palmier  d'Abd-el4Uhmân  à 
Cordoue,  pour  rappeler  la  gloire  et  les  triomphes  des  aïeux,  et  de- 
venu le  point  de  mire  et  l'espoir  des  croyants,  aussitôt  qu'il  crut  le 
moment  favorable,  il  jeta  le  masque  et  n'eut  qu'à  lever  la  main. 
A  son  signal,  tous  les  Maures  se  révoltèrent  contre  leurs  nouveaux 
maîtres.  A  Murcie  comme  à  San-Lucar,  à  Arcos  comme  à  Ronda, 
à  Médina-Sidonia  et  à  Xérès  de  la  Frontera,  le  peuple  étouffa  dans 
ses  bras  frémissants  les  garnisons  espagnoles.  Mais  la  victoire 
coûta  cher,  et  les  fiers  Castillans  ne  tombèrent  pas  sans  vengeance. 
Un  de  leurs  capitaines,  don  Garcia  Gomez,  gouverneur  de  Talca- 
zar  de  Xérès,  laissa  dans  cette  occasion  à  la  postérité  un  exemple 
que  devraient  suivre  tous  les  commandants  de  place.  Tous  ses  sol- 
dats étaient  morts  autour  de  lui,  ou  criblés  de  tant  de  blessures 
qu'ils  ne  pouvaient  tenir  les  armes.  Blessé  lui-même  et  couvert  de 
sang,  il  combattait  toujours  et  soutint  seul  pendant  quelque  temps 
l'effort  des  assaillants,  sans  vouloir  écouter  les  Maures,  qui  lui 
offraient  la  vie,  en  lui  criant  de  toutes  parts  de  se  rendre.  Frappés 
d'admiration  pour  sa  valeur,  ils  résolurent  de  le  sauver  malgré  lui- 
même,  et,  l'enlevant  de  sur  le  rempart  au  moyen  de  cordes  gar- 
nies de  crocs  de  fer,  ils  le  traitèrent  comme  un  des  leurs,  jusqu'à 
ce  qu'A  fut  guéri  de  ses  blessures  *. 

Ceci  se  passait  en  1261.  Deux  ans  plus  tard,  les  deux  rois  chré- 
tiens, celui  de  Castille  et  celui  d'Aragon,  recommençaient  vigou- 
reusement la  guerre.  Paralysé  au  moment  de  prendre  les  armes 
par  la  défection  des  w^alis  de  Guadix,  de  Malaga  et  de  Gomares,  Al- 
Ahmar  en  revint  à  sa  politique  à  deux  tranchants,  et,  sans  bouger 
de  son  émirat,  laissa  écraser  le  transfuge  et  ceux  même  qui  s'é- 


1.  Cardonne,  Histoire  de  l'Afrique  et  de  l' Espagne  sotts  la  domination  des  Arabes t 
III,  p.  121. 
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taleni  lêfès  I  sa  tout.  Pendant  qu'un  autre  traité  lui  garantissait  la 
paix  pour  lés  siens,  Alonsô  le  Sage  reprenait  une  &  une  les  villes 
rébdles,  sauf  Gnadiz,  qui  tint  Jusqu'en  1269,  et,  le  13  février  1266, 
Mimdé  se  rendit  au  roi  Jayme. 

Cinq  années  s'écoulèrent  sur  ce  dernier  événement,  traînant 
dans  leurs  flots  une  mauvaise  paix,  qui,  en  1273,  aboutit  enfin  à  la 
guerre.  Mohammed,  fidèle  à  ses  rancunes  et  qui  n'oubliait  rien, 
voulait  châtier  les  trois  walis;  Alonso  les  couvrait  de  sa  protection 
et  défendait  l'attaque  à  son  ancien  vassal.  Celui-ci,  se  sentant  assez 
fort,  prit  les  armes;  mais  la  vieillesse  avait  appesanti  ses  forces,  et 
il  avançât  lentement.  S'obstinant  toutefois  dans  ses  desseins,  mal- 
gré son  grand  âge,  il  remonta  sur  son  cheval  de  guerre  le  13  Jan- 
vier 1273.  Les  Moslems,  imbus  dès  le  berceau  d|idées  fatalistes, 
secouèrent  la  tète,  quand  il  eut  franchi  la  porte  de  Grenade,  et 
dirent  qu'il  nirait  pas  loin.  Un  de  ses  cavaliers,  ayant,  en  effet, 
oublié  de  baisser  sa  lance  en  passant  sous  la  voûte,  la  pointe  s'était 
rompue.  Personne  ne  Ait  donc  surpris  de  voir  revenir  Mohanuned 
sur  un  brancard,  n  était  mort  sur  le  chemin  de  Malaga,  étouffé  par 
la  bile. 

Reconnu  sans  difficulté  comme  son  successeur,  son  fils  Moham- 
med n  l'enterra  pompeusement,  et  fit  inscrire  en  lettres  d'or  sur 
le  marbre  qui  couvrait  ses  jestes  une  épitaphe  où  se  déployait  à 
l'envi  la  superbe  et  l'emphase  de  l'Orient^,  sans  songer  que  le 
monument  qu'il  édifia  pendant  son  règne,  l'Alhambra,  conserverait 
mieux  la  mémoire  du  sultan  rouge  que  tous  les  éloges  gravés  sur 
le  marbre  ou  l'airain.  Mohammed-Abou-Abdallah  (fioabdil),  le  fils 
d'Al-Ahmar  n'était  pas  un  homme  ordinaire.  Comprenant  qu'un 
gouvernement  nouveau  a  besoin  de  paix  pour  s'asseoir,  il  com- 


t.  Void  le  sépalcre  du  grand  snltan,  force  de  Tislamisme,  honneur  da  genre  hu- 
mtin,  gloire  du  Jour  et  de  la  nuit,  pluie  de  générosité,  rosée  de  clémence  pour  les 
peuples,  pôle  de  la  religion,  splendeur  de  la  loi,  appui  de  la  êonnah  ou  tradition, 
glaife  de  la  Térité,  soutien  des  créatures,  lion  à  la  guerre,  appui  do  TÉtat,  ruine 
des  ennemis,  défenseur  des  frontières,  vainqueur  des  armées,  triomphateur  des  ty- 
rans et  des  impies,  prince  des  fidèles,  chef  du  peuple  élu,  défenseur  de  la  foi,  hon- 
DMr  des  rois  et  des  sultans,  tainqueur  au  nom  du  Trai  Dieu,  Abou-Abdallah- 
Mobaorned-ben-Yousouf-ben-Naser^Ansary,  né  Tan  501  et  mort  après  VaiaUmë 
(l'oraiiofl  du  soir)  du  vingt-neuvième  Jour  de  la  seconde  lune  de  giumada  de  Tan 
en.  (CmM,  BibUatkeea  araka-hispana,  t.  II.) 
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juvénile  et  la  fougue  du  caractère  catalan,  dès  qu'il  aperçut  Ten- 
nemi,  il  Tassaillit  sans  même  attendre  l'arrivée  du  gros  de  ses 
troupes  et  de  Tinfanterie.  Les  Maures  remportèrent  donc  une  facile 
victoire,  mais  qui  faillit  mettre  aux  prises  les  musulmans  des  deux 
nations.  Ceux  d'Afrique  voulaient  envoyer  Tinfant  Sancho,  fait  pri- 
sonnier et  reconnu,  à  leur  émir;  ceux  d'Espagne  le  réclamaient,  au 
contraire,  pour  Mohammed.  Piqués  de  se  voir  refuser  ce  trophée 
d'un  triomphe  qu'ils  se  vantaient  d'avoir  obtenu  seuls  à  la  pointe 
de  leurs  lances,  les  Béni-Mérinis  dirent  dédaigneusement  aux 
Maures  andalous  que  sans  eux  ils  n'auraient  jamais  revu  les  eaux 
du  Guadalquivir.  A  ces  mots  insultants,  les  Grenadins  mirent  la 
main  sur  leurs  glaives.  Le  sang  allait  couler  pour  cette  querelle  in- 
sensée. Abou-Nazar,  un  des  scheiks  du  sultan  rouge,  la  termina 
par  la  mort  du  jeune  prélat.  Poussant  son  cheval  vers  Sancho,  qui 
assistait  à  ce  débat,  et  lui  traversant  la  poitrine  d'un  coup  de 
lance  :  «  A  Dieu  ne  plaise,  s'écria-t-il,  que  tant  de  braves  guerriers 
s'égoi^ent  ici  pour  un  chien  I  » 

L'infant  tomba  mort  sur-le-champ;  on  lui  coupa  la  tête  et  la 
main  droite.  Les  Andalous  eurent  la  main,  et  la  tête  fut  prise  par 
les  cavaliers  de  Yacoub  *. 

Une  calamité  ne  vient  jamais  seule.  Le  fils  aîné  d'Alonso,  Fernand 
de  la  Cerda,  régent  du  royaume,  s'était  mis  en  marche  dans  le  des- 
sein de  refouler  les  musulmans;  il  mourut  en  chemin,  et  ce  fut  au 
prince  Sancho,  le  second  lils  du  Sage,  qu'échut  le  devoir  difficile  de 
tenir  tête  à  l'ennemi.  Plus  prudent  ou  mieux  conseillé,  il  se  garda 
de  suivre  l'exemple  de  l'archevêque  de  Tolède,  et,  au  lieu  d'en  venir 
aux  mains  avec  une  armée  supérieure  en  nombre  et  d'une  bravoure 
éprouvée,  il  se  contenta  de  lui  couper  les  vivres,  de  la  harceler  dans 
sa  marche  et  de  la  fatiguer  par  des  algarades  continuelles.  Cette 
tactique  excellente  avec  une  race  qui  donne  tout  au  premier  choc, 
lui  réussit.  Désespérant  de  s'établir  sur  ce  sol  trop  bien  défendu, 
Yacoub  ne  songea  plus  qu'à  regagner  l'Afrique  avec  les  troupeaux 
de  captifs  qu'il  chassait  devant  lui  et  son  riche  butin.  Il  traita  donc 
avec  Sancho,  et  repassa  le  détroit,  laissa  son  allié  de  Grenade  se 
tirer  d'affaire  comme  il  plairait  à  celui  qui  peut  tout. 

1.  Conde,  Hittoire  de  la  domination  fies  Arabes ^  t.  Ul,  p.  10(M07. 
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La  position  était  embarrassante.  Il  allait  se  trouver  entre  le  fer  et 
le  feu,  car  les  Maures  de  Valence  s'étaient  levés  au  bruit  des  vie* 
toires  de  Yacoub,  et  les  gens  d'Aragon  y  étaient  revenus  en  armes. 
Le  roi  don  Jayme,  qui  avait  déjà  fait  reconnaître  pour  son  succes- 
seur l'infant  Pedro,  s'y  trouvait  lui-même  en  1^76,  et  pendant  son 
séjour,  dit  l'historiographe  de  la  maison  royale  d'Aragon  à  qui 
nous  laissons  la  parole,  il  se  délassait  par  la  chasse  et  autres 
déduits.  Souvent,  en  chassant,  il  allait  visitant  les  châteaux  et  les 
villas  de  son  royaume. 

Pendant  qu'il  était  à  Xativa,  Dieu  permit  qu'il  tombât  malade;  il 
eut  la  fièvre  et  ne  pouvait  bouger.  Tous  les  médecins  en  auguraient 
mal,  surtout  parce  qu'il  était  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Vous 
comprenez  bien  qu'un  vieillard  ne  peut  suivre  le  môme  régime 
qu'un  homme  jeune;  toutefois,  il  conserva  toute  sa  raison  et  son 
excellente  mémoire. 

Les  Sarrasins  de  Grenade,  avec  lesquels  il  était  en  guerre,  ayant 
appris  sa  maladie,  entrèrent  sur  sa  terre  avec  mille  chevaux  et 
grand  nombre  de  fantassins,  et  poussèrent  jusqu'à  Alçoy.  Ils  ren- 
contrèrent Garcia  Ortiz,  qui  était  lieutenant  du  procureur,  dans  le 
royaume  de  Valence,  et  se  battirent  avec  lui  et  sa  bonne  troupe, 
composée  de  deux  cents  cavaliers  et  de  cinq  cents  piétons.  Dieu 
permit  qu'en  cette  rencontre  Garcia  Ortiz  périt  avec  on  grand 
nombre  de  ses  compagnons. 

Le  roi,  étant  dans  son  lit,  apprit  cette  défaite,  et  s'écria  :  o  Susl 
sus  !  sellez  mon  cheval  et  apportez-moi  mes  armes  1  Je  veux  mar- 
cher contre  ces  félons  de  Sarrasins,  qui  me  croient  mort.  Hs  ne  se 
doutent  pas  que  je  saurais  encore  les  exterminer  tous.  »  Et  il  était 
si  résolu  que,  malgré  son  mal,  il  voulut  se  lever;  mais  il  ne  le  put 
pas. 

Étendant  alors  les  mains  vers  le  ciel,  il  dit  :  «  0  Seigneur,  pour- 
quoi permettez-vous  que  je  sois  ainsi  privé  de  mes  forces?»  Puis, 
se  dressant  sur  son  séant,  il  ajouta  :  «  Déployez  ma  bannière  et 
portez-moi  sur  un  brancard  jusqu'à  l'endroit  où  sont  ces  Maures. 
En  apercevant  mon  brancard,  ils  seront  vaincus  et  bientôt  pris  ou 
tués.  ))  Il  fut  aussitôt  obéi.  Mais  son  fils,  l'infant  don  Pedro,  l'avait 
prévenu.  Il  les  attaqua.  La  bataille  fut  terrible;  il  s'y  trouvait  quatre 
Maures  contre  un  chrétien.  Malgré  leur  nombre,  l'infant  s'élança 
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au  aiUiett  d'eux  et  les  mit  eu  fuite.  Deux  foii  il  eut  lou  chenl  tué 
tous  lui,  et  deux  fois  weê  hommes  lui  donnftreut  leurs  bons  oon* 
reurs  et  restèrent  h  pied.  Enfin,  dans  oe  combatf  il  n'y  eut  aueun 
Sarrasin  qui  ne  ftit  pris  ou  tué. 

Au  moment  ob  on  élevait  la  bannière  d'Aragon,  le  Tieuz  roi  pa* 
rat  sur  son  brancard.  Don  Pedro  ftat  très-ému  de  hât  li  son  père, 
paroe  qu'il  craignait  que  cette  fatigue  n'avançAt  sa  fin.  Il  accourut 
doMi  Tint  à  lui,  mit  pied  à  terre,  fit  arrêter  le  brancard,  baisa  les 
pieds  et  les  mains  de  son  père,  et  lui  dit  : 

a  0  mon  seigneur  et  père,  qu'aTCs^vous  fait?  Ne  saviez^^rous  pas 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  venir  ici,  puisque  j'y  tenais  votre 
place? 

—  Ne  dites  point  cela,  mon  fils,  répondit  layme.  Hais  où  sont 
ces  maudits  Sarrasins? 

«-  Grèce  au  ciel,  mon  père,  ils  sont  tous  morts  ou  prisonniers. 

—  Me  dites^ous  la  vérité,  mon  fils? 
-^  Ouif  mon  père  !  s 

Alors  il  leva  les  mains  au  ciel,  remercia  Dieu,  baisa  trois  ftois  son 
flls  sur  la  bouche,  et  lui  donna  maintes  et  maintes  Dois  sa  bénédic- 
tion'. 

Le  vieux  lion  de  Montpellier  avait  vu  fuir  l'ennemi  pour  la  dei^ 
nière  fois.  Cet  effort  suprême  lui  devint  mortel.  Quand  ils  Airent  à 
Valence,  l'infant  et  lui,  toute  la  cité,  qui  célébrait  cette  victoire, 
accourut  au-devant  de  Jayme.  On  le  porta  au  palais,  oh  il  Ait  con* 
fessé  plusieurs  fois;  il  communia  dévotement.  Voyant  ensuite  la 
bonne  fin  que  Dieu  lui  avait  accordée,  il  fit  appeler  les  rois,  ses 
fils,  ainsi  que  ses  petits^fils,  leur  donna  sa  bénédiction,  et  les  en» 
doctrine  et  prêcha;  puis,  croisant  ses  mains  sur  sa  poitrine,  il  dit 
l'oraison  que  Notre-Seigneur,  vrai  Dieu,  prononça  sur  la  croix. 
Aussitôt  son  âme  se  dégagea  du  corps  et,  joyeuse  et  satisfaite,  ga- 
gna le  paradis  *.  Quant  à  son  corps,  il  fut  porté  quatre  jours  plus 
tard,  c'est-à-dire  le  10  juillet  1376,  au  monastère  du  Poblet,  où  il 
avait  voulu  reposer  pour  Tétornité.  Dieu!  le  grand  deuil  et  les 
belles  funérailles!  On  n'entendait  que  lamentations,  sanglots  et 

1 .  E  besa  son  flib  très  vegadas  en  la  sua  boca  e  dona  li  moltas  vegadas  la  sua  be- 
nedieUo.  (Ramon  Muntaner,  Chronique^  fol.  xxui  v*.) 
9.  Mem,  fol.  sznr. 
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cris  dans  toute  la  cité.  Il  n*y  avait  noble  ni  bourgeois,  paysan  ni 
ouvrier,  dame  ni  demoiselle,  qui  ne  suivissent  son  écu  et  sa  ban- 
nière, accompagnés  de  dix  chevaux  à  qui  on  avait  coupé  la  queue. 
L'aflluence  et  la  douleur  furent  encore  plus  grandes  au  Poblet.  D 
s'y  trouva  tant  d'archevêques,  d'évôques,  d'abbés,  de  prieurs,  d'ab- 
besses,  de  prieuresses,  tant  de  religieux,  de  comtes,  de  barons,  de 
chevaliers,  de  servants,  tant  de  citoyens,  bourgeois  et  gens  de 
toute  condition,  qu'à  six  lieues  de  distance,  les  villes  et  les  bourgs 
ne  les  pouvaient  contenir  ^ 

Brisant  avec  peu  de  jugement  cette  demi -unité  de  la  nation 
lespagnole  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à  fonder,  don  Jayme  laissait 
ses  deux  fils  héritiers  de  ses  deux  royaumes.  Jayme  le  cadet  eut  les 
tles,  Mayorque,  Minorque,  Yviça  et  les  comtés  de  Roussillon,  du 
confluent,  de  Montpellier  et  de  Cerdagne.  A  l'aîné  Pedro,  il  donna 
la  part  du  lion,  en  lui  léguant  l'Aragon,  Valence  et  toute  la  Cata- 
logne jusqu'au  col  de  Paniçar.  Celui-ci,  suspendant  sagement  au 
croc  l'épée  sanglante  que  lui  avait  léguée  le  Conquistador,  avec 
mission  de  la  tenir  toujours  au  flanc  des  Maures,  réduisait  par  un 
terrible  coup  de  vigueur  et  d'audace  les  révoltés  concentrés  à  Mon- 
tesa,  et,  après  les  avoir  combattus  comme  rebelles,  les  protégeait 
comme  vassaux  utiles  et  excellents  agriculteurs.  Tandis  que  cette 
politique  prudente  autant  qu'habile  maintenait  la  paix  dans  ses 
États,  la  Castille  était  travaillée  par  l'anarchie  la  plus  violente. 
A  son  retour  d'Allemagne,  où  Rodolphe  de  Habsbourg,  préféré  par 
les  électeurs  et  le  pape,  lui  avait  enlevé  la  couronne  impériale,  rêve 
ardent  de  son  ambition,  Alonso  le  Sage  trouva  son  fils  plus  maître 
que  lui  en  Castille.  La  haute  noblesse  soutenait  si  chaleui^eusement 
Sancho  qu'il  fut  forcé  de  le  reconnaître  pour  successeur  dans  les  cor- 
tes  de  Ségovie,  à  l'exclusion  des  enfants  de  son  fils  aîné.  La  mère  de 
ces  infants  de  La  Cerda,  les  Atrides  de  l'Espagne,  outrée  d'une  telle 
injustice,  en  appelle  au  roi  de  France,  son  frère.  Philippe  le  Hardi 
franchit,  en  effet,  les  Pyrénées,  suivi  de  ses  barons  et  des  vétérans 
de  son  père;  puis,  soit  que  l'expédition  eût  été  mal  préparée,  soit 
qu'un  pressentiment  l'éloignât  de  ce  sol,  qui  devait  lui  être  si  fu- 
neste, il  rebroussa  chemin.  Blanche  de  La  Cerda,  pendant  ce  temps, 

1.  Ramon  Muntaner.  (Cronka  dels  reys  é^Arago.) 
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s'était  enfuie  avec  les  deux  infants  dans  TAragon.  Menacé  par  le 
roi  de  France,  et  regrettant  peut-être  au  fond  du  cœur  Texhéréda- 
lion  de  ses  petits-fils,  Alonso  s'abouche  entre  Bayonne  et  Saint- 
Jean-de-Luz  avec  Philippe.  Un  traité  est  signé  par  lequel  le  roi  de 
Castille  s'engage  à  donner  à  Tainé  des  La  Cerda  le  royaume  de 
Jaen.  Mais,  furieux  à  cette  nouvelle  de  voir  rétrécir  le  cercle  de  sa 
monarchie,  Sancho  ameute  les  nobles  contre  son  père,  s*allie  au 
roi  de  Portugal  et  à  Mohammed-Abdallah,  et  fait  condamner  et 
déposer  Alonso  au  mois  d'avril  1282  par  les  cortès  de  Yalladolid, 
et  en  1283  par  les  cortès  de  Cordoue^ 

A  ces  actes  d'un  fils  ingrat  et  dénaturé,  le  roi  répondit  en  mau- 
dissant publiquement  du  haut  de  son  trône,  à  Séville,  le  pioderne 
Absalon.  Puis,  abandonné  de  tous,  il  Implora  dans  sa  détresse  le 
secours  de  Yacoub.  Au  commencement  de  moharrem  (avril  1283), 
on  revit  alors  les  Béni-Mérinis,  et  le  fils  ingrat  sentit,  en  fuyant 
dans  les  environs  de  Cordoue,  la  pointe  de  leurs  lances.  L'inter- 
vention de  l'émir  se  borna,  comme  la  première  fois,  à  des  razzias 
fructueuses.  Lorsqu'il  eut  assez  de  butin  et  de  captifs,  Yacoub  se 
rembarqua,  et  le  vieil  Alonso,  dont  les  derniers  jours  avaient  été 
abreuvés  d'amertume,  le  désespoir  au  cœur,  mourut  l'an  d'après, 
à  Séville,  le  4  avril. 

Le  châtiment  ne  devait  pas  manquer  au  crime.  Fier  du  succès, 
qui  lui  avait  toujours  souri,  quand  l'émir  de  Maroc  lui  envoya  un 
ambassadeur  pour  connaître  ses  intentions,  Sancho  répondit  d'un 
ton  dédaigneux  et  hautain  :  «  Je  tiens  l'orange  dans  une  main  et  le 
citron  dans  l'autre;  que  ton  maître  choisisse  ce  qu'il  voudra.  » 
Yacoub,  lurieux  d'être  traité  ainsi  par  un  chien  de  chrétien,  au 
lieu  du  fruit  doux,  choisit  le  fruit  aigre,  et  fit  tout  mettre  à  feu  et 
à  sang  dans  les  environs  d'Alcala,  de  Sidonia  et  de  Xérès.  Feu  de 
temps  après  cette  razzia,  Yacoub  vint  en  Espagne,  et,  tout  en  fei- 
gnant de  ramener  les  walis  rebelles  au  sultan  de  Grenade,  il  les 
tourna  de  son  côté,  et  profita  de  leur  soumission  pour  enlever  Ma- 
laga  au  plus  factieux  de  ces  chefs.  Cette  perfidie  fut  la  dernière 
qu'il  commit  en  ce  monde.  Abou-Yacoub,  son  fils,  crut  en  eflacer 
le  souvenir  par  une  double  paix;  nuiis,  si  le  roi  de  Castille  oublia 
la  razzia  de  1285,  Mohammed  n'eut  fçarde  d'oublier  le  guet-apens 
de  Malaga,  et,  tandis  que  Sancho,  forcé  de  descendre  à  chaque 
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instant  de  son  trône  mal  affermi,  luttait  à  la  fois  contre  les  La 
Cerda,  ses  neveux,  contre  son  frère  Juan,  qui  réclamait  à  main 
armée  le  royaume  de  Séville,  contre  la  puissante  maison  de  Haro 
et  le  roi  d'Aragon,  le  sultan  rouge  gagnait  à  prix  d'or  Omar-ben- 
Mohli,  gouverneur  de  Malaga  pour  Yacoub,  et,  en  1290,  arborait 
enfin  son  étendard  jaune  sur  les  tours  de  cette  ville,  depuis  si  long- 
temps convoitée. 

Durant  ces  cinq  années  écoulées  comme  toujours  au  bruit  des 
armes  et  dans  le  sang  ^,  que  s'était-il  passé  vers  Test  en  Aragon  et 
au  delà  des  Pyrénées? 

1.  Au  mois  de  mai  13S8,  Sancho  fit  aasaasiner  à  Alfaro  Lope  de  Haro,  Gonsalo  Gomei, 
Mouzanedo  et  Sancho  Martinez  de  XiCira,  dans  rassemblée  même  des  cortès  ;  l'année 
suivante,  ses  soldats,  pour  rétablir  le  calme,  comme  le  disait  froidement  le  roi,  mas- 
sacrèrent à  Béja  l'alcade-mayor  de  Tolède,  Juan  Ahares,  son  frère,  Gotlerrei  Bste> 
?an  et  une  foule  d'autres  membres  du  conseil  souverain  de  la  ville.  (Voir  le  conti- 
nuateur de  Rodericb,  Ferreras,  Hittoire  d'Etpagne,  U  VI,  et  la  CronUa  del  rfy 
Sancho,) 
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ARAGON,  CASTILLE  ET  GHENADE. 
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,—  aaMmia  tt  Btaut.  —  Tranbki  fiodini.  —  Lei  lufinlj  de  la  Ceida.  —  Mirii  de  Ve- 
Una.  —  FanuDdo  IV.  —  Corée  féodale.  —  Prise  de  Qibraltar.  —  Plaiotei  du  Tielllard 


1^^  l'extrémité  orieatale  de  la  Péainsule,  la  Navarre,  ca- 
I  cbée  dans  ses  montagnes,  vivait  assez  heureuse  el 
I  libre.  Elle  appartenait  depuis  1334  aux  Thibault, 
i  comtes  de  Champagne,  dont  le  premier  l'avait  eue 
'  comme  tils  de  la  sœur  de  Sancho  le  Fort.  Mais  Thi- 
bault I"  et  Thibault  II,  entraînés  par  la  Mie  des  croisades,  usèrent 
leur  turbulence  Téodale  en  Orient  et  laissèrent  leurs  peuples  tran- 
quilles. L'Aragon  n'eut  pas  le  même  bonheur.  Après  le  Conquista- 
dor, qui  venait  de  le  tenir  soixante  ans  sous  les  armes,  le  hasard 
lui  donna  un  prince  plus  habile  que  belliqueux,  Pedro  le  Orand. 
Jayme,  en  mourant  avait  partagé  ses  Étals  entre  ses  deux  Dis.  En 
laissant  l'Aragon  et  la  Catalogne  à  Pedro  III,  il  détacha  les  plus 
beaux  joyaux  de  celte  couronne,  les  Iles  Baléares,  le  Houssillon,  la 
Cerdagnc  el  Montpellier,  pour  en  former  un  royaume  destiné  à  don 
Jajine.  Mais  su  politique  prévoyante  réparait  et  au  delà  cette  perte 
dans  l'avenir,  en  mariant  Pedro  avec  la  fille  de  Manfred.  Les  fruits 
de  celte  alliance  ne  tardèrent  pas  à  mûrir  &  la  chaleur  de  l'ambi» 
tien  des  princes,  et,  six  ans  après  la  mort  de  son  père,  Pedro  équi- 
pait une  flolte  el  levait  une  armée  pour  arracher  le  royaume  de 
Manfred,  héritage  dp  sa  femme,  à  l'orgueilleux  Charles  d'Anjou. 
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Il  est  curieux,  en  montrant  les  causes  de  ces  grands  événements, 
qui  tournent  sur  les  peuples  et  les  écrasent  comme  la  meule  broie 
le  grain,  de  rappeler  comment  Charles  d'Anjou  était  devenu  roi  de 
Sicile.  A  cette  époque  (1250),  dit  Ramon  Muntaner,  le  naïf  chroni- 
queur de  la  Catalogne,  le  roi  Louis  de  France  avait  un  frère  nommé 
Charles,  qui  était  comte  d'Anjou.  Les  deux  frères  avaient  pour 
femmes  deux  filles  du  comte  de  Provence,  cousin-germain  du  roi 
d'Aragon.  Du  vivant  de  ue  comte  de  Provence  (Raimon  Béran- 
ger  P'),  le  roi  saint  Louis  avait  épouse  sa  fille  aînée.  Après  la  mort 
de  ce  comte,  il  restait  encore  une  fille  à  marier,  et  le  roi  de  France 
la  fit  donner  en  mariage  à  son  frère  avec  toute  la  comté  de  Pro- 
vence. Après  ce  mariage,  la  reine  de  France  eut  le  désir  de  voir 
sa  sœur  la  comtesse,  et  pria  le  comte  de  l'amener  avec  lui  quand  il 
viendrait  en  Anjou. 

Le  comte  et  la  comtesse  y  consentirent.  Bientôt  après,  le  comte 
amena  sa  femme  à  Paris,  où  étaient  le  roi  et  la  reine.  La  reine 
réunit  en  leur  honneur  une  cour  brillante.  On  convoqua  maints 
comtes  et  maints  barons  avec  leurs  dames.  La  cour  étant  remplie 
de  comtes,  de  barons,  de  comtesses  et  de  baronnes,  on  n'apporta 
qu'un  siège  pour  la  reine,  et  à  ses  pieds  furent  placées  la  comtesse, 
sa  sœur,  et  les  autres  comtesses.  La  comtesse  de  Provence  fut  si 
fâchée  que  sa  sœur  ne  l'eût  pas  fait  placer  à  côté  d'elle,  qu'elle 
faillit  laisser  éclater  sa  douleur.  Après  y  être  restée  très-peu  d'in- 
stants, elle  dit  qu'elle  était  indisposée  et  désirait  rentrer  en  son 
appartement.  La  reine,  ni  personne  ne  put  la  retenir,  et,  arrivée 
chez  elle,  elle  se  mit  au  lit,  soupira  et  pleura  très-amèrement. 

Le  comte,  apprenant  que  la  comtesse  s'était  retirée  sans  attendre 
l'heure  du  repas,  en  fut  affligé,  car  il  aimait  sa  femme  plus  que  ne 
pouvait  faire  aucun  seigneur  ou  tout  autre  homme.  Il  alla  la  trou- 
ver, et  la  vit  pleurant  et  pleine  d'indignation.  Pensant  qu'on  lui 
avait  dit  quelque  chose  d'offensant,  il  l'embrassa  et  lui  parla 
ainsi  : 

«  Ma  chère  amie,  qu'avez-vous?  Vous  a-t-on  dit  quelque  chose 
qui  puisse  vous  déplaire?  S'il  en  était  ainsi,  vous  en  seriez  vengée, 
quel  que  fût  celui  qui  vous  aurait  offensée.  » 

La  comtesse,  sachant  combien  il  l'aimait,  ne  voulut  pas  le  laisser 
dans  cette  incertitude,  et  lui  répondit  : 
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a  Seigneur»  puisque  vous  me  le  demandez  et  que  je  n'ai  rien  de 
caché  pour  tous,  quelle  femme  au  monde  doit  être  plus  afBigée 
que  moi,  puisque  j'ai  reçu  aujourd'hui  le  plus  cruel  affiront  qu'une 
femme  de  mon  rang  puisse  recevoir?  Vous  êtes  frère. du  roi  de 
France  de  père  et  de  mère,  de  père  et  de  mère  aussi  de  la  reine  de 
France  je  suis  sœur,  et  aujourd'hui  que  toute  la  cour  était  réuniCi 
la  reine,  se  plaçant  seule  sur  son  siège,  m'a  fait  asseoir  à  ses  pieds 
avec  les  autres  comtesses.  Vous  m'en  voyez  désespérée  !  Cela  me 
déshonore;  aussi,  je  vous  en  conjure,  partons  dès  demain  et  ren- 
dons-nous dans  notre  terre,  car  je  ne  puis  plus  durer  ici. 

—  Comtesse,  lui  répondit  d'Anjou,  que  cela  ne  vous  afflige  pas, 
puisque  l'usage -veut  à  la  cour  de  France  que  nulle  dame  ne  puisse 
siéger  à  côté  de  la  reine,  si  elle  n'est  reine  elle-même.  Toutefois 
tranquillisez-vous,  car  je  vous  jure,  et  devant  la  sainte  Église  et 
par  l'amour  que  j'ai  pour  vous,  qu'avant  qu'il  soit  un  an,  vous 
serez  couronnée  reine  et  vous  pourrez  vous  asseoir  sur  un  siège 
semblable  à  celui  de  votre  sœur  ^  » 

En  1265,  comme  il  l'avait  promis  pour  apaiser  l'orgueil  blessé 
de  la  comtesse  de  Provence,  Charles  d'Anjou  se  rendit  à  Rome,  où 
le  pape,  en  querelle  avec  Manfred,  lui  donna  ses  États  et  le  cou- 
ronna roi  de  Sicile.  L'année  suivante,  Charles  battit  à  Tagliacozzo 
le  roi  excommunié,  qu'on  retrouva  parmi  les  morts  sur  le  champ 
de  bataille,  et,  vainqueur  de  Conradin  T Allemand,  qui  était  ac- 
couru d'au  delà  des  monts  pour  venger  son  frère,'  il  avait  fait  tom- 
ber sa  tête  sur  un  écbafaud. 

Or,  reprend  Ramon  Muntaner,  le  grand  amour  que  Pedro  d'Ara- 
gon avait  pour  Constantia,  fille  et  nièce  dçs  deux  rois  morts,  le  dé- 
cida dans  son  âme  à  ne  pas  prendre  de  repos  qu'il  n'eût  tiré  ven- 
geance de  Charles  d'Anjou. 

Comme  il  était  dans  ces  dispositions,  Giovanni  Prochyta,  noble 
et  médecin  célèbre  de  Sicile,  qui  s'était  caché  sous  le  froc  des 
frères  mineurs  pour  délivrer  sa  patrie  et  venait  de  signer  un  traité 
d'alliance  avec  l'empereur  grec  de  Constantinople ,  menacé  par 
l'ambition  de  Charles  d'Anjou,  arriva  en  Catalogne  et  remit  à  Pe- 
dro IH  deux  lettres  signées  l'une  par  les  barons  siciliens  et  l'autre 

1.  Cronica,  1. 1,  ch.  ixiii. 
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par  le  pape  Nicolas  m,  un  Orsini,  tout  dévoué  par  conséquent  à  la 
cause  italienne. 

La  lettre  des  barons  disait  ainsi  : 

«  Au  magnifique,  illustre  et  puissant  seigneur  roi  d'Aragon  et 
comte  de  Barcelone,  avec  tout  votre  pouvoir  et  seigneurie,  nous  nous 
recommandons  tous  à  votre  grâce.  Premièrement,  le  comte  deLen- 
tini,  ainsi  que  messire  Alaima,  messire  Palmeri  Abbati  et  messire 
Gualtieri  de  Galatagironi,  et  tous  les  autres  barons  de  l'Ile  de  Sicile, 
nous  vous  saluons  avec  toute  révérence,  en  vous  priant  d'avoir  pitié 
de  nos  personnes.  Hommes  vendus  et  sous  le  joug  comme  des 
bêtes,  nous  nous  recommandons  à  votre  seigneurie  et  à  madame  la 
reine,  qui  est  notre  maltresse  et  à  laquelle  nous  devons  allégeance. 
Nous  vous  envoyons  prier  de  nous  délivrer,  retirer  et  arracher  des 
mains  de  nos  ennemis,  qui  sont  aussi  les  vôtres,  de  même  que 
Mo!se  délivra  son  peuple  des  mains  de  Pharaon,  de  façon  que  nous 
puissions  avoir  vos  fils  pour  seigneurs  et  nous  venger  de  ces  loups 
dévorants*.)) 

La  lettre  papale  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Au  très-chrétien  roi,  notre  fils,  Pedro,  roi  d'Aragon,  le  pape 
Nicolas  m. 

«  Nous  t'envoyons  notre  bénédiction  avec  une  recommandation 
sainte,  qui  est,  que  nos  fidèles  de  Sicile  étant  tyrannisés  par  le  roi 
Charles,  nous  te  demandons  et  commandons  d'aller  et  de  seignett» 
rier  pour  nous  dans  l'Ile  en  te  donnant  tout  le  royaume  à  prendre 
et  maintenir  comme  fils  et  conquérant  de  la  sainte  Église  romaine. 
Donne  créance  à  messire  Giovanni  Prochyta,  notre  confident  et  à 
tout  ce  qu'il  te  dira  de  parole.  Tiens  ce  fait  occulte,  afin  qu'on  n'en 
sache  jamais  rien,  et  commence  ton  entreprise,  sans  rien  craindre 
de  qui  voudrait  t'ofl*enser  '.  » 

Les  fils  de  ce  grand  complot,  noués  à  Home,  à  Constantinople,  à 
Messine  et  à  Barcelone,  par  la  main  de  Prochyta,  allaient  se  res* 
serrant  tous  les  jours,  lorsque  l'impatience  des  conjurés  fit  éclater 
l'insurrection  avant  le  signal.  Le  mardi  de  Pâques  de  l'an  1282, 

1.  La  conspiration  de  Prochyta,  Mss  de  la  Bibliothèque  de  Palcrnio,  papiers  du 
P.  Carrera. 

2.  Idem. 
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voici  qoe  messire  PAlmeri  Abbati,  messire  Alaima  de  Lentini,  mes- 
ure Onaltieri  de  Calatagironi  et  tous  les  autres  barons  de  Sicile, 
tout  de  cominan  accord  par  leur  discret  conseil.  Tinrent  à  Pa- 
lariM  pour  fldre  la  rébellioné  Dans  ce  susdit  jour,  on  a  la  coutume 
de  célébrer  une  grande  Idte  hors  de  la  cité  de  Palerme,  à  un  lieu 
qui  s'appelle  Saint-Esprit.  Là,  un  Français  saisit  une  femme  d'une 
manière  indécente,  comme  ils  avaient  l'habitude  de  le  faire.  La 
femme  m  mit  h  crier.  Des  Palermitains  accoururent,  et  tous  se 
mirent  en  dispute.  Les  susdits  barons  échauffèrent  et  augmen- 
tèrent la  dispute  entre  les  Français  et  les  Palermitains ,  et  les 
hommes  criaient  avec  grand  bruit  de  pierres  et  d'armes  :  «  Meurent 
les  Français  I  s  Et  les  Palermitains,  allant  en  troupes  dans  la  cité, 
égorgèrent  tous  ceux  qui  parlaient  la  langue  franque.  On  n'épargna 
qu'on  Provençal,  Ouilhem  des  Porcelets,  qui  se  distinguait  depuis 
qoatone  ans  dans  Itle  par  son  intégrité  et  sa  droiture*. 

Trois  mois  après  cette  tuerie,  dite  des  Vêpres  siciliennes,  Pedro 
partit  de  Barcelone  avec  une  flotte  formidable,  équipée  en  partie 
au  finis  du  roi  de  France,  auquel  le  rusé  Aragonais  avait  persuadé 
qu'il  se  avisait  pour  combattre  Témir  de  Tunis.  Feignant  d'abord 
de  faire  voile  pour  l'Afrique,  il  cingle  enfin  vers  la  Sicile,  débar- 
que à  Trapani  le  3  août,  se  fait  couronner  à  Palerme  et  s'empare 
de  toute  la  Sicile.  Charles  d'Anjou,  qui  venait  de  perdre  un  royaume 
et  sa  flotte,  défia  Pedro  en  combat  singulier.  Les  deux  rois  devaient 
se  rencontrer  le  I"  juin  4283  à  Bordeaux,  et  combattre  sous  les 
yeux  du  roi  d'Angleterre,  nommé  juge  du  camp.  Edward  l"  fit, 
dit-on,  avertir  Pedro  des  dangers  qu'il  courait  de  la  part  des  che- 
valiers de  France,  réunis  en  grand  nombre  à  Bordeaux,  et  le  roi 
d'Aragon  se  contenta  d'avoir  amusé  Charles  d'Anjou  avec  ce  projet 
de  duel,  et  se  dispensa  de  comparaître  au  jour  fixé. 

Le  roi  de  France,  alors  excité  par  les  cris  de  vengeance  de 
Charles  d'Anjou,  marcha  contre  Pedro.  Celui-ci,  qui  était  habile, 
ne  manqua  pas  de  rappeler  en  vers,  forme  populaire  par  excel- 
lence, à  ses  frères  du  Midi  qu'il  ne  s'agissait  dans  la  querelle  que 
des  intérêts  des  Français  d'outre-Loiro. 


i.  Giovanni  Villani. -— Paolo  Filocamo,  fiixtoire  tien  Véprest  sicUiefines.  —  Desclor, 
Hkiûrim  de  CaiahmA^  lib.  ti. 
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«  Ami,  disait-il  en  1284  à  un  Provençal,  les  fleurs  de  lis  me  don- 
nent à  penser  sérieusement  dans  ma  maison.  Je  les  vois  qui  veu- 
lent passer  les  Pyrénées  sans  raison  ni  droit.  Aussi  je  supplie  les 
braves  citoyens  de  Carcassonne,  ceux  d'Agen  et  tous  les  Gascons 
d'embrasser  ma  querelle  et  de  ne  pas  souffrir  que  les  fleurs  écor- 
nent mon  royaume.  Mon  neveu,  Gbarles  d'Anjou,  veut  les  troquer 
ces  fleurs,  qui  sont  sa  gloire,  et  j'entends  dire  qu'il  se  fait  appeler 
roi  d'Aragon.  Mais  nos  Jacques  combattront  ses  Tournois,  et  Dieu 
aidera  celui  qui  a  le  meilleur  droit*.  » 

Malgré  la  noble  confiance  que  respire  ce  cbant,  Pedro  avait 
beaucoup  à  faire  pour  dissiper  l'orage  qui  s'était  formé  contre  lui. 
Un  nouveau  pape,  Martin  IV,  Français  d'origine  et  de  cœur,  venait 
de  l'excommunier,  à  l'instigation  de  Charles  d'Anjou,  et  de  prê- 
cher une  croisade  contre  lui.  Un  fougueux  légat  la  fulminait  dans 
toute  l'Europe,  et  à  sa  voix.  Lombards,  Allemands,  Provençaux, 
Français,  Bourguignons,  Anglais  et  Gascons  accouraient  en  jetant 
des  pierres  et  disant  :  «  Je  lance  cette  pierre,  au  nom  de  Pierre 
contre  Pierre!...  »  Le  roi  de  France,  d'un  autre  côté,  convoquait 
sa  noblesse  et  ses  milices,  et  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  dé- 
trôner l'excommunié,  et  Jayme,  le  roi  de  Maiorque,  traître  à  son 
nom  et  à  son  frère,  l'attendait  avec  impatience  pour  lui  livrer  les 
clefs  des  frontières  orientales. 

Dans  ce  péril,  le  roi  convoqua  ses  barons.  Les  ricos  hombres 
d'Aragon,  réunis  à  Saragosse  vers  la  fin  du  carême  de  1285,  lui  re- 
fusèrent tout  secours,  en  alléguant  qu'il  avait  violé  leurs  libertés  et 
leurs  privilèges  et,  le  menaçant  même,  dit  le  vieux  Carbonel,  au- 
teur des  Chroniques  d'Espagne,  d'élire  un  autre  seigneur  {que  e/t- 
girem  altre  senyor).  Les  Catalans,  non  moins  empressés  à  saisir 
l'occasion,  mais  plus  spirituels,  répondirent  en  masse  à  son  appel. 
Seulement  ils  se  présentèrent  tous  devant  lui,  portant  des  lances 


2.  ppirp  Salvatz,  en  greu  pessar 

Me  fan  estar 
Dins  ma  maiso 
Las  flors  que  sai  volon  passar 
Senes  guardar 
Drey  ni  razo. 

(Mfts  de  la  Bibliothèque  impériale,  n»  7226.) 
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sans  fer  et  des  ceinturons  sans  épée,  et  lorsque  Pedro  leur  de- 
manda pourquoi  ils  venaient  ainsi  désarmés  : 

c  Seigneur,  répondirent  les  ricos  homes  *  humblement ,  vous 
aves  anéanti  nos  privilèges  et  brûlé  nos  chartes,  qui  faisaient  notre 
force  et  votre  pouvoir.  Nous  ne  pouvons  donc  vous  servir  plus  effi- 
cacement, puisque  les  droits  pour  lesquels  nous  combattions  n'exis- 
tent plus;  mais,  pour  ne  pas  violer  notre  serment  de  fidélité,  nous 
vous  suivrons  en  cet  état,  quand  bien  même  nous  y  devrions  périr 
tons  corps  et  biens,  où  il  vous  plaira  de  nous  mener  *.  » 

Pedro,  le  roi  énergique,  metnbruto  de  Dante,  qui  partait  la  c^m- 
tmre  de  toute  valeur^  avait  repoussé  fièrement  la  réclamation  hau- 
taine des  Aragonais.  n  fit  droit  à  celle  des  Catalans,  et,  après  avoir 
confirmé  leurs  libertés,  vola  aux  frontières  avec  T'élite  des  barons 
et  ses  Almôgavares.  Il  était  temps.  Déjà,  Philippe  le  Hardi,  prenant 
Toriflamme  à  Saint-Denis,  était  parti  pour  le  Languedoc.  Le  di- 
manche du  Pasteur,  deuxième  après  Pâques,  il  arriva  à  Toulouse. 
Dix-huit  mille  chevaux  armés,  cent  mille  fantassins  et  bien  cin- 
quante mille  pèlerins,  sans  compter  les  ribauds  chargés  de  con- 
duire les  bêtes  de  somme,  suivaient  l'oriflamme.  Il  venait,  en 
outre,  par  mer  cent  cinquante  grosses  galères,  plus  de  cent  cin- 
quante navires  chargés  de  provisions  de  bouche,  et  des  barques  et 
des  vaisseaux  sans  nombre.  Les  forces  du  roi  de  France  étaient  si 
grandes  qu'on  le  respectait  plus  que  Dieu,  et  que  chacun  disait  : 
Philippe  est  si  puissant,  qu'il  aura  bientôt  conquis  toute  la  terre 
de  Pedro. 

Celui-ci  ne  s'oubliait  pourtant  pas  dans  les  fêtes  de  Barcelone.  Il 
avait  envoyé  des  lettres  scellées  à  tous  les  ricos  homes,  chevaliers, 
citoyens  et  gens  des  villes,  pour  qu'ils  eussent  à  se  rendre  tout 
armés  au  col  de  Paniçar,  où  il  se  proposait  d'arrêter  le  roi  de 
France.  Sur  cet  ordre,  tout  le  monde  fut  rendu  au  jour  et  au  lieu 
désignés.  Le  roi  et  l'infant  don  Alphonse  y  dressèrent  leurs  tentes 
avec  une  grande  partie  de  la  chevalerie  de  Catalogne. 

Là,  quand  l'immense  armée  de  la  croisade,  qui  se  déroulait  sur 
les  chemins  comme  un  gigantesque  reptile,  couvrant  de  ses  files 


1.  Eo  catalan,  au  lieu  d'hombre,  comme  un  aragonais,  on  disait  home, 
3.  Carbonel,  Cronicai  de  Etpanya, 
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confuses  plus  d'une  lieue  de  terrain,  arriva  toute  ûère  d'avoir  forcé 
le  château  de  Salces  et  pris  Perpignan,  que  livra  Jayme,  le  frère 
du  roi,  et  se  présenta  pour  tenter  le  passage,  Philippe  de  France, 
ayant  examiné  les  lieux,  maudit  celui  qui  lui  avait  conseillé  de 
franchir  ce  col.  Toutefois,  il  voulut  ressayer  un  jour,  et  ce  fut 
grande  folie,  car  plus  de  cinquante  mille  hommes  almogavares  et 
autres  troupes  fondirent  sur  son  avant-garde  de  telle  sorte  qu'on 
ne  voyait  qu'hommes  et  chevaux  rouler  de  la  montagne  en  bas. 

Un  mois,  il  demeura  en  cet  endroit,  ne  sachant  à  quoi  se  ré- 
soudre. Un  soir  qu'il  se  repentait  amèrement  de  son  entreprise, 
quatre  moines  de  Toulouse,  qui  se  trouvaient  dans  un  monastère 
situé  auprès  d'Argelez,  entrèrent  dans  sa  tente. 

((  Seigneur,  dit  leur  abbé  au  roi,  je  suis,  ainsi  que  ces  moines, 
né  en  votre  royaume  et  votre  sujet.  Nous  verrions  avec  grand  dé- 
plaisir que  vous  fussiez  contraint  de  vous  retirer  honteusement.  Si 
donc  vous  le  désirez,  nous  vous  indiquerons  un  passage  où,  si  vous 
placez  une  fois  mille  hommes,  personne  ne  pourra  vous  empêcher 
de  pénétrer,  vous  et  votre  chevalerie. 

—  Abbé,  répondit  le  roi,  comment  savez-vous  cela? 

—  Parce  que  nos  hommes  et  nos  moines  vont  souvent  en  ce  lieu 
pour  avoir  du  bois  et  de  la  chaux.  Les  gens  de  pied  qui  fréquentent 
ce  passage  l'appellent  le  col  de  la  Macana.  » 

Le  roi  fit  appeler  aussitôt  le  comte  d'Armagnac  et  le  sénéchal  de 
Toulouse,  et  leur  ordonna  d'être  prêts  à  minuit  avec  mille  chevaux 
armés  et  deux  mille  fantassins  du  Languedoc,  de  s'adjoindre  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  travailleurs  dans  l'armée,  avec  des  houes,  des 
boyaux,  des  pieux  et  des  haches,  et  d'aller  faire  ce  que  leur  di- 
raient les  moines;  ce  qui  fut  exécuté  *. 

Une  fois  en  Catalogne,  l'armée  obtint,  au  commencement,  quel- 
ques succès,  et  repoussa  même  devant  Girone  les  troupes  de  don 
Pedro;  mais,  le  fameux  Lauria  ayant  détruit  la  ilotte  franç-aise,  le 
iTianque  de  vivres  et  l'approche  de  l'hiver  forcèrent  Philippe  à  re- 
brousser chemin.  Il  arriva  le  6  octobre  1285  à  Perpignan,  avec  les 
débris  d'une  armée  battue,  démoralisée,  à  moitié  expirante  de  faim 
et  de  misère,  et  y  mourut  le  môme  jour. 

I .  Muntancr,  1. 1,  ch.  cx\i. 
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Ua  mois  après,  son  vainqueur  le  suivait  dans  ia  tombe.  Et  les 
moîiies  de  CIteaux,  qui  Tinhumàrent  dans  leur  cloître  de  Sainte- 
Croix,  écrivaient  avec  raison  sur  son  marbre  funèbre  ; 

a  Le  Pierre  que  cette  pierre  couvre  subjugua  peuples  et  royaumes, 
n  ftii  brave,  magnanime,  toujours  le  premier  au  combat,  constant 
dans  ses  projets,  sincère,  loyal  et  ami  de  la  justice  ^  » 

Laissons  maintenant  Alonso  III  succéder  à  son  père  dans  les 
royaumes  d'Aragon,  de  Catalogne,  de  Valence  et  la  suzeraineté  de 
Maloique,  du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne,  tandis  que  Jayme,  le 
second  fils,  lui  succède  en  Sicile,  et  retournons-nous  vers  le 
Midi,  où  régnait  Mobammed  n,  quand  nous  avons  quitté  les  cbe- 
ipins  de  l'histoire  arabe.  Dès  qu'il  eut  été  proclamé,  en  1273,  et 
qu'il  eut  parcouru  les  rues  et  les  places  de  Grenade,  suivi  de  la  > 
fleur  de  sa  cavalerie,  il  marcba  contre  les  vi^s  rebelles  de  Cadix, 
Malaga  et  Comares,  et  les  battit  à  plate  couture  avec  l'aide  des  che- 
valiers castillans.  Peut-être  même  les  aurait-il  soumis,  si  la  reine 
de  Castille,  lui  faisant  engager  sa  parole  d'avance,  un  jour  qu'il 
était  à  Séville,  n'eût  obtenu  un  an  de  trêve  pour  ces  vassaux  sédi- 
tieux. Se  défiant  de  ses  forces  ou  du  bon  vouloir  du  roi  de  Castille, 
Mobammed  écrivit  à  Abou-Youssouf ,  le  vainqueur  africain  des 
Almobades,  implorant  à  la  fois  son  appui  contre  les  walis  rebelles, 
qui  perdaient  l'islam  par  cette  division,  et  contre  les  chrétiens, 
leurs  ennemis  communs. 

L'émir  de  Maroc,  à  qui  Mobammed  livrait,  comme  places  de  sû- 
reté, les  ports  d'AIgésiras  et  de  Tarifa,  se  bâta  de  faire  voile  pour 
l'Espagne.  Il  blâma  les  'walis.  leur  recommanda  la  concorde  dans 
l'intérêt  sacré  de  l'islam,  battit  les  chrétiens  et  don  Nuôo,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit;  puis,  après  avoir  ravagé  et  taillé,  selon  l'ex- 
pression du  temps,  toute  la  terre  de  Séville,  se  rembarqua,  emme- 
nant en  Afrique  une  multitude  de  captifs. 

Alonso,  après  son  départ,  avait  essayé  de  prendre  sa  revanche  et 
d'enlever  Algésiras;  mais  quatorze  galères  envoyées  de  Tanger  brû- 
lèrent sa  flotte,  et  il  fallut  lever  le  siège.  Sur  ces  entrefaites,  l'in- 


1. 


Pot  rus  qucm  Potra  tegit  gcntcs  et  régna  Bubegit, 
Audax,  magnanimuH  sibi  miles  quisque  fit  unus, 
Gonstans  proposito,  verax  Bermone,  fldeiis, 
Fortit  JiutUia,  vivens  «qualis  ad  omnea... 
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fant  Sancho  se  révolta  contre  son  père  et  donna  la  main  à  Moham- 
med. Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  la  mort  prit  Alonso  IX,  à 
Séville.  Alonso  el  Sahio^  le  ^age  ou  le  Savant,  ainsi  surnommé, 
parce  qu'il  fit  rédiger  le  Code  dit  des  Sept-Parties  {de  las  Siete- 
Partidtis),  dressa  des  tables  astronomiques  avec  l'aide  des  Arabes, 
et  composa  des  vers  et  des  cantiques,  dépensa,  pendant  trente-deux 
ans,  toute  son  énergie  et.  usa  la  vigueur  de  son  peuple  dans  des 
luttes  sans  résultat  et  sans  intérêt  pour  l'histoire  contre  l'infant 
Sancho,  son  fils,  et  les  ricos  hombres  de  Castille,  qui  prenaient 
tantôt  parti  pour  le  père,  tantôt  pour  le  fils,  et  s'alliaient  même 
aux  Arabes,  selon  le  flux  et  le  reflux  de  cette  guerre  impie. 

Quand  le  fils  ingrat  lui  succéda,  le  4  avril  1284,  le  royaume  mu- 
•  sulman  de  Grenade  s'élevait  en  Espagne  comme  la  tour  quadran- 
gulaire  de  la  Giralda  ;  bien  que  son  territoire  formât  à  peine  la 
sixième  partie  de  la  Péninsule,  il  était  plus  riche,  mieux  cultivé  et 
plus  peuplé  que  tout  le  reste  du  pays.  Les  arts,  l'industrie  et  le 
commerce  avaient  fait  de  Grenade  une  des  plus  belles  et  des  plus 
florissantes  villes  de  l'univers.  Des  milliers  d'esclaves  chrétiens  em- 
ployés à  la  culture  des  terres  les  avaient  fertilisées  au  point  qu'on 
n'en  trouvait  pas  en  Europe  de  plus  productives  en  grains  et  en 
fruits.  Dans  ces  plaines  heureuses  refluaient  les  musulmans,  chas- 
sés par  l'épée  aragonaise,  et  les  renégats,  attirés  par  la  douceur  du 
climat  et  l'équité  du  gouvernement.  Et  telle  était  la  force  d'organi- 
sation de  l'émirat,  fondé  par  Mohammed-ben-al-Ahmar,  qu'elle  al- 
lait résister  deux  siècles  aux  efforts  réunis  de  la  Castille,  de  l'Ara- 
gon  et  du  Portugal. 

Devenu  subitement  l'ennemi  de  ses  alliés  de  la  veille,  Sancho  le 
Brave  marcha  contre  l'émir  de  Maroc  et  fit  lever  le  siège  de  Xerez. 
Le  vieil  Africain  se  dédommagea  de  cet  échec  en  s'arrangeant  sous 
main  avec  les  trois  walis  rebelles,  qui  le  reconnurent  pour  suze- 
rain, et,  à  peine  le  traité  signé,  il  tomba  malade  dans  l'île  Verte, 
et  Dieu  le  lança  en  Gehanam,  comme  Sancho  emportait  Tarifa. 

Mohammed,  pour  opposer  au  besoin  la  valeur  castillane  au  pou- 
voir menaçant  d'Abou-Yacoub,  successeur  de  Youssouf,  s'était  rap- 
proché de  Sancho;  mais  la  prise  de  Tarifa  les  brouilla.  L'émir  de 
Grenade  réclamait  cette  place,  qu'il  n'avait  fait  que  céder,  disait-il, 
à  Abou-Youssouf.  Sancho  se  moqua  de  ses  demandes,  et  mit  à  Ta- 
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rib  an  homme  qu'il  savait  capable  de  la  défendre,  Gtizoïan  le 
Bmye  (el  BMttio).  Ce  rude  baron  de  Niebla,  assez  indifférent  en  ma- 
tière de  religion,  et  au  service,  comme  le  Cid,  de  celui  qui  pouvait 
payer  ses  lances,  avait  amassé  une  grosse  fortune  en  combattant  de 
l'autre  cMé  du  déth)it  pour  le  roi  de  Maroc.  Routier  consciencieux, 
dès  qu'il  ftit  à  la  solde  du  roi  castillan,  il  se  battit  comme  un  lion 
contre  ceux  qu'il  servait  naguère.  Les  fronts  noirs  étaient  revenus 
guidés  par  le  propre  frère  de  Sancho,  Juan  le  Roumi,  ainsi  que 
l'appelaient  les  Bfaures,  traître  à  l'Espagne  et  à  son  sang.  Ce  digne 
Mre  de  l'assassin  des  (iortès  d'Alfaro,  après  maints  assauts  inu- 
tiles, fit  traîner  sous  les  murs  le  jeune  fils  de  Ouzman  qu'il  avait 
panni  ses  pages,  et  ordonna  aux  hérauts  d'appeler  le  père.  Il  vint, 
et  Juan  le  menaça  de  tuer  son  fils  à  l'instant  même,  s'il  ne  rendait 
la  place.  Ouzman,  pour  toute  réponse,  lui  jette  son  poignard  et  se 
retire.  Des  cris  d'horreur  partent  aussitôt  des  remparts;  Ouzman 
inquiet  y  remonte  à  la  hâte,  et  quand  on  lui  apprend  que  le  prince 
a  poignardé  son  fils  :  ■ 

«  Vos  clameurs,  dit-il  froidement,  me  faisaient  croire  que  les 
Maures  avaient  pris  nos  murailles  *.  » 

Étranges  et  frappants  retours  de  notre  destinée  humaine  I  quand 
les  flots  de  cinq  siècles,  aussi  vite  écoulés,  hélas!  que  ceux  de 
rOcéan  auront  effleuré  cette  plage,  une  belle  et  noble  fille  de  TAn- 
dalousie  viendra  déchirer  ses  pieds  délicats  sur  ces  roches,  et  Fe- 
rez de  Ouzman,  réveillé  au  bruit  de  ses  pas,  reconnaîtra  avec  émo- 
tion dans  l'auguste  pèlerine  une  descendante  qui  porte  le  plus  beau 
diadème  du  monde. 

Aux  incursions  des  Africains  se  joignirent,  dans  les  deux  années 
suivantes,  celles  des  Maures  de  Orenade,  qui  ravagèrent  les  fron- 
tières à  plusieurs  reprises  et  taillèrent  le  territoire  de  Murcie. 
Irrité  de  leur  audace,  Sancho  se  remit  en  selle  en  1294  et  exerça 
des  représailles  telles  qu'on  les  devait  attendre  de  sa  fougue  et  de 
sa  colère.  Les  Maures  épouvantés  reculèrent  devant  des  cruautés 
que  pourraient  raconter  encore  les  pierres  d'Alcaudète.  On  ne  peut 
nier  que,  s'il  avait  eu  les  bras  libres,  Sancho,  qui  joignait  au  cou- 

1.  Coude,  Dominacion  de  los  Arabes^  t.  III,  p.  137.  —  Gardonno,  id,,  t.  UI, 
p.  142-  —  Cromea  dil  rey  D.  Sancho  el  Bravo. 
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rage  toute  la  vigueur  et  tout  le  feu  de  la  jeunesse,  n'eût  porté  loin 
rétendard  de  Gastille;  mais  les  discordes  féodales  l'entravèrent  à 
obaque  pas  dans  sa  courte  carrière. 

L'un  des  grands  motifs  de  la  rébellion  de  ce  ûls  au  cœur  ambi- 
tieux avait  été,  du  vivant  de  son  père,  le  désir  de  s'assurer  le  trône 
au  préjudice  des  enfants  de  son  frère  aîné,  Fernando  de  la  Cerda, 
mort  dans  les  plaines  de  Grenade  en  1273.  Les  certes,  réunies 
trois  ans  plus  tard  à  Ségovie,  avaient  exhérédé  les  infants  par  un 
vote  devenu  célèbre,  en  décidant  que  le  second  ûls,  étant  d'un  de- 
gré plus  près  du  père,  devait  être  préféré  aux  petits-fils,  qui,  n'é- 
tant que  les  représentants  de  l'aîné,  se  trouvaient  plus  loin  de  deux 
degrés. 

Cette  décision  laissait  au  bas  du  trône  deux  prétendants  dont  les 
.efforts  malheureux  pour  y  reiponter  et  les  aventures  rappellent  trait 
pour  trait  l'errante  et  romanesque  destinée  des  Stuarls.  A  peine, 
en  effet,  Sancho  II  eut-il  ceint  la  couronne,  qu'il  trouva  devant  lui 
les  infants  appuyés  par  le  roi  d'Aragon,  jaloux  de  la  puissance  cas- 
tillane, le  roi  de  France  Philippe  le  Hardi,  leur  oncle  maternel,  et 
les  ricos  hombres,  toujours  remuants  et  indociles.  Son  règne,  qui 
dura  onze  ans,  s'épuisa  dans  ces  luttes  stériles.  Mais,  s'il  les  avait 
soutenues  avec  énergie  et  bonheur,  car  il  était  brave,  on  peut  juger 
de  ce  que  devint  l'autùrité  royale  à  sa  mort,  en  1295,  quand  tous 
ses  ennemis  n'eurent  plus  devant  eux  qu'une  femme,  Marie  de 
Molina,  et  un  enfant  de  neuf  ans.  Fernando  ^V^  De  cette  époque  à 
1313,  il  y  eut  émulation  de  bassesse,  de  perfidie  et  d'avidité  entre 
les  nobles  castillans,  les  princes  de  la  maison  royale  et  les  rois 
d'Aragon  et  de  Portugal.  Les  Lara,  les  Diego  de  Haro,  les  infants 
don  Juan  et  don  Henri,  les  éternels  infants  de  La  Cerda  et  leurs 
protecteurs  couronnés  de  Paris,  de  Saragosse  et  de  Lisbonne  se 
ruèrent  sur  la  Gastille,  comme  une  meute  affamée  sur  le  cerf  aux 
abois  S 

Chacun  voulait  en  arracher  un  lambeau,  et  c'est  miracle  que  le 
royaume  soit  sorti  sain  et  sauf  de  cette  curée.  La  reine  le  sauva  par 
des  prodiges  de  patience  et  d'amour  maternel.  L'ordre  à  peu  près 
rétabli.  Fernando  IV,  dit  VEmplazado  (l'Ajourné),  reprit  le  chemin 

1.  Cronica  del  rey  don  Sancho  IV  el  Bravo,  —  Cronica  del  rey  don  Fernando  IV. 
—  Enrique  Florez,  Reynaa  catolicas,  t.  II. 
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de  ses  pères,  et  marcha  contre  les  Maures.  La  victoire  le  suivit. 
Tandis  que  la  bannière  d'Aragon,  qui  s'était  déployée  en  même 
temps  contre  les  mêmes  ennemis,  flottait  devant  Ceuta,  par  un 
heureux  coup  de  main,  il  s'empara,  en  1309,  de  Gibraltar.  Mille 
cinq  cents  musulmans  abandonnèrent  aussitftt  VécmU  pour  passer 
en  Afrique.  Un  d'eux,  rapporte  la  chronique  du  roi,  arrachant  de 
désespoir  sa  barbe  blanche,*  dit  lentement  en  castillan,  en  s'adres* 
sant  à  Fernando  : 

m  Que  t'ai-je  fait»  seigneur,  pour  me  chasser  d'ici?...  Ton  bisaïeul 
don  Fernando,  quand  il  prit  Séville,  m'en  jeta  dehors,  et  J'allai  de- 
meurer à  Xerez.  Depuis,  le  roi  don  Alonso,  ton  aïeul,  quand  il  prit 
Xerei,  m'en  chassa,  et  j'allai  demeurer  à  Tarifa.  Je  m'y  eroyais  en 
sûreté,  mais  vint  Sancho,  ton  père,  qui  me  jeta  dehors  encore,  et 
je  vins  alors  habiter  Gibraltar,  pensant  qu'en  aucun  UeM  des  terres 
maures  je  ne  serais  plus  sûr  que  de  ce  c6té  de  la  mer.  Mais,  puis- 
que de  partout  on  me  chasse,  j'irai  sur  l'autre  rive  du  détroit  cher- 
cher une  place  où  je  puisse  achever  mes  jours.  » 

Ainsi  montait  comme  la  mer  la  conquête  chrétienne,  dont  les 
plaintes  du  vieillard  maure  marquent  bien  l'inflexible  et  rapide  en- 
Tahissement. 
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ROIS  CHRÉTIENS,  ÉMIRS  ANDALOUS. 

L«  nchea  d«  Kuto*.—  Fanunda  et  Emftataie.  —  U  hinnudid  angooiiu.  —  La  roianU 
et  lu  timt.  —  Irpai  II.  —  AbuiKment  dt  U  coatoiiiM  d'Angou.  —  lu  Tamplien 
d'Etp^ns.  — BnUcdtClénitiit  T.  — Déf«Diede  roTdre.— l,8Ureiiporti>lii[iie>.  — Coudle 
ds  SaluUDfiM.  —  Le*  ebïTdIsn  d«  l'BApitil  •(  da  Hontew.  —  MiDoriU  d'AloDM  Z.  — 
Lei  ttUnn  du  roi'  ^  Léonor  d«  Gnnun-  *^  La  gnem  m  poignird-  -^  Tlroil  montr- 
chiqnc.  —  At<Hui>-«l-BeDigiiii.  —  L«a  Vilcacisni,  —  Molumined  la  Ctuuiaiu  [d  ABMCjb]. 

—  L'iUtri  da  1 90>.  —  Nuer-Mnle;.  —  L'élu  du  penpla.  —  TihuH.  —  Li  aoT-aa  «H'ipé*. 

—  La  jminé*  d«  inTinta.  —  La  eauMU  d«  camphre.  —  Apparitian  1«  li  poadn  i  uaôa. 

—  La  uptin  chrtUeane.  —  IIIiihimin»d-bMt-Inii>il.  —  Trou  joon  iprii  le  triompha.  — 
L«i  mcnrtrian.  —  Le  secoud  liiir.  —  Lu  Kheiki  de  Onnada  M  lu  girdei.  —  Épilaphe 
d'ImulUwD-I'eraT-baD-Ntser.  —  Uohinmied-heu-Iuiiiïl.  —  L«  Afriulnt  raprannnit  Oi- 
bnltu.  — Gnet-apenidu  Berban.  —  La  tamptta  d'AAiqne. -- BiUtUe  diiRio.Silida.— 
Triompha  du  chiMaïu.  —  Friia  d'Aigéiiru.  —  Mort  d'Alooio  X<  —  Lu  irti  piciflqnaa. 

—  Le  Tute  d'argent  de  Toniiauf. 

n  PRÈS  avoir  pris  Gibraltar,  Fernando  pressait  vigou- 
j  reusement  Alg^siras,  que  les  Maures  ne  sauvèrent 
\  qu'en  lui  abandonnant  Bedmar  et  quelques  autres 
1  places.  Encouragé  par  ce  succès,  il  rentra  en  cam- 
i  pagse  trois  ans  plus  tard  et  mit  le  siège  devant 
Alcaudète.  En  allant  rejoindre  son  armée,  il  fit  précipiter  les  deux 
frères  Carvajal ,  accusés  de  meurtre,  du  haut  des  roches  de  Mar- 
tos.  Furieux  de  ce  qu'il  refusait  de  les  entendre,  ceux-ci,  qui  se 
prétendaient  innocents,  le  citèrent  dans  trente  jours  au  jugement 
de  Dieu.  Soit  que  son  esprit  faible  eût  été  frappé  de  terreur,  on 
que  des  amis  des  victimes  aient  joué  le  rAle  de  la  Providence,  on 
le  trouva  mort  sur  son  lit  le  7  septembre'  1312,  h.  l'heure  où  expi- 
rait le  délai  fatal.  De  là  lui  vint  dans  l'histoire  le  surnom  d'Ajourné 
{el  Empîasado). 

Cette  mort  prématurée  d'un  prince  qui  ne  laissait  qu'un  héritier 
d'un  an  replongeait  la  Castilie  dans  les  intrigues  de  famille  et  de 
cour,  et  dans  les  luttes  toujours  antipatriotiques  de  l'ambition  féo- 
dale. Tandis  que  le  pouvoir  royal  déclinait  ainsi  en  CastîUe,  il 
tombait  encore  plus  bas  en  Aragon.  Le  successeur  de  Pedro  le 
Grand,  Alonso,  s'était  proposé  un  double  but  :  d'élever  la  cou- 
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ronne  ao-dessas  des  prétentions  des  ricos  hombres  et  de  récon- 
cilier l'Aragon  avec  Rome,  n  y  usa  son  règne  de  six  ans,  manqua 
complètement  ie  premier,  car  la  kermandadj  ou  union  des  nobles, 
ftit  as^ei  forte  pour  le  contraindre  de  plier  sous  le  joug  des  fùeros, 
et  il  n'atteignit  le  second,  en  1291,  qu'aux  dépens  de  sa  dignité  et 
en  se  mettant  aux  genoux  du  pape.  Don  Jayme  U,  son  frère,  qui 
lui  succéda  trois  mois  après  ce  traité  déshonorant,  dtoiolit  plus 
honteusement  encore  l'édifice  glorieux  du  génie  de  son  père,  et 
sacrifia  la  Sicile  pour  s'allier  à  la  maison  d'Anjou,  donnant  à  l'Eu* 
rope  le  triste  spectacle  d'un  roi  combattant  avec  ses  ennemis  de  la 
veille  les  sujets  qu'il  avait  trahis  et  qu'il  voulait  livrer,  comme  Ju^ 
das.  Les  Siciliens,  réduits  à  leurs  propres  forces,  prouvèrent  qu'un 
peuple  déterminé  à  garder  son  indépendance  peut  toi]yours  far  da 
le,  et  Jayme  ne  recueillit,  après  une  longue  lutte  sur  terre  et  sur 
mer,  que  les  fruits  des  mauvais  desseins,  le  regret  et  la  honte  de 
les  avoir  conçus. 

Entre  cette  guerre  et  l'expédition  de  Sardaigne,  qu'il  fit  en  1323, 
se  place  l'un  des  grands  faits  du  xiv«  siècle,  qu'on  doit  noter  pour 
l'honneur  de  l'Espagne,  parce  qull  y  eut  des  conséquences  moins 
sanglantes  que  de  l'autre  côté  des  Pyrénées.  Né  sur  les  champs  de 
bataille  de  la  terre  sainte,  l'ordre  militaire  des  Templiers  avait 
grandi  par  sa  valeur  et  ses  services,  et  s'élevait  en  Orient  et  en  Oc* 
cident,  comme  le  plus  puissant  boulevard  de  TÉglise.  Ses  cheva- 
lier', appelés  les  soldats  du  Christ,  jouissaient  partout  de  la  consi- 
dération la  plus  grande  et  la  mieux  méritée.  Ils  vivaient  sans  rien 
posséder  en  propre,  même  leur  volonté.  Vêtus  simplement  et  cou- 
verts de  poussière,  ils  avaient  le  visage  brûlé  des  ardeurs  du  soleil, 
le  regard  sévère  et  fier.  A  l'approche  du  combat,  ils  s'armaient  de 
foi  au  dedans  et  au  dehors  de  fer. 

Les  armes  étaient  leur  unique  parure.  Ils  s'en  servaient  avec  cou* 
rage  dans  les  plus  grands  périls,  sans  craindre  ni  le  nombre  ni  la 
force  des  musulmans.  Et,  quand  ils  avaient  fait  vœu  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance,  quand  ils  portaient  le  manteau  blanc 
et  la  croix  rouge,  et  que  leur  étendard  sacré,  appelé  Baucéanty  était 
déployé  contre  les  infidèles,  chaque  Templier  devait  tenir  tète  à 
trois  ennemis.  Malheureusement  pour  cette  vaillante  milice,^  elle 
avait  de  grands  biens.  L'avide  Philippe  le  Bel,  qui  les  convoitait 
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-aveo  passion,  résolut  sa  perte.  Mais  on  ne  pouvait  procéder  avec  ce 
corps  illustre  comme  avec  les  Juifs.  Le  roi  de  France  s'y  prit  plus 
habilement.  Après  la  mort  de  Boniface  YIII,  que  Nogaret,  mi  pro* 
cureur,  et  Colonna,  un  de  ses  nobles,  avaient  souffleté  sur  la  chaire 
de  Saint-Pierre,  et  qui  ne  survécut  pas  à  ces  violences ,  et  celle 
de  son  successeur,  auquel  on  eut  le  temps  de  mettre  à  peine  l'an- 
neau pontifiai,  Philippe  fit  élire  par  ses  menaces  un  ancien  évêque 
de  Ck)mminges,  dont  il  était  sûr,  et,  pour  avoir  sans  cesse  cet  in- 
strument sous  la  main,  il  lui  imposa,  dit-on,  la  condition  de  venir 
se  fixer  en  France.  Ce  pape,  qu'on  nomma  Clément  V,  transporta 
effectivement  le  saint-siége  à  Avignon  et  se  prêta  avec  docilité  à 
toutes  les  volontés  du  roi. 

Celui-ci,  habile  à  voiler  ses  desseins  et  à  en  préparer  Texécution 
de  loin,  se  servit  d'abord  du  pape  pour  attirer  le  grand-maître  à 
Paris.  Clément,  prétextant  un  projet  de  réunion  des  ordres  du 
Temple  et  de  l'Hôpital,  appela  Jacques  de  Molai  en  France.  L'il- 
IcLstre  grand-maître  arriva  vers  1305,  suivi  de  soixante  chevaliers, 
l'élite  de  Tordre,  et  apportant  de  TOrient  ce  qui  devait  hâter  sa 
perte,  150,000  florins  d'or  et  une  énorme  quantité  de  tournois 
d'argent,  formant  la  charge  de  douze  chevaux  ^ 

Ces  sommes,  considérables  pour  le  temps,  jointes  à  l'immense 
trésor  conservé  à  Paris  dans  le  palais  du  Temple,  enflammaient 
d'une  nouvelle  ardeur  la  cupidité  du  roi.  Mais,  malgré  son  impa- 
tience, il  sut  dissimuler  deux  ans  pour  attendre  le  moment  favo- 
rable. Ce  moment  vint.  Louis  le  Hutin  avait  hérité,  du  chef  de  sa 
mère  Jeanne,  le  royaume  de  Navarre.  C'était  un  chevalier  nommé 
Fortun  Almoravid  qui  remplaçait  le  roi  mineur.  L'ambitieux  «l/e- 
rez  mayor  allait  mettre  la  main  sur  la  couronne,  lorsque  Philippe 
le  Bel,  averti  de  ses  projets,  envoya  son  fils  en  Navarre  avec  Gau- 
cher de  Châtillon.  L'épée  de  ce  connétable  brisa  la  fortune  d'Al- 
moravid  et  fraya  un  large  chemin  au  prince  Louis,  qui  fut  cou- 
ronné le  5  juin  1307  à  Pampelune. 

Assez  souvent  la  gloire  militaire  est  un  manteau  de  pourpre 
jeté  sur  les  projets  mauvais.  Enivré  par  ce  succès,  Philippe  osa 
tout.  Depuis  deux  ans,  il  n'épargnait  rien  pour  endormir  ses  vie* 

1.  Vob  notfe  Hitiain  du  midi  de  la  fVaiic«,  U  m,  p.  16,  Archives  du  Valievb 
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times,  et  ne  cessait  de  leur  prodiguer  des  marques  d'estime  et  de 
faveur.  Molai  était  déjà  le  parrain  de  Tun  de  ses  enfants.  Deux  mois 
après  le  triomphe  de  Pampelune,  il  le  désigna,  lui  quatrième,  pour 
porter  le  poêle  à  renterrement  de  rhéritière  de  Tempire  de  Con- 
stantinople,  et  le  lendemain  12  septembre,  à  l'arrivée  de  Tarmée 
victorieuse,  jetant  brusquement  le  masque,  il  fit  arrêter  les  Tem- 
pliers à  la  même  heure  dans  toutes  les  terres  de  son  «obéissance. 
Le  chancelier  Nogaret,  un  de  ces  hommes  vils  et  souples  comme 
en  produit  souvent  le  Midi,  qui  résument  en  eux  toute  la  bassesse 
et  la  dégradation  de  la  glèbe  à  laquelle  étaient  liés  leurs  pères, 
avait  rédigé  d'avance  l'acte  d'accusation.  Le  pape  le  retranscrivit 
humblement  dans  sa  bulle,  et  dit  : 

0  Lors  de  la  réception  des  chevaliers  du  Temple,  on  leur  fait  re- 
nier Dieu,  le  Christ,  la  Vierge.  On  leur  dit  que  le  Christ  n'est  pas 
le  vrai  Dieu,  mais  un  faux  prophète,  qui  a  été  crucifié,  non  pour 
la  rédemption  du  genre  humain,  mais  pour  ses  propres  crimes. 

o  On  fait  cracher  les  récipiendaires  sur  la  croix; 

«  Us  la  foulent  aux  pieds,  le  vendredi  saint  surtout. 

«  Ds  €ulorent  un  chat,  qui  apparaît  quelquefois  dans  leurs  cha- 
pitres. 

«  Ils  ne  croient  point  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  s'abstien- 
nent, en  le  célébrant,  des  mots  sacramentels. 

«  Lors  des  réceptions,  on  leur  dit  qu'ils  peuvent  se  permettre 
des  mœurs  licencieuses. 

«  Dans  chaque  province,  ils  adorent  des  idoles  ou  plutôt  des 
tètes,  dont  quelques-unes  sont  à  trois  faces  et  un  crâne  humain. 

«  Ils  révèrent  ces  idoles  comme  Dieu,  disent  qu'elles  peuvent  les 
sauver,  qu'elles  donnent  les  richesses  de  l'ordre  et  les  touchent 
avec  des  cordons  dont  ils  se  ceignent  ensuite  la  chair*.  » 

Les  Templiers  répondirent  : 

u  Ces  imputations  sont  fausses;  et,  si  quelques  chevaliers  ont  fait 
des  aveux  devant  l'évoque  de  Paris  ou  ailleurs,  ces  aveux  n'ont  été 
que  l'efi^et  de  la  terreur  et  de  la  violence. 

«  Les  formes  légales  ont  été  violées,  et  Ton  nous  a  arrêtés  sans 
procédure  préalable. 

1.  Le  bronillon  original  de  cet  acte  inique  existe  enrore  sur  papier  mai  Archives 
de  TEmpire. 
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((  Dépossédés  tout  à  coup  de  nos  biens,  nous  avons  été  jetés  dans 
des  prisons  affreuses. 

«On  nous  a  fait  essuyer  les  épreuves  des  tourments  les  plus 
cruels. 

((  Un  très-grand  nombre  de  chevaliers  ont  péri  dans  ces  tortures 
ou  des  suites  de  ces  tortures. 

«  Plusieurs  ont  été  forcés  de  porter  contre  eux-mêmes  et  contre 
Tordre  un  témoignage  qui,  arraché  par  la  douleur,  n'a  pu  nuire  ni 
à  eux  ni  à  Tordre. 

((  Quant  aux  chefs  d'accusation  que  la  bulle  du  pape  proclame 
contre  nous,  ce  ne  sont  que  faussetés,  déraisons  et  turpitudes;  la 
bulle  ne  contient  que  des  mensonges  détestables,  horribles, 
iniques  *.  » 

Devant  ce  ferme  langage  tenu  par  soixante-quinze  mandataires 
de  Tordre,  qu'il  était  impossible  de  démentir,  le  roi  commençait  à 
se  trouver  embarrassé,  et  la  commission  papale  hésitait,  lorsque 
éclata  soudain  l'un  des  coups  d'État  les  plus  terribles  qu'aient  ja- 
mais concerté  la  couronne  et  la  tiare. 

L'archevêque  de  Sens  étant  mort,  le  pape  défend  au  chapitre 
d'élire  son  successeur,  et,  sur  la  désignation  du  roi,  nomme  son 
premier  ministre,  Philippe  de  Marigny.  Celui-ci  convoque  à  la 
hâte,  à  Paris  même,  une  ombre  de  concile  provincial  pris  dans  son 
diocèse,  informe  contre  les  courageux  défenseurs  de  l'Ordre,  et, 
après  les  avoir  brisés  dans  les  tortures,  en  fait  brûler  cinquante- 
quatre  à  Vincennes,  le  12  mai  1310*. 

C'est  à  la  lueur  des  flammes  de  cet  affreux  bûcher  que  le  pape 
écrivit,  vers  la  fin  de  juillet,  les  lettres  apostoliques  adressées  en 
Castille  aux  archevêques  de  Tolède  et  de  Compostelle,  et  en  Ara- 
gon aux  évêques  de  Saragosse  et  de  Valence,  pour  leur  ordonner 
de  faire  le  procès  aux  Templiers.  Le  dominicain  Aymeric,  grand 
inquisiteur  de  la  foi,  fut  adjoint  aux  deux  premiers  commissaires. 
A  la  première  sommation  des  prélats,  les  Templiers  d'Aragon  pri- 
rent les  armes  et  se  fortifièrent  dans  leurs  châteaux,  à  Monçon  sur- 

i .  Raynouard,  Monuments  historiques  relatifs  à  la  condamnation  des  Templiers^ 
p.  85  et  sui?. 

2.  Le  chanoine  de  Saint-Victor,  Vie  de  Clément  K.  —  Le  continuateur  de  Nan- 
gis,  td.  —  Giovanni  Villani,  lib.  viii. 


ROIS  CHRÉTIENS,  ÉMIRS  ANDALOUS.  969 

toat,  dont  les  hantes  tours  et  les  remparts  de  pierre  les  sauTèrent 
pendant  neat  mois.  Mais  les  deux  rois  d'Aragon  et  de  CasUUe, 
poussés  sans  donte  par  les  mômes  motifs  que  Philippe  de  France, 
déployèrent  contre  eux  la  bannière  souveraine,  et  il  fallut*  fléchir 
et  comparaître  devant  le  concile  assemblé  pour  les  juger  à  Sala-* 
manque. 

Ce  grand  jury  ecclésiastique,  composé  de  Roderigo,  archevêque 
de  Compostelle,  et  des  évêques  de  Lisbonne,  de  la  Ouardia,  de  Za- 
mora,  d'Avila,  de  Placencia,  de  Mondonedo,  d'Astorga,  de  Lugo  et 
de  Tuy,  se  réunit  le  21  octobre  1310.  On  instruisit  équiiablement 
le  procès.  Les  charges  forent  examinées  avec  soin,  les  informations 
Inès,  les  prévenus  interrogés,  et  enfin,  après  une  longue^  et  sévère 
information,  les  Pères  du  concile  proclamèrent  à  l'unanimité  l'in- 
nocence des  Templiers  ^  Persévérant,  malgré  la  sentence  des  juges 
choisis  par  luinoiôme,  dans  son  iniquité,  le  pape  abolit  l'ordre  du 
Temple  et  en  donna  les  biens  et  les  trésors  aux  deux  rois,  qui  se 
chargèrent  à  ce  prix  de  l'exécution  du  décret. 

La  proie  était  belle  et  riche.  Les  Templiers  possédaient  en  Cas- 
tille  Villalpando,  Montalvan,  San-Pedro  de  la  Zarça,  BosguiUos;  en 
Galice,  Faro  et  Pontferrada;  dans  le  royaume  de  Léon,  Balduerna, 
Tavara,  Almansa  et  Alcanijez;  Palma  dans  l'Andalousie,  et  vingt- 
quatre  grandes  commanderies.  Les  rois  prirent  i'or  et  les  villes,  et 
laissèrent  les  petits  châteaux  et  les  bribes  du  butin  aux  chevaliers 
de  l'Hôpital  et  de  Montesa.  Le  manteau  des  Templiers  était  blanc 
et  traversé  d'une  croix  rouge;  les  Hospitaliers,  ou  chevaliers  de 
Saint-Jean^e-Jérusalcm,  qu'on  appela  depuis  chevaliers  de  Rhodes,, 
quand  ils  eurent  conquis  cette  île,  avaient,  au  contraire,  un  man- 
teau noir  orné  d'une  croix  blanche,  et  semblaient,  avec  ce  costume 
lugubre,  porter  le  deuil  de  ceux  qu'ils  avaient  dépouillés. 

A  cet  acte  éclatant  d'injustice  succédèrent  en  Castille  les  trou- 
bles de  la  minorité  d'Alonso  X.  Derrière  cet  enfant  que  Fernando  IV 
avait  laissé  au  berceau  s'agitèrent,  pendant  treize  ans,  avec  leur  ra- 
pacité ambitieuse  et  leur  égoïsme,  les  oncles  et  les  parents  du  roi. 
En  1323,  cependant,  cette  anarchie  féodale  changea  de  caractère, 
mais  sans  changer  de  violence.  Garcilasso  de  la  Vega,  un  des  favo- 

1.  Mariftna,  HUtoria  Hitpan.,  lîb.  xv. 
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ris  du  mineur,  fit  proclamer  Alonso,  qui  venait  d'atteindre  sa  qua- 
tot7:ième  atinée,  par  les  cortès  de  Valladoiid.  Aussitôt  le  jeune  mo^ 
narque  inaugure  son  ayénement  par  un  assassinat.  Juan  le  Contrefait 
{el  Tuerto\  un  de  ses  oncles  à  la  mode  de  Bretagne  et  de  ses  an- 
ciens tuteurs,  perfidement  attiré  à  la  cour,  est  poignardé  dans  le 
palais  de  Toro.  Il  répudie  la  fille  d'un  prince  nommé  Juan  Manuel, 
dont  il  avait  sollicité  la  main  pour  Tenlever  à  Juan  el  Tuerto, 
épouse  dofia  Maria,  infante  de  Portugal,  et  ne  tarde  pas  à  la  dé- 
laisser pour  une  maîtresse  plus  belle,  Léonor  de  Guzman« 

Cette  Léonor,  la  plus  séduisante  femme  du  royaume  {que  era  en 
hfrmoêura  la  mas  apuesta  muger  del  reyno)  *,  lui  donna  successive^ 
ment  cinq  ou  six  bâtards,  pendant  que  la  reine,  moihs  féconde, 
n'Accouchait  d'un  prince,  qui  ne  vécut  pas,  qu'en  1332,  et  de  doo 
Pedro,  l'héritier  présomptif,  qu'en  1334.  Ni  ces  joies  paternelles, 
ni  celles  de  son  couronnement  et  de  sa  chevalerie,  qu'il  ne  voulut 
tenir  que  de  saint  Jacques,  n'interrompirent  la  guen-e  au  poignard 
qu'il  faisait  à  ses  nobles.  Alvar  Nunez,  don  Juan  de  Haro,  Lope 
Diaz,  le  grand-maître  d'Alcanlara,  tombaient  l'un  après  l'autre 
frappés  au  cœur,  et  le  bourreau  brûlait  leurs  cadavres,  jetait  leur 
cendre  au  vent  et  coupait  la  tête,  les  mains  et  les  pieds  aux  hé- 
rauts de  ceux  qui  osaient  parler  encore  de  leurs  chartes. 

C'est  ainsi  que  le  droit  monarchique  se  fondait  en  Castille  ver» 
Tan  1338.  Il  n'était  pas  soutenu  moins  vigoureusement,  quoique 
dans  un  sens  opposé  et  par  des  mains  plus  jeunes,  en  Aragon. 
A  Jayme  II,  qui,  avant  de  quitter  le  trône  et  la  vie,  avait  conquis  la 
Sardaigne  et  lutté  vaillamment  contre  Gênes,  la  reine  de  la  Médi- 
terranée à  cette  époque,  succéda  en  1327  Alonso  le  Doux  {el  Bé- 
nigne), Celui-ci,  aussi  faible  de  santé  que  de  caractère,  se  laissa 
gouverner  par  sa  seconde  femme,  Léonor  de  Castille,  et  mettre  en 
tutelle  par  son  fils  Pedro,  un  enfant  de  treize  ans.  Avant  sa  mort,  ar- 
rivée le  24  janvier  1336,  les  Valenciens,  montant  en  armes  au  palais, 
lui  avaient  déclaré  que,  si  par  ses  donations  et  apanages  aux  en- 


1.  Croniea  del  rey  Alonso  el  onceno^  cap.  xciii.  —  Onceno,  oMfème,  est  one  er* 
reor,  et  don  Eugenio  de  Llaguno  Amirola  dit  avec  raii»on  dans  ses  notes  sur  les 
Chroniques  de  Pedro  de  Ayala  :  «  Todos  les  libres  de  mano  que  yo  he  vistos  origi- 
nales tienen  deceno.  »  Compter  autrement,  c'est  comprendre  parmi  les  rois  de  Cas- 
tiUe  Alonso  d* Aragon,  mari  de  la  reine  Urraca. 
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faats  de  la  reine,  il  entendait  démembrer  Valence  et  la  séparer  des 
autres  villes,  comme  un  corps  dont  on  couperait  les  bras,  jamais 
les  bourgeois  n'y  consentiraient,  quand  même  on  leur  ôterait  la  tête 
do  cou;  mais  que,  s'ils  perdaient  un  seul  cheveu,  des  présents  per- 
sonne ne  réchapperait,  sauf  le  roi,  la  reine  et  les  infants. 

Ce  langage  énergique  et  le  déplacement  du  pouvoir,  qui  en  fut 
la  conséquence,  prouvent  que,  si  la  bourgeoisie  aragonaise  accep- 
tait l'autorité  monarchique,  c'était  du  moins  sans  fléchir  sous  la 
hachCj  comme  la  noblesse  de  Castille.  Passons  maintenant  de  Va- 
lence à  Grenade,  pour  voir  les  faits  qui  se  sont  déroulés  depuis 
1342  sur  le  territoire  musulman. 

Un  ou  deux  ans  avant  cette  dernière  date,  une  de  ces  révolutions 
de  famille,  si  fréquentes  chez  les  Mosleras,  avait  renversé  brusque- 
ment l'émir.  Mohammed  El,  dit  le  Chassieux  {el  Amasch),  parce 
qu'il  souffrait  d'une  ophthalmic  chronique,  avait  déplu  aux  scheiks 
en  raison  de  celte  infirmité.  Une  conspiration  s'ourdit  autour  de 
lui  si  mystérieusement,  que  nul  de  ses  amis  n'en  vit  les  lils,  et  le 
jour  de  Valfitra,  ou  pâque  des  victimes  de  l'an  1309,  la  populace 
entoura  l'alcazar  à  l'aube,  en  criant:  «  Vive  Naser,  notre  émirl» 
Une  autre  foule,  composer  du  plus  menu  peuple,  se  perlait  pen- 
dant ee  temps  chez  le  vizir  Abou-Abdallah-el-Larhnii,  et  pillait  sa 
maison,  pleine  d'or  et  d'objets  précieux. 

Échauffés  par  le  butin,  les  sédilieux  coururent  ensuile  à  l'alca- 
zar, tuèrent  le  vizir,  et  se  mirent  à  piller  de  nouveau.  Les  chefs  du 
complot,  profitant  du  trouble  de  Mohammed,  dort  on  venait  de 
mass<icrer  les  gardes,  se  présentèrent  alors  lièrcrnenl  et  lui  don- 
nèrent à  choisir  entre  la  décapitation  ou  une  abdication  immé- 
diate en  faveur  de  Naser,  son  oncle.  Mohammed  sortit  de  Grenade 
et  laissa  proclamer  Naser.  Le  nouvel  émir,  vaillant  homme,  à  ce 
qu'il  paraît,  lutta  heureusement  contre  les  Araj;onais,  et  couvrit  de 
cadavres  chrétiens  les  champs  d'Almeria.  Mais,  avant  qu'il  n'eût 
plié  rétendard  de  l'islam,  les  Castillans  venp:eaient  leurs  frères,  en 
mettant  tout  à  feu  et  à  sang  du  enté  d'Alcabdat.  Nabci  ne  put  laver 
cet  affront,  car  il  porta  la  peine  de  son  origine  plus  lôi  qu'il  ne  s'y 
attendait.  Les  scheiks  de  Grenade,  mécontents  de  son  icouverne- 
ment,  le  chassèrent  de  l'alcazar  par  le  mi^me  ch'^min  que  Mi>hani- 
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med.  Il  avait  supplanté  son  oncle  et  fut  supplanté  par  son  neveu 
Ismaïly  fils  du  wali  de  Malaga. 

Ce  nouveau  chef  avait  Tâme  et  les  mœurs  d'un  émir  des  vieux 
temps.  Un  jour  que  les  alfakis  disputaient  devant  lui  sur  le  sens  de 
quelques  versets  du  Koran,  il  se  leva  et,  coupant  court  à  leurs  sub- 
tilités : 

«  Pour  moi,  dit-il,  je  ne  connais,  n'entends  et  ne  professe  d'au- 
tres principes  que  la  ferme  et  profonde  croyance  en  Tomnipo- 
tence  d'Allab.  Et  voici  mes  arguments,  ajouta-t-il  en  touchant  son 
épée  *.  » 

Ardent  et  fanatique,  il  marcha  contre  les  chrétiens,  et,  pour 
contenir  Timpétuosité  de  leurs  attaques,  dont  Cambil,  Tiscar  et 
Rute  portaient  les  tristes  marques,  il  forma  en  1316  le  siège  de  Gi- 
braltar. Repoussé  par  les  Almogavares  et  les  marins  de  Galice,  il 
prit  sa  revanche  en  1319  dans  les  plaines  de  Grenade,  où  les  in- 
fants de  Castille,  don  Juan,  fils  d'Alonso  el  Sabio,  et  don  Pedro, 
son  neveu,  tombèrent,  le  lendemain  de  la  Saint-Jean,  avec  une 
foule  de  bons  chevaliers  et  de  vassaux,  sous  les  lances  musul- 
manes. 

L'envoi  à:  Cordoue,  dans  une  cassette  pleine  de  camphre,  du 
corps  de  l'infant  don  Juan,  reconnu  par  les  prisonniers  sur  le 
champ  de  bataille,  lui  avait  valu  une  trêve  de  trois  ans.  La  trêve 
expirée,  au  printemps  de  1325,  il  courut  assiéger  Baja,  et  la  battit 
nuit  et  jour  avec  des  machines  et  des  engins  qui  lançaient  des 
globes  de  feu  dont  les  éclats  étaient  semblables  à  ceux  du  ton- 
nerre, et  qui  faisaient  de  grands  dégâts  aux  murs  et  aux  tours  de 
la  ville  *.  La  poudre  à  canon,  qu'il  est  impossible  de  méconnaître 
et  que  nous  rencontrons  sur  la  terre  d'Espagne  pour  la  première 
fois,  lui  ouvrit  les  portes  de  la  ville  assiégée  et  celles  de  Martos, 
qu'il  eût  bien  fait  de  ne  pas  assaillir,  car  il  y  trouva  sa  perte. 

Mohammed-ben-Ismaïl,  cousin  germain  de  l'émir,  avait  arraché 
à  grand'peine  des  mains  efl'rénées  des  soldats  une  chrétienne  dont 


1.  Yo  no  conosco  ni  cntiendo  otros  principios  ni  quicro  mas  razones  que  la  firme 
y  cordial  creencia  en  el  omnipotente  Allah,  y  mis  argumentos  estan  aqui,  y  em- 
pu5  su  spada.  (Conde,  IHstoria  de  la  dominacion  de  los  Arabes  en  EspaHa^  part,  nr, 
cap.  XVI II.' 

2.  Id. 
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b  beauté  rayissait  tout  le  monde.  En  la  voyant,  rémir  futébloui, 
et,  l'enlevant  à  son  cousin,  il  la  fit  mener  dans  son  harem.  La  ren- 
trée dn  vainqueur  à  Grenade  fut  un  grand  jour  de  fête.  Toute  la 
ville  le  reçut  avec  des  acclamations  de  joie  et  de  triomphe.  Toutes 
les  rues  de  Grenade  étaient  tendues  de  drap  de  soie  et  d'or,  et  on 
y  brûlait  à  chaque  pas  des  parfums  qui  embaumaient  Tair.  Tous 
bondissaient  d'allégresse.  Le  wali  Mohammed,  seul  blessé  au  cœur, 
se  tenait  à  l'écart  et,  bramant  comme  un  taureau,  emplissait  son 
cœur  d'indignation  et  de  colère.  Résolu  de  tirer  vengeance  de  l'af- 
front fait  à  son  honneur,  il  épanche  sa  rage  dans  le  sein  de  ses 
amis,  qui  s'efforçaient  à  le  consoler,  mais  ne  confie  son  projet 
qu'aux  plus  intimes,  déterminé  à  presser  sa  vengeance  pour  ravoir 
b  captive.  Trois  jours  après  l'entrée  de  l'émir,  il  monte  avec  son 
frère  et  quelques  amis  à  l'alcazar,  tous  armés  en  dessous  de  cottes 
de  mailles,  et  portant  des  poignards  dans  les  manches  de  leurs  al- 
jubas  (robes).  Ils  dirent  aux  eunuques  de  garde  qu'ils  venaient  pour 
parler  à  l'émir,  et  qu'ils  l'attendraient  à  la  porte.  Le  souverain  ne 
tarda  pas  à  sortir,  en  effet,  accompagné  de  son  vizir.  Mohammed  et 
son  frère  s'avancèrent,  comme  pour  le  saluer,  au  seuil  de  la  porte, 
et  le  premier,  tirant  alors  son  poignard,  le  frappa  de  trois  coups 
profonds  à  la  tête  et  à  la  poitrine.  Isma!l  tomba  en  criant  à  la  tra- 
hison. Le  vizir,  qui  avait  tiré  son  épée  pour  le  défendre,  fut  tué  par 
les  autres  conjurés,  et  ce  coup  de  main  s'exécuta  avec  tant  d'au- 
dace et  de  rapidité,  que  lorsque  les  eunuques  et  les  gardes  accou- 
rurent au  bruit,  les  meurtriers  étaient  déjà  en  sûreté  ^ 

On  releva  Ismaïl.  Les  gardes  le  portèrent  tout  sanglant  dans  la 
chambre  de  la  sultane-mère,  et  là  les  médecins  sondèrent  ses  bles- 
sures, qui  étaient  mortelles.  Le  second  vizir,  pendant  ce  temps, 
s'emparait  des  conjurés,  qui  avaient  osé  rester  à  Grenade,  et  faisait 
accrocher  leurs  têtes  aux  crampons  de  fer  des  remparts.  En  ren- 
trant à  Talcazar,  il  trouva  toute  la  garde  ameutée,  et  Othman,  son 
chef,  partisan  secret  des  meurtriers,  lui  demanda  comment  était 
l'émir.  Tous  ceux  qui  étaient  aux  portes  lui  adressaient  la  même 
question,  et  à  chacun  il  répondait  sans  hésiter  qu'Ismaïl  était  vi- 
vant et  n'avait  reçu  que  des  blessures  légères.  Après  les  avoir  ainsi 

1.  GoDde.  t.  IV,  p.  113. 
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rassurés,  il  se  rendit  dans  la  chambre  de  la  sultane-mère  et  trouva 
l'émir  expirant.  Sortant  sans  s'émouvoir,  il  dit  à  Othman  et  aux 
autres  que  leur  maître  allait  très-bien.  Puis,  comme  s'il  eût  voulu 
s'assurer  par  lui-même  de  Tétat  des  esprits,*  il  remonta  à  cheval  et 
courut  par  la  ville,  parlant  à  ses  amis  et  leur  disant  de  se  rendre 
en  armes  à  l'alcazar,  pour  soutenir  le  bien  commun. 

Tous  le  suivirent.  11  les  laissa  dans  la  cour  des  gardes,  et,  entrant 
où  était  Ismaïl,  le  trouva  mort.  Aussitôt  il  envoya  dire  à  Othman  et 
aux  autres  cavaliers  scheiks  et  alcaïdes  de  venir  dans  la  grande 
salie,  où  l'émir  voulait  leur  parler.  Othman  tremblait  que  l'émir 
ne  fût  instruit  de  ses  intelligences  secrètes  avec  les  conjurés,  et  il 
se  désespérait  d'avoir  si  peu  d'amis  autour  de  lui.  Cependant,  dis- 
simulant ses  craintes,  il  entra  dans  la  salle  avec  les  autres  scheiks. 
Là,  quand  toute  la  noblesse  grenadine  fut  réunie,  le  vizir  parut 
avec  le  fils  aîné  d 'Ismaïl,  qui  n'avait  que  douze  ans,  et  leur  dit  que 
l'émir,  se  trouvant  moins  bien  et  ne  leur  parlant  pas,  à  cause  de 
ses  blessures,  voulait  qu'ils  reconnussent  et  proclamassent  pour 
son  successeur  le  jeune  Mohammed. 

Tous  jurèrent  obéissance  au  prince,  et,  la  cérémonie  achevée,  il 
leur  annonça  la  mort  de  l'émir.  Othman,  qui  redoutait  de  plus 
grands  malheurs,  fut  ravi  de  ce  dénouement,  et,  dans  son  enthou- 
siîisme,  il  fut  le  premier  à  dire  aux  gardes  :  «Que  Dieu  exalte  notre 
émir  Mohammed- ben-Ismaïl  I  »  Tous  les  nobles  et  les  gardes  répé- 
tèrent ce  cri,  et,  se  répandant  dans  les  rues,  proclamèrent  Moham- 
med avec  joie.  Ainsi  le  Seigneur  change  la  physionomie  des 
heures;  au  commencement  du  jour,  tout  était  trouble  et  terreur; 
à  midi  et  le  soir,  Grenade  retentissait  de  cris  d'allégresse  et  de 
chants  de  fôle.  Telle  fut,  le  26  de  rabi  (7  juillet  1325),  la  fin  d'Is- 
maïl-ben-Faraj-ben-Naser.  Le  lendemain  mardi,  au  matin,  il  fut 
enterré  dans  le  mausolée  de  sa  famille,  et  sur  le  marbre  on  grava 
cette  épitaphe  : 

«  Voici  le  sépulcre  du  roi  martyr,  conquérant  des  frontières,  dé- 
fenseur de  la  religion,  l'illustre,  l'élu,  le  restaurateur  de  la  famille 
des  Naserides,  le  prince  juste,  le  fort,  l'intrépide,  l'énergique,  le 
héros  de  la  guerre  et  des  combats,  le  noble,  lo  généreux,  le  plus 
fortuné  des  émirs  de  sa  dynastie,  le  mieux  doué  en  piété  et  en  zèle 
pour  l'honneur  de  Dieu.  Voici  l'épée  de  la  guerre  sainte,  le  rem- 
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put  des  peapleiy  la  fortereMe  des  cbefii  la  oolonoe  das  grandi,  le 
•onlagemeot  dei  pauires,  l'appui  des  fidblaa,  le  dompteur  dei  an* 
perbes,  le  laborieux  dans  la  ¥oie  dmoe»  le  fainquenr  par  la  griee 
de  UeD,  rémir  des  musalmans,  Aboul-Walid48maIl,  fils  du  pro- 
taolear  élevé,  du  vainqueur  choisi,  noble  vengeur,  agrandisseur 
{€9ifrmid€§9dar)  de  la  famille  naséride.  Que  son  esprit  soit  sanetiflé 
an  bonne  aventure  I  Que  la  rosée  de  la  miséricorde  le  rafraîchisse  1 
Qu'il  lui  soit  accordé  une  ample  récompense  pour  ses  mérites  et 
son  martyre  I  II  périt,  que  Dieu  lui  pardonne  !  de  la  main  des  tral* 
très,  mais  avec  gloire  et  dans  la  foi  ferme  et  pure  de  ses  aleuz«  Il 
naquit,  que  de  lui  Dieu  soit  satisfait  !  dans  une  heure  propice,  aux 
prraiiers  rayons  de  Taube  de  djouma,  17  de  la  lune  de  sehawal  de 
Tannée  677,  fut  proclamé  le  jeudi  37  du  même  mois,  et  tué  le 
bmdi  S6  de  la  lune  de  redjeb  de  l'année  735.  Louange  au  vrai  Dieu, 
fui,  tandis  que  toute  créature  finit  et  se  succède,  reste  seul  im» 
fluuable  et  étemel  ^  n 

Mohammed,  fils  dismail,  grandit,  et,  une  fois  libre  de  la  tutelle 
de  ses  vixirs,  il  déploya  l'étendard  du  Prophète  et  entra  l'épée  à  la 
main  dans  Baena  et  Algésiras.  Peu  d'années  après,  en  1388,  grâce 
à  ravarice  du  gouverneur  Vasco  Perez  de  Meyra,  qui  s'était  laissé 
affamer  en  vendant  les  vivres  de  la  garnison,  les  Africains  avaient 
pris  Gibraltar.  Pour  leur  arracher  ce  point  d'appui  de  l'invasion 
musulmane,  le  roi  de  Castille  accourut  de  Tolède  avec  ses  braves 
st  un  renfort  d'Almogavares  d'Aragon.  Il  campa  sur  l'isthme  éé 
lable  qui,  du  côté  du  nord,  joint  le  rocher  de  Gibraltar  à  la  terre, 
et  déploya,  pendant  ce  siège,  fait  en  présence  de  l'armée  afri- 
caine et  des  cavaliers  de  Grenade,  un  courage  et  une  constanee 
dignes  d'un  meilleur  succès.  Mais  la  bravoure  des  assiégés  et  le 
manque  de  vivres  le  forcèrent  de  plier  ses  tentes  et  de  conclure 
une  trêve  de  quatre  ans  avec  les  deux  émirs. 

Celui  de  Grenade  paya  cher  la  victoire.  Par  forfanterie  juvénile 
ou  en  haine  des  Africains,  toujours  odieux  aux  musulmans  anda- 
lous,  il  railla  les  scheiks  berbers  et  leur  dit  d'un  ton  méprisant  que 
les  chrétiens  n'avaient  cédé  qu'aux  hommes  de  Grenade  le  champ 
de  bataille  et  l'honneur  de  donner  du  pain  aux  cavaliers  affamés 

1.  Gonds,  I.  IV,  p.  lis. 
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de  l'Atlas.  Ceux-ci,  ulcérés  de  Toutrage,  rattaquèrent  le  lende- 
main dans  un  défilé  où  il  se  présentait  seul  et  ne  pouvait  faire 
tourner  son  cheval,  et  le  percèrent  de  leurs  lances. 

Les  Andalous  relevèrent  le  lendemain  le  corps  nu  et  abandonné 
dans  la  montagne  de  leur  jeune  émir,  et  proclamèrent  à  sa  place 
Youssouf-ben-Ismaïl,  son  frère.  Pendant  six  ou  sept  ans,  le  nou- 
veau souverain  ne  s^3ccupa  que  d'embellir  ses  villes.  Il  éleva  la 
grande  mosquée  de  Grenade  et  un  alcazar  magnifique  dans  le  dis- 
trict de  Malaga.  Puis  les  clairons  et  les  tambours  firent  retentir, 
comme  avant,  le  signal  des  batailles.  En  1340,  Témir  de  Maroc, 
Aboul-Hassan,  avait  dispersé  les  flottes  chrétiennes  et  jeté  en  Es- 
pagne une  armée  innombrable.  Alonso  X,  pour  dissiper  la  tempête 
barbare,  demanda  du  secours  à  tous  ses  voisins,  même  à  son  beau- 
père,  le  roi  de  Portugal.  Dona  Maria,  Tépouse  dédaignée  et  relé- 
guée à  Séville,  tandis  que  Léonor  régnait  seule  à  la  cour,  oublia 
généreusement  ces  outrages  et  son  abandon,  et  alla  supplier  son 
père  d'aider  la  Castille.  Le  roi  de  Portugal,  aussi  noble  de  cœur 
que  sa  fille,  marcha  au  secours  d'Alonso,  et,  le  dimanche  29  oc- 
tobre  1340,  les  deux  armées  se  trouvèrent  auprès  de  Tarifa,  sous 
la  peôa  del  Ciervo,  en  présence  de  Tennemi. 

La  multitude  musulmane  qui  assiégeait  Tarifa  s'était  hâtée  de 
brûler  ses  machines  et  d'occuper  les  hauteurs  du  Rio-Salado.  Ce 
ruisseau  séparait  seul  les  deux  armées.  D'un  côté  se  pressaient  au- 
tour du  croissant  et  des  bannières  d'Afrique  et  de  Grenade  «deux 
masses  armées  que  les  chroniqueurs  n'évaluent  pas  à  moins  de 
soixante-dix  mille  cavaliers  et  quatre  cent  mille  fantassins.  Les 
deux  rois  chrétiens  avaient  de  l'autre  en  ligne  dix-huit  mille  che- 
vaux et  cent  vingt  mille  hommes  de  pied.  La  bataille  s'engagea 
dans  les  gués  du  Salado  :  les  plus  braves,  commandés  par  les  deux 
frères  Garcilasso  de  la  Véga,  les  franchirent  sous  les  yeux  de  l'in- 
ftmt  Manuel  et  du  grand-maltre  d'Alcantara,  qui  restaient  immo- 
biles. Leur  exemple,  le  hasard  qui  amena  les  deux  corps,  si  lents 
à  se  mouvoir  dans  le  camp  des  Africains,  et  une  sortie  vigoureuse 
de  la  garnison  de  Tarifa,  décidèrent  la  victoire.  Une  fois  ébranlées 
et  coupées,  ces  masses  d'ennemis  ne  songèrent  même  plus  à  se 
rallier,  et  prirent  la  fuite.  Le  Rio-Salado  fut  teint  de  sang,  et  les 
vainqueurs,  qui  exagèrent  toujours  leur  triomphe,  prétendirent 
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que  les  musolmans  avaient  laissé  deux  cent  mille  morts  sur  le  champ 
de  bataiUe  '. 

L'émir  de  liaroc  et  celui  de  Grenade  regs^ërent  leurs  États  par 
mer.  Aux  chrétiens,  il  resta  comme  prix  de  la  victoire,  outre  leur 
immense  butin,  Tarifa  et  Aigésiras;  puis  on  fit  une  trêve  qui  dura 
jnsqo'en  1348.  Au  mois  de  juillet  de  cette  année,  Alonso  reprit  les 
armes  et  se  porta  devant  Gibraltar,  où  la  mort  le  surprit  le  Ven- 
dredi saint  de  l'an  1350.  Tout  ce  temps-là,  Toussouf,  revenu  à  ses 
goûts  pacifiques,  l'avait  consacré  aux  arts  de  la  paix.  H  acheva  les 
constructions  commencées  à  Grenade,  fit  peindre  et  orner  merveil- 
leosement  les  mosquées,  termina  son  alcazar,  et  sut  inspirer  une 
si  vive  émulation  aux  grands  et  aux  riches,  qu'on  vit  s'élever  par- 
tout des  palais  magnifiques,  des  tours  de  pierre  admirablement 
sculptées  et  ornées  de  chapiteaux  de  métal,  des  édifices  dont  les 
salles  étaient  plaquées  d'or  et  d'azur,  rafraîchies  par  des  fontaines 
jaillissantes,  et  pavées  de  délicieuses  mosaïques.  Grenade  enfin, 
selon  l'expression  d'un  auteur  arabe,  ressemblait  alors  à  un  ma- 
gnifique vase  d'argent  plein  de  rubis  et  d'émeraudes. 

1.  El-Stlamam,  Mas  arabes  de  rEscurial.  —  Ebn-el-Kliatib,  Catiri  /7.  —  Archifes 
de  Saint-Millon,  Privilège  d'Alonto,  —  Crwiea  dtl  rey  don  Alamo  el  oneenot 
cap.  256. 
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PiDcliQutjiiD  de  dpn  Pedn).  —  U  reine  et  U  eoucnbiiie.  —  Le  cou 
S^Tille.  —  LéoDOT  de  Gmmui.  —  R 
GrindB  ofBcien  da  roT'^i»'-  —  ^ 
gtuee  il  U  ntiu.  —  Buuiw  di  Tello.  - 

Girciluio.  —  La  nmpirt  de  li  pUce  de  Gompusudi.  -~  Corlii  de  ' 
buudenn  d(  CaHille.  —  Behettiat.  —  Bljpchp,  de  Bourbon.  —  Lu  moiisoi 
Slég«  d'AgnlIar.  —  Us  deiu  imli.  —  Oatiec,  pFrrindiu  et  Connel.  —  Ce 
bithl  hoduSM  al  1«>  âétait.  —  L'dcide  de  BorgnillM.  —  Mitia  PidUl*.  —  Le 
roi. —  Le  chltetD  de  HunbilTaii.  —  Le  Nénii  de  GutiUe.  —  Ligue  (éodile,  —  Le>  trait 
reines.  —  Le  eercnell  d'AlbiiqnerqDe.  —  Jnaiii  de  Caitro.  —  La  put  de  Tore.  —  Abio- 
Siid.  —  Don  Enrique  de  Tristimui.  —  Lei  compignies.  —  Bertriud  Ds  Oueacliii.  —  Ben 
Irajti  ITU  le  tel  de  tTnnce.  —  Li  orait  blincbe.  —  Lu  Tontien  et  le  pipe.  —  Du  Gnaulin 
en  Eipigne.  —  Faite  de  Fedro-  —  Le  prince  Noir.  —  Bitiilla  de  Nijun.  —  Seiiodu  dei 
compaguoDi.  —  Goet-ipens  de  Muntiel. 

i  FEiNB  don  Alonso  X  eut-il  fermé  les  yeux  sur  l'arenal 
'  de  Gibraltar,  que  tous  les  ricos  hombres  et  les  cheva- 
B  liers  du  camp,  et,  à  leur  exemple,  ceux  de  Léon  et  de 
[  Castille,  quand  cette  nouvelle,  comme  un  glas  funèbre, 
s  retentit  à  Burgos  et  à  Tolède,  proclamèrent  roi  et  sei- 
gneur l'infant  don  Pedro,  seul  fils  légitime  du  défunt  et  de  dona 
Maria  de  Portugal.  Don  Pedro  n'avait  que  quinze  ans.  Élevé  par  sa 
mère,  qu'il  ne  quittait  jamais,  et  que  son  amour  seul  consolait  des 
mépris  du  roi,  depuis  que  ses  yeux  s'étaient  ouverts,  il  avait  vu  le 
triomphe  insolent  et  fier  de  l'adultËre.  Tandis  que  la  reine,  délais- 
sée, vivait  dans  le  deuil  et  les  larmes  avec  son  Ais,  et  cachait  ses 
douleurs  au  fond  d'une  cellule,  dans  le  cloître  de  Saint-Clément  de 
Séville,  Léonor  de  Ouzman  trûnait  à  sa  place,  recueillait  les  hom- 
mages et  les  adorations  de  la  cour,  et  remplissait  le  palais  de  bâ- 
tards, qui  trouvaient,  en  naissant,  dans  leui's  berceaux  les  pre- 
mières dignités  du  royaume. 

Il  faut  songer  h  cette  vie  d'isolement  et  d'humiliation,  et  à  la 
haine  Apre  et  profonde  que  l'enfant  légitime  du  Midi  voue  à  la  con- 
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eobiiie,  pour  ooneevoir  la  sentiment  qoi  dominait  dus  rame  de 
l'héritier  d'Alooso»  et  qui  explique  toutes  les  violences  et  les 
malheurs  de  um  règne.  Dans  la  situation  que  son  père  lui  avait 
bite,  ce  règne  ne  pouvait  être  qu'une  lutte  ardente  et  passionnée 
entre  le  fils  de  Ur  reine  et  les  enfants  de  PAgar  castillane. 

Celle-ei  le  pressentait  si  bien,  qu'en  apprenant  la  mort  de  son 
royal  anoAnt,  elle  se  retira  dans  la  forte  cité  de  Medina^Sidonia, 
qu'Alonso  lui  avait  donnée.  Comme  elle  7  arrivait  par  une  porte, 
la  cercueil  du  roi,  que  l'infant  don  Pcrrando,  fils  du  roi  d'AragoUi 
don  Juan  Nuilei  de  Lara,  seigneur  de  la  Biscaye,  et  les  bâtards 
conduisaient  à  Séville,  y  entrait  par  l'autre.  Les  partisans  de  Léo- 
Dor  tinrent  conseil,  et  le  résultat  de  la  délibération  fût  que,  tandis 
que  don  Perrando,  Lara,  don  Juan  Alfonso  de  Albuquerque  et  les 
antres  seigneurs  et  ricos  hombres  reprenaient,  avec  le  cercueil,  la 
route  de  Séville,  le  comte  don  Enrique  de  Trastamara,  don  Ro» 
drigne,  grand-mattre  de  l'ordre  de  Saint-Jacques,  fils  de  Léonor, 
Perei  Ponce,  grand-maltre  d'Àlcantara,  son  frère,  et  les  principaux 
de  ses  parents  allaient  se  mettre  à  couvert  dans  la  forteresse  de 
Horon. 

Dofia  Maria,  pendant  ce  temps,  et  le  jeune  roi  sortaient  en  grand 
deuil  de  Séville  pour  recevoir  le  corps  d'AIonso  et  Taecompagner 
4  la  tête  d'un  pompeux  cortège  jusqu'à  la  grande  église  de  Sainte- 
Marie,  où  il  fût  déposé  dans  la  chapelle  des  rois.  Les  obsèques 
achevées,  don  Pedro,  ou  pIutAt  Albuquerque,  son  favori,  et  la  reine 
doiia  Maria  changèrent,  selon  Tusage,  les  premiers  officiers  du 
royaume.  VadelantamientOj  ou  gouvernement  militaire  de  Gastillc, 
fut  donné  à  Qarcilasso  de  la  Vega;  Técuelle,  à  Ferrand  Perez 
Puertocarrero;  la  coupe,  à  Fernandez  Coronel;  la  reposteriafk  Fer- 
nandez  de  Guadajalajara.  Guticr  Fernandez  de  Tolède  eut  la  garde- 
mayor  du  roi,  Pero  Juarez  la  chambre,  l'infant  d'Aragon  le  com- 
mandement des  frontières,  Martin  Gil,  le  fils  d 'Albuquerque,  le 
gouvernement  de  Murcie  *. 

Après  avoir  remplacé  les  fils  et  les  amis  de  Léonor  dans  les 
grandes  charges,  on  la  fit  arrêter  tout  à  coup  à  Séville  et  enfermer 
étroitement  dans  la  prison  royale.  Le  sort  qu'on  lui  réservait  n'é- 

i.  Lopei  de  Ayala,  Croniea  del  rey  don  Pedro^  cap.  iv. 
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tait  pas  douteux.  Mais  la  maladie  du  roi,  qui  mit  cet  adolescent  à 
deux  doigts  du  tombeau,  et  les  mouvements  hostiles  des  Lara  re- 
tardèrent d'un  an  le  dessein  de  dona  Maria.  La  vindicative  Portu- 
gaise toutefois  n'avait  pas  pardonné.  Pour  jouir  à  son  tour  de  son 
humiliation  et  de  ses  larmes,  elle  traînait  partout  sa  prisonnière. 
Ainsi,  au  commencement  du  printemps  de  1351,  elle  l'avait  ame- 
née à  Llerena.  Don  Fadrique,  le  grand-maltre  de  Saint-Jacques, 
qui  était  venu  à  la  cour  assuré  par  le  roi,  obtint,  à  force  d'in- 
stances, la  permission  de  la  voir.  Cette  entrevue,  racontée  par  un 
témoin  oculaire,  fut  des  plus  touchantes.  La  malheureuse  Léonor 
se  jeta  au  cou  de  son  fils,  le  prit  dans  ses  bras  en  le  couvrant  de 
baisers,  et,  pendant  une  grande  heure,  ils  demeurèrent  ensemble, 
elle  pleurant  avec  lui  et  lui  avec  elle  {é  estovo  una  grande  hora  ïlo- 
rando  con  et  é  el  con  ella)^  sans  qu'une  parole  fût  échangée.  Et  le 
grand-maltre  ne  la  revit  plus,  car  la  reine  l'envoya  à  Talavera  et  l'y 
fit  assassiner  par  Alfonso  Fernandez  de  Olmedo,  un  de  ses  écuyers. 
Ce  sang,  nous  ne  dirons  pas  innocent,  mais  cruellement  et  inutile- 
ment versé,  fût  la  semence  des  maux  qui,  pendant  dix-neuf  an- 
nées, allaient  désoler  la  Castille. 

On  ne  l'aurait  pas  cru,  en  considérant  la  lâcheté  des  fils  de  la 
victime.  Aussitôt  après  l'assassinat  de  Talavera,  don  Pedro  manda 
Tello,  un  des  enfants  de  Léonor.  Celui-ci,  qui  était  pourtant  à  l'a- 
bri derrière  les  forts  remparts  de  Palenzuela,  en  sortit  au  premier 
commandement  du  roi,  et  se  rendit  à  Llerena.  Là,  il  s'empressa 
de  baiser  humblement  les  mains  teintes  du  sang  de  Léonor,  et  le 
jeune  roi  lui  ayant  dit  pour  l'éprouver  : 

<c  Don  Tello,  vous  savez  comment  est  morte  votre  mère? 

—  Seigneur,  répondit  le  bâtard,  je  n'ai  d'autre  père  et  d'autre 
mère  que  Votre  Majesté  *  !  » 

Cette  basseàse  infâme  plut  au  roi.  Voyant  alors  ce  qu'il  pouvait 
oser  avec  de  tels  hommes,  il  frappa  la  noblesse  à  la  tête.  Garci- 
lasso  de  la  Vega,  gouverneur  de  Castille,  lui  était  odieux  pour  deux 
motifs  :  le  premier,  parce  que  durant  sa  maladie  il  avait  proposé 
de  donner  la  couronne  à  Nunez  de  Lara;  le  second,  parce  que  la 


3.  Seftor,  DO,  yo  non  he  otro  padre  nin  otra  oMuire  salvo  à  la  vuestra  merced. 
(Ayala,  Croniea,  p.  38.) 
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poiiiilârité  dont  il  jouissait  dans  son  gouYernement  de  Gastiile  bles- 
sait les  yeux  jaloux  de  son  faTori  Albuquerque.  On  résolut  sa  mort, 
et,  prenant  pour  prétexte  que  la  nombreuse  escorte  qui  l'avait 
miri  à  Burgos  troublait  la  sécurité  publique,  don  Pedro  le  fit  ar- 
rêter dans  le  Sarmental,  palais  de  l'évéque,  où  il  logeait  avec  la 


Qarcilasso  se  trouvait,  quand  on  l'arrêta,  dans  b  chambre  de 
doBa  Maria.  Albuquerque  laissa  sortir  la  reine;  puis,  s'approchant 
d'un  alcade  royal  nommé  Domingo  Juan  de  Salaroanque  : 

t  Alcade,  lui  dit-il  tout  bas,  vous  savez  ce  que  vous  avez  à 
bire.» 

L'alcade  alla  répéter  ces  paroles  au  roi,  auquel  Albuquerque  dit 
abrs: 

t  Seigneur,  ordonnez  vous-même. 

—  Archers,  murmura  du  bout  des  lèvres  don  Pedro,  pour  qu'on 
ne  l'entendit  pas,  emparez-vous  de  Qarcilasso.  » 

Trois  écuyers  du  favori,  tirant  leurs  épées,  se  jetèrent  à  ces  mots 
nr  le  gouverneur  de  Castille.  Celui-ci,  se  voyant  perdu,  dit  Aroide- 
ment  au  roi  : 

«  Seigneur,  faites-moi  la  grâce  de  me  laisser  parler  avec  un  con- 
fesseur. » 

Et,  s'adressant  à  Ruy  Femandez  d'Escobar  : 

«  Ami,  ajouta-t-il,  je  vous  prie  d'aller  demander  à  dofia  Léonor, 
ma  femme,  une  bulle  d'absolution  du  pape  qu'elle  porte  sur  elle.  » 

Le  courtisan  refusa,  de  peur  de  déplaire  au  roi.  On  lui  donna  un 
prêtre  qui  se  trouvait  là  d'aventure.  Garcilasso  se  retira  avec  lui 
dans  l'embrasure  d'un  portail  donnant  sur  la  rue.  Il  commença  à 
lui  parler  de  pénitence.  Et  le  prêtre  dit  par  la  suite  qu'il  tâtait  ses 
habits,  pour  voir  s'il  n'avait  sur  lui  quelque  dague. 

En  voyant  prendre  Garcilasso,  Ruy  Gonzalez  de  Castafieda,  Pero 
Ruiz  Carillo,  son  fils,  et  les  amis  du  gouverneur  de  Castille  se  grou- 
pèrent tous  dans  un  coin.  La  confession  finie,  Albuquerque  dit  au 
roi  : 

«  Seigneur,  que  faut-il  faire? 

—  Il  faut  le  tuer,  répondit  don  Pedro.  » 

Et  il  envoya  deux  gardes  d 'Albuquerque  porter  cet  ordre  aux  ar- 
chers qui  avaient  suisi  Garcilasso.  Ceux-ci,  n'osant  y  croire,  déta- 
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chèrent  l'un  d'eux,  aommé  Juan  Ruiz,  qui,  allant  trouver  le  roi, 
lui  dit  : 

«  Seigneur^  que  voulex-vous  qu'on  fasse  de  Garcilasso?... 

—  Qu'on  le  tue!  répondit  le  roi.  » 

L'archer^  rejoignant  ses  camarades,  donna  pour  réponse  un  coup 
de  masse  sur  la  tête  de  Garcilasso.  Les  autres  l'achevèrent  et  Je- 
tèrent son  corps  dans  la  rue,  par  le  commandement  du  roi.  C'était 
un  dimanche,  et  il  y  avait,  en  l'honneur  de  Leurs  Majestés,  course 
de  taureaux  dans  la  place  du  Sarmental.  Don  Pedro,  voyant  que  les 
taureaux  foulaient  aux  pieds  ce  cadavre,  le  fit  mettre  sur  un  banc 
pour  ne  pas  déranger  les  courses.  Il  y  resta  toute  la  journée,  et  fut 
placé  ensuite  dans  une  bière  et  abandonné  pendant  des  années  sur 
le  rempart  qui  longe  la  place  de  Comparanda  *. 

Ce  coup  sanglant  jeta  Teifroi  dans  les  châteaux.  La  tutrice  du  fils 
de  Nunez  Lara,  seigneur  de  Biscaye,  tremblant  pour  cet  enfant, 
qui  n'avait  que  trois  ans,  et  que  le  roi  aurait  fait  égorger,  s'enfuit 
en  apprenant  la  fin  tragique  de  Garcilasso,  et  l'emporta  dans  les 
montagnes  basques.  Don  Pedro  le  poursuivit  et  le  réclama  en  vain. 
A  cet  échec  se  joignit  celui  que  lui  firent  éprouver  les  cortès  de 
Valladolid.  A  l'instigation  d'Albuquerque,  il  voulait  abolir  les  behe- 
trias.  On  appelait  ainsi  au  moyen  âge  les  anciens  municipes  ro- 
mains qui  s'étaient  maintenus  de  siècle  en  siècle  dans  leur  indé- 
pendance et  leur  antique  liberté,  substituant  seulement  au  défenseur 
institué  par  le  vieux  droit  municipal  du  Capitole  un  seigneur  du 
pays  chargé  de  remplir  le  même  office. 

Comme  les  municipes  du  temps  de  la  décadence,  toutes  les  heht- 
trias,  ou  villes  libres,  s'étaient  confédérées  pour  le  salut  commun. 
Cette  union  et  ce  gouvernement  populaire,  sur  lesquels  se  reflétait 
l'ombre  de  la  république,  offusquaient  l'orgueil  du  favori.  Repré- 
sentant ces  privilèges  comme  injurieux  à  l'autorité  souveraine  et 
nuisibles  au  bien  public,  Albuquerque  poussa  le  roi  à  en  demander 
l'abolition,  espérant  hériter  lui-même  de  la  seigneurie  de  ces  villes. 
Mais  il  fut  deviné.  Les  cortès,  apercevant  son  but,  reconnurent  que 
ce  serait  commettre  les  plus  grandes  injustices  d'ôter  aux  villes  de 
la  vieille  Castille  un  droit  que  leurs  aïeux  leur  avaient  transmis  au 

i.  Cromea  de!  rey  don  Pedro,  cap.  iv. 
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prix  de  iear  sang,  et,  sur  la  proposition  de  Sandoval^  qui  défen- 
dit énergiquement  la  liberté,  on  rejeta  ce  projet  d'Albuquerque. 

II  en  avait  présenté  un  autre  que  les  cortès  adoptèrent  en  re- 
Tanche  a?ec  empressement.  Il  s'agissait,  dans  l'intérêt  de  l'État,  de 
marier  le  roi.  Impatients  de  voir  des  héritiers  du  trône  de  Gastille, 
l'éYÔque  de  Palencia,  grand-chancelier  du  royaume,  le  favori  et 
dona  Maria  envoyèrent  don  Juan  de  Ruelas,  évêque  de  Burgos^  et 
don  Alvar  Garcia  d'Albornoz  en  France,  avec  mission  <le  demander 
une  des  six  filles  de  Pierre  de  Bourbon,  prince  de  Tauguste  sang 
de  saint  Louis. 

Le  duc  accepta  avec  joie  la  demande  du  roi  de  Gastille,  et  mon- 
tra ses  six  filles  aux  ambassadeurs,  qui  choisirent  la  princesse 
Blanche.  Cette  princesse,  dit  Mariana,  était  pour  le  corps  et  l'es- 
prit une  des  plus  accomplies  de  son  siècle.  Il  semblait  que  le  ciel 
avait  pris  plaisir  à  la  former  et  à  l'orner  des  dons  et  des  qualités 
les  plus  rares.  Tout  paraissait  concourir  par  ce  mariage  à  son  élé- 
vation et  à  son  bonheur;  mais  ce  qui  devait  faire  son  repos  et  sa 
félicité  la  plongea  dans  les  plus  tristes  disgrâces  et  fut  la  source 
des  plus  cruels  malheurs.  C'est  ainsi  que  la  fortune  prend  plaisir  à 
renverser  les  projets  des  hommes  et  à  flétrir  en  sa  fleur  leur  plus 
belle  espérance*. 

Le  sang  de  Garcilasso  pendant  ce  temps  produisait  sa  moisson. 
Chacun  de  ceux  qui  redoutaient  le  môme  sort  s'était  armé.  Doti 
Pedro  déploya  le  pennon  royal  en  1352  et  marcha  aux  rebelles. 
Les  fiefs  de  Ferrandez  Coronel  furent  confisqués;  don  Eftrique  de 
Transtamara,  son  frère  utérin,  n'osa  l'attendre  dans  Gijon,  et  gagna 
le»  montiignes  basques;  Tello,  le  lâche  Tello,  qui  s'était  mis  aux 
champs,  dut  se  réfugier  en  Aragon;  une  pierre  partie  des  batistes 
royales  brisait  le  front  d'Estebanez  de  Burgos,  un  des  meilleurs 
amis  du  feu  roi,  qui,  par  crainte  d'Albuquerque,  s'était  jeté  darti 
les  tours  d'Aguilar;  et,  le  l**^  février  1353,  les  remparts  de  cette  ci- 
tadelle du  Rio-Cabra,  minés  de  tous  côtés,  s'écroulaient  dans  les 
flammes. 

Avant  que  les  hommes  du  roi  n'en  gravissent  les  brèches,  il  s'y 
passa  une  scène  qui  peint  d'une  couleur  héroïque  et  sombre  le  ca- 

1.  Mariana,  t.  III,  p.  541. 
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ractère  espagnol  et  le  plus  triste  côté  de  ces  guerres  civiles.  Comme 
les  compagnies  d'assaut  se  mettaient  en  marche,  Gutier  Ferrandez 
de  Tolède,  un  très-grand  ami  de  Coronel,  monta  seul  dans  la  ville 
et  rencontra  celui-ci  à  cheval,  qui  faisait  planter  des  barrières  pour 
arrêter  l'ennemi. 

a  Compère,  ami,  dit-il  au  proscrit,  comme  il  me  peine  de  la 
querelle  que  vous  avez  soulevée  ! 

—  Croyez-vous,  Gutier  Ferrandez,  répondit  Coronel,  qu'il  y  ait 
quelque  remède?... 

—  Je  ne  le  pense  pas ,  en  vérité ,  au  point  où  en  sont  les 
choses  ! 

—  Moi,  j'y  en  vois  un  seul,  reprit  Coronel. 

—  Et  lequel,  mon  ami  ! 

—  La  mort  d'un  brave  et  noble  chevalier!  » 

Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  s'arma  d'un  gamboison,  d'une  cui- 
rasse et  d'une  capeline  de  mailles,  et  alla  ouïr  la  messe.  Étant  dans 
l'église,  un  de  ses  écuyers  accourut  en  criant  : 

«  Que  faites-vous,  don  Alfonso  Ferrandez?  On  entre  dans  la  ville 
par  la  brèche  du  mur,  qui  est  tombé,  et  le  commandeur  de  Cala- 
trava  s'y  trouve  déjà  avec  une  foule  d'hommes  d'armes. 

—  Quoi  qu'il  puisse  en  être,  répondit  Coronel,  commençons  d'a- 
bord par  voir  Dieu.  » 

Et  il  demeura  à  genoux  jusqu'après  l'élévation.  Puis,  sortant  de 
l'église,  il  vit  que  les  gens  du  roi  étaient  entrés  dans  la  ville,  et  se 
retira,  armé  comme  il  était,  dans  une  tour.  Là  vint  le  prendre  Dia 
Gomez  de  Tolède,  chef  des  écuyers  du  corps  du  roi,  et  quand  Al- 
fonso Ferrandez  Coronel  le  vit  : 

«  Ami  Dia  Gomez,  demanda-t-il,  pouvez-vous  me  mener  vivant 
au  roi  mon  seigneur? 

—  Je  ne  sais  si  je  le  pourrai,  répondit  le  capitaine;  mais  très- 
certainement  j'y  ferai  mon  possible. 

—  Eh  bien  !  menez-moi  avec  vous,  et,  je  vous  en  conjure,  Gomez 
ami.  ordonnez  à  vos  hommes  de  protéger  mes  enfants  et  d'empô- 
cher  qu'il  ne  leur  advienne  mal.  » 

Il  descendit  alors  de  la  tour,  fut  pris  aussitôt,  désarmé,  sauf  du 
gamboison,  et  conduit  au  roi  par  deux  écuyers  du  corps.  Ils  piir- 
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« 

lèrent  en  chemiQ  à  don  AlfoDso  d'Albuquerque,  qui»  voyant  Fer- 
randei  en  cet  état,  lui  dit  : 

a  Quelle  querelle  avez-vous  soulevée  sans  raison,  étant  si  bien  en 
ce  royaume? 

—  Telle  est  Gastille,  répondit  le  prisonnier;  elle  fait  les  hommes 
et  les  défait 

Gastilla  es  esta 
Qae  face  los  bornes  &  los  gasta. 

Je  l'avais  souvent  entendu  dire,  et  n'ai  pu  fuir  ma  destinée.  Je  vous 
prie  en  grftce  de  me  faire  donner  la  même  mort  que  je  fis  donner 
par  le  commandement  du  feu  roi  à  don  Gonzalo  Martinez  d'Oviedo, 
maître  d'Alcantara.  » 

Le  roi  arrivait  sur  ces  paroles  à  la  tète  des  troupes.  Il  vit  bien 
Coronel,  mais  ne  lui  dit  pas  un  mot.  Le  prisonnier,  de  son  côté,  fit 
semblant  de  ne  point  le  voir.  D  fût  alors  livré  aux  alguasils,  qui  le 
massacrèrent  sur  place  et  tuèrent  en  môme  temps  sous  les  yeux  de 
don  Pedro  plusieurs  autres  chevaliers  de  ses  amis  et  de  ses  pa- 
rents, et  entre  autres  le  jeune  alcade  de  Burguillos,  à  qui  le  roi 
avait  fait  couper  les  mains  dix  mois  auparavant  ^. 

La  ville,  il  la  donna  à  la  fille  de  sa  maltresse,  encore  au  berceaux- 
Dix  ou  douze  mois  auparavant  |  il  avait  rencontré  à  San-Fagund 
Maria  Padilla,  nièce  de  Juan  Ferrandcz  Hinestrosa,  et  s'en  était  si 
violemment  épris  qu'il  ne  lui  fut  possible  de  s'en  séparer.  Dofia 
Maria  était  d'une  beauté  rare,  toute  gracieuse,  malgré  sa  petite 
taille,  et  pleine  de  douceur  et  d'esprit.  C'est  au  début  de  cette  pas- 
sion, qui  dura  autant  que  la  vie  de  la  belle  Castillane,  qu'on  vint 
lui  apprendre  l'arrivée  de  sa  fiancée,  Blanche  de  Bourbon.  B  n'y 
songeait  plus,  et  il  fallut  tout  le  crédit  d'Albuquerque  et  toute  l'au- 
torité de  sa  mère  pour  le  déterminer  à  ce  mariage.  Cédant,  de 
guerre  lasse,  à  leurs  instances,  il  se  rendit,  le  3  juin  1353,  à  Valla- 
dolid,  où  ses  noces  furent  célébrées  avec  toute  la  magnificence  du 
temps. 

Le  roi  de  Castillc  et  la  cousine  du  roi  de  France  se  rendirent  à 
Sainte-Marie-la-Nenve  montés  sur  des  chevaux  blancs  et  parés  de 

1.  E  mataron  ese  dia  &  pero  Goronel  sobrino  de  don  Alfonso,  é  à  Juan  Gonxalez 
4e  Deia,  etc.  (Cranica  del  rey  don  Pedro^  cap.  x.) 
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drap  d'or  avec  fourrure  d'herraine.  Don  Juan  Alfonso  d*Albu- 
querque  servait  de  parrain  au  roi,  et  la  reine  Léonor  d'Aragon, 
marraine  de  Blanche,  en  vêtements  de  laine  fine  bordée  de  gris, 
suivait  sur  une  mule.  Les  frères  bâtards  de  don  Pedro,  donEnrique 
de  Trastamara  el  Tello,  menaient  à  pied  le  cheval  de  Blanche. 
Après  le  groupe  de  seigneurs  espagnols  et  français  qui  leur  faisait 
cortège  s'avançait  la  reine  douairière,  habillée  de  samit  blanc  à 
fourrures  vertes.  L*infant  don  Juan  d*Aragon  tenait  les  rênes  de  sa 
mule.  Les  grands  du  royaume  fermaient  la  marche  en  si  grand 
nombre  que  l'église  de  Sainte-Marie  eut  peine  à  les  contenir. 

Les  noces  faites,  don  Pedro  demeura  deux  jours  à  Valladolid; 
puis,  le  troisième,  feignant  d'aller  à  la  chasse,  il  revint  en  toute 
hâte  où  était  son  cœur,  au  château  de  Montalvan.  Grand  bruit  à  ce 
scandale  et  grande  émotion  à  la  cour.  Les  chevaliers  de  France  qui 
avaient  accompagné  la  fille  du  lis  se  retirèrent  indignés,  et  une 
conférence,  qui  dut  rappeler  sur  bien  des  points  celle  d'Agnppine 
et  de  Burrhus,  lorsque  Néron  trahit  Octavie  pour  Poppée,  eut  lieu 
secrètement  entre  la  vieille  dona  Maria  et  Albuquerque.  Juan  Al- 
fonso, blessé  au  vif  dans  sa  dignité  et  son  orgueil,  en  voyant  avec 
quel  dédain  ce  roi  enfant  traitait  la  femme  qu'il  lui  avait  choisie, 
et  ne  pouvant  douter  de  l'éclipsé  de  sa  faveur,  ne  songea  plus  qu'à 
se  mettre  en  mesure  d'éviter  le  sort  de  Garcilasso  et  de  Ferrandez 
Coronel. 

D'une  main  habile  et  accoutumée  à  ourdir  les  trames  politiques, 
il  forma  une  ligue  dans  laquelle  entrèrent  aussitôt  les  trois  reines, 
ses  partisans  et  ses  amis,  les  bâtards,  l'ancien  parti  de  Léonor  de 
Guzman  et  tous  ceux  que  blessait  déjà  la  faveur  naissante  des  Pa- 
dilla.  De  tous  côtés  les  seigneurs  castillans  accoururent  sous  la 
bannière  de  ces  confédérés,  dont  le  but  au  moins  était  noble  et 
beau.  Les  villes  elles-mêmes  se  prononcèrent  pour  la  reine  et 
contre  la  maîtresse.  Don  Pedro  voulait  faire  enlever  Blanche  de 
Tolède.  La  jeune  reine  épouvantée  se  réfugia  au  pied  de  l'autel  de 
la  cathédrale  et  implora  l'appui  du  peuple,  qui,  à  ses  cris,  se  sou- 
leva en  masse,  chassa  les  émissaires  du  roi  et  porta  d'enthousiasme 
sa  jeune  souveraine  à  l'alcazar.  Les  ligueurs,  non  moins  heureux, 
marchèrent  à  leur  but  fermes  et  unis,  et  l'atteignirent.  Albu- 
querque était  mort  pendant  la  campagne.  Avant  d'expirer,  il  fit 
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jurer  à  ses  amis  que  suii  cercueil  suivrait  leurs  troupes  jusqu'à 
rachè?ement  de  l'entreprise.  Ils  tinrent  parole.  N'ayant  pu  briser 
le  fiûsceau  féodal  par  la  force,  don  Pedro  essaya  de  la  ruse. 

Ce  moyen  lui  était  familier,  quoiqu'il  n'eût  pas  vingt  ans.  Pour 
se  désennuyer,  pendant  les  chevauchées,  de  cette  guerre  féodale, 
il  avait  épousé  publiquement  à  Salamanque  une  jeune  fille  de 
noble  maison,  doila  Juana  de  Castro,  qu'il  ne  pouvait  séduire 
et  qu'il  abandonna,  comme  Blanche,  le  lendemain  des  noces. 
Du  pape  Innocent  VI  lui-même ,  il  s'était  joué  conmie  d'un  en- 
fuit, en  lui  jurant  d'abandonner  sa  concubine.  Pendant  que  le 
souverain  pontife  furieux  faisait  tonner  sur  sa  tête  toutes  les  fou- 
dres du  Vatican  et  l'appelait ,  non  sans  raison ,  scélérat  et  in- 
juste, le  roi  allait  se  mettre  à  Toro,  vers  la  fin  de  1354,  dans  les 
mains  de  ses  ennemis.  Fléchissant  en  apparence  sous  la  néces- 
sité, il  laissa  les  confédérés  destituer  tous  ses  amis.  Les  chefs 
de  la  ligue  le  traitaient  avec  le  plus  grand  respect  et  baisaient  sa 
main,  mais  sans  quitter  l'armure  ni  le  casque.  Ils  se  partagèrent 
tous  les  grands  emplois,  et,  cela  fait,  croyant  le  but  du  soulève- 
ment atteint,  ils  enterrèrent  Albuquerque.  C'était  trop  tôt.  Un  jour 
de  brouillard  que  le  roi  était  sorti  avec  l'oncle  de  sa  maltresse, 
Hinestrosa,  et  son  grand-trésorier,  Samuel  Levi,  pour  aller  à  la 
chasse,  il  ne  revint  pas,  et  tout  fut  à  recommencer.  Dix  années 
s'écoulèrent  alors  pendant  lesquelles  il  ne  fut  question  que  de 
meurtres,  de  soulèvements  partiels  de  la  noblesse  et  d'exécutions. 
En  4355  et  1356,  la  vengeance  de  don  Pedro  ensanglante  Toro  et 
Tolède.  En  1358,  il  égorge  son  frère  Fadrique  dans  l'alcazar  de 
Séville  et  l'infant  don  Juan  à  Bilbao.  L'année  suivante,  on  empoi- 
sonne par  ses  ordres  Léonor  d'Aragon,  sa  tante,  et  Ton  égorge  à 
Carmona  don  Juan  et  don  Pedro,  deux  autres  fils  de  son  père  et 
de  Léonor  de  Guzman.  En  1360,  il  fait  brûler  vif  un  prêtre  de  Misa, 
qui  lui  annonçait  de  la  part  de  saint  Dominique  qu'il  périrait  de  la 
main  de  Trastamara,  poignarder  le  grand-archidiacre  de  Burgos, 
et  torturer  jusqu'à  la  mort  son  trésorier  Samuel  Lévi,  dont  il  avait 
confisqué  tontes  les  richesses.  En  1361,  il  couronne  cette  œuvre 
sanglante  par  l'assassinat  de  Blanche  de  Bourbon,  qu'on  massacra, 
malgré  ses  pleurs,  dans  une  tour  de  Medina-Sidonia,  et  par  l'em- 
poisonnement d'Isabelle  de  Lara.  Enfin,  en  1363,  jaloux  de  ses 
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bourreaux,  il  tua  lui-même  d'un  coup  de  lance,  pour  s'emparer  de 
ses  trésors,  Abou-Saïd,  l'émir  usurpateur  de  Grenade,  qui  avait  eu 
l'imprudence  de  se  fler  à  sa  foi  et  de  venir  solliciter  son  alliance  à 
Sévillc  avec  un  trop  riche  cortège  *. 

Et,  tandis  que  le  sang  jaillissait  à  flots  sous  le  poignard  et  la 
hache,  la  guerre  tenait  la  nation  en  haleine  et  l'armée  sur  pied,  et 
la  bannière  de  Castille  se  déployait  tantôt  contre  l'Aragon,  tantôt 
contre  les  Baléares,  sur  les  galères,  tantôt  contre  les  Maures.  Des 
guerres  comme  des  complots,  Pedro  était  sorti  vainqueur.  Dans  la 
vigueur  de  la  jeunesse  et  au  sommet  du  pouvoir,  il  semblait  n'a- 
voir plus  qu'à  jouir  du  fruit  de  ses  crimes,  c'est  ce  moment  que  la 
Providence  choisit  pour  les  lui  faire  expier  tous. 

Son  frère  don  Enrique,  comte  de  Trastamara,  rejeté  de  l'Ara- 
gon par  ses  victoires  et  la  paix  qui  en  fut  la  conséquence,  avait 
descendu  le  revers  nord  des  Pyrénées,  et  désolait  nos  frontières 
méridionales  pour  entretenir  les  bandits  à  sa  solde.  Depuis  quatre 
ans,  le  maréchal  d'Audeneham,  lieutenant  en  ces  pays  du  roi  de 
France,  les  payait  pour  qu'ils  se  tinssent  tranquilles  dans  les  val- 
lées pyrénéennes;  mais  ils  étaient  si  indisciplinés  et  commettaient 
tant  de  désordres,  que  les  trois  sénéchaussées  du  Languedoc  don- 
nèrent à  la  môme  époque  53,000  florins  d'or  à  Trastamara,  pour 
qu'il  évacuât  la  contrée.  Le  maréchal  eut  à  cette  occasion  l'idée  de 
lui  faire  emmener  les  autres  compagnies  au  delà  des  Pyrénées. 
Par  un  traité  signé  à  Clermont  le  23  juillet  1302,  don  Enrique  s'en- 
gageait effectivement  à  les  entraîner  dans  la  Castille. 

Ce  projet  n'était  pas  nouveau;  déjà  plusieurs  fois  on  avait  tenté 
de  le  mettre  à  exécution,  soit  en  envoyant  les  compagnons  en  Ita- 
lie à  la  suite  du  marquis  de  Montferrat,  soit  en  prêchant  une  croi- 
sade contre  le  roi  de  Chypre;  mais,  comme  le  but  de  ces  propo- 
sitions éclatait  aux  yeux  des  moins  clairvoyants,  elles  avaient 
toujours  échoué.  Chaque  jour  pourtant  il  devenait  plus  nécessaire 
de  prendre  un  parti.  La  cessation  des  hostilités  entre  la  France  et 
l'Angleterre  avait  produit  en  ce  pays  une  paix  pire  que  la  guerre. 

1.  Sacô  à  un  campo  fuera  de  la  ciudad  al  infeliz  rcy  Abu-Saîd,  y  por  su  propria 
mano  le  alanceo  y  matô.  Y  se  dice  que  al  verse  herido  le  dijo  :  Oh  Pedro,  que 
torpe  triumfo  alcanzas  lioy  de  mi  que  de  ti  se  fiaba  !  (Coude,  Hisloria  de  la  domi- 
nacion  de  les  Arabes^  t.  IV,  p.  162.) 
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Quand  les  deux  rois,  en  effet,  eurent  plié  leurs  bannières  el  que  les 
gonfanons  des  barons  gascons  et  languedociens,  roulés  autour  de 
la  lance  sanglante,  furent  rapportés  dans  la  salle  des  amies,  tout 
élément  de  trouble  ne  fut  pas  détruit. 

Comme  ces  larges  flaques  d'eau  qui  restent  dans  les  plaines 
après  l'inondation,  il  restait  sur  les  vieux  champs  de  bataille  ces 
troupes  nombreuses  de  mercenaires  dont  la  guerre  était  le  seul 
métier,  Tunique  moyen  d'existence.  Ne  recevant  plus  de  solde 
après  la  trêve,  ces  hommes  de  pillage  et  de  sang  recommencèrent  ' 
les  désordres  des  anciens  routiers  du  xii*  siècle,  et  mirent  la  France 
méridionale  en  coupe  réglée.  Bien  que  dispersés  sur  les  deux  rives 
de  la  Loire,  ils  formaient,  à  ce  qu'il  paraît,  une  seule  et  même  as- 
sociation ayant  pour  but  le  pillage  à  main  armée,  et  se  distin- 
guaient des  Jacques  en  ce  qu'ils  obéissaient  tous  à  des  chefs  nobles 
nés  la  plupart  dans  l'Aquitaine.  Des  barons,  des  chevaliers,  des 
écuyers  marchaient  à  leur  tôte,  et  parmi  eux  brillaient  au  premier 
rang  Arnaud  de  Gervole,  dit  l'archiprêtre,  Seguin  de  Badefol,  Ber- 
tucat  d'Albret,  l'Anglais  Hug  de  Gaverly,  Olivier  de  Mauny  et  le 
Breton  Du  Gucsclin. 

C'est  à  ce  dernier  que  le  roi  de  France  s'adressa  on  i363. 11  avait 
traité  de  nouveau  avec  Trastamara,  el,  prenant  pour  prétexte  la 
mort  de  Blanche  de  Bourbon,  sa  cousine,  dont  il  se  souciait  comme 
d'un  œuf  y  pour  parler  le  langage  du  temps,  il  lança  les  compagnies 
contre  don  Pedro,  à  la  suite  de  son  fn>re  naturel.  Ainsi  qu'on  l'a- 
vait prévu,  la  conquôte  d'un  royaume,  un  riche  pays  à  piller,  de 
fortes  sommes  payées  d'avance  décidèrent  les  routiers.  Du  Gues- 
clin,  le  héros  breton,  noir,  camus  et  massant,  promit  au  roi  de 
mettre  et  emmener  hors  du  royaume  lesdites  compagnies  le  plus 
hâtivement  qu'il  pourrait,  sans  fraude  et  mal  engin,  et  tint  pa- 
role. 

A  la  voix  de  ce  grand  chef,  qui  parlait  aux  compagnons  le  seul 
langage  qu'ils  pussent  comprendre,  Hug  de  Gaverly  lit  lever  toute 
la  grande  compagnie,  et,  dans  les  derniers  jours  de  1365,  ils  se  di- 
rigèrent sur  Avignon.  Ce  fut  une  terrible  alarme  pour  les  riverains 
du  Rhône,  quand  ils  virent  une  masse  d'hommes  presque  nus,  por- 
tant de  longues  barbes  et  des  casques  couverts  de  rouille,  appa- 
raître tout  h  coup  sur  la  rive  droite  et  passer  le  fleuve  sous  la  con- 
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duite  de  chefs  revêtus  d'armures  étincelantes  et  de  capes  magni^ 
fiqucs,  sur  lesquelles  brillait  la  croix  blanche  ^ 

Ils  campèrent  d'abord  à  Villeneuve,  où  un  cardinal  accourut  tou  %. 
effaré  leur  demander  ce  qu'ils  voulaient. 

<(  L'absolution  pour  ces  mécréants ,  qui  ont  commis  tous  les, 
crimes  possibles,  répondit  Du  Guesclin,  et  200,000  bezans.  » 

Le  cardinal  changea  de  couleur  à  ces  mots. 

(c  L'absolution  ne  vous  manquera  pas,  dit-il;  mais  de  Targenf 
bailler,  je  n'en  suis  répondant.  » 

Le  pape,  en  effet,  se  déclara  prêt  à  les  absoudre,  pourvu  qu'ils 
vidassent  la  contrée;  mais,  quand  il  entendit  parler  d'argent,  le 
sang  lui  mua, 

«  Voilà  une  bonne  raison,  disait  le  saint  Père  furieux.  En  la  cité 
d'Avignon,  on  nous  donne  argent  et  maints  présents  pour  absoudre 
les  pécheurs,  et  il  nous  faut  donner  à  ces  bandits;  c'est  le  monde 
renversé.  » 

Les  routiers,  par  malheur,  avaient  la  force;  ils  eurent  l'argent  et 
l'absolution  par-dessus  le  marché. 

D'Avignon,  les  routiers  se  dirigèrent  sur  Carcassonne,  se  gros- 
sissant en  chemin  de  tous  les  traînards  des  compagnies  et  des  va- 
gabonds, qui  n'avaient  rien  de  mieux  à  faire;  beaucoup  d'enfants 
du  pays  quittèrent  la  charrue  pour  les  suivre;  quelques-uns  échap- 
pèrent au  collier  du  serf  pour  prendre  l'arc  et  les  flèches,  et  tout  ce 
monde  partit  joyeux. 

D'étranges  récits  exaltaient  le  cœur  des  compagnons,  et  les  rem- 
plissaient d'impatience  de  renverser  le  roi  de  Gastille.  On  leur  di- 
sait que  Trastamara  était  le  fils  légitime  et  don  Pedro  le  bâtard 
d'une  juive;  que,  par  les  maléfices  des  juifs,  auxquels  il  était  livré 
corps  et  âme,  une  ceinture  à  lui  donnée  par  Blanche  de  Bourbon, 
s'était  changée  autour  de  ses  flancs  en  serpent  venimeux  et  sifflant. 
On  ajoutait  enfin,  pour  achever  de  les  animer  contre  lui,  qu'il  pos- 
sédait d'immenses  richesses.  Anglais,  Français  et  Gascons  brû- 
laient donc  de  le  rencontrer  sur  le  champ  de  bataille. 

Don  Enrique,  en  attendant,  se  fit  proclamer,  à  Galahorra,  roi  de 

1 .  Et  ni  avolt  en  Tost  chevalier  ni  garçon 

Qui  ne  portant  la  crois  blanche  comme  coton. 

(Cuvelicr,  Chronique  de  Bertrand  Du  GuesvUn,  v.  7982.) 
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Castille  et  de  Léon.  Don  Pedro  était  à  Burgos,  d'où  il  s'enftiit  à 
toute  bride  à  cette  nouvelle.  Les  compagnons  couronnèrent  don 
Enrique  à  Borgos,  et  prirent  ensuite  Tolède.  Pedro  fuyait  toujours. 
Son  seul  exploit  fut  l'assassinat  de  rarchevèque  de  Saint-Jàcques- 
de-Compostelle,  qu'il  fit  égorger  en  passant;  puis  il  s'embarqua 
précipitamment  et  alla  implorer  à  Rayonne  l'appui  du  Prince- 
Noir. 

Ce  fils  héh)Ique  du  roi  d'Angleterre  le  reçut  bien.  Il  le  fit  man- 
ger à  sa  table  et  placer  à  sa  droite,  tandis  que  Charles  le  Mauvais, 
roi  de  Navarre,  était  à  sa  gauche,  et  lui  promit  de  relever  son 
trône.  Fidèle  à  sa  parole,  le  20  février  1367,  il  passa  le  port  de 
Roncevaux  à  la  tête  des  Gascons,  des  Anglais  et  de  la  compagnie 
de  Caverly,  qui  s'était  empressé  de  venir  au  premier  appel  se  ran- 
ger sous  son  étendard,  et,  le  3  avril,  il  culbutait  du  premier  choc, 
dans  les  plaines  de  Navarrette,  l'armée  du  roi  bâtard,  et  prenait 
Du  Guesclin. 

Cette  restauration  dura  deux  ans.  Au  mois  de  novembre  i368. 
Du  Guesclin,  sorti  de  prison  par  les  bons  soins  du  roi  de  France, 
qui  payait  toujours  sa  rançon,  repassa  en  Espagne  avec  les  compa- 
gnies. On  ne  criait  plus  du  côté  du  roi  de  Castille  :  «  Guienne  et 
saint  George!  »  Le  vaillant  Prince-Noir  et  Chandos  n'étaient  plus  là 
pour  enfoncer  à  coups  de  lance  les  rangs  des  compagnons.  Du 
Guesclin  et  Trastamara  prirent  leur  revanche.  Battu  le  mercredi 
i4  mars  à  Montiel,  don  Pedro  n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier 
dans  le  château.  Tressaillant  de  joie  de  le  tenir  bloqué  dans  ces 
tours,  Trastamara  les  fit  entourer  sur-le-champ  d'un  mur  de 
pierres  sèches,  pour  qu'il  n'en  pût  sortir,  et  tripla  le  cercle  des 
assiégeants.  Le  roi,  se  sentant  perdu,  envoya  alors  un  chevalier  à 
Du  Guesclin,  pour  lui  ofi'rir  Goria,  Almazan,  Montagudo,  Atienza 
et  200,000  doublons  d'or,  s'il  voulait  le  laisser  échapper.  Par  une 
réponse  au  moins  ambiguë,  le  renard  des  compagnies  l'attira  dans 
sa  tente,  où  tout  était  préparé  pour  le  guet-apcns.  Trastamara  et 
d'autres  bandits  l'y  attendaient  armés  jusqu'aux  dents.  Lorsque  le 
roi  dit  à  Du  Guesclin:  «Partons!  »  Bertrand  ne  répondit  rien; 
mais  un  de  ses  hommes  dit  à  don  Enrique,  en  lui  montrant  son 
frère,  qu'il  ne  reconnaissait  pas,  car  il  y  avait  grand  temps  qu'il 
ne  l'avait  vu  :   «  Voilà  votre  ennemi  !  »>  Trastamara  doutant  encore, 
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Pedro  s'écria  deux  fois,  dit-on  :  a  Je  suis  le  roi  !  je  le  suis  !  n  . 
son  de  sa  voix,  le  bâtard  le  reconnut  et  le  frappa  d'une  dague 
visage.  Ds  tombèrent  à  terre  en  luttant,  et  le  roi  était  le  plus  f 
et  tenait  sous  lui  Trastamara,  mais  un  vassal  de  ce  dernier  vin 
son  aide  et  donna  l'avantage  au  Caîn  castillan. 

Ainsi  mourut,  le  33  mars  1369,  celui  que  l'histoire^  à  juste  titi 
appelle  le  Cruel. 
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LES  BATARDS  DE  CASTILLE. 

U  d*tt«  do  uBg.  —  L«t  troii  itAi.  ~  loia  ï".  —  Le  gtiDd-mtttn  d'Aiii.  —  CuUllt  et 
Portngtl.  ~  L'ila  d*  Coimbn.  —  Gonibit  d'AljabiiniU.  —  Lm  lincei  giicomiBi.  —  Fleur 
dt  cheTilerie.  —  Lti  ponti  lugUiiti.  —  Deuil  el  viMoir*.  —  Lt  coaroone  de  Sanunm. 
Lm  Angkii  eu  Eipigne —  MbuqaeiDeiil  d«  lohn,  dnc  de  Linuttre.  —  Le  trAna  et  t'u- 
geot.  —  Un  compramii.  —  DolU  GtUlioi.  —  Mort  de  Chulei  le  MuTiii.  —  Henri  m. 

—  Tatelle  da  éTtqnet.  —  Utuur*  dei  Juif).  —  Le  roi  l'émuiclpe.  —  Il  l'iuied  deriDt 
•a*  tnlciin.  —  Le*  iffnbliqiiet  buqnei.  —  L'UlmDfdii.  —  Le  eh(ne  da  Goemin.  —  Li 
Imm^idtd  on  rnleraiti  de  BiieiTe.  —  Lei  béreU  bleui. -- Lei  coilti  de  1393.  —  M«ra- 
TnU  il»  Gutriee.  —  Droite  dn  i-en^e  et  droili  da  roi.  —  Réponie  dei  froearaiertt  et 
dei  ItitMt'alie.  —  Un  bQdgal  royal  au  uv  litde.  —  Le  giud-maltrt  d'AlciDlir*.  —  Juin 
dei  Stfo.  —  1a  lome  d'AragoD.  —  Juan  II.  —  La  cieii  et  le  croiitant.  —  Horl  da  doD 
Kaitin  le  Tieni  l'Arigouia.  —  Lai  cinq  prétendanta.  —  Lai  neur  Jngfi-  —  Élection 
rojale.  —  Le  (aïoil  da  Gailille.  —  Dop  AItit  da  Liina,  gtand-m^lre  di  SainUlacipiai.  — 
Sa  longna  at  abiolae  faient.  —  Sa  cbnte.  —  L'écHataiid  tendu  do  noir.  —  La  cn>«  da  for. 

—  Henri  rV.  —  El  «lynrJoiM  mifor.  —  L'ami  dii  rai  el  de  la  raine.  —  El  ImptUiiU.  — 
L*  BiUrauit.  —  Gnerra  c^iile  de  14et.—  Le  Caîo  «pagDal.  —  La  muTiiie  lonr.  —  L« 
monaiUra  de  SaîDle-Claire.  —  liabelle  et  Ferdinand. 

I  N  montanl  sur  le  Irône  teinl  du  sang  de  don  Pedro. 
le  fralricide  commença  par  payer  la  dette  de  l'usur- 

I  pation  et  du  meurtre.  Les  bandits  étrangers  récla- 
maient leur  salaire.  Au  mois  de  mars  1370,  il  réunit 
^  les  cortès  à  Medina-del-Campo,  et  lit  voter  par  ces 
Castillans  dégénérés  un  à-compte  de  5,000  doublons  sur  les  12,000 
qu'exigeait  Du  Guesclin.  Le  roi  don  Pedro  tes  avait  offerls  au  Bre- 
ton en  échange  de  sa  liberté.  Loyal  dans  son  métier  infâme,  Du 
Guesclin  les  refusa;  mais  il  n'entendait  pas  les  perdre,  et  il  fallut 
que  le  bâtard,  pour  achever  de  s'acquitter,  donnât  des  gages  et  lui 
livrât,  en  outre,  Alniazan,  Alienza,  Soria,  Monlc-Agudo,  Ueza, 
Seron  el  toutes  les  villes  promises  ù  .Montiel.  Les  autres  chefs  des 
compagnons,  Olivier  de  Maunj,  le  Bègue  de  Vilaines,  Hecbon,  Ar- 
nould  Solier  et  Aguilar  de  Campos,  reçurent,  comme  garanties  de 
leur  créance,  Agreda,  Rihadeo,  Vilialpando,  ol,  laissant  garnison 
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dans  ces  places,  ils  repassèrent  les  monts  pour  aller  se  battre  de 
l'autre  côté  des  neiges  et  des  torrents  contre  TAngleterre. 

Débarrassé  de  ces  bandits,  le  fratricide  eut  à  lutter  contre  les 
rois  de  Portugal  et  d'Aragon,  auxquels  se  joignit  Tello,  son  frère. 
Le  poison  écarta  Tello.  La  papauté,  toujours  prête  à  bénir  les 
mains  sanglantes,  le  réconcilia,  par  Tentremise  de  ses  légats^  atec 
le  roi  de  Portugal,  et  Theureuse  intervention  de  Jayme,  le  roi  de 
Majorque,  qui,  au  mois  d*août  1374,  était  entré  en  armes  dans  le 
Roussillon,  le  délivra  des  Aragonais.  Réconcilié  avec  ceux-là,  il 
dut  guerroyer  aussitôt  contre  le  roi  de  Navarre.  La  guerre  fut  heu- 
reuse et  amena  la  paix;  mais  la  paix  amena  la  mort.  Une  maladie 
du  même  genre  peut-être  que  celle  de  Tello  remporta  dans  la  nuit 
du  30  mai  1379.  Deux  jours  après,  on  proclama  l'infant  don  Juan, 
son  fils,  roi  de  Castillc  et  de  Léon,  et  le  35  juillet  suivant,  joiur  de 
la  fête  de  saint  Jacques,  il  fut  couronné  solennellement  à  Bm^p^s, 
dans  réglise  de  Las  Huelgas. 

Don  Juan  V  eut  au  début  de  son  royal  apprentissage  une.mde 
tâche  à  remplir.  Le  duc  de  Lancastre,  fils  du  roi  d'Anglei^re,  «Mût 
épousé  Constanza,  fille  de  don  Pedro  et  de  Maria  de  PadiUa.  ,11. ré- 
clamait, en  conséquence,  la  Castille  comme  patrimoine  de. sa 
femme,  et  le  roi  de  Portugal,  allié  des  Anglais,  appuyait  ses  pré- 
tentions. On  allait  en  venir  aux  mains;  les  lances  étaient  déjà 
baissées;  le  légat  du  pape  français  (car  TËglise  avait  alors  deux 
chefs,  Urbain  YI  à  Rome  et  Robert  à  Avignon)  les  releva.  Dn  paote 
absurde  fut  le  lien  de  la  paix.  Le  roi  de  Portugal  avait  une  fille 
de  dix  ans;  on  convint  de  la  marier  avec  Tinfant  don  Fernand  de 
Castille,  qui  était  encore  au  berceau.  Mais,  la  mère  de  cet  enfiuit 
étant  morte  en  couches  à  Cuellar,  le  13  septembre  1382,  huit  mois 
après,  le  roi  don  Juan  épousa  la  fiancée  de  son  fils  '. 

n  épousait  un  royaume.  Le  père  de  dona  Bcatriz  alla,  en  effet, 
rendre  ses  comptes  au  grand  juge  le  22  octobre  de  la  mênie  année, 
laissant  la  couronne  à  son  gendre.  Il  laissait  aussi  un  frère  naturel, 
don  Juan,  grand-maître  d'Avis,  que  les  Portugais  préférèrent  au 
Castillan.  Écoutons  Froissart,  le  grand  chroniqueur  féodal.  Lui 
seul  peut  avoir  assez  de  sang-froid  pour  raconter  sans  sourciller 

1.  Chistovao  Rodriguoz  Acenhoiro,  Cromca. 
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ces  luttes  de  bâtards  se  disputant  le  trône  et  faisant  égorger  les 
peuples. 

«  Vous  avez  bien  ouï  raconter,  dit-il  en  son  livre,  comment  le 
roi  Jean,  fils  au  roi  don  Piètre  de  Portugal,  qui  fut  moult  vaillant 
homme  et  frère  bâtard  au  roi  don  Ferrant,  était  entré  en  la  posses- 
sion et  héritage  du  royaume  de  Portugal,  par  le  fait  et  enhardisse- 
ment  seulement  de  quatre  cités.  On  n'en  doit  pas  rechercher  ni 
inculper  les  nobles  et  les  chevaliers  dudit  royaume,  car  de  com- 
mencement ils  se  acquittèrent  loyalement  envers  le  roi  don  Jean 
de  Castille  et  sa  femme,  M"*  Béatriz,  si  comme  je  vous  déter- 
mineroi  et  éclairciroi  brièvement.  Et  quoique  plusieurs  tinssent 
Topinion  de  cette  dame,  si  la  nommoient  les  autres  bâtarde,  car 
elle  fut  fille  d'une  dame  de  Portugal,  laquelle  avoit  encore  son 
mari  vivant,  et  lui  avoit  le  roi  de  Portugal  tollu  (ravi)  sa  femme. 

(c  Ce  sont  bien  choses  à  émerveiller,  car  le  roi  Ferrant  de  Portu- 
gal tenoit  sa  fille  à  légitimée  et  i'avoit  fait  dispenser  du  pape  Ur- 
bain de  Rome  sixième,  et  quand  la  paix  fut  faite,  un  chevalier,  qui 
étoit  tout  le  cœur  et  le  conseil  du  roi  de  Portugal,  fit  le  mariage  de 
la  fille  du  roi  Ferrant  au  roi  Jean  de  Castille.  Combien  que  le  roi 
de  Castille  et  son  conseil  avoient  au  mariage  faire  bien  mis  avant 
toutes  ces  doubtes  de  la  fille  non  être  héritière  de  Portugal.  Mais 
le  roi  de  Portugal,  pour  assurer  le  roi  de  Castille,  avoit  fait  jurer 
aux  plusieurs  hauts  nobles  de  Portugal  que,  après  son  décès,  ils  la 
tiendroient  à  dame,  et  retourneroit  le  royaume  de  Portugal  au  roi 
«le  Castille,  et  avoit  fait  ledit  roi  obliger  les  bonnes  villes  envers 
don  Jean  de  Castille  à  le  tenir  à  roi  en  la  somme  et  peine  de  deux 
cent  mille  francs  de  France. 

«  Et  combien  que  le  dessus  dit  chevalier  (Juan  Fernand  Amdeiro) 
se  fut  embesogné  en  espèce  de  bien  pour  mettre  paix  et  concorde 
entre  Castille  et  Portugal,  si  fut-il  mort  et  occis  de  ceux  de  Lisse- 
bonne  de  la  communauté  qui  élurent  maître  d'Avis  à  roi  et  le  vou- 
lurent avoir  de  forces.  Car  ils  disoient  que  pour  recouvrer  en  Por- 
tugal ce  que  dessous  au  dessus  ils  ne  seroienl  jà  en  la  subjection 
du  roi  de  Castille  et  des  Castillans,  tant  les  haïssent  ni  oncques  ne 
les  pourraient  aimer.  Et  disoient  les  TJssebonnais,  qui  furent  prin- 
cipalement cause  de  cette  guerre,  que  la  couronne  de  Portugal  ne 
fMMivoil  venir  t^  femme,  el  quo  la   reine  do  Casiille  n'en  étoit  pas 
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héritière,  car  elle  étoit  bâtarde  et  plus  que  bâtarde,  et  pour  ce 
élurent-ils  à  roi  maître  d'Avis,  et  le  couronnèrent.  Et  une  des  inci- 
dences qui  plus  émut  les  communautés  de  Portugal  à  non  ôtre  en 
la  grâce  et  subjection  du  roi  de  Castille,  je  vous  le  diroi. 

((  Les  Espagnols  que  je  nomme  Castelloings  (Castillans),  quand  le 
roi  Ferrant  eut  promis  le  royaume  de  Portugal  à  venir  après  son 
décès  au  roi  Jean  de  Castille,  et  qu'ils  trouvoient  les  Portingalois, 
ils  se  gaboient  d'eux  et  disoient  :  O  gens  de  Portugal,  veuilliez  ou 
moUy  vous  retournerez  en  notre  pouvoir.  Nous  vous  tiendrons  en  sub- 
jection et  en  servage,  et  vous  enseignerons  si  comme  esclaves  et 
juifs,  et  ferons  de  vous  notre  volonté.  Les  Portingalois  disoient  et 
répondoieut  que  jamais  ne  seroient  en  subjection  de  nul  homme 
au  monde  fors  que  d'eux,  et  pour  cette  cause  et  ces  paroles  pri- 
rentrils  maître  d'Avis,  frère  bâtard  du  roi  Ferrant  et  fils  du  roi 
Piètre  de  Portugal. 

a  Tant  que  le  roi  Ferrant  vécut,  il  ne  fit  compte  de  ce  bâtard  et 
n'eut  jamais  cru  ni  supposé  que  les  communautés  de  son  royaume, 
lui  mort,  l'eussent  pris  à  roi  et  laissé  sa  fille;  mais  si  firent,  et  bien 
Tavoit  dit  au  roi  Ferrant  Amdeiro,  son  chevalier.  Mais  le  roi  dé- 
funt avoit  répondu  que  les  communautés  n  avoient  nulle  puissance 
sur  les  nobles  de  son  pays,  et  que  le  roi  Jean  de  Castille  étoit  trop 
puissant  pour  ne  pas  eux  châtier^  si  rébellion  avoit  lieu  en  Portugal 
après  sa  mort.  Et  que  nulle  conscience  il  n'avoit  de  lui  faire  mou- 
rir ni  emprisonner,  car  son  frère  étoit  homme  de  religion  et  avoit 
bien  sa  chevance  (richesse),  et  grandement,  sans  penser  à  la  cou- 
ronne de  Portugal. 

«  A  parler  par  raison  et  considérer  tous  les  articles  et  points 
dessus  dits,  qui  sont  véritables,  car  moi,  auteur,  en  ai  été  suffisam- 
ment informé  par  les  nobles  du  royaume  de  Portugal.  Ce  sont 
bien  choses  à  émerveiller,  de  prendre  et  faire  un  bâtard  roi.  Mais 
il  n'y  trouvoient  nul  plus  prochain  *.  » 

Malgré  ce  motif,  auquel  les  haines  nationales  prêtaient  une  très- 
grande  force,  la  noblesse  hésitait  encore.  Les  députés  des  villes  et 
des  communautés  l'entraînèrent  à  Coïmbre,  par  leur  vote  unanime, 
dans  l'assemblée  des  États  d'avril  1385,  et  le  grand-maître  d'Avis 

1.  Froissart,  Chroniqufi^  liv.  m. 
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fut  proclamé.  Aussitôt  il  se  hûta  de  courir  au  champ  de  bataille^ 
car  une  couronne  qui  n'a  pas  été  trempée  dans  le  sang  ne  tient 
pas  au  front  des  rois.  Son  rival  ayant  môme  désir  d'en  appeler  aux 
armes,  Portugais  et  Castillans  se  rencontrèrent,  le  14  août  1385, 
dans  la  plaine  d'Aljubarota,  village  situé  à  quinze  lieues  de  Lis* 
bonne,  sur  le  grand  chemin  de  Leiria. 

C'est  encore  le  chevaleresque  Froissartqui  va  nous  raconter  cette 
bataille. 

«  Quand  nos  batailles  furent  toutes  ordonnées  et  mises  en  bon 
arroy  et  en  bonne  contenance,  et  qu'on  n'attendoit  autre  chose  que 
les  ennemis,  et  que  jà  estoient  nos  chevauchcurs  envoyés  par  de- 
vers eux  pour  enquérir  de  leur  contiennement,  le  roi  de  Portugal 
se  meit  entre  ses  gens  et  fit  faire  silence  et  paix. 

«  Seigneurs,  dit-il,  vous  m'avez  couronné  à  roi.  Or,  me  monstrez 
loyauté,  car,  puisque  je  suis  si  avant  et  même  sur  la  place  d'Alju- 
barota,  jamais  je  ne  m'en  retourneroi  arrière  en  Portugal,  si  auroi 
combattu  mes  ennemis.  » 

«  Tous  répondirent  :  «Sire  roi,  nous  demourrons  avec  vous  tous, 
et  soyez  certain  que  nous  ne  fuirons  nullement.  Or,  s'approchèrent 
les  batailles;  car  les  Castillans  avoient  désir  de  nous  trouver  et 
nous  combattre,  si  comme  ils  en  monstrèrent  le  semblant.  Nous 
envoyâmes  nos  coureurs  devant  pour  les  aviser  et  quelles  gens  ils 
estoient  en  nombre,  pour  nous  conseiller  sur  ce.  Nos  coureurs  de- 
mourèrent  plus  de  trois  heures  entières  sans  retourner  ne  n'ouïr 
nulles  nouvelles  d'eux.  Et  fut  telle  fois  que  nous  les  cuidâmes  avoir 
perdus. 

«  Toutefois,  ils  retournèrent  et  nous  apportèrent  justement  leur 
contiennement  et  la  quantité  de  leurs  batailles,  et  dirent  qu'en  l'a- 
vant-garde  avoit  bien  largement  sept  mille  lances,  armés  de  pied 
en  cap,  la  plus  belle  chose  qu'on  peust  veoir. 

«  Kn  la  grosse  bataille  du  roi  avoit  bien  trente  mille  chevaux  et 
tous  hommes  armés.  Quand  nos  gens  et  les  seigneurs  surent  le 
nonibn*  d'iceux  et  conmicnt  ils  venoient,  et  que  lavant-garde  estoit 
près  deux  lieues  outre  la  bataille  du  roi,  car  les  Gascons  et  les 
étrangers  n'esloicnt  pas  h'iou  d'acrord  avec  les  Ciistillans,  si  eurent 
nos  gens  ronsril  de  nous  tous  tenir  ensemble  et  sur  notre  fort,  et 
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de  faire  deux  ailes  de  batailles,  et  les  gens  d'armes  (où  bien  avoit 
deux  mille  cinc[uante  lances)  au  fond  de  ces  deux  ailes. 

«  Là  puissiez-vous  veoir  bonne  ordonnance  de  bataille  et  gens 
grandement  reconfortés,  et  fut  dit  et  commandé  de  par  le  roi  et 
sur  la  tête  que  nul  ne  prit  ce  jour  rien  à  rançon  se  la  journée  estoit 
pour  nous.  Ou  tous  mourir,  ou  tous  vivre.  Cette  parole  fut  accep- 
tée et  tenue.  Lors  vinrent  nos  ennemis  aussi  serrés  que  nulle  chose 
pouvoit  estre  par  devant  nous  et  mirent  tous  pied  à  terre  et  chas- 
sèrent leurs  chevaux,  et  lacèrent  leurs  armures  et  leurs  casques 
moult  faictissement,  et  abaissèrent  leurs  visières  et  appoinctèrent 
leurs  lances  et  nous  approchèrent  de  grande  volonté,  et  vraiment 
là  avoit  fleur  de  chevalerie  et  d'écuyerie,  et  bien  le  monstrèrent. 

a  Entre  eux  et  nous  avoit  un  fossé,  et  non  pas  si  grand  qu'un 
chevalier  ne  peust  bien  passer  et  saillir  outre.  Ce  nous  fit  un  petit 
d'avantage,  car  au  passer,  nos  gens,  qui  estoient  en  deux  ailes  et 
qui  lançoient  des  dards  affilés  dont  ils  en  méhaignèrent  plusieurs, 
leur  donnoient  grand  empêchement.  Et  là  eût  d'eux  au  passer  de 
ce  tantet  de  fossé  de  moult  travaillés  et  foulés.  Quand  ils  furent 
outre,  ils  marchèrent  à  nous,  car  ils  croyoient  que  le  roi  de  Cas- 
tille  et  la  grosse  bataille  les  suivissent  de  près.  Mais  non  firent,  car 
ils  furent  tous  morts  et  déconfits  avant  que  le  roi  de  Castille  et  ses 
gens  vinssent.  Si  vous  diroi  par  quel  incident. 

«  Ils  furent  enclos  et  enserrés  entre  nous  et  ceux  que  nous  appe- 
lons les  communautés  de  notre  pays  et  en  telle  manière  qu'on 
frappoit  et  frapperoit  sur  eux  de  haches  sans  eux  épargner.  Et  nos 
gens  d'armes,  qui  estoient  frais  et  nouveaux,  leur  vinrent  au  devant 
en  poussant  des  lances  et  eux  reculant  et  se  renversant  vers  le 
fossé  qu'ils  avoient  passé.  Si  vous  dis  qu'en  moins  de  demi-heure 
ce  fut  tout  fait  et  accompli,  et  tous  morts  sur  les  champs  de  droite 
gens  d'armes  plus  de  quatre  mille,  ne  nul  n'y  estoit  pris  à  rançon, 
et  quand  aucun  chevalier  ou  escuyer  des  nôtres  en  vouloit  un 
prendre,  on  le  lui  occiait  entre  les  mains.  Ainsi  chcurent  en  pesti- 
lence et  en  déconfiture  nos  ennemis,  et  fut  toute  nettement  tuée 
sus  sans  recouvrance  l'avant-garde. 

((  Lors  vint  la  bataille  du  roi  de  Castille,  et  le  roi  aussi,  où  bien 
avoit  trente  mille  hommes,  tous  bien  montés.  Mais  quand  ils  op- 
prochèrent,  il  étoit  jà  nuit,  et  ne  savoient  pas  le  grand  nieschcf  qui 
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leur  estoit  advenu  de  leurs  gens.  Si  vinrent  faire  leur  montre  sur 
leurs  chevaux  par  devant  nous,  et  firent  plus  de  cinq  cents  pour 
glorieux  faits  d*annes  saillir  leurs  chevaux  tout  outre  le  fossé.  Mais 
sachez  que  de  tous  ceux  qui  y  passèrent  onques  pied  ne  repassa,  et 
forent  gccis  partie  des  plus  nobles  et  de  ceux  qui  avoient  et  dési- 
roient  le  plus  les  armes  avec  grand  planté  de  barons  et  chevaliers 
de  Portugal,  qui  s'estoient  contre  nous  tournés  pour  suivre  le  roi 
de  Castille. 

«  Quand  nos  gens  virent  et  connurent  que  nos  ennemis  se  dé- 
conflsoient  ainsi,  ils  passèrent  outre  le  fossé  et  le  pont  d'eau  que  là 
il  y  avoit  en  plus  de  quarante  endroits,  car  elle  estoit  éclusée  des 
morts  qui  y  estoient  versés  et  couchés.  Si  mandèrent  leurs  chevaux 
et  montèrent  sus  et  se  mirent  en  chasse.  Mais  longuement  ne  fût- 
ce  pas,  car  il  estoit  nuit.  Si  ne  vouloient  pas  nos  gens  s'abandon- 
ner follement  et  n'aller  trop  avant  par  le  doute  des  embûches  et  si 
n'estoient  pas  si  bien  montés  comme  les  Castillans,  car  pour  vrai, 
s'ils  l'eussent  été,  leurs  ennemis  eussent  reçu  plus  de  dommage,  et 
eût  été  le  roi  de  Castille  mort  ou  pris;  mais  la  nuit,  qui  nous  sur- 
vint toute  obscure,  et  ce  que  nous  étions  foiblement  montés  le 
sauva  '.  » 

Pendant  que  dans  son  trouble,  appuyant  un  pied  sur  Fétrier  et 
l'autre  sur  les  mains  de  Pero  Gonzalez  Mendoza,  son  vaillant  ma- 
jordome, don  Juan  1"  s'élançait  sur  le  coursier  du  bon  vassal  et 
s'enfuyait  vers  Santarem  à  toute  bride',  don  Joam,  selon  le  désir 
de  ses  nobles,  ceignait  son  front  d'une  couronne  de  laurier  et  re* 
gagnait  Coïmbre  au  son  triomphant  des  trompettes.  Hélas!  quel 
deuil  il  laissait  à  la  pauvre  Espagne!  Quand  les  hérauts  du  roi 
vaincu,  partis  le  dimanche  pour  aller  enterrer  les  morts,  revinrent 
sans  avoir  rien  fait,  à  cause  du  nombre  des  cadavres,  don  Jucin  fut 
si  durement  courroucé  «  qu'on  ne  le  pouvoit  réconforter,  et  dit  et 
assura  que  jamais  il  n'auroit  joie,  puisque  tant  de  braves  chevaliers 
estoient  morts  pour  sa  coulpe.  » 

1.  Froissart,  le  tien  volume,  p.  96- 07. 

3.  Sobid,  rcy  en  roi  caballo 

Y  81  no  podeifl  sobir 
Poned  un  pic  en  cl  estribo 

Y  cl  otro  sobre  mis  mano5. 

(Hurtado  de  Veltrde.) 
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Comme  elle  attire  les  vautours,  l'odeur  des  cadavres  attira  les 
Anglais.  Appelé  par  le  vainqueur  et  comptant  bien  profiter  du 
désastre  d'Aljubarota  pour  s'emparer  de  la  Gastille,  le  25  juil- 
let 1386,  John,  duc  de  Lancastre,  débarquait  à  la  Corogne  avec 
quinze  cents  lances  et  quinze  cents  archers  anglais.  Il  voyait  déjà 
dans  sa  confiance  le  chemin  ouvert  devant  sa  bannière  jusqu'à 
Burgos.  Les  vassaux  de  don  Juan  tinrent  ferme  et  l'arrêtèrent  en 
Galice.  Après  une  année  de  temporisations,  d'entre\iies  avec  son 
allié  et  d'escarmouches  inutiles,  il  comprit  les  difficultés  de  l'en- 
treprise et  finit  la  querelle  par  un  compromis.  Les  deux  adversaires 
confondirent  leurs  prétentions  en  mariant  la  princesse  Cathalina, 
fille  du  duc,  au  fils  aine  de  don  Juan,  qui  payait  en  outre  une  soulte 
de  600,000  francs  de  France  pour  la  couronne  de  Castille. 

Un  bonheur  n'arrive  jamais  seul.  Avant  cette  paix  confirmée  so- 
lennellement par  les  cortès  à  Briviesca,  Charles  le  Mauvais,  roi  de 
Navarre,  l'ennemi  de  tous  ses  voisins  et  le  fléau  du  repos  public, 
était  mort  brûlé  dans  son  lit  par  accident  à  Pampelune;  une  trêve 
de  six  ans  fut  bientôt  signée  entre  la  Castille  et  le  Portugal,  si  bien 
qu'à  la  mort  de  don  Juan,  vers  la  fin  de  l'automne  1390,  il  restait 
en  Espagne  peu  d'éléments  de  trouble  et  de  discorde.  Malheureu- 
sement pour  la  paix  des  peuples,  le  pouvoir  tombait  dans  les  mains 
d'un  enfant.  Henri  ITI,  son  successeur,  n'avait  que  onze  ans;  il  en 
passa  trois  sous  la  tutelle  des  évoques,  qui  mirent  ce  temps  à  pro- 
fit pour  satisfaire  leur  aveugle  et  sanglant  fanatisme.  L'archidiacre 
d'Ecija  donna  le  signal,  en  prêchant  publiquement  contre  les  Juifs 
sur  la  place  publique  de  Séville.  A  sa  voix,  le  vieil  esprit  du  moyen 
âge,  toujours  tapi  comme  un  jaguar  dans  les  cœurs  espagnols,  se 
réveille  et  se  livre  à  toutes  ses  fureurs.  On  égorge  les  Juifs  à  Sé- 
ville, à  Cordoue,  à  Burgos,  à  Logrono  et  à  Tolède.  Le  conseil  de 
Castille,  composé  en  majorité  de  barons,  a  beau  multiplier  ses 
messages  et  envoyer  partout  les  ordres  les  plus  sévères,  rien  ne 
peut  sauver  les  proscrits,  et  la  traînée  de  sang  se  prolonge  bientôt 
de  Séville  à  Valence  et  de  Tolède  à  Barcelone*. 

L'ambition  des  prélats  et  des  nobles,  et  leur  antagonisme,  aug- 
mentaient déplorablement  cet  état  d'anarchie.  Tous  voulaient  être 

1.  Ayala,  Cronica  del  rey  Enrique  lll^  ano  1391. 
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les  tuteurs  du  roi.  On  proposait  d'en  élever  le  nombre  à  douze.  En 
1392,  il  se  réduisit  à  quatre  :  l'archevêque  de  Tolède  et  celui  de 
Saint-Jacques,  le  grand-maître  de  Galatrava  et  Hurtado  de  Men- 
doza.  A  peine  établi,  ce  nouveau  conseil  se  divisa.  Un  an  plus  tard, 
ils  en  étaient  déjà  aux  mains,  lorsqu'un  jour  le  jeune  pupille,  par 
le  conseil  de  la  reine  de  Navarre,  sa  tante,  ou  soulflé  par  le  cardi- 
nal de  Luna,  légat  du  pape  d'Avignon,  s'assit  devant  eux,  se  cou* 
vrit  et  déclara  qu'ayant  quatorze  ans,  il  entendait  gouverner  seul 
et  par  lui-même. 

Après  cet  acte  énergique,  qui  imposa  silence  à  tous,  il  convoqua 
les  cortès  et,  avant  leur  réunion,  alla  se  faire  reconnaître  dans  les 
montagnes  comme  seigneur  des  Basques. 

La  Biscaye  comptait  en  ce  temps  déjà  une  cité,  vingt  villes, 
soixante-dix  ante  iglesias  ou  républiques  et  dix  vallées  renfermant 
chacune  plusieurs  villages.  Elle  se  divisait  en  terre  haute  et  terre 
de  plaine  ou  infanzonado,  Bilbao,  la  commune  ta  plus  populeuse, 
la  plus  riche  et  la  plus  commerçante  de  Biscaye,  n'avait  que  te 
titre  de  ville.  La  seule  cité  de  la  seigneurie  était  Orduôa,  située  à 
six  lieues  au  sud  de  Bilbao  et  arrosée  par  le  Rio-Nerva.  Quand  le 
roi  de  Gastille  venait  en  Biscaye  pour  s'y  faire  reconnaître  sei- 
gneur, il  était  tenu  de  prêter  serment  et  de  promettre  solennelle- 
ment de  respecter  l'indépendance  de  ses  vassaux.  Il  jurait  à  Ber- 
meo,  à  Larrabezua  et  sous  l'antique  chêne  de  Guernica,  l'autel  de 
la  liberté  basque. 

Henri,  parti  de  Bilbao,  alla  donc  rejoindre  les  bérets  bleus,  qui 
l'attendaient  sur  la  sierra  d'Arechabalaya  ou  du  Grand-Chêne.  Là, 
il  trouva  les  fijosd'algo  rangés  sous  deux  bannières  et  la  herman- 
dad  ou  fraternité  de  Biscaye,  et  il  leur  délivra  sur  beau  parchemin 
la  charte  suivante  : 

«  YOf  el  rey,  moi,  le  roi,  à  tous  ceux  de  la  seigneurie  de  Bis- 
caye, je  confirme  vos  bons  usages  et  bonnes  coutumes,  privilèges 
et  chartes  tels  qu'ils  vous  furent  gardés  par  mes  prédécesseurs  jus- 
qu'à ce  jour.  Et  quant  à  ce  que  vous  demandez  touchant  la  confir- 
mation de  la  hermandad  de  Biscaye,  les  rentes  échues  et  le  juge- 
ment par  défi,  je  vous  dis  qu'avant  de  sortir  de  la  terre  de  Biscaye 
j'aurai  pris  une  décision  avec  ceux  de  mon  conseil  et  avec  vous  là- 

26 
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dessus,  et  en  ordonnerai  au  mieux  de  mon  service  et  de  votre 
avantagea  » 

De  là  il  se  rendit  successivement  pour  jurer  dans  Téglise  de  Lar- 
rabezua,  à  Bermeo  et  enfin  sous  le  chêne  de  Guernica,  où  était  déjà 
réunie  l'assemblée  générale  des  députés  basques. 

Puis,  le  30  novembre  1393,  il  ouvrit  en  personne  les  cortès  à  Ma- 
drid. Tous  les  esprits  étaient  joyeux;  des  marins  de  Séville  et  des 
Basques  venaient  de  découvrir  le  groupe  des  sept  lies  fortunées  (les 
Canaries).  Mais,  lorsque  le  jeune  roi,  après  avoir  promis  aux  cor- 
tès de  respecter  les  privilèges  et  les  libertés  de  ses  peuples,  de- 
manda l'argent,  but  unique  de  ces  sortes  de  réunions,  ses  fidèles 
Castillans  voulurent  réfléchir,  et  ce  ne  fut  que  le  lendemain  que 
les  prélats,  comtes,  nobles,  riches  hommes,  chevaliers  et  procura- 
teurs {procuradores)  des  cités  remirent  au  chancelier  celte  réponse 
écrite  : 

«  Seigneur,  les  députés  des  citéç,  villes  et  bourgs  de  vos  royaumes 
qui  sont  venus  dans  ces  cortès  à  votre  appel,  instruits  de  vos  in- 
tentions que  vous  leur  avez  fait  savoir  hier,  en  leur  disant  premiè- 
rement que  vous  aviez  quatorze  ans  accomplis  et  vouliez  prendre 
en  conséquence  le  gouvernement  de  vos  royaumes  et  sortir  de  tu- 
telle, répondent  à  cela  qu'ils  remercient  Dieu  de  vous  voir  en  âge 
de  régner,  parce  que  dans  le  temps  passé  de  votre  minorité  di- 
verses choses  se  sont  faites  dont  il  est  advenu  dommage  et  peine  à 
vos  royaumes,  et  ils  espèrent  que  le  ciel  vous  fera  la  grâce  de  les 
bien  régir.  Ils  vous  prient  cependant,  quoique  les  lois  et  coutumes 
de  ces  royaumes  vous  donnent  le  droit  de  gouverner  à  quatorze 
ans,  de  choisir  de  bons  conseillers  parmi  les  prélats,  seigneurs, 
chevaliers  et  bons  hommes  des  cités  et  des  villes,  et  de  vous  forti- 
fier de  leurs  conseils  pour  l'avantage,  la  défense  et  le  bon  ordre 
{buena  andanza)  de  vos  États  et  de  vos  vassaux  '. 

«Ils  répondent  pareillement  à  ce  que  vous  avez  dit  que  vous 
leur  montreriez  les  comptes  de  votre  maison  et  de  vos  dépenses,  et 
leur  demanderiez  un  subside  pour  pouvoir  soutenir  votre  état,  ce- 
lui de  notre  dame  la  reine,  votre  femme,  de  l'infant  don  Ferrand 


1.  Ayala,  Cronica  del  rey  Enrique  III. 

2.  /d. 
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Toire  frère,  et  des  autres  seigneurs,  chevaliers  et  commandants  des 
châteaux  du  royaume,  qu'ils  sont  eux  et  tout  ce  qu'ils  possèdent  à 
votre  service.  Cependant  ils  sont  d'avis,  seigneur,  qu'il  plaise  à 
votre  grâce  de  vouloir  bien  modérer  tant  et  de  si  grandes  dé- 
penses, la  population,  dans  l'état  d'épuisement  où  se  trouve  le 
royaume,  étant  trop  affaiblie  pour  payer  de  fortes  sommes  d'ar- 
gent. C'est  pourquoi  ils  vous  demandent  en  grâce  de  mesurer  les 
traitements  et  les  faveurs  que  vous  faites  aux  seigneurs  et  à  d'autres 
personnes,  sur  les  ressources  du  royaume. 

a  Ils  trouvent  aussi  très-bon  le  règlement  des  terres  que  les  sei- 
gneurs, chevaliers  et  écuyers  tiennent  de  vous,  tel  qu'il  fut  arrêté 
par  le  roi  don  Juan,  votre  père,  et  son  conseil  dans  les  certes  de 
Guadalajara.  Cependant  il  y  a  une  coutume  dans  votre  royaume, 
coutume  ruineuse  pour  la  noblesse  et  à  vous  nuisible,  qui  est  celle- 
ci  :  vous  donnez  à  un  noble  i  50, 000  maravédis  en  fonds  de  terre 
pour  cent  lances,  à  raison  de  i,500  maravédis  la  lance.  Ce  sei- 
gneur prend  pour  ces  cent  lances  des  chevaliers  et  des  écuyers, 
vos  vassaux,  à  qui  vous  comptez  la  même  somme,  et  il  leur  donne 
de  paie  les  i50,000  maravédis  que  vous  lui  donnez  à  lui-même.  Il 
en  résulte  que  les  cents  lances,  composées  des  nobles  et  écuyers, 
vos  vassaux,  reçoivent  3,000  maravédis  par  lance,  1,500  de  vous, 
i,500  autres  du  seigneur  feudataire,  ce  qui  fait  une  grande  trom- 
perie, car  où  vous  croyez  avoir  quatre  mille  lances  pour  la  défense 
du  royaume,  vous  n'en  menez  à  votre  suite  que  deux  mille,  et  le 
bien  de  l'État  en  souffre  et  empire  d'autant. 

«  Ils  disent  d'autre  part,  seigneur,  qu'ayant  maintenant  pour  ami 
le  roi  d'Aragon,  qui  est  votre  oncle,  frère  de  dona  Leonor,  votre 
mère,  qu'étant  en  paix  ou  en  trêves  avec  le  roi  d'Angleterre,  l'émir 
de  Grenade  et  le  royaume  de  Portugal,  il  serait  possible,  si  tel  était 
votre  bon  plaisir,  de  réduire  les  grands  frais  et  les  grandes  dé- 
penses que  vous  faites.  Cependant,  comme  ces  choses  ne  peuvent 
se  régler  en  un  jour  et  demandent  un  certain  temps,  le  royaume 
vous  octroie  un  subside  pour  cette  année  que  nous  évaluons  à 
21  millions  de  maravédis.  Vous  avez  de  plus,  avec  les  vieilles 
rentes  du  royaume,  les  droits  sur  les  denrées  de  l'étranger  et  les 
salines,  le  dixième  de  mer  et  de  terre,  les  droits  sur  les  habitations 
des  Juifs  et  sur  celles  des  Maures,  les  droits  forestiers,  péages  et 
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autres  impôts  de  môme  nature,  7  millions.  Ils  font  compte  que 
vous  aurez  28  millions  de  maravédis  ^  et  ils  tiennent  que  c'est  as- 
sez. Mais  ils  vous  demandent  en  grâce  de  leur  promettre  ici  au- 
jourd'hui que  vous  ne  mettrez  cette  année  aucun  impôt  ni  subside 
sur  le  royaume,  et,,  s'il  vous  fallait  quelque  chose  plus  tard,  que 
vous  ne  le  demanderez,  d'accord  avec  le  conseil  du  royaume,  qu'à 
nous  réunis  en  cortès.  » 

Cette  assemblée,  une  chevaleresque  et  folle  expédition  du  grand- 
maître  d'Alcantara,  qui,  sur  la  foi  d'un  autre  insensé,  Juan  del 
Sayo  (Jean  du  Sayon  de  toile),  était  allé  déployer  la  croix  verte  aux 
portes  de  Grenade  et  se  faire  étouffer  avec  ses  trois  cents  hommes 
d'armes  au  milieu  de  cent  mille  Maures,  tels  sont  les  deux  seuls 
événements  saillants  des  seize  ans  de  règne  d'Henri  troisième.  I-c 
samedi  25  décembre  1406,  jour  de  Noël,  la  mort  le  frappait  à  To- 
lède. Onze  ans  auparavant,  elle  avait  rencontré  à  la  chasse  don 
Juan,  roi  d'Aragon,  et,  prenant  la  forme  d'une  louve,  s'était  mise, 
disent  les  sombres  chroniqueurs  du  temps,  à  courir  devant  son 
cheval.  Le  cheval  s'abattit,  et  quand  arrivèrent  les  monteros,  ils 
trouvèrent  le  roi  sans  vie.  En  vertu  de  la  loi  salique,  adoptée  par 
l'Aragon,  l'infant  don  Martin,  roi  de  Sicile,  fut  le  successeur  de  son 
frère.  Il  prêta  serment  devant  les  cortès  le  27  mai  1398,  et  se  fit 
couronner  à  Saragosse  le  deuxième  dimanche  après  Pâques,  13  avril 
de  l'année  suivante. 

L'huile  sainte  ne  tarda  pas  à  couler  aussi  en  Castille.  Le  15  jan- 
vier 1407,  Juan  II,  fils  d'Henri  III,  était  proclamé  et  sacré  dans  la 
cathédrale  de  Ségovie,  en  présence  de  sept  prélats,  des  ricos  hom- 
bres  et  d'un  grand  nombre  de  procuradores  ou  députés  des  villes. 
Sous  la  bannière  de  ce  roi  de  vingt  et  un  mois,  l'infant  don  Ferdi- 
nand recommença  la  vieille  guerre  contre  les  fils  de  Mahomet.  L-i 
croix  et  le  croissant  se  heurtèrent  pendant  trois  années  et  se  bai- 
gnèrent dans  le  sang  à  Setenil,  Alcaudètc,  Zahara,  Medina-Sidonia 
et  Antequera  *.  Il  entrait  en  vainqueur  dans  cette  dernière  place, 
lorsqu'on  lui  vint  apprendre  la  mort  de  don  Martin,  le  vieux  roi 
d'Aragon.  L'infant  avait  des  prétentions  sur  ce  royaume,  comme 
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descendant  de  Pedro  le  Cruel;  il  s'empressa  de  les  mettre  en  avant. 
Autant  en  firent  ses  concurrents,  qui  étaient  au  nombre  de  quatre. 
Voilà  donc  les  Catalans,  ceux  d'Aragon  et  de  Valence,  bien  empê- 
chés, d'autant  que  l'un  des  prétendants,  le  comte  d'Urgel,  s'était 
emparé  déjà  de  la  régence  de  son  autorité  privée.  Heureusement, 
la  liberté  provinciale  les  sauva.  Par  les  conseils  de  l'anti-pape  Be- 
noit, les  cortës  décidèrent  que  la  principauté  de  Catalogne  et  les 
royaumes  d'Aragon  et  de  Valence  éliraient  neuf  bons  hommes  pru- 
dents et  consciencieux,  trois  de  chaque  État.  Que  ces  neuf  juges 
examineraient  le  droit  de  chaque  compétiteur,  entendraient  leurs  pro- 
caradores  et  décerneraient  la  couronne  à  celui  qu'ils  trouveraient 
le  plus  digne  ^ 

Cette  commission  souveraine,  composée,  pour  l'Aragon,  de  don 
Domingo  Ram,  évèquc  de  Huesca,  don  Francisco  de  Aranda,  char- 
treux de  Valence,  don  Berenguer  de  Bardaixi,  le  célèbre  juriscon- 
sulte; pour  la  Catalogne,  de  l'archevêque  de  Tarragone  et  des  lé- 
gistes don  Guillen  de  Talseca  et  don  Bernardo  de  Gualbes;  pour 
Valence,  de  don  Bonifacio  Ferrer,  prieur  de  la  Chartreuse  de  Por- 
taceli,  Saint-Vincent  Ferrer,  son  frère,  et  Pedro  Beltran,  se  réunit 
le  29  mars  i4i2  dans  le  château  de  Caspe. 

Elle  appela  d'abord  les  cinq  prétendants  :  don  Luis,  fils  aine  du 
roi  de  Naples;  don  Ferdinand,  infant  de  Castille;  don  Alfoiise,  duc 
de  Gandia;  don  Frédéric,  comte  de  Luna;  don  Jayme,  comte  d'Ur- 
gel,  et  les  deux  sœurs  du  roi  défunt.  Trente  jours  furent  consacrés 
à  l'examen  de  leurs  titres  et  aux  discours  de  leurs  avocats.  Puis  ils 
votèrent,  et  le  25  juin  fray  Vincent  Ferrer,  de  Tordre  des  Frères- 
Prêcheurs,  après  une  messe  solennelle  célébrée  par  l'évêque  de 
Huesca,  monta  en  chaire  et  lut  d'une  voix  ferme  la  sentence  de  la 
commission,  qui  était  ainsi  formulée  :  ' 

«Qu'il  soit  notoire  à  tous  que  le  samedi  23'  jour  de  juin  de  la  na- 
tivité du  Sauveur  1412,  à  neuf  heures  du  matin,  par  les  révérendis- 
simes  et  honorables  personnes  ci-dessous  nommées,  au  nombre  de 
neuf,  pour  rechercher,  instruire,  informer,  connaître  et  publier  les 
choses  susmentionn/*es  en  présence  des  notaires  et  des  témoins 
signés  au  présent,  il  a  i^Xk  ordonné  au  très-révérend  maître  Vincent 

1.  ZuriU,  Anale»  de  Aragon. 
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Ferrer  de  lire  et  proclamer  au  uom  de  tous  un  écrit  à  lui  remis 
par  le  très-révérend  père  en  Jésus-Christ  D.  Domingo  Ram,  évèque 
de  Huesca^  et  dont  la  teneur  suit  : 

«Nous,  Pedro  Zagarriga,  archevêque  de  Tarragone,  Domingo 
Ram,  évoque  de  Huesca,  Bonifacio  Ferrer,  prieur  de  la  Chartreuse, 
Guillen  de  Valseca,  docteur  es  lois,  fray  Vicente  Ferrer,  de  l'ordre 
des  Frères-Prêcheurs,  Berenguer  de  Bardaixi,  seigneur  de  Zaydi, 
Francisco  de  Aranda  Donado,  chartreux  de  Téruel,  Bernard  de 
Gualbes  et  Pedro  Beltran,  docteurs  en  droit,  tous  neuf  députés  par 
les  cortès  d'Aragon,  Catalogne  et  Valence,  avec  pleine  et  entière 
autorité  pour  rechercher,  instruire,  informer,  connaître  et  publier 
à  qui  doivent  les  cours  et  les  vassaux  de  la  couronne  d'Aragon 
prêter  serment  comme  à  leur  roi  devant  Dieu  et  selon  la  con- 
science et  la  justice;  considérant  que  nous  avons  tous  juré  de  faire 
l'élection  de  notre  roi  le  plus  promptement  possible;  pénétrés,  en 
outre,  des  raisons  et  des  droits  respectifs  de  chaque  prétendant, 
ayant  sans  cesse  devant  les  yeux  Dieu  et  sa  sainte  justice,  et,  après 
avoir  écarté  toute  considération  mondaine,  nous  disons  et  publions 
que  les  cours,  les  sujets,  les  vassaux  de  la  couronne  d'Aragon  doi- 
vent prêter  serment  de  fidélité  et  d'obéissance  au  très-illustre,  très- 
excellent  prince  et  notre  seigneur  don  Ferdinand,  infant  de  Cas- 
tille,  et  le  tenir  pour  leur  véritable  seigneur  et  roi  *.  » 

Ce  souverain,  proclamé  aux  acclamations  de  la  foule,  auxquelles 
se  mêlaient  le  bruit  des  trompettes  et  des  clairons  et  les  cris  des 
hommes  d'armes  agitant  leurs  bannières,  ne  garda  que  trois  ans 
et  dix  mois  le  trône  donné  par  les  neuf  juges.  Le  2  mai  1416,  on 
étendait  son  cadavre  au  Poblet,  à  côté  des  ossements  de  ceux  qui 
furent  sur  la  terre  les  monarques  d'Aragon.  11  laissait  pour  succes- 
seur Alfonso,  son  fils  aîné,  âgé  de  vingt  ans.  Mais  revenons  en 
Castille. 

Énervé  par  une  longue  minorité  et  sans  énergie  personnelle,  don 
Juan  II  n'avait  du  pouvoir  que  l'apparence  et  l'ombre.  Devant  le 
trône  se  tenait  tout  armé  et  l'épée  sanglante  à  la  main  le  conné- 
table don  Alvar,  qui  masquait  entièrement  son  maître  et  gouvernait 
seul  la  Castille.  Pendant  trente-deux  ans,  peuple,  noblesse,  cour  et 

1.  Le  même. 
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roi,  tout  fléchit  et  garda  le  silence.  Une  femme  les  vengea  tous,  et 
de  sa  main  renversa  le  colosse.  Don  Alvar,  sans  même  le  consulter, 
avait  remarié  le  roi  à  dona  Isabelle  de  Portugal.  Loin  d'être  recon- 
naissante de  ce  choix,  que  le  connétable  n'avait  fait  que  par  ambi- 
tion, la  nouvelle  reine  ranime  une  étincelle  de  courage  au  cœur  de 
son  époux.  Elle  ourdit  une  conspiration.  Le  connétable,  malgré  sa 
clairvoyance,  est  tout  à  coup  arrêté  à  Burgos  dans  la  maison  de 
don  Pedro  de  Garthagène,  où  il  venait  d'assassiner,  sur  un  soupçon 
de  trahison,  Vivero,  son  ancien  secrétaire.  On  le  mène  à  Valladolid 
sur  une  mule.  On  le  livre  à  une  cour  criminelle  composée  de  douze 
docteurs,  qui,  bien  qu'inhabiles  à  le  juger  selon  la  jurisprudence 
du  temps,  puisqu'il  était  ecclésiastique,  étant  grand-maitre  de 
Saint-Jacques,  n'hésitent  pas  à  le  condamner  à  l'unanimité  à  être 
décollé  {degolîado). 

C'est  le  2  juin  1453  qu'on  exécuta  la  sentence.  Il  était  prisonnier 
à  Valladolid,  dans  la  maison  même  de  Vivero,  sa  dernière  victime. 
Au  point  du  jour,  après  avoir  ouï  la  messe  très-dévotement  et  reçu 
l'eucharistie,  il  demanda  à  boire.  On  lui  apporta  du  vin.  Il  en  but 
un  verre  et  monta  couvert  du  capuce  des  condamnés  sur  la  mule 
qui  l'avait  amené  à  Valladolid.  Devant  lui  marchait  un  héraut  criant 
de  tous  ses  poumons  : 

«  Ceci  est  la  justice  qu'ordonne  de  faire  le  roi  à  ce  cruel  tyran  et 
usurpateur  de  sa  couronne.  En  punition  de  ses  méfaits,  il  l'envoie 
décoller  {en  penfl  de  sus  maldades  mandale  degollar),  » 

Un  échafaud  couvert  d'un  tapis  de  drap  noir  était  dressé  au  mi- 
lieu de  la  grande  place  de  Valladolid.  Un  crucifix,  devant  lequel 
don  Alvar  s'agenouilla,  y  brillait  au  milieu  de  deux  cierges.  Pen- 
dant qu'il  ôtait  sa  bague  et  la  tendait  à  son  page,  en  lui  disant  : 
Prends  le  dernier  don  que  je  puisse  faire  ici-bas,  il  aperçut  un  croc 
de  fer  planté  dans  un  poteau. 

c(  Pourquoi  faire  cela?  demanda-t-il  d'un  ton  calme  au  bour- 
reau. 

—  C'est  pour  accrocher  votre  tôtc,  répondit  l'exécuteur,  quand 
je  vous  aurai  décollé. 

—  Oh!  alors,  reprit-il  avec  le  môme  sang-froid,  je  m'inquiéterai 
peu  de  ma  tête.  » 

n  dégrafa  lui-même  son  pourpoint,  se  coucha  sur  le  billot  et 
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donna  le  signal  'k  Tcxécuteur,  qui,  d'un  seul  coup,  sépara  la  tête 
du  tronc  et  la  mit  ensuite  sur  le  crochet  de'  fer,  où  elle  resta  neuf 
jours  accrochée*.)) 

Le  roi,  qui  s'était  consolé  en  Tidant  les  coffres  pleins  d'or  du 
connétable,  ne  lui  sunécut  pas  longtemps.  Le  fantôme  sanglant  de 
ce  supplicié,  qu'il  redoutait  encore  plus  peut-être  mort  que  vivant, 
l'entraîna  dans  la  tombe  treize  mois  et  demi  après  le  drame  de 
Valladolid.  Le  22  juillet  1454,  on  le  descendit  dans  les  caveaux  du 
cloître  de  San-Pablo,  et  le  lendemain  les  bourgeois  de  Valladolid 
acclamaient  Henri  IV,  son  successeur.  Celui-ci  n'avait  ni  plus  de 
vigueur  morale,  ni  plus  d'intelligence  que  son  père.  Esclave  de  ses 
favoris,  choisis  tous  dans  les  derniers  rangs  de  la  noblesse,  il  ne 
larda  pas  à  exciter  Tenvie  et  la  colère  des  riches  hommes. 

Beltran  de  la  Cueva,  qu'il  avait  créé  page  de  lance  {mayordomo 
mayor)y  fut  bientôt  son  don  Alvar  et  même,  disait-on  tout  bas, 
quelque  chose  de  plus.  Violant  dans  son  insolence  le  respect  dû  à 
la  couche  royale,  la  grandesse  osait  insinuer  que  le  favori  la  dés- 
honorait, et  quand  la  reine,  vers  le  15  mars  1462,  donna  le  jour  à 
Madrid  à  la  princesse  dona  Juana,  tous  s'écrièrent  qu'elle  était  de 
Beltran  de  la  Cueva.  De  là  une  fermentation  violente  et  sourde, 
mais  qui,  éclatant  le  9  septembre  1464,  amena  la  guerre  civile.  Sur 
les  champs  de  bataille  qu'elle  ouvrit  se  déchaînèrent  toutes  les 
mauvaises  passions  des  nobles  et  des  princes.  Tandis  que  les  sei- 
gneurs, ses  vassaux,  levaient  de  tous  côtés  leurs  bannières  contre 
ce  prince,  qualifié  hautement  d'impotente  (impuissant),  son  frère 
Alfonse,  un  enfant  de  douze  ans,  et  sa  sœur  Isabelle  se  joignaient 
sans  pudeur  aux  conjurés.  Alfonse  avait  même  été  nommé  roi, 
mais  Dieu  punit  le  Caïn  espagnol  et  lui  arracha  la  couronne  et  la 
vie,  le  1®^  juillet  1465,  au  bourg  de  Cardenosa*. 

11  restait  Isabelle  Ambitieuse,  dissimulée,  mauvaise  sœur,  celle- 
ci  remplace  l'usurpateur  mort,  et,  animant  les  conjurés  contre 
dona  Juana,  qu'ils  appelaient  avec  mépris  la  Beîtraneja,  elle  force 
Henri,  son  frère,  à  dépouiller  sa  propre  fille  et  à  lui  céder  le  titre 
et  les  droits  de  princesse  des  Asturies.  Cette  concession  obtenue, 

t.  Fernan  Ferez  de  Guzman.  —  Pedro  de  Abarca,  Anales  de  Aragon.  —  Florès, 
édition  de  178/i  de  la  Chronique  de  don  Alvar, 
2.  Enriquez  dcl  Castillo,  Cronica  del  reij  Enriqite  /K. 
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elle  trame  un  autre  complot,  qui  réussit,  grâce  au  concours  du 
nonce  et  du  primat  de  Tolède,  et  le  roi  de  Castille  apprend  un  joui* 
que  son  héritière  malgré  lui  s'est  mariée  à  son  insu  avec  Ferdi- 
nand, l'infant  d'Aragon.  Les  deux  époux  étaient  cousins;  il  fallait 
une  dispense  :  le  pape  Paul  II  l'ayant  refusée,  l'archevêque  de  To- 
lède et  le  nonce,  aussi  peu  scrupuleux  l'un  que  l'autre,  en  fabri- 
quèrent une  fausse  et  unirent  les  deux  cousins,  le  9  octobre  1469. 
Véritablement  impuissant,  en  ce  sens  qu'il  n'avait  pu  rien  empo- 
cher, Henri  IV  traîna  six  ans  encore  une  vie  déshonorée  par  ces 
affronts,  et  mourut,  le  11  décembre  1474,  esclave  du  marquis  de 
Yillena,'  comme  l'avait  été  son  père  d'Alvar  de  Luna.  A  peine 
avait-il  les  yeux  fermés,  que  les  ducs  montant  à  cheval  et  les  pré- 
lats sur  leurs  mules  prenaient  la  route  de  Séville,  où  trônait  déjà 
Isabelle.  Trahie  et  abandonnée  de  tous,  la  pauvre  Behranejay  tour- 
nant le  dos  à  cette  société  sans  cœur  et  sans  loyauté,  allait  s'enfer- 
mer dans  le  monastère  de  Sainte-Claire  de  Coîmbre;  l'infant  Ferdi- 
nand succédait  enfin  à  son  père,  et,  en  1479,  les  deux  époux  de 
Valladolid,  unissant  leurs  couronnes  comme  leurs  destinées,  fon- 
daient l'unité  de  l'Espagne  et  inauguraient  cette  ère  célèbre,  où 
resplendissent,  comme  deux  gerbes  lumineuses,  les  grands  événe- 
ments du  siècle  :  la  prise  de  Grenade  et  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde. 


FIN  DU   TOME   PREMIER. 
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lADELLE,  que  le  calbolicisme  rcconnaissanl  mit  au 
j  rang  des  grands  honiincs,  en  lui  fitant  jusqu'à  son 
Il  sexe,  par  excès  d'^'dmiralion',  était  une  Espagnole 
\  trapue,  à  figure  rojide  cl  pftle,  offrant  au  plus  haut 
-  degré,  dans  l'immobililë  Calme  de  ses  traits,  le 
double  caraclèrc  de  son  esprit,  la  superstition  et  l'opiniâtreté.  Au- 
tant son  époux  Ferdinand,  avec  son  œil  louche,  sa  dent  incisive 
absente  et  sa  physionomie  épaisse  d'Asturien,  toujours  grimaçante 

1.  Ils  nK  furent  jamais  appelé*,  elle  et  P<>Ti]inaiMl,  r|uc  In  rtyri  [le^  rois). 
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ou  souriante,  sVlIbrçait  de  dissimuler  son  astuce  pour  mieux  trom- 
per ses  sujets  et  ses  ennemis,  autant  Isabelle,  digne  lignée  de 
Pedro  le  Cruel,  laissait  éclater  fièrement  son  orgueil  et  sa  fer- 
meté. 

Elle  voulait  tout  dominer  et  que  la  royauté  ne  rencontrât  plus  de 
rivale.  Comprenant  bien,  par  Texpérience  qu'elle  venait  d'en  faire 
elle-même  en  armant  les  barons  contre  son  frère,  qu'il  n'était  pas 
bon  que  la  noblesse  pût  tenir  la  couronne  en  échec,  elle  se  tourna 
d'abord  contre  ceux  qui  lui  avaient  donné  le  trône,  et  les  punit  de 
leur  perfidie  en  organisant  dans  la  bourgeoisie  et  le  peuple  une 
force  capable  de  contre-balancer  leur  influence  et  de  briser  au  be- 
soin leurs  bannières. 

Cette  association  armée,  assez  semblable  à  nos  gardes  nationales 
modernes,  se  recruta  principalement  dans  les  villes  et  les  bourgs,  et 
prit  le  nom  de  fraternité  {hermandad).  Dirigées  par  une  junte  su- 
prême, les  cuadrillasy  ou  brigades  de  l'armée  populaire,  remplirent 
promptement  le  but  que  se  proposaient  les  rois.  La  noblesse  ainsi 
matée,  Isabelle  essaya  de  tâter  l'Église,  qui  était  alors  la  véritable 
reine  d'Espagne.  Mais  au  premier  pas  elle  trouva  sa  maîtresse. 
L'usage  voulait  que  les  confesseurs  des  souverains  s'agenouillassent 
sous  le  môme  dais  que  leurs  pénitents.  La  reine,  voyant  un  jour 
son  confesseur  assis,  lui  rappela  l'étiquette. 

«  Nous  devons  être  tous  les  deux  à  genoux,  lui  dit-elle  avec  quel- 
que aigreur. 

—  Non,  Madame,  répondit  froidement  le  prieur  du  Prado  fray 
Hernando  de  Talavera,  car  c'est  ici  le  tribunal  de  Dieu,  et  je  suis 
son  représentant.  » 

La  reine  obéit  et,  se  courbant  sous  cette  main  toute-puissante, 
accepta  le  joug  de  l'Église.  Celle-ci  ne  t^rda  pas  à  profiter  de  la 
victoire.  Philippe  de  Barberis,  inquisiteur  du  royaume  de  Sicile, 
étant  venu  à  Séville  en  1477,  pour  solliciter  la  confirmation  d'un 
privilège  accordé  par  Frédéric  II  deux  cent  quarante-quatre  ans 
auparavant,  en  vertu  duquel  le  tiers  des  biens  des  hérétiques  était 
attribué  à  leurs  bourreaux,  imagina  de  doter  l'Espagne  des  bien- 
faits de  saint  Dominique. 

Devinant,  avec  la  sagacité  particulière  aux  gens  de  sa  robe,  le 
caractère  du  roi,  pétri  d'astuce  et  d^avarice,  il  commença  par  s'a- 
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dresser  à  Ferdinand  V,  et,  après  avoir  parlé  des  avantages  que 
trouverait  la  religion  dans  l'établissement  du  Saint-Oftice,  il  lui 
laissa  entrevoir  les  profits  qu'en  retirerait  la  royauté.  Les  Juifs, 
qu'il  s'agissait  de  frapper  d'abord,  possédaient  des  trésors  et  des 
biens  immenses.  Ferdinand  tressaillit  de  plaisir  à  la  vue  de  cette 
riche  proie.  Le  nonce  du  pape  appuyant  vivement  la  proposition,  il 
alarma,  au  moyen  de  son  confesseur  et  d'un  capucin  appelé  Xime- 
nez  de  Cisneros,  la  conscience  de  la  reine,  qui  hésitait  à  laisser 
créer  en  Castille  ce  pouvoir  nouveau,  et  parvint  à  la  décider 
à  solliciter  une  bulle  à  Rome  pour  l'établissement  de  l'inqui- 
sition. 

Le  pape  la  lit  expédier  le  1*'  novembre  1478,  et  deux  ans  après, 
le  1"  janvier  1481,  d'autorité  royale  et  malgré  les  résistances  et  les 
répugnances  des  magistrats,  l'inquisition  s'établit  dans  le  couvent 
de  Saint-Paul  des  Dominicains  de  Séville.  Mais  elle  entra  en  cam- 
pagne avec  tant  de  zèle,  et  le  nombre  des  prisonniers  fut  bientôt  si 
considérable,  que,  le  couvent  assigné  aux  inquisiteurs  se  trouvant 
trop  petit,  ils  allèrent  installer  le  tribunal  de  sang  au  chAteau  de 
Triana,  situé  dans  un  faubourg  de  Séville. 

Cette  inscription,  tracée  en  latin  barbare  au-dessus  du  portail, 
consacra  la  mémoire  de  l'événement  le  plus  funeste  de  l'histoire 
d'Espagne  : 

«  Le  Saint-Office  de  l'inquisition,  établi  contre  la  perversité  des 
hérétiques  dans  les  royaumes  d'Espagne,  a  commencé  à  Séville 
l'an  1481,  sous  le  pontificat  de  Sixte  IV,  qui  l'a  accordé,  et  sous  le 
règne  de  Ferdinand  V  et  d'Isabelle,  qui  î'oni  demandé.  Le  premier 
inquisiteur  général  a  été  le  Père  Thomas  de  Torquemada,  prieur 
du  couvent  de  Sainte-Croix  de  Ségovie,  de  l'ordre  des  Frères- 
Précheurs.  Dieu  veuille,  pour  la  propagation  et  le  maintien  de  la 
foi,  qu'il  dure  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Lève-toi,  Seigneur,  sois 
juge  dans  ta  cause  et  capture-nous  les  renards  *.» 

1.  Sanctum  inquisitionis  officium  contra  licreticorum  pravitatcm  in  Hispanis  regnis 
initiatum  est  llispali  anno  mcccclxxxi,  sedcnte  in  trono  apostolico  Sixto  IV,  a  quo 
fuit  concessum  et  rcgnantibus  in  Hispania  Ferdinando  V  et  Isabella  a  quibus  fuit 
imprccatum.  Inquisitor  primus  fuit  Fr.  Thomas  de  Torquemada,  prior  convcntus 
sanctc  Crucis  Segoveensis  ordinis  praedicatorum.  Faxit  Deus  ut  in  fidei  tutelam  et 
augmentum  in  finero  usquc  saoculi  permaneat!  Exurge  Domine;  judica  caunaro  tuam, 
capitc  nobii^  vulpes.  (Ortiz  de  Zuniga,  Annales  de  Séville,  liv.  xii.) 
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Torquemada  publia  aussitôt  des  éd'iis  où  l'odieux  remportait  à 
peine,  selon  l'esprit  qui  l'animait,  sur  le  ridicule.  Ainsi,  après 
avoir  ordonné,  sous  peine  de  péché  mortel  et  d'excommunication 
majeure,  de  dénoncer  dans  le  délai  de  trois  jours  toutes  les  per- 
sonnes entachées  d'hérésie  hébraïque,  il  posait  comme  obligatoire 
la  délation  dans  les  cas  suivants  : 

<f  Lorsque  le  Juif,  devenu  chrétien,  attend  le  Messie,  disant  qu'il 
n'est  point  arrivé  et  qu'il  viendra  pour  racheter  les  Juifs,  les  déli- 
vrer de  la  captivité  dans  laquelle  ils  gémissent,  et  les  conduire  dans 
la  terre  promise; 

(c  Lorsque  celui  qui  a  reçu  le  baptême  embrasse  de  nouveau  la 
religion  judaïque; 

c(  S'il  dit  que  la  loi  de  MoTse  est  aussi  bonne  pour  nous  sainer 
que  la  loi  de  Jésus-Christ; 

«  S'il  garde  le  sabbat  par  respect  pour  l'ancienne  loi,  ce  qui  sera 
suffisamment  prouvé  5*1/  porte  ee  jour-là  une  chemise  et  des  vêtements 
plus  propres  qu'à  l'ordinaire;  qu'il  mette  du  linge  blanc  sur  sa  table 
et  qu'il  s'abstienne  de  faire  du  feu  depuis  le  soir  du  jour  pré- 
cédent; 

((  S'il  retire  de  la  chair  des  animaux  dont  il  se  nourrit  le  suif  ou 
la  graisse;  s'il  en  ôte  tout  le  sang  en  la  lavant  dans  l'eau,  et  s'il 
retranche  certaines  parties,  telles  que  la  glande  ou  la  noix  de  la 
cuisse  du  mouton  ou  de  tout  autre  animal  tué  pour  être  mangé; 

((  Si,  avant  de  l'égorger,  ainsi  que  les  brebis  dont  il  vent  se  nour- 
rir, il  examine  si  la  lame  de  son  couteau  n'a  aucune  brèche  en  la 
passant  sur  l'ongle,  et  s'il  couvre  le  sang  avec  de  la  terre,  selon  la 
coutume  hébraïque; 

<(  S'il  mange  de  la  viande  le  carême  et  les  jours  maigres; 

«  S'il  observe  le  thiphurimy  ou  grand  jeûne  des  Juifs,  ce  qui  sera 
prouvé  lorsqu'il  aura  marché  pieds  nus  dans  le  mois  de  tisri,  qu'il 
aura  posé  la  main  sur  la  tête  de  ses  enfants  sans  faire  le  signe  de 
Ja  croix,  ou  qu'il  aura  récité  une  prière  dans  sa  langue  ; 

c(  S'il  renouvelle,  au  mois  d'adar,  le  jeûne  de  la  reine  Esther; 

.c(  S'il  fait  le  jeûne  de  rebiaso.^  appelé  de  la  maison  sainte; 

«  Si,  le  lundi  et  le  jeudi  de  chaque  semaine,  il  a  rogné,  en  signe 
de  mortification,  les  ongles  et  l'extrémité  de  ses  cheveux; 

tt  S'il  marmotte  certaines  prières  des  Juifs,  ^n  baissant  et  levant 
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alCemativemeiit  la  tète»  le  visage  tourné  vers  la  muraille,  après 
s'être  lavé  les  mains  avec  de  l'eau  et  de  la  terre,  vêtu  de  serge 
ou  de  lin,  et  les  reins  serrés  avec  des  cordes  ou  des  lanières  de 
cuir; 

«  S'il  célèbre  la  pftque  des  azymes  en  mangeant  de  Tache  et  des 
laitues; 

«  S'il  observe  celle  des  Tabernacles,  qui  commence  le  dixième 
jour  de  tisri,  et  la  fête  des  Flambeaux,  qui  tombe  le  25  du  mois  de 

«  S'il  fait  la  rakara^  ou  bénédiction,  en  prenant  dans  ses  mains 
un  vase  plein  de  vin  et  prononçant  sur  le  liquide  certaines  paroles 
avant  d'en  donner  aux  convives; 

a  S'il  a  récité  les  psaumes  de  David,  sans  dire  à  la  fin  le  Gloria 


«  Si  qudqu'un  a  circoncis  ou  fait  circoncire  son  fils; 

<f  S'il  lui  a  donné  un  nom  hébreu  ; 

«  S'il  l'a  fait  plonger,  sept  jours  après  sa  naissance,  dans  un  bas- 
sin où  l'on  a  jeté  dans  l'eau  de  l'or,  de  l'argent,  de  la  semence  de 
perles,  du  blé,  de  l'orge  et  d'autres  substances  en  prononçant  des 
paroles  cabalistiques; 

a  S'il  a  fait  le  ruaya^  ou  repas  d'adieu,  la  veille  d'un  voyage; 

(c  Si,  au  moment  de  faire  le  pain,  il  prend  un  morceau  de  pâte 
et  le  brûle  en  signe  d'holocauste; 

c(  Si,  à  l'article  de  la  mort,  il  tourne  la  tète  du  côté  de  la  mu- 
raille; 

(c  S'il  lave  les  corps  de  ceux  qu'il  perd  dans  l'eau  chaude; 

«  S'il  parle  aux  morts  pour  faire  leur  éloge; 

(C  S'il  a  répandu  l'eau  des  cruches  dans  la  maison  mortuaire; 

«  S'il  s'est  assis  derrière  la  porte; 

a  S'il  a  mangé  du  poisson  en  signe  de  deuil  ; 

«  Si  le  mort  a  été  enterré  hors  du  cimetière  *.  » 

Les  délateurs  avaiept  tant  de  prétextes,  qu'ils  fournirent  au 
Saint-Office  une  large  moisson.  L'infâme  tribunal  ne  demandait 
que  des  victimes. 

Le  6  janvier  1481,  il  fit  brûler  six  condamnés;  le  26  mars  sui- 


1.  Llorente,  Histoire  erilique  de  Vinquiiitiim^  t.  L 
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vant,  il  en  livra  dix-sept  aux  flammes;  au  4  novembre  de  la  même 
année,  deux  cent  quatre-vingt-dix-huit  nouveaux  chrétiens  avaient 
déjà  subi  le  supplice  du  feu  dans  la  seule  cité  de  Séville*  Bientôt, 
dans  le  reste  de  la  province  et  à  Cadix,  on  compta  les  meurtres  par 
milliers*.  Alors,  pour  suffire  à  ces  horribles  exécutions,  le  gou- 
verneur de  Séville  fut  forcé  de  faire  construire  hors  des  murs,  dans 
la  plaine  appelée  Tablada,  un  échafaud  en  pierres  de  taille  qu'on 
nomma  le  brûloir  (quemadero).  Le  quemadero  était  flanqué  aux 
quatre  coins  de  statues  creuses  dans  lesquelles  les  endurcis  et  les 
relaps  souffraient,  entourés  de  flammes,  la  torture  de  Busiris  '. 

C'est  lorsque  les  cris  de  ces  malheureux  montaient  vers  le  ciel, 
lorsque  dix-sept  mille  prévenus  tremblaient  dans  les  prisons,  que 
Sixte  rv,  un  des  plus  grands  scélérats  qui  aient  porté  la  tiare,  après 
avoir  pris  Tavis  d'une  congrégation  apostolique  où  siégeaient  leso- 
domiste  Riario,  son  bâtard,  et  ce  Roderigo  Borgia,  qui  fut  Alexan- 
dre VI,  adressa  un  bref  à  la  reine  et  à  son  auguste  époux,  pour  les 
féliciter  du  présent  qu'ils  venaient  de  faire  à  l'Espagne. 

«  Poursuivez,  leur  disait-il,  poursuivez  avec  zèle  cette  noble  et 
sainte  entreprise.  Jésus-Christ  a  consolidé  son  royaume  sur  terre 
par  la  destruction  de  l'idolâtrie;  vous  triompherez  de  tous  vos  en- 
nemis, en  écrasant  les  hérétiques.  Les  victoires  remportées  sur  1^ 
Maures  sont  déjà  la  récompense  de  votre  amour  pour  la  pureté  ^^ 
la  foi.  Des  succès  non  moins  glorieux,  non  moins  éclatants  \o^^ 
attendent.  » 

Fort  de  l'approbation  papale,  de  la  faiblesse  d'Isabelle  et  de  ^* 
complicité  du  roi,  Torquemada,  malgré  la  vive  résistance  de  TAr^' 
gon,  de  la  Catalogne  et  de  Majorque,  étendit  alors  sur  l'Espag:^^ 
le  réseau  aux  mailles  de  fer  de  l'inquisition,  qui  fut  si  lourtl  et  *' 
cruel  pendant  les  dix-huit  années  qu'il  le  tint  de  sa  main  sanglan*^ 
qu'en  faisant  le  compte  do  ses  victimes,  on  trouve  au  calcul  '^ 
plus  modéré  : 

«  Dix  mille  deux  cent  vingt  condamnés  morts  dans  les  flamme^' 
six  mille  huit  cent  soixante  brûlés  en  effigie,  et  quatre-vingt-<lî^' 
sept  mille  trois  cent  vingt  et  un  qui  subirent  des  peines  ii 

1.  Mariana,  IlUiuire  (VEspagne^  liv.  xxiv,  ch.  x\ii.  —  André  Oemaldcx,  dit 
ru  ré  de  Los  Palacios,  historien  contemporain,  id, 
?..  D.  Juan  Antonio  Llorente,  Hiftoirf  erWqufi  df  rinquitUiim  d*Egpêgnf.  t 
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mantes,  la  confiscation  des  biens  et  la  réclusion  perpétuelle.  Total, 
gbut  ODAioan  iolle  quatee  geht  une  familles  désolées,  ruinées 
et  flétries  par  ce  dominicain  *  !  d 

Les  Juifs  écrasés,  la  royauté  et  l'Église  songèrent  aux  Maures. 
Les  fils  du  Prophète  avaient  repris  leur  antique  fierté.  «  Va  dire  à 
tes  maîtres  qu'ils  sont  morts  les  rois  de  Grenade  qui  payaient  tri- 
but aux  chrétiens,  et  que  leurs  fils  ne  fabriquent  plus  que  des 
glaives  et  des  fers  de  lance.  »  Cette  réponse  faite  à  l'ambassadeur 
de  Gastille  parlant  de  tribut  pour  renouveler  la  trêve  venait  de 
donner  la  mesure  de  l'esprit  musulman  et  de  ses  espérances.  Em- 
porté par  le  fanatisme  des  aïeux,  au  printemps  de  1481  l'émir  de 
Grenade,  Aboul-Hassan,  fait  sonner  les  trompettes  et  exécute  une 
algarade  à  la  tète  de  sa  cavalerie  d'élite.  La  fortune  des  armes  lui 
sourit  d'abord.  Malgré  la  nuit,  l'orage  et  les  ténèbres,  il  força  les 
portes  de  Zahara  que  ses  moslems  n'entrevoyaient  qu'à  la  lueur 
des  éclairs.  Mais,  lorsqu'il  rentrait  à  Grenade  au  milieu  des  accla» 

4 

mations,  traînant  en  triomphe  des  troupeaux  de  captifs,  la  voix  de 
la  vérité,  s'élevant  rude  et  sévère,  domina  les  cris  de  la  foule  et 
l'enthousiasme  des  flatteurs. 

Aux  portes  mêmes  de  l'Alhambra  se  tenait  en  silence  et  les  yeux 
baissés  le  vieux  Massar,  l'un  des  imans  les  plus  vénérés  de  Gre- 
nade. L'émir  lui  ayant  demandé  la  cause  de  cette  attitude  dé- 
solée : 

(f  J'ai  peur,  ô  émir,  répondit  le  vieillard,  que  les  ruines  de  Za- 
hara ne  tombent  sur  nos  têtes.  Plaise  à  Dieu  que  je  mente,  mais 
une  voix  secrète  me  dit  que  la  fin  du  règne  des  croyants  en  ce  pays 
est  proche.  Allah!  ilallah!  —  Dieu  seul  est  grand  '!  —  Aboul-Has- 


1.  Anoo  Domini  millessimo  quadragentessimo  octagessimo  primo,  Ferdinando  V 
et  Elisabeth  Hispaoiarum  et  utriusque  Siciliie  regibus  catbolicis,  sacram  inquisitio- 
nia  oflSdam  contra  hereticos  judaizantea  ad  fldei  exaltationem  hic  exordium  sump- 
sit.  AlphoDSO  Manrico,  archiepiscopo  Hispalensi,  fldei  oflicio  prsefecto  vigenti  millia 
hcreticorum  et  ultra  nefandum  herescos  crimcn  abjuranint,  nec  non  hominum  fera 
millia  jure  previo  ignibus  tradita  sunt  et  combusta.  {Inscription  de  FinqyitUion  de 
SéviUe  de  4624.) 

3.  Y  se  dicc  que  cl  Xeque  Macer  anciano  alfaqui  d^o  con  mucho  valor  al  salir 
dcl  alcazar  :  las  ruinas  de  este  pueblo  caeran  sobre  nuestras  cabessas  :  ojala  roienta    . 
yo,  que  cl  animo  me  da  que  el  fln  y  acabamiento  de  nuestro  scnorio  en  EspaHa  es 
ya  liegado.  (Condr,  llistoria  df  la  dominacion  de.  loi  Arabes,  t.  III,  p.  211.) 
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san,  peu  effrayé,  continua  ses  courses  sur  les  frontières^  mais  les 
chrétiens  songeaient  à  la  vengeance.  L'une  des  meilleures  places 
des  Maures,  Alhama,  qui,  assise  sur  les  premiers  gradins  de  la 
sierra  Nevada^  au  bord  d'un  profond  ravin  au  fond  duquel  roule 
une  rivière,  commande  le  passage  de  toute  la  sierra  de  Malaga  à 
Grenade,  était  gardée  avec  négligence.  Informé  de  ce  fait,  don  Ro- 
drigo Ponce  de  Léon,  marquis  de  Cadix,  résolut  de  prendre  une 
revanche  de  la  surprise  de  Zahara.  A  la  tête  d'une  troupe  aguerrie 
de  câmpeadores,  il  se  glissa  dans  Les  gorges  des  Alpuxarres,  jus- 
qu'à une  demi-lieue  de  la  forteresse.  Tout  le  jour,  le  marquis  et  ses 
hommes  restèrent  cachés  dans  une  vallée  que  ferment  rochers  et 
broussailles.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  ils  sortirent  silencieusement 
de  l'embuscade  et  s'approchèrent  pas  à  pas  de  la  ville,  où,  peuple 
et  garnison,  tout  dormait  d'un  profond  sommeil. 

On  avait  apporté  des  échelles,  qui  furent  dressées  avec  la  même 
précaution.  Don  Rodrigo  monta  le  premier  sur  les  remparts  de  la 
Casbah,  qui  dominait  la  ville.  Les  sentinelles  égorgées  sans  bruit, 
on  courut  aux  portes;  on  ouvrit  celle  donnant  sur  la  campagne,  et 
le  reste  de  l'embuscade  entra  dans  le  fort.  Poussés  dans  la  ville 
l'épée  aux  reins,  les  premiers  fuyards  donnèrent  l'alarme.  Les  mu- 
sulmans s'arment  en  tumulte,  se  barricadent  et  opposent  toute  la 
nuit  et  la  journée  suivante  une  résistance  acharnée.  Les  renforts 
qui  arrivaient  à  chaque  instant  au  marquis  de  Cadix  la  brisèrent 
enfin.  Tout  fut  passé  au  fil  du  sabre  par  le  soldat,  ivre  de  rage.  Le 
sang  des  enfants  et  des  femmes  violées  avant  le  massacre  inonda 
les  mosquées,  et  en  deux  jours  cette  florissante  cité  .ne  fut  plus 
qu'un  tombeau  plein  de  ruines,  de  cendres  et  de  cadavres  ^ 

A  l'annonce  de  ce  désastre,  qui  retentit  à  Grenade  comme  les 
sons  d'un  glas  funèbre,  Aboul-Hassan  rassembla  les  siens  à  la  hâte, 
et  accourut  à  toute  bride  vers  la  sierra,  espérant  chasser  les  chré- 
tiens, n  était  trop  tard.  Deux  fois  repoussé,  la  première  pour  avoir 
agi  avec  trop  de  précipitation,  la  seconde,  parce  qu'il  manqua  de 
persistance,  il  rentra  tristement  à  Grenade,  laissant  la  croix  triom- 
phante derrière  lui.  Qu'on  se  figure  la  fureur  des  enfants  du  Pro- 
phète! Les  peuples  accusent  la  plupart  du  temps  les  chefs  de  leurs 

1.  Lucio  Marineo. 
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kUmités.  Celui  de  Grcnnilc'  fut  pi-is  uu  cœur  d'une  culÈce  et  d'uuc 
idigoalion  qui  cclatërcnt  à  l'iuslant  avec  la  violence  que  neu  n'é- 
luffe,  pas  même  la  main  de  fer  du  despotisme,  et  un  désespoir 
lenvilleusement  exprimé  dans  ce  chanl  ualional  : 


Dus  la  dié  do  Gronade, 
Depuis  les  parlts  d'Elvira 
Jusqu'à  csIlcB  àp  Bivukinbla. 

Halheur  i  moi,  Albunftl 
n  lai  arrive  des  mi»siTP3 
AnDon^ant  In  prise  d'Albuna; 
IiM  miuiTes,  il  les  jetle  aa  Teu  ; 
Le  mesuger,  it  le  met  A  mort. 

Mallieur  ï  moi,  Alliama! 

U  descend  de  s&  mule, 

Bwilc  auBsiUlt  ïur  son  chevnl, 

IViïerM  la  me  du  Zacatin 

Et  piijue  des  deux  vers  l'Alliiuiibrs. 

Mallicur  &  mol.  Alhama; 
Dana  l'Albauibra.  dts  iju'U  tut  eatri. 
Il  ordonne  au  plus  tlla 
Do  Minnor  foutes  [va  iiompcite* 
Et  le»  dairona  «l'argent. 

Halheur  i  moi,  AlhamB! 
Et  que  le*  lunboun  de  guerre 
Roulent  .poar  répandre  l'alarme. 
Afin  que  ses  Maures  les  entend^ut 
De  Grenade  et  de  la  campagne  (Vega} 

Halbeur  à  moi,  Albama  l 
Les  UaurOi,  qui  «ntendirent  les  tambmir» 
Roulant  le  signal  du  carnage, 
Vienaent  un  fc  un,  deux  à  deux. 
Et  formeot  bientM  on  nombreni  etcadrao. 

Halbeor  i  mol,  Albama! 
U,  prend  la  parole  un  rieui  Hanre, 
Et  il  tient  ce  discours  an  roi  : 
Pourquoi  nons  appelles-tu,  cIietT 
Pourquoi  cette  conTocatioaT... 

Halbeur  k  moi,  Alhamsl 
Amis,  il  vous  reste  i  savoir 
Dne  désastrense  nocvelle  i 
Lea  cbrétiens  ont,  avec  bravoure. 
Pria  notre  dlé  d'Alhama! 

Malheur  i  moi,  Albama  1 
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Alors  un  vieil  alfaqui 
A  la  barbe  longue  et  blaucbe  : 
Tu  Tas  mérité,  dit-il,  ô  roi  ! 
Roi,  tu  Tas  bien  mérité  ! 
Malheur  à  moi,  Alhama  ! 

Tu  fis  égorger  les  Abencérages, 
Qui  do  Grenade  étaient  la  fleur. 
Et  reçus  les  chevaliers 
De  Cordoue  la  Célèbre. 
Malheur  à  moi,  Alhama  ! 

Pour  cela  tu  mérites,  ô  roi, 
Un  grave  et  double  châtiment. 
Voilà  ce  qui  te  perdra,  toi  et  le  royaume  \ 
Voilà  ce  qui  perdra  Grenade. 
Malheur  à  moi,  Alhama  ! 

Ceux  qui  ne  respectent  pas  les  lois, 
La  loi  les  condamne  à  la  mine. 
Grenade  sera  perdue. 
Et  tu  te  perdras  avec  elle. 
Malheur  à  moi,  Alhama  ! 

L'œil  du  roi  lança  des  éclairs. 
Quand  il  entendit  ces  paroles. 
Et  comment  parlait  Talfaqui, 
Comment  il  parlait  si  bien  des  lois. 
Malheur  à  moi,  Alhama  ! 

Un  roi  sait  qu'il  n'est  pas  de  loi 
Qui  oblige  de  blesser  ses  oreilles. 
Ainsi  a  parlé  le  roi  maure. 
Respirant  à  peine  de  colère. 
Malheur  à  moi,  Alhama! 

Maure  alfaqui,  Maure  alfaqui. 
Le  vieillard  à  la  barbe  blanche. 
Le  roi  te  fait  prendre  par  ses  gardes, 
A  cause  de  la  prise  d' Alhama  ! 
Alhama,  malheur  à  moi  ! 

11  ordonne  qu'on  te  tranche  la  tête 
Et  qu'on  l'accroche  à  l'Alhambra, 
Afin  que  ton  châtiment  soit 
Un  épouvantaU  pour  les  autres. 
Malheur  à  moi,  Alhama  ! 

Chevaliers,  soldats  intrépides. 
Allez  dire  au  roi,  de  ma  part. 
Au  roi  maure  de  Grenade, 
Que  le  vieillard  ne  lui  doit  rien. 
Malheur  à  moi,  Alhama! 
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hft  f  oir  Alhama  perdue, 
L'amertuine  a  navré  moo  àme'$ 
Car,  si  le  roi  perd  une  ville, 
D'autres  ont  perdu  plus  que  lut. 
Malheur  à  moi,  Albama! 

Ites  pères  ont  perdu  leurs  fils. 
Des  femmes  ont  perdu  leurs  tpoui. 
L'un  a  perdu  tout  ce  qu'il  aimait, 
L'autre  a  perdu  sa  renommée. 
Malheur  à  moif  Alhama! 

Moi,  J'ai  perdu  une  ffUe  viergOi 
Qui  était  ta  fleur  de  ce  sol  ; 
Cent  doublons  d'or  Je  donnerais. 
Et  les  priserais  moins  que  rien  pour  la  ravoir. 
Malheur  à  moi,  Alhama! 

Pendant  que  le  Tfeit  alfoqni  disait  ces  choseSf 
On  tvà  coupa  la  tête; 

Elle  Ibt  clouée  sur  les  tours  de  l'Alhambra, 
Gomme  le  roi  l'avait  voulu. 
Malheur  à  moîi  Alhttna  ! 

Hommes,  femmes  et  enfants 
Pleurent  un  si  grand  désastre; 
Toutes  les  dames  versent  des  pleunh 
Toutes  les  dames  de  Grenade. 
Malheur  à  moi,  Alhama  ! 

Dans  toutes  les  mes,  à  fous  les  balcons, 
Se  voient  des  vêtements  de  deuil  ; 
Le  roi  pleure  comme  une  femme. 
Grande,  en  eflet,  était  sa  perte! 
Malheur  à  moi,  Alhama  *  ! 

Il  est  rare  que  les  revers,  mauvaise  semenec  politique,  ne  fassent 
pas  pousser  les  divisions.  Au  moment  où  Aboul-Hassan  allait  re- 
prendre Alhama,  les  avis  de  ses  vizirs  le  rappelèrent  à  Grenade. 


t .  liombres  nifios  y  mageres 

Llornn  t^n  grande  perdida 
Uoravan  todas  las  damaa 
Quaotajt  tu  Grenada  avia. 

Ay  de  mi  Alhama! 
Por  laa  calles  y  ventanaa 
Miicho  Into  parecia  ; 
Lbra  el  rey  como  fombra 
Ua'es  mucho  lo  qne  perdia. 

Ay  de  mi  Alhama  ! 

I/eflet  de  ce  chant  di>  deuil  était  tel  Hur  les  Maures  d'Espagne,  qu'il  leur  était  dé" 
fendu  d<*  le  rhonter  &mi*^  Grenade,  noun  peine  de  mort. 
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Une  conspiration  tondant  à  le  précipiter  du  trône  s'était  ourdie  en 
son  absence.  Les  chefs  étaient  son  propre  fils  Âbou-Abdallah  et  la 
sultane  Zoraya.  L'émir  fit  arrêter  son  fils.  La  sultane,  qui  tremblait 
pour  sa  vie,  gagna  les  gardiens  de  la  tour  où  on  le  tenait  prison- 
nier. Ils  laissèrent  entrer  ses  femmes,  et  celles-ci,  tressant  leurs 
voiles  et  leurs  tuniques,  en  formèrent  une  corde  assez  forte  pour 
le  descendre  jusqu'au  pied  de  la  tour,  où  il  fut  reçu  par  des  cava- 
liers dévoués.  On  le  promène  aussitôt  par  la  ville  aux  cris  partout 
répétés  de  :  Vive  Abou-Abdallah  el  Zaghyr  (le  Petit).  Les  rebelles 
s'emparent  de  T  Albaycin,  et  l'émir,  que  le  peuple  appelait  le  Scheikh 
(le  Vieux),  en  fut  bientôt  réduit  à  la  possession  de  l'Alhambra;  Sur 
ces  entrefaites,  on  apprenait  à  Grenade  que  Ferdinand  avait  mis  le 
siège  devant  Loxa.  Plus  patriote  que  son  fils,  le  Scheikh  vole  au  se- 
cours du  brave  Ali-Athar  et  force  les  chrétiens  à  fuir,  laissant  sous 
les  remparts  une  jonchée  de  morts,  parmi  lesquels  était  don  Telles 
Giron,  grand-maître  de  Calatrava.  Mais  cet  acte  de  patriotisme 
trouvant  le  peuple  indifférent,  et  Talcaïd  Aben-Omischah  ayant  pro- 
fité de  son  absence  pour  s'emparer  de  l'Alhambra,  le  vieil  émir  se 
retira  auprès  de  son  frère  Abdallah-el-Zagal,  wali  de  Malaga. 

Sa  retraite  ne  rendit  pas  la  victoire  à  Grenade,  mais  elle  porta 
bonheur  à  Malaga.  En  l'an  888  de  l'hégire  (1483),  une  armée  chré- 
tienne commandée  par  le  maître  de  Saint-Jacques,  le  vaillant  Ro- 
drigo de  Cadix  et  le  comte  de  Cifuentes,  entra  dans  la  Sharkia-del- 
Zagal.  L'intrépide  wali  se  met  en  selle  au  premier  bruit  de  leur 
apparition;  il  poursuit  avec  sa  cavalerie  les  Castillans  dans  la 
plaine,  et  les  accule,  la  lance  aux  reins,  aux  montagnes,  où  les  ar- 
balétriers de  son  lieutenant  Reduan  Benagas  les  rompirent  à  coups 
de  flèches  *. 

La  nouvelle  de  ce  succès  fut  fatale  à  l'Absalon  maure.  Pour  en 
effacer  l'éclat,  il  s'empressa  de  marcher  contre  les  chrétiens.  Or, 
en  passant  la  porte  d'Elvire,  sa  lance  se  brisa,  et  sa  fortune,  à  Lu- 
cena,  eut  le  même  sort  que  sa  lance.  Moins  heureux  que  le  vieil 
Ali-Athar,  qui  tomba  au  plus  épais  de  la  mêlée,  et  auquel  nul  de  ses 

1.  Zuriu,  Annales  d'Aragon.  —  Le  curé  de  Los  Palacios,  id.  —  Descendiô  al  valle 
Reduan  Benagas  y  se  complété  la  Victoria  :  los  cristianos  fueron  destrozados  y  per- 
deron  la  presa  y  sus  pendones.  El  esforzado  Reduan  libro  de  la  muerte  al  condc 
Cifuentes.  (Gonde,  Historia  de  la  dominacion  de  los  Arabes,  t.  III,  p.  319.' 
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cinquante  cavaliers  d'élite  ne  survécut,  le  Petit  (El-Zaghyr)  s'enfuit 
du  champ  de  bataille  et  fut  pris  dans  les  joncs  et  les  broussailles 
de  la  rive  où  il  cachait  sa  honte. 

Ferdinand  V,  heureux  d'entretenir  la  division  parmi  ses  enne- 
mis, le  renvoie  généreusement.  Il  attaque  de  nouveau  son  père, 
qu'avaient  rappelé  les  vizirs.  La  population  se  partage  en  deux 
camps,  comme  aux  jours  douteux  pour  l'histoire  où  les  Ebn-Séràdj 
(Abencérages)  et  les  Zaghyry  (Zégris)  ensanglantaient  la  ville,  les 
trompettes  sonnent,  le  sang  va  couler.  Tout  à  coup,  entre  les  deux 
factions,  qui  baissaient  déjà  les  lances,  apparaît  l'iman  Massar. 
Pâle,  l'œil  en  feu,  les  bras  étendus,  il  se  jette  au  milieu  de  ces  for- 
cenés, et  de  sa  voix  lugubre  : 

w  Arrêtez,  arrêtez,  dit-il,  fratricides!  Quelle  est  cette  aveugle  fu- 
reur? D'où  vient  cette  haine  farouche  qui  vous  arme  les  uns  contre 
les  autres?  Instruments  aveugles  des  passions  d'autrui,  voulez-vous 
toujours  immoler  à  des  intérêts  impies  votre  bonheur  et  le  salut 
de  vos  fils,  de  vos  femmes  et  de  votre  patrie?  Insensés  que  vous 
êtes,  vous  allez  verser  votre  sang  pour  servir  l'ambition  d'un  fils 
qui  détrône  son  père  !  Et  vous,  qui  soutenez  le  père,  ne  voyez-vous 
pas  que  la  vieillesse  a  éteint  son  ardeur  guerrière  et  glacé  ses 
forces?  L'un  et  l'autre  se  disputent  un  empire  qu'ils  sont  inca- 
pables de  défendre.  Ne  rougissez-vous  pas  de  vous  égorger  pour 
ces  deux  impuissants?  Oh!  si  le  sang  qui  a  été  versé,  si  celui  que 
vous  alliez  répandre  encore  n'avait  coulé  que  pour  l'honneur  de 
la  patrie  et  sous  l'étendard  du  Prophète,  le  croissant  serait  planté 
au  delà  du  Tage  et  du  Guadalquivir!  Mais  quelle  différence,  hélas! 
Partout  l'ennenii  attaque  et  vous  presse;  il  est  à  vos  portes,  et  vous 
ne  pensez  qu'à  vous  entr'égorger.  Ne  vaut-il  pas  mieux  songer  à 
vous  défendre  et  à  lui  tenir  tôte?  Qu'attendez-vous  du  timide  Abou- 
Abdallah?  Qu'ai  tendez-vous  d'AbouI-Hassan,  courbé  sous  le  poids 
des  années?  N'est-il  donc  plus  dans  les  rangs  de  Tislam  de  guerrier 
courageux  aimé  de  la  fortune  et  capable  de  vous  conduire  au  com- 
bat et  à  la  victoire?  Qui  de  vous  ne  connaît  Abdallah-el-Zagal,  la 
terreur  des  frontières,  le  vainqueur  des  chrétiens,  le  descendant, 
le  digne  fils  de  nos  émirs  de  glorieuse  mémoire  •?  » 

1.  Que  furores  el  vuestro,  ciudadanos?  Hasta  cuàndo  sereis  tan  desacordados  y 
frenéticos  que  por  lan  pasiones  y  codicias  de  otroA  on  olvideis  de  vonotros  miainos, 
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A  ce  nom,  qui  lut  comme  rétincelle  sur  la  traînée  de  poudre, 
une  acclamation  immense  interrompit  Massar.  «  Vive  Abdallah-el- 
Zagal,  qu*il  soit  notre  émir  et  le  vengeur  de  l'islamisme!  »  Ainsi 
élu  par  les  plus  braves,  El-Zagal  quitta  sa  cité  et  entra  à  Grenade, 
comme  les  émirs  des  anciens  temps,  portant,  avec  ses  cavaliers,  à 
Tarçon  de  sa  selle,  les  tètes  sanglantes  des  chrétiens  qu'il  avait 
battus  en  chemin.  C'était  l'homme  qui  pouvait  relever  Tétendard 
du  Prophète.  Mais  l'heure  fatale  avait  sonné.  Au  lieu  de  se  serrer 
en  masse  autour  de  lui,  les  musulmans  se  divisèrent  encore.  Il  y 
eut  bientôt  deux  rois  à  Grébade;  il  n'y  eut  plus,  ni  esprit  national, 
ai  vertu,  ni  patriotisme,  ni  pouvoir  un  et  fort. 

Les  Castillans,  profitant  très-habilement  de  ces  discordes,  ne 
laissèren];  plus  l'épée  au  fourreau.  En  1484,  ils  prirent  Alora;  l'an- 
née suivante,  Ronda,  Marbella,  Carthama,  Setenil;  en  1486,  Loxa; 
en  1 487,  Malaga;  deux  ans  plus  tard  enfin,  Guadix  et  Alméria.  Après 
ces  deux  conquêtes  achevées  dans  les  lunes  de  moharrem  et  de  sa- 
far  (décembre  1490  et  janvier  1491),  le  brave  El-Zagal,  courbant 
la  tète  sous  la  volonté  d'Allah,  avait  brisé  cette  lance,  qui  seule 
aurait  sauvé  l'islam,  et  la  croix  se  trouvait  sous  les  murs  de  Gre- 
nade*. 

Fidèle  à  sa  tâche  de  fondateur  de  l'unité  espagnole,  Ferdinand 
avait  décidé  qu'elle  ne  s'y  arrêterait  pas  longtemps.  Un  traité  se- 
cret liait  El-Zaghyr,  qui  s'était  engagé  à  lui  livrer  Grenade;  il  en 
réclama  l'exécution.  Le  lâche  émir,  se  voyant  sans  compétiteur, 
iCar  Ël-Zagal  venait  de  passer  à  Oran,  abandonnant  pour  toujours 
la  terre  natale,  conçut  l'espoir  de  résister,  en  réunissant  sous  sa 
main  toutes  les  forces  de  l'islam,  et  il  fil  une  réponse  évasive  au 
mari  d'Isabelle.  Par  ses  ordres,  les  imcins  et  les  alfaquis  courent 
prêcher  dans  les  mosquées  et  sur  les  places  Vcdgihed  (la  guerre 
sainte).  Le  fanatisme  musulman  se  réveille  partout  avec  force,  et 
bondit  comme  le  lion  déchaîné.  S'il  s'était  trouvé  un  homme  pour 
diriger  le  mouvement,  il  aboutissait  peut-être  au  but  des  croyants. 
£1-Zaghyr  était  trop  faible  de  la  main  et  du  cœur.  A  la  vue  de  la 
bannière  de  Saint -Jacques,  ses  yeux  s'obscurcirent;  il  recula. 

4le  vucstros  hijos,  de  vuestras  mugcres,  y  de  vuestra  patria?  (Conde,  Uistoria  de  los 
Arabesy  t.  III,  p.  226.) 
i.  Hcrnando  do  Pulgar,  Crnnica  de  \o»  reges  catholicox^  ccxiii. 
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Aussi,  aux  premiers  rayons  du  printemps  de  1491,  une  armée  de 
quarante  mille  hommes  de  pied  et  de  dix  mille  chevaux,  comman- 
dée par  Ferdinand  lui-môme,  campait  à  deux  lieues  de  Grenade, 
aux  fontaines  en  Ojos  de  Huétar. 

Voici,  d'après  Abi-Abdallah-ben-Alkalhibi-Absaceni,  qui  écrivait 
dans  Tannée  778  de  l'hégire  (1378),  Taspect  et  l'état  de  Grenade  à 
ce  moment  : 

«  La  ville  de  Grenade,  dit-il  dans  son  Histoire^  est  entourée  de 
jardins  très-spacieux,  dont  les  arbres  sont  plantes  si  près  l'un  de 
l'autre  qu'ils  ressemblent  à  des  haies.  Ils  ne  dérobent  cependant 
pas,  malgré  leur  épaisseur,  la  vue  des  tours  de  l'Alhambra,  qui 
étincèlent,  comme  d'éclatantes  étoiles,  dans  les  vertes  forêts.  Cette 
vaste  plaine  produit  une  telle  quantité  de  grains  et  de  légumes, 
qu'il  n'y  a  que  les  revenus  des  premières  familles  du  royaume  qui 
puissent  égaler  leur  produit  annuel.  On  a  calculé  que  chaque  jar- 
din rapportait  cinq  cents  aurei  (pièces  d'or),  sur  lesquels  on  paie  à 
l'émir  trente  mines.  Au  delà  de  ces  jardins  s'étendent  des  champs 
d'une  culture  très-variée,  et  qui,  dans  toutes  les  saisons,  offrent  la 
plus  riche  verdure  et  sont  chargés  de  productions  végétales  utiles 
et  de  tout  genre.  Près  de  ces  champs,  on  voit  les  fermes  magni- 
fiques appartenant  au  domaine  de  l'émir.  La  vue  en  est  ravissante 
par  l'énorme  quantité  d'arbres  et  la  variété  des  plantes  rares.  Ces 
fermes  couvrent  un  espace  de  vingt  milles  carrés.  Pour  les  exploi- 
ter, ils  ont  un  grand  nombre  de  bons  laboureurs,  qui  entretien- 
nent d'excellents  animaux  également  propres  au  trait  et  à  la 
charge.  Dans  la  plupart  de  ces  fermes,  il  y  a  des  châteaux,  des 
moulins  et  des  mosquées.  Le  profit  qu'on  en  tire  doit  ôtre  grand, 
puisqu'il  provient  d'une  science  consommée  en  agriculture,  que 
secondent  puissamment  la  fertilité  du  sol  et  la  beauté  du  climat. 
Plusieurs  villes,  remarquables  par  le  nombre  de  leurs  habitants  et 
l'excellence  de  leurs  productions,  entourent  ces  terres,  qui  appar- 
tiennent à  la  couronne.  Les  plaines  présentent  d'immenses  prai- 
ries, des  pâturages,  des  tâas  (habitations)  et  des  villages  remplis 
l'habitants,  une  infinité  de  maisons  de  plaisance.  J'ai  entendu 
lommer  plus  de  trois  cents  hameaux  dans  les  environs  de  Grenade. 

«  Les  Grenadins  sont  orthodoxes  et  de  la  secte  des  Molékites.  Us 
jbéiss^nl  aveuglément  aux  ordonnances  de  leurs  sultans.  Très- 
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patients  au  travail  et  d'une  libéralité  extrême,  ils  ont  bonne  mine, 
malgré  leur  taille  moyenne;  leurs  nez  sont  petits,  leurs  cheveux 
noirs  et  leurs  visages  de  la  couleur  de  la  grenade;  leur  manière  de 
parler  est  élégante,  mais  ils  sont  peut-être  un  peu  trop  prolixes 
dans  leurs  discours  et  trop  hautains,  trop  obstinés  dans  la  discus- 
sion. La  plupart  des  familles  ont  une  origine  berbère.  Leur  cos- 
tume est  rayé,  fait  à  la  manière  des  Persans  ou  des  Turcs,  de  laine 
fine,  de  toile,  de  soie  ou  de  coton,  mais  du  plus  grand  prix.  L'hi- 
ver, ils  portent  le  burnous;  Tété,  une  robe  blanche  ample  et  vo- 
lante. Les  soldats  d'extraction  espagnole  ont  coutume  de  porter  à 
la  guerre  une  cotte  de  mailles  fort  courte,  des  casques  légers,  un 
bouclier  de  cuir  peint  en  bleu  et  une  lance  très-mince.  Leurs  che- 
vaux sont  harnachés  à  la  manière  arabe.  Quant  aux  Africains  d*ori- 
gine ,  ils  s'arment  de  très-longs  bâtons  qu'ils  appellent  amras. 
Leurs  demeures  sont  très-légèrement  construites.  C'est  chose  cu- 
rieuse d'assister  à  leurs  fêtes,  car,  lorsque  les  jeunes  gens  s'assem- 
blent dans  une  maison  de  plaisir,  ils  dansent,  jouent  des  instru- 
ments et  chantent  toute  sorte  de  guzîtu  licencieuses.  Les  citoyens 
de  Grenade  mangent  durant  toute  l'année  d'excellent  pain  de  fro- 
ment. Les  pauvres  et  les  laboureurs  sont  quelquefois  obligés  de 
manger  en  hiver  du  pain  fait  avec  de  l'orge,  mais  qui  est  délicieux. 
Ils  ont  une  abondance  de  fruits  extraordinaire  et  les  meilleurs  rai- 
sins de  l'Espagne.  La  quantité  qui  se  consomme  est  incroyable. 
Les  vignobles  des  environs  rapportent  quatorze  mille  aurei.  Les 
provisions  de  toute  espèce  de  fruits  secs,  tels  que  figues,  raisins, 
prunes,  pistaches,  sont  immenses.  Ils  onl  aussi  le  secret  de  con- 
server les  raisins  frais  et  pleins  de  jus  d'une  année  à  l'autre.  Leurs 
monnaies  d'or  et  d'argent  sont  bonnes  et  n'offrent  presque  point 
d'alliage.  Les  amusements  et  les  récréations  des  citoyens  sont  très- 
variées.  Lorsqu'ils  se  retirent,  en  automne,  à  leurs  jolies  villas,  qui 
sont  situées  dans  les  faubourgs,  ils  aiment  prodigieusement  à  se 
parer  avec  des  ornements  d'or  et  des  pierres  précieuses. 

«  Les  femmes  sont  belles,  mais  en  général  d'une  taille  au-dessous 
de  la  moyenne,  si  bien  qu'il  est  très-rare  d'en  rencontrer  une 
grande.  Elles  sont  très-raignonncs  et  attachent  le  plus  grand  prix 
à  la  longueur  des  cheveux.  Leurs  dents  sont  aussi  blanches  que  la 
neige.  Toute  leur  personne  est  parfaitement  douce  et  suave,  par 
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luite  de  Tusage  multiplié  qu'elles  font  des  parfums.  Elles  ont  une 
lémarche  légère  et  élégante,  un  esprit  vif  et  plein  de  feu,  une  con- 
rersation  fine  et  piquante.  Dans  ce  siècle,  la  vanité  du  sexe  a  porté 
'art  de  la  parure  à  un  tel  excès  de  profusion  et  de  magnificence, 
jue  cela  doit  être  appelé  folie  plutôt  que  luxe  *.  » 

Tel  était  Tétat  de  Grenade  en  1491. 

Quand  ils  virent  blanchir  les  tentes  chrétiennes  si  près  de  leurs 
murs,  les  croyants  les  plus  fermes  pâlirent.  Tous  croyaient  en- 
tendre sonner  Theure  fatale  annoncée  par  Massar.  Tandis  que  le 
[)euple  regardait  des  remparts,  morne  et  sombre,  le  conseil  des 
mirs  se  réunit  en  grande  hâte  à  l'Alhambra.  Les  scheiks,  les  alfa- 
(piis,  les  imans  et  les  chefs  de  famille  à  barbe  blanche  se  joignirent 
aux  vizirs.  L'hagib  Aboul-Cassem-Abd-el-Melik ,  après  un  exposé 
rapide  de  la  situation  de  la  ville,  du  nombre  possible  de  ses  défen- 
seurs, de  ses  ressources  en  vivres,  conclut  en  ces  termes  : 

«  Les  bras  ne  nous  manquent  pas;  mais  quels  services  pouvons- 
nous  espérer  de  cette  foule  turbulente  et  indisciplinable?  Elle  crie 
et  menace  en  temps  de  paix,  et  ne  sait  plus  que  se  cacher  quand 
le  danger  se  montre.  » 

A  ces  mots,  Mousa-ben-Abil-Gazun,  le  plus  brave  des  cavaliers 
de  Grenade,  bondit  de  colère,  et  s'écria  : 

«  Pourquoi  rabaisser  nos  soldats?  Pourquoi  douter  de  leur  cou- 
rage? Sachons  les  conduire  au  combat,  et  ils  montreront  l'audace 
et  le  courage  de  leurs  pères!  Outre  les  gens  de  guerre,  fantassins 
et  cavaliers,  tous  accoutumés  au  péril,  tous  endurcis  aux  fatigues, 
que  Grenade  renferme,  n'avons-nous  pas  vingt  mille  jeunes  gens, 
rhonneur  et  l'espoir  de  la  ville,  qui  brûlent  de  mourir  pour 
elle*?... 

—  Vous  et  les  scheiks,  dit  alors  Abou-Abdallah,  se  tournant  vers 
Mousa,  voilà  le  salut  de  Grenade.  Protégés  par  Allah,  vous  pouvez 
seuls  laver  nos  affronts  dans  le  sang  ennemi,  rendre  son  éclat  à 
l*islam,  sa  majesté  au  trône,  le  repos  h  vos  femmes,  la  paix  à  vos 

1.  Manuscrit  arabe  de  TEscurial. 

2.  No  hay  que  desconfiar  en  nucstras  fuerzas,  si  se  dirigen  con  valor  y  con  intel- 
ligencia  :*  ademas  de  la  gente  de  armas  à  pie  como  de  &  caballo...  (Conde,  Historiu 
4f.  lot  Arabes^  t.  III,  cli.  xlii,  p.  251.) 

II.  2 
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enfants  et  à  vous-mêmes.  Faites  donc  tout  ce  que  vous  croirez  utile 
au  salut  de  Grenade  ^  » 

On  se  distribue  aussitôt  les  charges  et  les  fatigues  de  la  défense. 
Chacun  veut  sa  part  du  danger.  Mousa  obtient  le  commandement 
des  sorties.  Il  aura  sous  ses  drapeaux  les  plus  braves,  et  N'aïm  Re- 
duan  et  Mohammed-ben-Zeïd  pour  lieutenants.  Abd-el-Rerim-Zegri 
défendra  les  remparts.  Chaque  alcaïd  veillera  à  la  sûreté  d'un  fort, 
d'un  quartier  et  des  tours  vermeilles.  La  question  si  importante 
des  vivres  est  réglée  la  première.  Trois  mille  cavaliers  d'élite  sor- 
tiront tous  les  jours  de  la  ville  sous  les  ordres  de  Mohammed-Zahir- 
ben-Athar,  fils  du  vaillant  alcaïd  de  Loxa,  et  digne  de  son  père  par 
sa  valeur  et  sa  prudence.  Ils  escorteront  les  mulets  qu'on  fera  venir 
des  Alpuxarres  chargés  de  provisions  '. 

Toutes  ces  mesures,  sagement  conçues  et  ponctuellement  exécu- 
tées, rendirent  les  débuts  du  siège  inutiles.  Mousa,  par  ses  impé- 
tueuses et  fréquentes  attaques,  tenait  sans  cesse  les  Castillans  en 
haleine  et  les  empêchait  d'intercepter  les  convois.  Telle  était  la 
valeur  de  ce  chef  que  son  nom  seul  gardait  la  ville,  dont  les  portes 
restèrent  ouvertes  pendant  les  premiers  mois  du  siège.  Et,  tandis 
que  Grenade  dédaignait  cette  précaution,  Ferdinand,  pour  sauver 
ses  soldats  du  tranchant  des  lances  maures,  entourait  son  camp  de 
murailles  et  de  fossés  profonds. 

C'est  là  que  Mousa  vint  les  assiéger  et  les  assaillir  avec  sa  belle 
cavalerie  et  les  fantassins  de  Grenade.  Le  court  espace  qui  sépara'l 
les  retranchements  des  chrétiens  et  les  remparts  maures  devint  un 
affreux  champ  de  bataille  qu'on  vit  en  quelques  heures  jonché  de 
morts.  La  cavalerie  grenadine  soutint  sa  renommée  et  passa 
comme  un  orage,  renversant  et  entraînant  tout  dans  sa  charge  te^ 
rible.  Celui  qui  devait  être  le  plus  grand  capitaine  de  TEspagn*» 
Consalve  de  Cordouc,  fut  ramassé  moulu  par  les  pieds  des  chevaux 
et  mourant  au  milieu  des  morts.  Mais  les  fantassins,  dont  se  défiait 
avec  raison  l'hagib  Aboul-Casscm,  ne  purent  soutenir  le  choc  de 
l'infanterie  castillane.  Ils  furent  enfoncés  et  ramenés  battant  ju5- 

1.  El  rey  Abdallah  dya  &  sus  candillos  y  los  xeques  :  Vosotros  sois  d  ampsro  d^' 
regno,  y  los  que  con  ayuda  de  Allah  veugaran  las  injurias  bêchas  à  nuestra  reli- 
gion, y  los  ultragcs  hechos  d  nuestras  mugercs.  (Le  môme,  t.  III,  p.  352.) 

2.  Le  m(^me. 
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qu'aux  portes,  que  Mousa,  rugissant  de  rage  et  maudissant  leur 
Iftcheté,  fit  fermer  cette  fois. 

Les  choses  changèrent  de  face  après  cet  avantage.  Au  lieu  d'être 
assiégé  dans  son  camp,  Ferdinand  resserra  plus  étroitement  la 
▼ille,  et  parvint  &  intercepter  les  convois  en  coupant  toute  commu- 
nication des  Grenadins  avec  les  Alpuxarres.  Dès  lors,  la  ville  fut 
perdue.  A  l'approche  de  la  famine,  le  peuple  murmura,  les  vizirs 
consternés  s'assemblèrent,  et,  après  une  longue  délibération  à  la- 
quelle Abou-Abdallah  seul  ne  prit  aucune  part,  il  fût  résolu  à 
l'unanimité,  moins  la  voix  de  Housa  et  celle  de  l'émir,  qui  ne  rom- 
pit pas  le  silence  et  resta  toujours  insensible  en  apparence  et  la 
tète  couverte  de  sa  robe,  qu'on  enverrait  un  ambassadeur  aux 
chrétiens. 

Le  25  décembre  1491,  le  vieil  hagib  Aboul«Cassem-Abd-el-Helik 
se  présenta  donc  au  camp  de  Ferdinand.  Accueilli  avec  la  distinc- 
tion que  méritait  son  grand  ftge,  il  fut  mis  sur-le-champ  en  rapport 
avec  le  ministre  du  roi  et  Consalve  de  Cordoue,  chargés  l'un  et 
l'autre  de  discuter  et  de  rédiger  la  capitulation. 

Les  chrétiens  et  le  musulman  arrêtèrent  dans  leurs  conférences  : 
que  la  ville  de  Grenade  serait  remise  aux  Castillans  dans  deux 
mois,  à  compter  de  la  signature  du  traité,  si  durant  ce  délai  elle 
n'était  secourue  ni  par  mer  ni  par  terre;  que  Témir  de  Grenade, 
ses  généraux,  ses  vizirs  et  ses  scheiks  prêteraient  serment  d'obéis- 
sance et  de  fidélité  aux  rois  de  Castille,  et  que  tous  les  habitants 
de  Grenade  les  rcconnaUraicnt  pour  leurs  souverains;  que  l'émir 
de  Grenade  recevrait  des  domaines  et  des  terres  avec  un  revenu 
suffisant,  et  qu*il  choisirait  lui-même  ces  terres  dans  les  Al- 
puxarres; que  tous  les  musulmans  conserveraient  avec  la  liberté  la 
pleine  jouissance  et  possession  de  leurs  biens,  leurs  armes  et  leurs 
chevaux;  qu'ils  conserveraient  le  libre  exercice  de  leur  religion, 
leur  culte,  leurs  mosquées,  leurs  usages,  leur  langue,  leurs  vête- 
ments; qu'ils  auraient  des  cadis  et  des  alcaïdes  pour  les  régir  sui- 
vant leurs  lois,  et  qu'ils  ne  payeraient  pas  d'autres  impôts  que  ceux 
qu'ils  payaient  h  leurs  émirs  ^ 

Quand  l'hagib,  de  retour,  fit  connairre  ces  conditions  et  ajouta 

1.  Le  inAmc,  caùme  iomo. 
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que  dans  douze  jours  il  fallait  fournir  cinq  cents  otages  pris  parmi 
les  jeunes  gens  des  premières  familles,  on  n'entendit  dans  le  con- 
seil que  plaintes  et  sanglots. 

«Vous  pleurez!  dit  alors  Tintrépide  Mousa.  Sont-cc  donc  des 
larmes  que  vous  demande  la  patrie?  Laissez-les  aux  enfants  et  aux 
femmes,  et  soyez  hommes!  Au  lieu  de  verser  des  pleurs,  versons, 
s'il  le  faut,  notre  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte  pour  repousser 
l'opprobre,  la  servitude,  les  humiliations,  les  outrages  qui  mena- 
cent nos  enfants  et  nos  femmes,  la  profanation  de  nos  temples, 
l'injustice,  l'intolérance,  et  pour  éteindre  ces  bûchers  que  leurs 
prêtres  dressent  et  allument  déjà.  Eh  bien  !  vous  restez  froids  à 
mes  paroles!  Vous  n'avez  pas  de  voix,  croyants!  Ignorez-vous  donc 
que  la  mort  est  toujours  piès  de  vous,  et  que  nul  ne  peut  l'éviter? 
Pourquoi  refusez-vous  donc  d'employer  ces  jours,  dont  le  nombre 
vous  est  inconnu,  à  la  défense  de  la  patrie  et  du  sol  de  vos  pères? 
La  terre,  notre  mère  commune,  nous  ouvrira  son  sein,  si  nous 
tombons,  et  la  plus  magnifique  des  tentes,  le  ciel,  couvrira  ceux 
qui  n'auront  point  de  tombeau  *.  » 

Personne  n'osa  s'émouvoir  à  ces  fières  paroles.  Mousa,  jetant 
alors  autour  de  lui  un  regard  de  mépris  et  d'indignation,  sortit  en 
silence,  courut  chez  lui  prendre  son  cheval  et  ses  armes,  et  sortit, 
pour  n'y  plus  rentrer,  de  Grenade  par  la  porte  d'Elvire  '.  Huit  jours 
après,  le  3  janvier  1492,  Abou-Abdallah-el-Saghyr  en  sortait  aussi 
pour  toujours  par  celle  des  Alpuxarres.  Arrivé  sur  le  mont  Padul, 
d'où  se  découvre  toute  la  ville  de  Grenade,  il  se  retourna  pour  re- 
garder encore  cette  perle  du  Xenil,  l'Alhambra,  et  ces  tours  ver- 
meUles  où  flottait  alors  triomphant  l'étendard  de  Castille,  et  ne 
put  s'empêcher  de  pleurer,  en  s'écriant  :  Allah  hou  Âkbar*! 

0 Pleure,  lui  répondit  la  sultane  Zoraya,  pleure  comme  une 


1.  Dejad  senores,  ese  ioûtil  Uanto  à  los  ninos  y  à  las  ddicadas  mogeres  :  seamos 
bombres  y  tengamos  toda  Tia  corazon...  (G>nde,  Uistoria  de  lot  Arabes^  t.  UI, 
ch.  xLin,  p.  256.) 

3.  Callo  Muia,  y  callaron  todos  los  que  alli  estabaD,  y  el  Tiendo  el  abatimiento  y 
d  silencio  de  los  Xeques  y  alfaqnis  salio  de  la  sola  y  dicen  que  habiendo  en  su  casa 
tomado  annas  y  caballo  se  partio  de  la  ciudad  por  la  puerta  F.lTira  y  noncas  mas 
pareciô.  (Conde,  Historia  de  los  Arabes,  t.  III,  cb.  luii,  p.  257.) 

X  Hélas!  Seigneur! 
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femme  la  perte  de  l'émirat  que  tu  n'as  pas  su  défendre  en 
homme  *.  » 

La  montagne  en  fut  appelée  du  nom  qu'elle  garde  aujourd'hui  : 
el  Susjriro  del  Maro  (le  Soupir  du  Ifaure). 

s.  Lldstorien  castillan  des  rois  prdte  à  la  sultane  des  paroles  ayant  on  sens  tout 
différent  de  cette  traduction  de  Conde,  qoi  n'a  peaVètre  |iaa  bien  traduit  le  manu- 
scrit arabe  :  «  Y  diro  le  su  madré  que  pues  no  aiia  sUo  para  defender  lo  que  oria 
perdido  oomo  hombre  que  no  ilorasse  como  muger.  (Hemando  del  Pulgar,  Cnmieti 
de  Un  rqfes  eathoUeoi,  ccuii.) 
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—  tnbelle  le  précide  et  Ferdliund  V  la  «ait  dut  le  lombcau. 

j  KT  éTéncment  si  glorieux  pour  la  couronne  de  Cas- 
'Vr,'  i^vJ  '^"^  ^"  ameua  un  autre  d'une  importance  bien  plus 
fjf  ;  1^  fH  grande  pour  l'Espagne  et  l'Europe.  Depuis  sept  ans, 
'"  -^J-^  Il  les  rois  catholiques  {loi  reyei)  traînaient  à  leur  suite 
T~'>""i^  un  Génois,  qui  oITrait  hardiment  de  découvrir  lUi 
autre  monde  et  de  leur  donner  cent  millions  de  rente.  Les  cent 
millions  n'auraient  pas  élé  inutiles;  mais  alors  autant  qu'aujour- 
d'hui, car  l'homme  ne  change  pas,  on  ne  prétait  qu'une  Toi  restreinte 
à  ces  grandes  promesses.  Chrislopbe  Colomb,  tel  était  le  nom  du 
Génois,  avait  déjà  offert  sans  succès  ses  cent  millions  annuels  et 
son  monde  à  Gênes,  à  Venise,  au  roi  de  Portugal.  La  junte  nom- 
mée pour  examiner  son  projet  le  traitait  de  chinit'rique  et  presque 
d'impie,  parce  qu'il  n'était  pas  dans  la  Itibic.  Heureusement,  il 
trouva  des  amis  à  Salamanque,  chez  les  Doniinicitios.  L'cvèque  de 
l'alencia  le  prit  sons  sa  protectifm;  il  paiiinl  à  porsiiiider  le  cardi- 
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nal  Mendoza,  et,  tout-puissant  sur  l'esprit  de  la  Reine,  le  prélat  lui 
fait  envoyer  Tordre  de  se  rendre  au  camp  devant  Grenade. 

La  ville  prise,  Isabelle  traita  avec  Tavcnturier.  Le  17  avril,  les  rois 
catholiques  signèrent  une  convention  en  vertu  de  laquelle  Colomb 
devait  avoir  pour  lui  et  les  siens,  à  perpétuité,  les  titres  d'amiral 
et  de  vice-roi,  et  le  dixième  du  revenu  des  terres  qu'il  découvri- 
rait. Les  deux  royaux  commanditaires  exposèrent  pour  cette  entre- 
prise 17,000  florins,  une  centaine  d'hommes  et  trois  caravelles. 
Colomb  partit,  et  un  an  après,  de  retour  des  plages  inconnues,  il 
adressait  le  rapport  suivant  aux  souverains  d'Espagne  : 

«  Au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 

«Très-hauts,  très -chrétiens,  très -excellents  et  très- puissants 
princes,  roi  et  reine  des  Espagnes  et  des  Iles  de  la  mer,  cette  pré- 
sente année  1492,  après  que  Vos  Altesses  eurent  mis  fin  à  la  guerre 
contre  les  Maures  qui  régnaient  en  Europe,  et  furent  entrées  dans  la 
très-noble  cité  de  Grenade,  où,  le  deuxième  jour  du  mois  de  janvier 
de  cette  année  présente,  je  vis  arborer  par  la  force  des  armes  les 
bannières  royales  de  Vos  Altesses  sur  les  tours  de  TAlhambra,  et  où 
mes  yeux  virent  le  roi  maure  baiser  les  mains  royales  de  Vos  Altesses 
et  du  prince  mon  seigneur  ;  aussitôt,  dans  le  môme  mois  et  d'après 
les  informations  que  j'avais  données  à  Vos  Altesses  des  terres  de 
rinde  et  d'un  prince  qui  est  appelé  Grand-Rhân,  ce  qui  veut  dire 
en  notre  langue  \nilgaire  roi  des  rois,  et  de  ce  que  plusieurs  fois 
lui  et  ses  prédécesseurs  avaient  envoyé  à  Rome  y  demander  des 
docteurs  de  notre  sainte  foi ,  pour  qu'ils  la  lui  enseignassent. 
Comme  le  Saint-Père  ne  l'en  avait  jamais  pourvu,  et  que  tant  de 
peuples  se  perdaient  en  croyant  aux  idoles  et  en  recevant  dans 
leurs  âmes  des  semences  de  perdition.  Vos  Altesses  pensèrent,  en 
leur  qualité  do  catholiques  et  de  princes  amis  (amadores)  et  propa- 
gateurs de  la  sainte  foi  chrétienne,  et  ennemis  de  la  secte  de  Maho- 
met, à  envoyer,  moi,  Christophe  Colomb,  auxdites  îles,  pour  voir 
lesdits  princes  et  les  peuples,  et  leur  pays  et  leur  disposition,  l'état 
(le  toutes  les  choses  et  la  manière  de  s'y  prendre  pour  les  conver- 
tir à  notre  sainte  foi. 

«  Elles  m'ordonnèrent  de  ne  point  aller  par  terre  à  l'Orient, 
ainsi  qu'on  a  coutume  de  le  faire,  mais  de  prendre  au  contraire  la 
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route  de  rOccidenl,  par  laquelle  nous  ne  savons  pas  jusqu'aujour- 
d'hui avec  certitude  que  personne  ait  jamais  passé.  En  consé- 
quence, après  avoir  chassé  tous  les  Juifs  de  vos  royaumes  et  sei- 
gneuries, Vos  Altesses  me  commandèrent  dans  le  même  mois  de 
janvier  de  partir  avec  une  flotte  suffisante  pour  lesdites  contrées  de 
rinde,  et  à  cette  occasion  elles  m'accordèrent  de  grandes  grâces 
et  m'anoblirent,  afin  que  dorénavant  je  m'appelasse  Don  et  fusse 
grand-amiral  de  la  mer  Océanc  et  vice-roi  et  gouverneur  perpétuel 
de  toutes  les  îles  et  terres  fermes  dont  je  ferais  la  découverte  et  la 
conquête,  et  qu'on  découvrirait  par  la  suite  dans  ladite  mer.  Elles 
décrétèrent  que  mon  fils  aîné  me  succéderait,  et  qu'il  en  serait 
ainsi  de  génération  en  génération  à  tout  jamais.  Je  partis  de  la  ville 
de  Grenade,  le  samedi  12  du  mois  de  mai  de  la  même  année  1492. 
Je  vins  à  la  ville  de  Palos,  qui  est  un  port  de  mer,  où  j'équipai 
trois  vaisseaux  très-convenables  pour  une  pareille  entreprise.  Je 
partis  dudit  port,  très-bien  pourvu  de  vivres  et  de  gens  de  mer,  le 
vendredi  troisième  jour  d*août  de  ladite  année,  une  demi-heure 
avant  le  lever  du  soleil,  et  je  suivis  le  chemin  des  îles  Canaries,  qui 
appartiennent  à  Vos  Altesses,  pour  prendre  de  là  ma  route  et  navi- 
guer jusqu'à  ce  que  j'arrivasse  aux  Indes  *.  » 

Deux  mois  neuf  jours  se  passèrent  dans  cette  navigation  vers 
l'inconnu,  qui  terrifiait  les  marins.  N'ayant  pu  le  détourner  de  son 
dessein  en  dérangeant  le  gouvernail  des  caravelles,  ils  s'efforçaient 
de  troubler  Colomb  par  leurs  murmures  et  l'expression  toujours 
plus  vive  de  leurs  craintes.  Ferme  comme  au  départ,  il  leur  mon- 
trait, pour  les  rassurer,  tantôt  des  brins  d'herbe  roulés  par  les  va- 
gues, tantôt  un  garjao  (hirondelle  de  mer),  qui  ne  s'éloigne  jamais 
plus  de  vingt-cinq  lieues  de  la  terre,  tantôt  l'oiseau  blanc  {raho  de 
junco),  qui  n'a  pas  l'habitude  de  dormir  en  mer.  Quand  les  équi- 
pages révoltés  criaient  qu'ils  n'iraient  pas  plus  loin,  il  les  ranimait 
de  son  mieux  en  leur  donnant  bonne  espérance  des  profits  qu^ils  pour^ 
raient  faire,  et  ajoutant  qu'au  reste  leurs  plaintes  ne  serviraient  à 
rien,  parce  qu'il  était  parti  pour  se  rendre  aux  Indes  {el  hahia  ve- 
nido  à  las  Indias),  et  qu'il  entendait  poursuivre  son  voyage  jusqu'à 
ce  qu'il  les  trouvât,  avec  l'aide  du  Seigneur*. 

1.  Discours  préliminaire  {prologo)  adressé  aux  rois  par  Colomb.  (Copié  sur  le 
maniiAcrit  de  Navarrëte.) 

2,  Relation  manuscrite  de  Bartholomé  de  La»  Casas,  rédigée  mir  les  documents 
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Sa  penévéraiice  fut  couronnée  de  succès.  Le  jeudi  il  octobre, 
on  vit  un  jonc  tout  vert  le  long  du  vaisseau  amiral,  l'équipage  de 
la  caravelle  la  Pinta  aperçut  un  roseau  et  un  bâton  ;^  les  gens  de  la 
Nina  péchèrent  un  églantier  couvert  de  roses,  gracieux  emblème 
du  bonheur  qui  les  attendait;  enfin,  à  deux  heures  après  minait^ 
un  marin  de  la  Pinta^  qui,  meilleure  voilière,  filait  en  avant,  Ro* 
drigo  de  Triana,  découvrit  la  terre  et  mérita  le  pourpoint  de  soie 
(juban  de  seda)  promis  par  l'amiral  et  la  rente  de  iO,000  maravé* 
dis  '  accordée  par  la  reine. 

Déjà,  vers  dix  heures  du  soir,  Colomb  avait  vu  de  son  gaillard  de 
poupe  une  lumière  que  les  oscillations  du  navire  lui  faisaient  pa* 
raitre  mobile.  Quand  plus  tard  on  annonça  la  terre,  il  mit  en  panne 
à  ce  cri,  qui  dut  faire  battre  vivement  les  cœurs,  et  attendit  le  jour. 
A  l'aube,  on  aperçut  la  plus  septentrionale  des  lies  Turques,  appe* 
lée  la  grande  Saline,  que  les  Indiens  nommaient  Guanahani. 

L'amiral  se  rendit  à  terre  dans  la  barque  armée  avec  Martin 
Alonzo  Pinzon,  commandant  de  la  Pinta^  et  Vincent  YaiSez,  son 
frère,  capitaine  de  la  Nina.  Colomb  prit  en  main  la  bannière  royale, 
et  les  deux  capitaines  chacun  une  bannière  de  la  croix  verte  que 
l'amiral  avait  sur  chaque  vaisseau  comme  signe  de  ralliement.  Sur 
ces  deux  bannières  étaient  un  F  et  un  Y  surmontés  chacun  d'une 
couronne,  et  ces  deux  lettres  brillaient,  Tune  à  droite,  l'autre  à 
gauche  de  la  croix.  L'amiral  prit  à  témoins  les  deux  capitaines, 
Rodrigo  d'Ëscovedo,  écrivain  de  la  flotte,  et  Sanchez  de  Ségovie, 
qu'il  se  mettait  en  possession  de  l'île  au  nom  du  roi  et  de  la  reine, 
et  il  en  fit  dresser  l'acte  par  l'écrivain  *. 

Pendant  que  Rodrigo  grififonnait  son  parchemin,  les  naturels  du 
pays,  accourus  sans  défiance,  regardaient  avec  admiration  ces 
étrangers  qu'ils  croyaient  descendus  du  ciel.  Colomb  les  traita  bien 
d'abord. 

«  Afin,  dit-il  dans  son  rapport  aux  rois,  qu'ils  nous  prissent  en 
amitié  et  se  convertissent  à  notre  sainte  foi  par  la  douceur  et  la 
persuasion,  je  donnai  à  quelques-uns  d'entre  eux  des  bonnets  de 

de  Colomb,  et  formant  un  petit  tome  iu-folio,  relié  en  parchemin,  de  70  feaiUei» 
(ArchÎTes  du  duc  de  l'Infantado.) 

1.  S,000  francs. 

2.  Expressions  mêmes  de  Colomb  dans  la  relation  sianuscrite,  fol.  61. 


26  CHAPITRE  11. 

couleur  et  des  perles  de  verre  qu'ils  mettaient  à  leur  cou,  et  beau- 
coup d'autres  choses  de  peu  de  valeur,  qui  leur  firent  grand  plaisir 
et  nous  concilièrent  tellement  leur  amitié  que  c'était  merveille. 

«  Ils  venaient  ensuite  à  la  nage  aux  embarcations  des  navires  dans 
lesquelles  nous  étions,  et  nous  apportaient  des  perroquets,  du  fil 
de  coton  en  pelotes,  des  zagaies  et  beaucoup  d'autres  choses,  et  les 
échangeaient  avec  nous  pour  des  perles  de  verre,  des  grelots  et 
pour  tout  ce  qu'on  leur  ouvrait.  Hommes  et  femmes  sont  tout  nus; 
ils  sont  Irès-bien  faits  et  ont  de  beaux  corps  et  de  jolies  figures 
(muy  buenas  taras).  S'il  plaît  à  Notre  Seigneur,  j'en  emmènerai  d'ici 
six  à  Vos  Altesses,  afin  qu'ils  apprennent  à  parler.  » 

Colomb  découvrit  successivement  d'autres  îles  éparses  dans  ces 
mers,  et  qu'il  appela  Conception,  en  l'honneur  de  la  Vierçe;  Fer- 
nandina,  comme  hommage  au  roi;  Isabelle,  en  souvenir  de  sa  pro- 
tectrice; Juana,  qui  est  l'île  de  Cuba  actuelle,  du  nom  de  don  Juan, 
prince  des  Asturies;  la  Espanola  ou  Saint-Domingue.  «J'allai,  dit- 
il,  à  cette  côte,  et  j'en  suivis  la  partie  nord,  comme  j'avais  suivi  la 
côte  orientale  de  l'île  Juana,  pendant  une  distance  de  cent  soixante- 
dix-huit  grandes  lieues.  Cette  île  est,  ainsi  que  toutes  les  autres, 
extrêmement  grande,  et  celle-ci  surtout  {son  fortissimas  en  dema- 
siado  grado,  y  esta  en  estremo).  Dans  cette  île,  il  y  a  une  foule  de 
ports  qui  ne  se  peuvent  comparer  à  aucun  de  ceux  de  la  chrétienté 
que  je  connaisse,  et  un  grand  nombre  de  beaux  fleuves  si  grands 
que  c'est  merveille.  Les  terres  sont  hautes.  Il  y  a  des  chaînes  de 
montagnes  très-élevées,  toutes  très-belles  et  de  mille  formes  diffé- 
rentes; toutes  praticables  et  pleines  d'arbres  d'une  multitude  d'es- 
pèces et  tellement  hauts  qu'ils  semblent  toucher  le  ciel  *. 

«  Autant  que  je  puis  le  croire,  les  arbres  ne  perdent  jamais  leurs 
feuilles,  car  je  les  ai  vus  aussi  verts  et  aussi  beaux  qu'en  Espagne 
dans  le  mois  de  mai.  On  entendait  le  chant  des  rossignols  et  d'une 
infinité  d'oiseaux,  quoique  ce  fût  au  mois  de  novembre.  Il  y  a  des 
palmiers  de  six  ou  huit  espèces,  et  leur  belle  diversité,  comme 
celle  des  autres  arbres  ou  plantes,  ravit  d'admiration.  On  y  trouve 

1.  Lettre  originale  écrite  par  Christophe  Colomb  k  Luis  de  Santangel,  intendant 
en  chef  (escribano  de  racion)  de  la  maison  du  roi  et  de  la  reine,  et  conservée  dans 
la  liasse  de  la  correspondance  générale  d'État,  n"  1,  aux  Archives  royales  de  Si- 
mancas. 


L*AM1RAL  DES  INDES.  27 

de  merveilleuses  forêts  de  pins,  des  champs  magnifiques,  des  mul- 
titudes d'oiseaux  et  des  fruits  d'une  prodigieuse  variété l  B  y  a 
aussi  beaucoup  de  mines,  de  métaux  et  d'innombrables  habitants. 
L'Ile  est  une  merveille;  tout  y  est  superbe.  Sans  avoir  vu  ce  pays, 
on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  beauté  des  ports  et  des  fleuves, 
aussi  larges  que  nombreux,  dont  Teau  est  excellente,  et  qui,  pour 
la  plupart,  roulent  de  Tor.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  les 
arbres,  les  fruits  et  les  plantes  de  cette  lie  et  ceux  de  la  Juana* 
Dans  la  première,  il  y  a  beaucoup  d'épices  et  de  grandes  mines 
d'or  et  d'autres  métaux. 

tt  Les  habitants  de  cette  lie  et  de  toutes  les  autres  que  j'ai  trouvées 
€t  dont  j'ai  eu  connaissance  sont  tout  nus,  hommes  et  femmes, 
quoique  cependant  quelques  femmes  couvrent  une  seule  partie  de 
leur  corps  avec  une  feuille  d'arbre  ou  de  plante  {una  foya  de  yerta), 
ou  un  morceau  d'étoffe  de  coton,  qu'ils  fabriquent  à  cet  effet.  Us 
n'ont  ni  fer,  ni  acier,  ni  armes.  Leur  seul  moyen  de  défense  con- 
siste dans  des  roseaux  qu'ils  emploient  lorsqu'ils  sont  en  graines, 
au  bout  desquels  ils  mettent  un  petit  bâton  aigu. 

o  Bons,  timides  et  simples  à  l'excès,  ils  ne  refusent  jamais  rien  de 
tout  ce  qu'on  leur  demande;  s'ils  le  possèdent,  ils  l'offrent  au  con- 
traire, il  est  arrivé  qu'un  matelot  a  obtenu  pour  une  aiguillette 
deux  castillans  et  demi  pesant  d'or;  que  d'autres  eurent  plus  en- 
core pour  des  objets  de  moindre  valeur.  Quelquefois,  pour  des 
blancas  neuves,  ils  donnaient  tout  ce  qu'ils  avaient,  quoique  cela 
valût  deux  ou  trois  castillans  d'or.  Us  prenaient  jusqu'aux  mor- 
ceaux de  pipes  cassées  et  donnaient  en  retour,  comme  des  imbé- 
ciles, tout  ce  qu'ils  possédaient. 

«  Quoique  idolâtres,  ils  croient  que  tout  ce  qui  est  bien  se  trouve 
dans  le  ciel.  Ils  étaient  si  fort  convaincus  que  j'en  venais,  avec  mes 
vaisseaux  et  mes  hommes,  que  ceux  dont  je  m'étais  emparé  de 
force,  et  avec  qui  j'étais  parvenu  à  m'entendre,  soit  oralement,  soit 
par  signes,  se  hâtaient  de  dire  partout  où  j'abordais  :  Venez  voir 
les  hommes  du  ciel  I 

«  J'ai  déjà  dit  que  j'avais  fait  cent  sept  lieues  en  côtoyant  l'île 
Juana  en  droite  ligne  d*oceident  en  orient.  D'après  cette  étendue 
de  chemin,  je  puis  affirmer  que  cette  île  est  plus  grande  que  l'An- 
gleterre et  rÉcosse  réunies,  parce,  que.  au  delà  de  re>  rent  sept 
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lieues,  il  reste  deux  provinces  que  je  n'ai  point  parcourues.  Ces 
deux  provinces  ne  peuvent  avoir  moins  de  cinquante  ou  soixante 
lieues  de  longueur,  autant  que  je  puis  le  comprendre  aux  signes 
des  Indiens  qui  sont  avec  moi.  L'autre  lie  espagnole  a  de  circuit 
plus  que  toute  l'Espagne,  depuis  la  Catalogne  jusqu'à  Fontarabie, 
puisque  sur  un  carré  formé  par  deux  de  ces  côtes  (pues  en  una  qua- 
dra)y  je  fis  cent  trente-huit  grandes  lieues  d'occident  en  orient. 

a  Quoique  j'aie  pris  possession  de  toutes  ces  lies  au  nom  de  Leurs 
Altesses,  que  toutes  soient  pourvues  abondamment  et  plus  que  je 
ne  puis  le  savoir  ni  le  dire,  et  que  je  les  considère  toutes  également 
comme  la  propriété  de  Leurs  Altesses,  dont  elles  peuvent  disposer 
aussi  absolument  que  du  royaume  de  Castille,  j'ai  néanmoins  pris 
particulièrement  possession  d'une  grande  ville  dans  un  lieu  le  plus 
convenable  et  le  meilleur  pour  l'exploitation  des  mines  d'or  et 
pour  le  commerce.  J'ai  donné  à  cette  ville  le  nom  de  la  Nativité; 
j'y  ai  fait  construire  une  forteresse,  qui  est  sans  doute  achevée  en 
ce  moment,  et  j'y  ai  laissé  des  hommes  en  suffisante  quantité,  avec 
des  armes,  de  l'artillerie  et  des  vivres  pour  plus  d'un  an,  une  bar- 
que, un  maître  marin  et  un  constructeur  en  chef  {maestro  de  la  mar 
en  todas  partes  para  facer).  Il  existe  une  autre  île  qu'on  m'assure 
être  plus  grande  que  l'Espagnole  et  dans  laquelle  les  habitants 
n'ont  pas  de  cheveux.  Elle  renferme  immensément  d'or.  Au  reste, 
pour  parler  seulement  de  ce  qui  s'est  fait  dans  ce  voyage,  ^ut  ne  fut 
qu'une  course,  je  dirai  à  Leurs  Altesses  qu'elles  peuvent  bien  être 
assurées  que  je  leur  donnerai  tout  l'or  dont  elles  auront  besoin*.  » 

Ce  résultat,  si  magnifique  pour  l'époque,  heureusement  obtenu, 
Colomb  tourne  vers  l'Europe  la  proue  de  ses  caravelles.  H  avait 
mis  soixante-onze  jours  pour  aller;  il  n'en  mit,  malgré  la  tempête 
qui  l'attendait  dans  les  eaux  de  Lisbonne,  que  quarante-huit  pour 
revenir.  Sa  fermeté  le  sauva  des  pièges  du  roi  de  Portugal;  son 
bonheur  de  la  déloyauté  d'Alonso  Pinzon,  qui  s'était  séparé  de  lui, 
comptant  arriver  le  premier  et  lui  ravir  l'honneur  de  l'entreprise. 
Le  15  mars,  il  abordait  au  port  de  Palos  et  y  recevait  un  accueil 
aussi  enthousiaste  que  les  adieux  avaient  été  indifférents.  Toutes 
les  boutiques  se  fermèrent  par  un  mouvement  unanime  et  spon- 

1.  Idenit  fol.  M\  et  p.  359,  t.  Il,  dp  la  collection  de  NavarrMe 
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tané,  toutes  les  cloches  furent  mises  en  branle,  et  le  génie  de  cet 
homme  si  méprisé  la  veille  reçut  à  profusion  tous  les  honneurs 
qu'on  n'accordait  alors  qu'aux  souverains. 

Son  voyage  de  Séville,  où  il  ne  trouva  pas  les  rois,  jusqu'à  Bar* 
celone»  ne  lut  qu'un  triomphe.  Comme  pour  rehausser  sa  gloire 
par  son  humilité,  Colomb,  très-dévot  d'ailleurs  à  saint  François, 
était  vêtu  d'une  robe  de  franciscain  serrée  par  le  gros  cordon  de 
l'ordre  ^  Il  amenait  avec  lui  six  Indiens  dans  leur  costume  natio- 
nal, parmi  lesquels  était  le  frère  du  grand  cacique  de  Caonoboa. 
Ce  chef  apportait  à  la  reine  un  énorme  collier  d'or  travaillé  en 
forme  d'anneaux  de  chaîne  et  pesant  six  cents  castillans*,  que 
Vomirai  lui  faisait  mettre  quand  on  entrait  dans  les  villes  ou  les  vil- 
lages *. 

n  arriva  à  Barcelone  vers  le  milieu  d'avril.  Tous  les  ordres  de 
l'Ëtat,  tous  les  grands,  suivis  de  leurs  maisons  richement  équipées 
et  d'un  peuple  immense,  sortirent  à  sa  rencontre.  On  vit  arriver 
d'abord  les  Indiens  et  ses  compagnons  de  voyage  portant  des  mon- 
ceaux d'or,  des  balles  de  coton,  des  perroquets  et  tous  les  objets 
inconnus  découverts  dans  les  lies.  La  vue  de  ces  richesses  trans- 
portait les  Espagnols  d'admiration  et  d'enthousiasme.  Ils  criaient 
tous  de  cette  voix  puissante  qui  a  racceiit  de  la  fureur  :  «  Vivent 
Ferdinand,  Isabelle  et  leur  amiral  Colomb  !  »  Revôtus  de  leurs  cos- 
tumes royaux,  les  deux  souverains  attendaient  l'amiral  sous  un 
dais  élevé  dans  la  cour  du  palais.  Ils  firent  tous  deux  un  pas  à  sa 
rencontre,  le  relevèrent  quand  il  fléchissait  les  genoux,  Tombras- 
sèrent  et  le  firent  placer  sur  une  estrade  auprès  du  dais.  Il  leur 
présenta  les  Indiens,  ainsi  que  les  objets  d'or  qu'il  apportait,  et 
Leurs  Altesses,  dit  le  bon  curé  de  Los  Palacios,  eurent  beaucoup 
de  plaisir  à  voir  ces  choses  étranges  et  à  avoir  des  nouvelles  des 
découvertes  *. 

Retour  bizarre  et  douloureux  des  choses  d'ici-bas,  sept  ans  plus 
tard,  ces  mômes  mains,  qui  leur  donnaient  un  autre  monde,  ils 

1.  Bartholomé  do  Las  Casas,  liv.  i,  ch.  ci  do  son  Histoire. 

2.  Sept  livres  et  quelques  onces. 

3.  Andres  Bemaldez,  curé  de  la  ville  do  Los  Palacios,  Histoire  manuscrite  des 
événements  sur  lesquels  il  eut  une  information  véritable  {de  que  horo  veto  informa- 
eian),  ch.  cxxxi. 

ft.  /</. 
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devaient  les  chaîner  de  fers!  Un  intérêt  plus  puissant  que  la  récep- 
tion du  Génois  avait  conduit  les  rois  catholiques  à  Barcelone. 
Faible  d'esprit  et  très-mal  conseillé,  Charles  MU,  qui  songeait  à 
s'emparer  du  royaume  de  Naples,  venait  de  rendre  le  Roussillon, 
conquis  par  son  père  Louis  XI,  et  resté  en  gage  dans  ses  mains, 
faute  du  paiement  des  sommes  dues  par  le  vieux  roi  aragonais  don 
Juan.  Charles  Vm  s'était  figuré,  dans  sa  crédulité  na!ve,  que  Ferdi- 
nand l'aiderait  à  conquérir  Naples  en  échange  de  Perpignan. 

11  fut  vite  désabusé.  Ferdinand  V,  le  plus  grand  fourbe  de  son 
temps,  ne  tint  pas  plutôt  le  Roussillon  qu'il  essaya  de  fermer  à  son 
allié  le  chemin  de  Naples.  Secondé  par  le  scélérat  qui  occupait 
alors  la  chaire  de  Saint-Pierre,  Alexandre  VI,  et  par  le  meilleur  de 
ses  capitaines,  Consalve  de  Cordoue,  il  parvint  à  faire  échouer  l'ex- 
pédition française.  Charles  WR  était  jeune  et  manquait  de  bons 
conseillers;  mais,  en  voyant  par  quels  moyens  indignes,  pleins  de 
ruse  et  de  lâche  déloyauté,  ces  trois  Espagnols,  qui  se  valaient  au 
moral,  Ferdinand,  Consalve  de  Cordoue  et  Borgia,  triomphèrent, 
il  faut  reconnaître  que  leur  victoire  vaut  cent  fois  moins  que  l'in- 
succès du  roi  de  France. 

Pendant  que  Charles  se  vengeait  en  repoussant  les  incursions  des 
Espagnols  et  prenant  Salses,  Isabelle  et  son  époux  mariaient  leurs 
enfants.  Ils  avaient  cherché  des  alliances  politiques  avec  le  Portu- 
gal et  l'Angleterre,  auxquels  ils  donnèrent  deux  de  leurs  infantes. 
La  seconde,  dona  Juana,  fut  unie,  en  1496,  à  l'archiduc  Philippe, 
fils  de  l'empereur  Maximilien,  qui  avait  déjà  marié  l'infant  don 
Juan  avec  sa  fille  Marguerite.  Trois  mois  après,  la  mort  brisa  l'un 
des  nœuds  de  cette  double  alliance,  en  emportant  don  Juan. 
Comme  elle  avait  frappé  en  même  temps  le  roi  de  Naples,  Ferdi- 
nand V  se  consola  de  la  mort  de  son  fils  par  l'espoir  de  mettre  la 
main  sur  cette  autre  couronne.  Il  en  demanda  l'investiture  à  Bor- 
gia, qui  n'avait  rien  à  refuser  au  roi  de  sa  patrie. 

Le  pouvoir,  sur  ces  entrefaites,  se  déplaçait  en  Castille.  Au  car- 
dinal Mendoza,  premier  ministre  d'Isabelle,  et  qui  avait  réellement 
commandé  et  régné  sous  son  nom,  venait  de  succéder  le  pauvre 
capucin  dont  nous  parlions  au  commcneement  du  chapitre.  Héri- 
•  tier  du  siège  métropolitain  et  do  la  pourpre  de  l'archevêque  de 
Tolède,  Ximenès,  maître  do  l'espril  do  la  reine,  dont  il  élail  le 


L'AMIRAL  DES  INDES.  31 

coofesseur»  devint  dès  lors  le  maître  de  l'Espace.  Son  premier 
acte  l'entoura  d'une  vive  auréole  de  popularité  et  lui  donna  on 
point  d'appui  solide  dans  le  peuple.  Pressé  par  la  nécessité  des 
temps,  le  père  d'Isabelle  avait  créé  un  impôt  qui  devait  ruiner  et 
qui  ruina  effectivement  le  commerce  en  Espagne  :  c'était  le 
dixième  de  tout  ce  qui  se  vendait  en  meubles,  immeubles  ou  den- 
rées. Devinant  au  xs*  siècle,  par  une  intuition  hardie,  les  bons 
efléts  de  la  liberté  dans  les  transactions  commerciales,  Ximenès 
abolit  cette  taxe,  appelée  alcabala^  et  comme  elle  était  aussi  op- 
pressive et  vexatoire  dans  la  forme  que  nuisible  au  fond,  tout  le 
peuple  poussa  un  cri  de  joie  et  de  reconnaissance  S 

Heureux  si  tous  ses  actes  eussent  été  marqués  à  ce  cachet  d'é- 
quité et  de  sagesse.  Mais  on  ne  se  dépouille  pas  des  idées  et  des 
préjugés  de  son  siècle.  Le  môme  homme  qui  s'était  montré  si  juste 
pour  les  classes  opprimées  en  1497  fut  le  plus  cruel  et  le  plus 
aveugle  des  oppresseurs  en  1499,  quand  il  s'agit  d'hommes  profes- 
sant une  religion  opposée  à  la  sienne.  Gouvernés  sans  doute  trop 
durement,  les  Maures  de  Grenade  frémissaient  sous  le  joug  de  Ten- 
dilla,  leur  gouverneur.  Instruit  de  la  fermentation  des  esprits,  Xi- 
menès agit  avec  cette  dissimulation  qui  déshonora  si  longtemps  la 
politique  espagnole.  On  met  en  avant  la  santé  chancelante  du 
jeune  infant  Michel,  et,  sous  prétexte  de  la  retremper  dans  l'air 
pur  de  Grenade,  les  rois  catholiques  s'acheminent  vers  les  tours 
vermeilles  par  des  routes  différentes  et  avec  une  grosse  escorte 
d'hommes  d'armes  choisis. 

Ils  paraissent  tout  à  coup  à  la  tète  de  cinq  mille  soldats.  Isabelle 
occupe  l'Alhambra,  Ferdinand  la  ville,  le  cardinal  l'Albaycin. 
Quand  toute  résistance  est  rendue  impossible,  Ximenès  convoque 
les  imans,  les  cadis,  les  alfaquis,  les  chefs  de  familles  maures.  Il 
leur  dit  qu'ils  ont  tous  mérité  la  mort  comme  auteurs  ou  complices 
d'une  conspiration  contre  l'autorité  royale,  et  qu'ils  ne  peuvent 
échapper  au  supplice  qu'en  renonçant  à  la  religion  du  Prophète  et 
se  faisant  chrétiens.  La  foudre,  éclatant  sur  ces  malheureux,  ne  les 
aurait  pas  plus  surpris.  Ils  tombent  en  vain  aux  pieds  du  cardinal 
en  protestant  de  leur  innocence;  Ximenès  est  inflexible  et  n  ouvre 

1.  Sandoval,  Compendio  de  la  vida  del  cardinal  Ximene%. 
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la  bouche  qu'atia  de  leur  déclarer  qu'ils  n'out  qu'un  instant  pour 
choisir  entre  la  mort  et  le  baptême. 

Cette  menace  fit  beaucoup  de  catéchumènes,  Tor  et  les  fers 
achevèrent  l'œuvre  commencée  par  la  terreur,  et  les  Maures,  bien 
que  frémissants  de  colère,  ne  se  seraient  peut-être  pas  levés,  tant 
était  grand  Ténervement  de  cette  race,  jadis  si  fière,  si  le  fanatique 
Ximenès  n'eût  fait  brûler  ses  livres  saints  sur  les  places  publiques. 
En  voyant  consumer  l'Alcoran,  tout  le  peuple  courut  aux  armes; 
il  fallut  combattre.  Sans  le  dévouement  du  Maure  Zaghir,  Ximenès 
aurait  payé  de  sa  vie  cet  acte  impolitique;  il  engendra  une  insur- 
rection formidable,  qu'on  ne  parvint  à  étouffer  que  dans  des  flots 
de  sang  et  par  les  moyens  qu'un  prêtre  qui  est  sans  entrailles 
pouvait  seul  ordonner,  et  l'épée  espagnole,  aveugle  dans  sa  cruauté, 
employer  seule  *. 

Ce  vieil  esprit  du  moyen  âge,  qui  animait  encore  la  nation,  lais- 
sait éclater  en  même  temps  sa  fougue  sur  une  autre  scène.  Colomb 
avait  continué  ses  découvertes  dans  la  mer  Océane,  et  si  les  poètes 
s'écriaient  dans  le  délire  de  leur  enthousiasme  :  Gloire  éternelle 
à  l'immortel  Colomb  !  grâce  à  lui  il  n'existe  plus  sur  la  terre  un 
seul  point  où  ne  flotte  son  illustre  étendard  ',  le  grand  homme  ne 
manquait  pas  de  sujets  de  plainte  contre  l'ingratitude  et  l'injustice 
de  ceux  qu'il  était  venu  doter  de  ce  monde  nouveau.  Après  sept 
années  passées  en  conférences  et  neuf  à  exécuter  des  choses  mé- 
morables, il  en  était  arrivé  au  point  que,  s'il  eût  volé  les  Indes, 
selon  son  expression,  pour  les  donner  aux  Maures,  on  n'aurait  pu 
lui  montrer  en  Espagne  une  plus  grande  inimitié*.  Plus  il  allait 
avant,  plus  les  obstacles  se  multipliaient  autour  de  lui,  plus  la  lutte 
devenait  vive. 


1.  Marmol,  Rebelion  de  los  Moriscos, 

2 .  (Inde  repertori  merito  referenda  Columbo 

Gratia 

Jam  nulla  Hispanis  tellus  addenda  triumphis 
Atque  parum  tantis  viribus  orbis  erat. 
(Épigramme  de  R.  L.  de  Corbaria,  évoque  de  Montepalucio, 
A  rinvincible  roi  des  Espagnes.) 

3.  Lettre  de  Colomb  à  la  nourrice  du  prince  Juan.  (Mss  des  Indes,  collect.  Munoz 
et  Codice  Colombo  Americano,  copié  dans  le  couvent  de  Sainte-Marie  de  Las  Cue- 
vas,  à  Séville. 
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A  son  second  voyage,  commencé  le  25  septembre  1493,  il  avait 
découvert,  le  premier  dimanche  après  la  Toussaint,  une  autre  lie, 
qu'il  appela,  en  raison  du  jour,  la  Dominique.  Il  en  apparut  bientôt 
une  autre  à  la  proue  des  vaisseaux,  peu  après  que  le  pilote  du 
vaisseau  amiral  eut  crié  :  Tenemos  tierra  (voici  la  terre)  I  La  pre- 
mière, dit  un  témoin  oculaire  S  était  hérissée  de  montagnes  du 
côté  où  nous  la  vîmes.  La  seconde  offrait  un  terrain  uni,  mais  rem- 
pli d'arbres  très-épais.  Aussitôt  que  le  soleil  brilla,  des  lies  corn- 
meocèrent  à  s'élever  à  droite  et  à  gauche,  si  bien  que  ce  jour4à 
D0U8  en  vîmes  six  de  divers  côtés,  la  plupart  assez  grandes.  On 
gouverna  pour  atterrir  à  celle  que  nous  avions  vue  la  première,  et 
nous  arrivâmes  à  la  côte  après  avoir  fait  plus  d'une  lieue  pour  cher- 
cher un  port;  mais  nous  n'en  pûmes  découvrir  aucun  le  long  de  la 
côte  qub  nous  venions  de  parcourir. 

Voyant  que  nous  ne  trouvions  pas  de  port  dans  cette  lie,  l'ami- 
ral ordonna  de  se  diriger  sur  l'autre  Ile,  placée  à  main  droite,  et 
qui  était  distante  de  la  première  d'environ  quatre  à  cinq  lieues.  Un 
vaisseau  resta  tout  le  jour  auprès  des  côtes  pour  y  chercher  un 
port,  et  il  en  trouva  un  bon  et  sûr.  Il  s'en  retourna  ensuite  vers  la 
flotte,  qui  avait  mouillé  dans  la  troisième  lie,  nommée  par  Colomb 
Harie-Galande.  Il  y  avait  là  des  futaies  d'une  si  grande  épaisseur  que 
c'était  merveille,  et  une  telle  diversité  d'arbres  inconnus  à  nous 
tous  que  c'était  surprenant,  les  uns  avec  leurs  fruits,  les  autres  en 
fleurs,  de  manière  que  tout  était  vert  {ansi  que  todo  era  verde)  '. 

Nous  ne  trouvâmes  personne  dans  cette  île,  ni  aucune  trace 
d'homme,  et  nous  pensâmes  qu'elle  n'était  pas  peuplée.  Le  lende- 
main matin,  nous  partîmes  pour  une  autre  île  (la  Guadeloupe),  qui 
paraissait  plus  basse  que  celle-ci,  qui  semblait  plus  grande,  et  en 
était  éloignée  de  sept  à  huit  lieues.  Nous  y  arrivâmes  du  côté  d'une 
grande  montagne,  qui  paraissait  s'élever  jusqu'au  ciel,  au  milieu 
de  laquelle  s'allongeait  un  pic  formant  aiguille,  d'où  tombaient  des 
sources  d'oaux  vives  semblables  à  des  jot„s  croau.  On  les  voyait  de 
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si  loin  qu'il  y  eut  sur  les  vaisseaux  plusieurs  paris  à  ce  sujet;  les 
uns  disaient  que  c'étaient  des  roches  blanchies,  les  autres  que  c'é- 
tait de  l'eau.  Dès  que  nous  arrivâmes  plus  près,  on.  reconnut  que 
c'était  en  réalité  la  chose  la  plus  belle  du  monde  à  voir,  que  cet 
immense  jet  d'eau  se  précipitant  avec  un  si  grand  volume,  malgré 
la  petitesse  de  l'entonnoir  d'où  il  jaillit  *. 

Quand  nous  bordâmes  le  rivage,  l'amiral  ordonna  à  une  cara- 
velle légère  de  le  côtoyer,  pour  chercher  un  port.  Elle  prit  donc 
les  devants,  et,  en  atteignant  la  terre,  elle  vit  quelques  huttes.  Le 
capitaine  sauta  dans  sa  chaloupe  et  descendit  sur  le  rivage.  Il  porta 
ses  premiers  pas  vers  les  huttes,  dans  lesquelles  il  trouva  les  habi- 
tants, qui,  dès  qu'ils  l'aperçurent,  prirent  la  fuite.  Il  entra  dans 
les  huttes,  où  il  trouva  les  objets  à  l'usage  des  Indiens,  car  ils  n'a- 
vaient rien  emporté.  Il  y  prit  deux  perroquets  très-grands  et  bien 
différents  de  ceux  qu'il  avait  vus  jusqu'alors.  Il  y  trouva  beaucoup 
de  coton  filé  ou  prêt  à  l'être,  et  des  vivres  préparés  par  les  natu- 
rels. Il  prit  un  peu  de  chacune  de  ces  choses,  et  surtout  quatre  ou 
cinq  ossements  de  bras  et  de  jambes  humaines.  Ces  affreux  débris 
nous  apprirent  que  ces  îles  étaient  celles  des  Caraïbes,  habitées 
par  une  race  de  cannibales  '. 

Ces  barbares  portaient  à  chaque  jambe  deux  anneaux  tissés  de 
coton,  l'un  à  gauche  du  genou,  l'autre  près  de  la  cheville.  Leurs 
armes  étaient  des  flèches  armées  ou  de  fer,  de  pointes  d'écaillé  de 
tortue,  ou  d'arêtes  fort  dures  d'un  poisson  qui  est  iort  et  dentelé 
comme  une  scie.  Nous  partîmes  de  cette  île  huit  jours  après  notre 
arrivée  (le  dimanche  10  novembre).  Un  autre  jour,  vers  midi,  nous 
découvrîmes  une  autre  île,  qui  n'était  pas  très-grande,  et  le  soir 
nous  en  vîmes  une  autre  (Monscrrat  et  Santa-Maria-la-Redonda). 

Nous  découvrîmes  ensuite  l'île  de  Santa-Maria-la-Antigua  et  celle 
de  Saint-Martin.  Là,  plusieurs  de  ceux  qui  montaient  le  canot  étant 
descendus  à  terre,  ils  arrivèrent  chez  une  peuplade  dont  tous  les 
habitants  avaient  fui.  Us  saisirent  cinq  ou  six  femmes  et  plusieurs 
enfants,  dont  la  plupart  étaient  captifs  dans  l'île,  parce  qu'elle  ap- 
partenait aux  Caraïbes.  Comme  la  chaloupe  revenait  avec  cette 
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capture,  on  aperçut  le  long  de  la  côte  un  canot  dans  lequel  so 
trouvaient  quatre  hommes,  deux  femmes  et  un  enfant.  Aussitôt 
qu'ils  eurent  découvert  la  flotte,  ils  furent  saisis  d'un  tel  étonne- 
ment  que,  pendant  plus  d'une  grande  heure,  ils  ne  bougèrent  pas 
de  place. 

L'amiral,  suivant  sa  route,  signala  encore  l'île  de  Sainte-Croix, 
le  groupe  des  Onze-Mille-Vierges  {los  Once'MH''V\rgenes)y  celle  de 
Porto-Rico,  la  Mona,  et  il  aborda  enfin  à  Tlle  Espagnole,  sur  une 
plage  basse  très-plate,  qui  lui  était  inconnue.  Gomme  les  Espa- 
gnols parcouraient  la  côte,  cherchant  leur  fort,  ils  trouvèrent  sur 
le  sable  deux  cadavres,  l'un  avec  un  lacet  au  cou,  l'autre  avec  une 
corde  au  pied.  Cela  arriva  le  premier  jour.  Le  jour  suivant,  ils 
trouvèrent  encore  un  peu  plus  loin  deux  autres  corps  morts.  La 
position  de  l'un  de  ces  corps  permettait  de  voir  qu'il  avait  beau- 
coup de  barbe.  Quelques-uns  des  nôtres,  dit  le  docteur  Chanca, 
firent  à  ce  sujet  de  fâcheuses  conjectures,  et  non  sans  raison,  car 
tous  les  Indiens  sont  sans  barbe. 

Colomb  fit  tirer  deux  coups  de  bombarde,  pour  voir  si  ceux  qui 
étaient  restés  avec  le  cacique  Guacamari  répondraient,  car  ils 
avaient  aussi  des  bombardes.  Comme  personne  ne  répondit  et  que 
l'on  n'apercevait  en  ce  lieu  aucun  vestige  de  feu  ni  d'habitation, 
tout  le  monde  s'abandonna  à  la  tristesse  et  soupçonna  la  vérité. 
Pendant  que  les  équipages  étaient  plongés  dans  la  consternation, 
après  quatre  ou  cinq  heures  de  la  nuit,  un  canot  monté  par  cinq 
ou  six  Indiens,  que  nous  avions  déjà  vu  dans  la  soirée,  s'arrêta 
sous  une  des  caravelles,  et  les  sauvages  demandèrent  l'amiral  au 
capitaine.  On  les  amena  au  vaisseau  de  Colomb;  mais  ils  ne  vou- 
lurent y  monter  que  lorsque  l'amiral  leur  eut  parlé  lui-même.  Ils 
demandèrent  de  la  lumière  pour  le  reconnaître,  et  quand  ils  l'eu- 
rent reconnu  ils  entrèrent. 

L'un  d'eux  était  cousin  de  Guacamari,  qui  les  avait  députés  dans 
d'autres  occasions.  Ils  apportaient  des  masques  d'or  {caraiulas  de 
oro)  que  Guacamari  envoyait  en  présents,  l'un  pour  l'amiral,  l'autre 
pour  un  capitaine  (fui  l'avait  accompagné  dans  le  premier  voyage. 
Lors(ju'(>ii  leur  demanda  des  nouvelles  des  chrétiens  qu'on  avait 
laisvé>,  le  cousin  du  chef  répondit  qu'ils  se  portaient  bien,  quoi- 
ïfu'il  en  lui  mort  quelques-uns  de  maladies,  et  d'autres  h  la  suite 
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de  rixes  qui  s'étaient  élevées  entre  eux.  On  lui  demanda  par  ordre 
de  qui  les  chrétiens  avaient  été  tués,  il  dit  que  c'était  par  les  chefs 
Caonabo  et  Magreni,  qui  avaient  brûlé  le  fort  et  les  huttes,  et  que 
Guacamari  avait  eu  lui-mênae  la  cuisse  traversée  *. 

Colomb  se  porta  sur  le  lieu  où  il  avait  bâti  sa  forteresse,  et  n'y 
trouva  que  cendres  et  débris.  On  fouilla  par  ses  ordres  de  la  terre 
qui  paraissait  fraîchement  remuée;  on  y  découvrit  huit  cadavres 
enfouis  depuis  longtemps,  qu'aux  lambeaux  de  leurs  habits  on  ne 
pouvait  plus  méconnaître  :  c'étaient  les  premiers  colons  espagnols. 
La  vérité  éclatait  aux  yeux  de  tous.  Avant  même  que  les  Indiens 
eussent  raconté  le  fait  à  leur  manière,  Colomb  en  avait  deviné  les 
causes.  Révoltés  de  la  tyrannie  et  des  excès  de  tout  genre  des  Espa- 
gnols, les  sauvages  s'étaient  vengés  à  leur  façon,  par  une  surprise, 
et  ils  mentaient  avec  la  ruse  instinctive  chez  l'homme  primitif, 
comme  des  enfants  pris  en  faute. 

Colomb  fit  semblant  de  tout  croire,  et,  pour  prévenir  le  retour 
de  cette  catastrophe,  se  hâta  de  s'établir  dans  l'île  plus  solide- 
ment. Avec  une  incroyable  activité  que  rien  ne  put  déconcerter,  ni 
plaintes,  ni  murmures,  il  bâtit,  au  milieu  de  ces  riches  plaines 
où  l'or  brillait  de  toutes  parts,  une  ville  qu'il  nomma  Isabelle,  et 
un  fort  baptisé,  pour  se  moquer  des  douteurs,  Saint-Thomas.  Éta- 
blissant ensuite  un  conseil  pour  gouverner  la  colonie,  présidé  par 
son  frère  Diego  Colomb,  il  alla  de  nouveau  explorer  les  mers,  et  ne 
revint  à  Isabelle,  en  i496,  qu'après  avoir  découvert  la  plupart  des 
îles  de  l'Amérique. 

n  était  temps  qu'il  reparût  :  le  plus  grand  esprit  de  désordre, 
fomenté  par  l'orgueil  national  et  les  prétentions  excessives  du 
gouverneur  du  fort  de  Saint-Thomas,  Margareta,  régnait  parmi  les 
colons,  et  les  Indiens,  comprenant  enfin  le  danger  d'un  pareil  voi- 
sinage, aiguisaient  en  secret  leurs  flèches.  Colomb  réprima  les 
mutins  en  leur  ôtant  leurs  chefs,  Boïle,  le  chef  des  missionnaires, 
et  le  commandeur  Margareta,  qu'il  renvoya  en  Europe,  et  désarma 
les  Indiens  par  une  ruse  génoise,  qui  prouve  la  naïveté  de  ces 
peuples  enfants. 

Les  Espagnols  répandirent  le  bruit  que  l'amiral,  voulant  gagner 
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les  bonnes  grâces  du  chef  Caonabo,  le  plus  redoutable  des  caci- 
ques de  rile,  lui  envoyait  de. grands  présents.  Hojèda,  le  nouveau 
commandant  du  fort,  partit  en  effet  de  Saint-Thomas  avec  sii  ca- 
valiers, qui  affectaient  de  montrer  en  chemin  les  objets  d'art  des» 
tinés  au  cacique.  On  arrive  au  palais  du  chef,  qui  consistait  dans 
une  hutte  couverte  de  feuillages,  et,  après  quelques  douces  paroles 
pour  excuser  les  violences  des  premiers  colons,  Hojèda,  qui  avait 
ébloui  le  chef  et  ses  guerriers,  en  leur  distribuant  les  grelots,  les 
miroirs  et  les  autres  bagatelles  d'origine  européenne,  auxquelles 
ils  attachaient  tant  de  prix,  étala  devant  Caonabo  des  fers  si  polis 
et  si  bien  travaillés  qu'ils  paraissaient  être  d'argent. 

<«  Voilà,  lui  dit-il  par  Torgane  de  ses  interprètes,  les  marques 
d'honneur  qui  n'appartiennent  en  Europe  qu'aux  grands  chefs. 
L'amiral  te  les  offre,  afin  que  tu  sois  leur  égal.  » 

Tandis  que  le  chef,  pris  au  défaut  de  son  orgueil,  regardait  ses 
guerriers  d'un  air  de  triomphe,  les  soldats  d'Hojèda  se  hâtèrent  de 
lui  mettre  ces  fers,  et,  quand  il  fut  bien  enchaîné,  écartant  les 
guerriers  et  le  peuple  à  coups  de  dague  et  de  pistolet,  ils  le  jetè- 
rent sur  un  cheval,  malgré  ses  cris  et  sa  résistance,  et  le  portèrent 
au  galop  au  fort  Saint-Thomas,  tuant  tous  ceux  qui  s'opposaient  à 
leur  passage  ^  Ce  guct-apens  attira  sous  les  murs  du  fort  des  mil- 
liers dlndiens,  que  le  fer,  les  mousquets,  les  chev«iux  et  les  grands 
chiens  dressés  à  la  chasse  de  rhonime  rompirent  sans  peine  dans 
les  trois  assauts  que,  dans  leur  ardeur  de  vengeance,  ils  vinrent 
livrer  à  Colomb. 

Celui-ci  profita  de  la  victoire,  dit  l'abbé  Mignot,  pour  les  réduire 
en  ser\'age;  il  condamna  ceux  qui  étaient  près  des  mines  à  donner 
tous  les  trois  mois  une  certaine  mesure  d'or;  ceux  qui  habitaient 
loin  des  terrains  aurifères,  à  fournir  vingt-cinq  livres  de  coton,  et 
les  prisonniers  à  cultiver  la  terre.  Ainsi,  comme  l'a  remarqué  un 
historien  digne  de  ce  titre  *,  deux  cent  vingt  hommes  firent  gémir 
un  grand  peuple  sous  le  joug  qu'il  n'avait  pas  la  force  de  briser. 

Enfin,  le  poids  de  l'esclavage  devint  si  cruel  à  ces  hommes  aussi 
libres  que  lair  avant  Tarrivée  des  Castillans,  qu'ils  préférèrent  la 
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mort  à  celte  tyrarmie  incessante,  implacable,  et,  refusant  de  semer 
et  de  moissonner,  its  laissèrent  la  tCFre  inculte  et  s'enfuirent  dans 
les  bois  et  dans  les  cavernes.  En  cette  fatale  année  1496,  Thistoire 
a  constaté  qu'il  périt  un  tiers  des  naturels  de  l'île  par  le  fer,  la  la- 
mine et  les  maladies. 

Boïle  et  le  commandeur  accusaient  Colomb  pendant  ce  temps-là 
auprès  des  rois  catholiques.  Ils  lui  reprochaient  non  ses  cruautés 
envers  les  Indiens,  mais  un  grief  bien  pUis  grave  aux  yeux  de  la 
nation  et  de  la  cour,  un  manque  d'égards  continuel  envers  les  Dons 
de  Castille.  Ferdinand,  toujours  hostile  au  Génois,  indisposa  la 
reine,  et  don  Juan  d*Agado  fut  envoyé  aux  îles  en  qualité  de  com- 
missaire extraordinaire,  pour  informer  sur  la  conduite  de  l'amiral. 
Dédaignant  de  se  justifier  devant  ce  nouvel  ennemi,  Colomb  dé- 
clara qu'il  ne  reconnaissait  pour  juges  que  les  rois  catholiques, 
et  qu'il  voulait  aller  plaider  sa  cause  au  pied  de  leur  trône.  Il  re- 
vint donc  en  Europe,  et  débarqua,  le  ii  juin  1496,  à  Cadix. 

Il  avait  pris  un  puissant  avoc-at  :  l'or  dont  était  chargé  son  vais- 
seau gagna  sa  cause  auprès  d'Isabelle.  De  nouveaux  secours  lui 
furent  promis;  mais  la  pénurie  du  trésor,  épuisé  par  les  guerres 
de  Ferdinand,  et  l'hostilité  secrète  de  Fonseca,  évêque  de  Palencia 
et  chargé  des  affaires  des  Indes,  retardèrent  longtemps  ces  secours 
et  retinrent  pendant  deux  ans  l'amiral  en  Espagne.  Lorsqu'il  en 
repartit,  le  30  mai  1498,  n'emmenant  sur  ses  vaisseaux  que  les 
aventuriers  perdus  de  dettes  et  de  vices  et  l'écume  des  prisons, 
car  l'enthousiasme  s'était  glacé  au  point  que  personne  ne  s'offrait 
plus  pour  le  passage  aux  îles,  la  colonie  était  à  deux  doigts  de  sa 
ruine. 

Roldan,  le  grand  juge,  était  en  pleine  insurrection  ;  les  frères 
de  Colomb  ne  pouvaient  plus  même  par  la  terreur  contenir  les  In- 
diens. A  l'arrivée  de  l'amiral  qui  venait  dans  cette  traversée  de 
découvrir  le  continent  américain,  l'ordre  se  rétablit  tant  bien  que 
mal.  Feignant  d'excuser  ceux  qu'il  ne  pouvait  pas  punir,  Colomb 
s'occupait,  avec  son  énergie  accoutumée,  de  la  reconstitution  si 
difficile  du  pouvoir  au  milieu  de  ces  hommes  tarés  et  indiscipli- 
nables,  lorsque,  par  le  conseil  de  Ximenès,  son  démon  familier^  la 
reine  prêta  tout  à  coup  l'oreille  à  la  clameur  qui  s'élevait  contre 
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son  protégé,  et  envoya  à  Tile  Espagnole  un  commissaire  revêtu  de 
pouvoirs  supérieurs  à  ceux  de  Colomb. 

Ce  délégué  royal,  qu'on  nommait  Bobadilla,  arrive  la  dernière 
année  du  xv*  siècle  à  Isabelle.  Il  entend  d'abord  la  messe  avec  les 
frères  de  Colomb  et  les  officiers;  puis  il  fait  donner,  devant  tous 
les  fonctionnaires ,  lecture  d'une  patente  ou  ordonnance  qui  le 
constitue  gouverneur  général  de  la  terre  ferme  et  de  toutes  les  lies 
découvertes  et  à  découvrir. 

Colomb  venait  d'apprendre  cet  événement,  auquel  sa  qualité  de 
vice-roi  lui  donnait  le  droit  de  ne  pas  croire,  lorsqu'un  franciscain 
lui  remit,  de  la  part  du  nouveau  gouverneur,  qui  s'était  déjà  in- 
stallé dans  le  fort,  une  patente  ainsi  conçue  : 

«  Don  Christophe  Colomb,  notre  amiral  dans  l'Océan,  nous  avons 
ordonné  au  commandeur  don  Francisco  Bobadilla  de  vous  expli- 
quer nos  intentions.  Nous  vous  enjoignons  d'y  ajouter  foi  et  d'exé- 
cuter ce  qu'il  vous  dira  de  notre  part.  Moi,  le  roil  moi,  la 
reine  !  » 

Le  parchemin  dut  tomber  des  mains  de  Colomb,  lorsqu'il  re- 
connut le  seing  de  Ferdinand  et  celui  de  la  reine.  Se  soumettant 
sans  résistance  cependant,  il  se  laissa  traîner  en  prison  et  tendit 
ses  mains  aux  chaînes  que  personne,  même  parmi  ses  ennemis  et 
ses  accusateurs,  n'osait  lui  mettre  ^  Tiré  de  son  cachot  à  l'impro- 
viste  et  renvoyé  dédaigneusement  en  Espagne,  il  ne  voulut  pas 
quitter  ces  fers,  qui  durent  plus  d'une  fois  sans  doute,  dans  cette 
longue  traversée,  lui  rappeler  ceux  de  Caonabo.  Cadix  et  l'Espagne 
s'indignèrent  en  les  lui  voyant  aux  mains.  Isabelle,  à  qui  le  capi- 
taine du  navire  qui  ramenait  Colomb  avait  expédié  secrètement  un 
courrier  pour  l'avertir  de  l'excès  de  pouvoir  de  Bobadilla,  lui  en- 
voya mille  ducats,  ordonna,  en  feignant  une  grande  indignation, 
de  le  faire  partir  sur-le-champ  pour  Séville;  mais  tout  se  borna 
dans  le  fond  à  ces  vaines  manifestations  et  aux  paroles  de  douceur 
qu'elle  lui  adressa  dans  une  audience  secrète  *.  Le  but  de  Ferdi- 
nand, dont  Tambition  insatiable  redoutait  partout  des  rivaux,  était 


1.  Oviedo,  Hiitoirf  génerah  den  fndet^  U?.  in. 

3.  Palabras  miiy  atnorosas  y  oflcacefl...  (Bartolomë  de  Las  Casas,  Histoire  géné- 
rale de»  Me$^  liv.  i.) 
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atteint.  Od  avait  dépouillé  Colomb  de  la  vice-royauté  héréditaire 
concédée  avant  la  découverte.  U  ne  restait  plus  qu'à  se  débarrasser 
de  ce  vieillard  désonnais  inutile,  en  rengageant  dans  une  qua> 
trième  expédition  pleine  de  périls  et  d'inconnu. 

La  fortune,  qui  hait  la  vieillesse,  refusa  de  suivre  Colomb.  Parti 
en  1502,  il  erra  sans  succès  sur  ces  mers  où  ne  brillait  plus  son 
étoile,  et  revint,  battu  constamment  par  la  tempête,  souffrir,  sur 
ce  sol  par  lui  couvert  d'or,  toutes  les  douleurs  et  les  hontes  de  la 
misère. 

<(  Je  vis  d'emprunt,  écrivait-il  en  1504  à  son  fils,  et  n'ai  pas  dans 
toute  la  Péninsule  un  ami  que  je  puisse  dire  le  mien.  Si  je  veux 
manger  ou  dormir,  il  me  faut  chercher  une  auberge  où  l'on  veuille 
bien  me  recevoir.  Souvent  môme  je  n'ai  pas  d'argent  pour  y  payer 
ma  dépense.  Telle  est  la  récompense  de  vingt  ans  de  services,  de 
fatigues  et  de  périls.  » 

Colomb  avait  beau  gémir,  Ferdinand,  occupé  à  conquérir  le 
royaume  de  Naples,  de  compte  à  demi  avec  Louis  XH,  dont  Con- 
salve  de  Cordoue,  plus  fourbe  encore  que  vaillant,  sut  prendre  en- 
suite si  déloyalement  la  part,  se  souciait  bien  des  plaintes  de  l'in- 
fortuné amiral.  Quant  à  Isabelle,  arrêtée  dans  sa  voie  royale  par 
celle  qui  n'épargne  rien,  elle  ne  pouvait  les  entendre.  Morte,  le 
23  novembre,  à  Medina-del-Campo,  avec  le  costume  de  saint  Fran- 
çois, selon  l'usage  de  ce  siècle,  elle  entraîna  pour  ainsi  dire  Co- 
lomb dans  la  tombe,  où  il  descendit  le  20  mai  1506,  en  maudissant 
l'ingratitude  des  princes  et  ordonnant  d'ensevelir,  en  mémoire  de 
leurs  bienfaits,  ses  chaînes  avec  son  cadavre  *. 


t .  Los  funerales  de  esta  maravilla 

Honnrofn  Talêrosos  caballeros, 
Y  non  Un  solamente  de  Castilla 
Pero  tambien  de  reinos  estrangeros. 
T  dentro  de  Las  GneTas  de  Serillt 
Lo  hacen  sepulUr  sus  heredeios, 
T  dicen  que  en  U  parte  de  yaeia, 
Pusieron  epigrama  qne  decia  : 
Hic  locus  abscondit  prsclari  membra  Golour 

Cujus  sacratum  nomeo  ad  astra  volai. 
Non  satis  unus  erat  sibi  mnndus  notiis  et  orbem 

Ignotom  priscis  omnibus,  ij^e  dédit, 
bivitias  somnus  terras  dispersit  in  omnes 
Atqiie  animas  cœlo  tradidit  inn\|ineras. 
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Ferdinand  V  survécut  dix  ans  à  Colomb  et  à  son  gendre  Philippe^ 
qu'emporta  une  pleurésie  ou  la  défense  de  brûler  ses  sujets.  Si 
l'inquisition  n'avança  point  sa  fin,  elle  se  hâta  d'en  profiter  en 
s'emparant  effectivement  du  pouvoir,  vacant  par  la  folie  de  Juana, 
l'héritière  d'Isabelle.  Une  régence  organisée  sous  l'inspiration  de 
Ximenès,  et  que  présidait  l'archevêque  de  Tolède,  garantit,  malgré 
les  prétentions  de  Ferdinand,  l'autonomie  de  la  Castille.  Philippe, 
qui  abhorrait  Justement  son  beau-père,  laissant  un  fils,  l'archiduc 
Charles,  placé  tout  enfant  entre  une  mère  insensée,  des  grands 
ambitieux  et  un  aïeul  sans  cœur  et  sans  foi,  l'avait  confié,  de  son 
lit  de  mort,  à  la  loyauté  de  Louis  XII. 

Les  Espagnols  le  pleurèrent,  mais  tous  virent  arriver  le  jour  fatal 
pour  Ferdinand  d'un  œil  sec.  Malgré  les  promesses  de  la  béate 
d'Avila,  l'hydropisie  fit  tant  de  progrès  que  les  médecins  l'aver- 
tirent. Voyant  que  le  cardinal  Ximenès  s'éloignait  en  silence,  il  les 
crut.  On  lui  mit  l'habit  de  saint  Dominique;  il  se  confessa  et 
manda  les  trois  secrétaires  d'État,  Zapata,  Carvajal  et  Vargas,  pour 
leur  communiquer  son  testament.  Le  testament  lu,  ils  conseillèrent 
au  roi  de  nommer  un  régent  qui  pût  remettre  intact  le  dépôt  de 
l'autorité  souveraine  au  prince  Charles.  Comme  ils  proposaient 
tous  les  trois  le  cardinal  Ximenès  : 

«  Ne  connaissez-vous  donc  pas,  dit  Ferdinand  avec  émotion,  le 
caractère  de  cet  orgueilleux,  qui  ne  plie  devant  rien  et  qui  porte 
tout  à  l'extrême! 

—  Sire,  répondit  Carvajal,  c'est  l'homme  le  plus  capable  et  le 
plus  ferme  du  royaume. 

—  Soit,  dit  Ferdinand  après  avoir  un  peu  rêvé,  tenant  tout  d'ail- 

InvcDit  campos  diviiii>  legibus  aptos. 

Regibus  et  uostris  prospéra  régna  dédit. 

Le»  Tunérailles  de  cette  merveille  furent  honorées  par  de  valeureux  chevaliers, 
non-seulement  de  Castille,  mais  aussi  des  royaumes  étrangers.  Ses  héritiers  le  firent 
ensevelir  dans  les  Cuevas  de  Séville,  et  on  dit  que  sur  la  pierre  qui  le  couvre  on 
grava  l'épitaphe  suivante  : 

M  Ce  lieu  renferme  les  restes  de  l'illustre  Colomb,  dont  la  renommée  s*éleva  jus- 
qu'aux cieux.  Ce  n'était  pas  assez  pour  lui  du  monde  connu;  il  en  i^outa  un  nou- 
veau à  celui  des  anciens,  répandit  d'immenses  richesses  sur  tout  Tunivers,  et  donna 
au  ciel  des  âmes  innombrables.  ]1  découvrit  des  champs  propres  à  recevoir  les  se- 
mences divines,  et  donn.i  des  royaumes  fertiles  à  no»*  rois.  »  (Juan  de  Castellanos, 
Etegia  a  la  muerle  tie  l)   Cnslnhnl  Colon. ^ 
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leurs  de  la  reine  Isabelle  et  de  moi,  il  est  forcé,  ne  fût-ce  que  par 
reconnaissance,  de  faire  respecter  notre  dernière  volonté.  » 

Ce  furent  ses  adieux  au  monde,  dont  il  sortit,  le  21  janvier  1516, 
dans  le  village  de  Madrilejo,  près  Truxillo,  laissant  une  grande  trace 
dans  le  monde,  mais  qui  est  à  chaque  pas  souillée  par  Tégoïsme  et 
par  la  perfidie. 


CHAPITRE  III 

HERNANDO  CORTÈS.  —  CONQUÊIK  DU  MEXIQUE. 

HéinlUlt  de  11  politique  de  FerdiDanil  V.  —  Grandes  maitriiei  de  Siiat-Iieqiiti,  d'Alcao- 
Ut>,  de  ClUulTa,  r^imiei  i  11  Foiironne.  —  La  cardinal  Xlmenri  et  lei  grands  d'Eilngne. 
—  Airivie  l  Vjlla-Viciou  du  petil-flls  dlsabelle.  —  Li  reconniiuinc»  d«s  roii.  —  Lt 
malade  de  Bos-EqulUo].  —  Ua  œetuge  laUl.  —  Iiiiui  la  FoUe.  —  CorUs  de  Talladolid. 
d'Arigoo,  de  Bircelone.  —  Chirles-Quint  eln  empereor,  —  ÉvénemeiiU  dn  Noutmb- 
Mondc,  —  Lei  ihaialien  de  l'Océin.  —  Sébastian  Cabol.  —  Llildslgo  Cordon.  •-  flri- 
iilTi.  —  L«  caplUQ-major  de  Cuba.  -~  Va  fmîRrant  d'Eilnmadure.  —  L'eipéditioo.  — 
Portrail  d'Hernudo  CorUs.  —  L'étendard  de  Telonn  noir.  —  Li  plage  da  nbla.  —  L'Ile 
de  Coiumel.  —  le  Caclqa«  de  Tabaico.  —  La  Ttra-Cnu.  —  Mnuttn  totoniqnei.  — 
Harioa.  la  belle  iiiterprtie.  —  Hagni9c«Dte  du  didiil  el  de  T^gétatioD  dei  tn>pli[w>.  -  Lf 
paradis  lerr«ilr«.  —  TiUes  indiennes.  —  Costnmei  des  indigtnei.  —  Le  Téeeitli.  —  Hirch* 
sur  Meiico.  —  Uur  cTclopéeo.  —  Lf>  Tlucaluu.  —  Combat  da  t  uptembr*  ISI>.  —  La 
birou  blanc.  —  Luttes  terribles  des  gnerrim  de  l'ADahiiac.  —  Ltan  coitumei  et  Isnn 
msiirs  militaires.  —  Le  grand  thef.  —  La  prMictiOD.  —  Montsmu.  —  La  Twite  nn. 
•ige.  —  llienrs  des  Aitiqaas.  —  Coitèi  i  Huieo.  —  Il  enroit  ona  iMibuaada  1  Ckarls»- 
Uuinl.  —  Les  présents.  —  Le  riiil  de  Cortta.  —  lûnnecUon  du  Meiiuiiu.  -~  L*  cbinii^i 
de  TUcopin.  —  \nflK  Iriile  (Il  noil  hUle). 

^^_»î,^  ERDi^AND  enterré,  il  resta  les  fruits  de  sa  politique 
skSiJ^  "  "is  foi  rt  sans  conscience,  et  ces  fruits  étaient  d'or. 
A  liconquAto  du  royaume  de  Naples,  commencée 
par  I  astuce,  achevée  au  mépris  des  engagements 
'  les  plus  saints;  à  celle  de  la  Navarre,  enlevée  par 
surprise,  en  fA^  &  Jean  d'Albret,  et  dont  le  pape,  toujours  pr£t 
à  consacrer  1  iniquité  des  rois,  s'empressa  de  lui  donner  c»tholi- 
qucmeiil  I  investiture,  le  mari  d'Isabelle  avait  joint  une  usurpation 
qui  ilmiblait  la  force  et  l'influence  du  pouvoir  souverain.  Ne 
croyant  pas  encore  avoir  assez  abaissé  la  noblesse  par  rétablisse- 
ment des  fraternités  (hertnandades)  populaires  et  le  retrait  des  flefs 
trop  libéralement  concédés  par  son  prédécesseur,  il  la  dépouilla 
<les  grandes  maîtrises  des  trois  ordres  militaires  de  Saint-Jacques, 
de  Calatrava  et  d'AIcantara,  et  les  réunit  à  la  couronne.  Ces  ordres 
avaient  ^lé  institués,  à  l'imitation  de  ceux  des  Templiers  et  de 
Saint-Je;in -de-Jérusalem,  pour  faire  la  guerre  aux  musulmans  et 
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protéger  les  pèlerins  qui  allaient  à  Notre-Dame-del-Pilar  ou  à 
Saint-Jacques  de  Compostelle.  Le  zèle  et  la  superstition  des  temps 
où  se  fondèrent  ces  établissemenls  pieux  multiplièrent  tellement 
les  donations  en  leur  faveur,  qu'ils  se  trouvèrent  bientôt  posses- 
seurs d'une  grande  partie  des  terres  et  des  richesses  de  TEs- 
pagne. 

La  grande  maîtrise  de  chacun  de  ces  ordres  devint  en  consé- 
quence une  des  places  les  plus  importantes  pour  le  crédit  et  les 
richesses  auxquelles  un  grand  de  Caslille  ou  d'Aragon  pût  pré- 
tendre. Les  chevaliers  disposaient  par  l'élection  de  ces  dignités, 
qui  élevaient  ceux  qui  en  étaient  revêtus  presque  au  niveau  du  roi. 
Ferdinand,  trouvant  toujours  la  noblesse  trop  forte,  parvint  à  lui 
ôter  des  mains  ces  trois  leviers  et  à  contraindre  les  chevaliers,  à 
force  de  promesses,  d'intrigues  et  de  menaces,  à  résigner  les  di- 
gnités suprêmes  des  trois  ordres  entre  ses  mains  et  celles  de  la 
reine.  Innocent  VIQ  et  Borgia  donnèrent  sans  difficulté  à  ce  trans- 
fert d'attributions  la  sanction  du  Saint-Siège,  et  les  successeurs  de 
ces  pontifes  rendirent  perpétuelles,  dans  des  bulles  ad  hoc^  la  réu- 
nion de  la  dignité  de  grand-maître  à  l'autorité  royale*. 

Cet  empiétement  politique,  d'ailleurs,  avait  singulièrement  for- 
tifié la  royauté  aux  dépens  de  la  noblesse.  Il  était  à  craindre  qu'elle 
ne  profitât,  en  1516,  de  la  mort  du  roi  et  de  l'absence  de  son  héri- 
tier, établi  dans  les  Pays-Bas,  pour  prendre  sa  revanche.  Quand 
elle  ne  vit  devant  elle  qu'un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  elle 
l'essaya.  Mais  Ximenez  avait  tout  prévu.  Se  cramponnant  à  la  ré- 
gence que  lui  avait  léguée  le  roi  avec  la  ténacité  des  octogénaires, 
il  la  défendit  d'abord  contre  les  Flamands  qu'envoyait  l'archiduc 
Charles  pour  l'en  dépouiller,  contre  les  Castillans  et  les  Aragonais, 
qui  refusaient  de  reconnaître  le  prince  de  Bruxelles;  contre  Bur- 
gos  et  Valladolid,  en  pleine  révolte  contre  un  édit  ayant  pour  but 
de  leur  imposer  le  service  militaire;  et  enfin  contre  la  noblesse, 
quand  elle  remua. 

Déterminée  à  s'emparer  du  pouvoir,  elle  envoya  trois  délégués  * 
au  cardinal,  l'amiral  de  Castille,  le  duc  de  l'Infantado  et  le  duc  de 
Bénévent,  pour  lui  demander  de  produire  les  titres  qui  l'avaient 

1.  Zurita,  Anahi  de  Aragon,  t.  V,  p.  22.  —  Schoit,  Scrîplares  hisp.,  I,  860. 
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investi  de  la  régence.  Ximenez,  sans  répondre  un  mot,  leur  mit 
sous  les  yeux  le  testament  de  Ferdinand  et  la  confirmation  de  ce 
testament  par  le  prince  Charles.  Les  députés  de  la  noblesse  contes- 
tèrent la  validité  de  ces  deux  actes;  le  cardinal  la  justifia  froide- 
ment. Comme  l'entretien  s'écbaufTait,  il  les  conduisit  pas  à  pas  à 
son  balcon,  d'où  Ton  découvrait  un  corps  de  troupe  considérable 
massé  sur  la  place  et  sous  les  armes,  avec  un  train  formidable 
d'artillerie.  Ximenez,  étendant  alors  la  main  : 

cf  Vous  demandez,  dit-il,  mes  pouvoirs;  les  voilà.  C'est  avec  ce 
secours  que  je  gouverne  la  Castille,  et  que  je  la  gouvernerai  jusqu'à 
ce  que  le  roi,  votre  maître  et  le  mien,  vienne  prendre  possession 
de  son  trône*.  » 

Les  barons  espagnols  comprirent  la  portée  de  cet  argument,  et, 
comme  ils  n'y  pouvaient  répondre,  ils  attendirent  une  occasion 
meilleure.  Elle  s'offrit  en  1517.  Appelé  par  eux  et  par  les  conseil- 
lers flamands  du  cardinal,  qu'il  autorisait  bien  à  dépouiller  et 
rançonner  l'Espagne,  mais  non  à  la  gouverner,  le  petit-fils  d'Isa- 
belle et  de  Ferdinand  quitta  les  Flandres  et  débarqua,  le  13  sep- 
tembre, à  Villa-Viciosa,  sur  les  côtes  des  Asturies.  Confiant  dans 
l'avenir  et  dans  la  fidélité  de  la  fortune,  comme  tous  les  vieillards, 
Ximenez,  bien  que  pliant  sous  le  triple  fardeau  de  l'âge,  des  infir- 
mités et  de  la  maladie,  se  traînait  avec  Topiniàtreté  de  l'ambition 
au-devant  du  nouveau  maître  dont  il  espérait  bien  capter  encore 
la  faveur.  Mais  il  avait  compté  sans  la  haine  des  Flamands  et  la 
rancune  des  nobles  espagnols.  Réunis  contre  l'ennemi  commun, 
ils  l'accablèrent.  Arrêté  à  Bos-Equillos  par  un  mal  trop  subit  pour 
être  naturel,  il  écrivit  à  Charles  et  le  pria  de  venir  le  voir.  Cette 
invitation  et  les  conseils  trop  libres  qui  terminaient  la  lettre  cho- 
quèrent l'orgueil  allemand.  Le  jeune  roi,  prenant  la  plume,  lui  ré- 
pondit aussitôt,  sous  la  dictée  de  Chièvres,  son  gouverneur  favori, 
qui  ne  voulait  pas  de  rival,  la  missive  suivante  : 

«  Notre  révérend  père  en  Christ,  notre  très-cher  et  bien  ami  et 
senor,  nous  avons  appris  avec  grand  déplaisir  l'indisposition  qui 
vous  est  survenue.  Mais,  comme  ce  que  nous  désirons  avant  tout 


1.  Ferrera,  Hist.,  VTTI,  p.  4'<3.  —  Robics,  Compendio  de  la  vita  (tel  cardinal  Xi 
mfnf%.  —  Pedro  QiiiotaDilla.  arrhotypo  de  virtudes,  /(/. 
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c'est  votre  guérison,  nous  vous  prions,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à 
Dieu  de  vous  rendre  la  santé  (et  nous  espérons  de  sa  grâce  que  ce 
sera  bientôt),  de  prendre  grand  soin  de  votre  personne  et  ne  vous 
occuper  ni  d'affaires  ni  de  chose  aucune  qui  vous  puisse  troubler,  car 
nous  n'avons  rien  tant  à  cœur  que  votre  guérison.  Veuillez  nous 
faire  savoir  quand  vous  irez  mieux,  en  songeant  au  plaisir  que  nous 
aurons  à  en  être  informé  ^  » 

Cette  lettre  frappa  Ximenez  en  plein  cœur.  Ce  moine,  qui  voilait 
son  farouche  fanatisme  de  l'amour  de  la  religion,  et  son  ambition 
insatiable  d'une  austérité  de  mœurs  si  longtemps  et  si  habilement 
jouée;  cet  ex-capucin,  portant  avec  l'humble  ostentation  du  cloître 
son  ancien  froc,  qu'il  recousait  lui-môme,  sous  la  pourpre  de  car- 
dinal, atteint  dans  l'endroit  le  plus  sensible,  au  plus  vif  de  son 
orgueil  et  de  sa  seule  et  vraie  passion,  le  pouvoir,  tomba  sous  le 
coup,  foudroyé.  Après  cet  acte  de  reconnaissance,  d'où  les  Espa- 
gnols pouvaient  augurer  que  le  petit-fils  de  Ferdinand  paierait  les 
services  rendus  de  la  monnaie  de  son  grand-père,  Charles  alla  faire 
reconnaître  son  titre  contesté  de  roi  par  les  cortès  de  Yalladolid. 
Il  y  réussit,  non  sans  quelque  peine.  Tandis  qu'il  ne  songeait,  en 
effet,  qu'au  trône,  sa  plus  grave  préoccupation,  il  y  avait  à  Torde- 
sillas  une  femme  qui  aurait  dû  avoir  sa  première  pensée,  si  les 
princes  étaient  doués  d'un  cœur  comme  les  autres  hommes. 

Depuis  la  mort  de  son  époux,  Juana,  qu'on  surnommait  la  Folle, 
n'avait  pas  quitté  un  instant  le  cadavre  de  Philippe.  Placé  sur  un 
lit  de  parade  et  couvert  d'habits  magnifiques,  ce  corps  était  con- 
stamment sous  ses  yeux.  Un  moine  lui  avait  conté  l'histoire  d'un 
roi  ressuscité  au  bout  de  quatorze  ans,  et,  dans  sa  folie  touchante, 
elle  comptait  les  jours  et  les  années,  et  attendait  ardemment  son 
réveil.  Plus  pieux  que  son  fils,  les  Castillans,  malgré  l'égarement 
de  son  esprit,  ne  voulurent  pas  cesser  de  la  reconnaître  pour  reine, 
et  tout  ce  que  Charles  put  obtenir,  ce  fut  le  partage  du  titre  si  ar- 
demment souhaité. 

Moins  faciles  encore,  les  Aragonais  défendirent  avec  la  fermeté 
de  leur  race  les  privilèges  et  l'argent  du  royaume.  Les  courtisans 
flamands  du  jeune  roi  comptaient  se  refaire  en  Catalogne;  mais,  par 

1.  Papiers  d*État  du  cardinal  Grouvclle. 
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esprit  d'opposition  et  en  haine  de  l'étranger,  la  riche  province  ne 
leur  donna  pas  un  ducat.  Le  hasard,  qui  lui  fut  toujours  favorable, 
gardait  une  magnifique  compensation  de  ces  échecs  au  fils  de 
Jeanne  la  Folle.  Le  12  janvier  1519,  on  annonçait  à  l'Allemagne  la 
mort  de  l'empereur  Maximilien,  et  cinq  mois  dix  jours  après,  l'Eu- 
rope apprenait  l'élection  du  roi  d'Espagne,  qui  prit  le  nom  de 
Charles-Quint. 

Tandis  que  ceci  se  passait  dans  le  vieux  monde,  des  événements 
d'une  importance  bien  plus  grande  allaient  s'accomplir  dans  le 
nouveau.  Colomb,  ainsi  qu'il  le  disait  parfois  avec  chagrin  avant 
sa  mort,  n'avait  fait  qu'ouvrir  à  de  plus  heureux  les  portes  de 
l'autre  hémisphère.  Une  foule  d'aventuriers,  emportés  par  le  souffle 
invisible  qui  pousse  sans  cesse  l'humanité  en  avant,  étaient  allés 
plus  loin  que  l'amiral.  La  barrière  de  l'isthme  avait  été  franchie  et 
la  mer  Pacifique  décrite  par  Nuôez  de  Balboa,  qui  ne  cide  le  pas 
qu'au  Génois  dans  cette  vaillante  chevalerie  de  l'Océan.  On  avait 
exploré  les  Iles  Bahama,  les  Caraïbes  et  la  péninsule  des  Florides 
sur  le  continent  du  nord.  Sébastien  Cabot  était  parvenu  jusqu'à  ce 
point  dans  sa  descente  du  Labrador,  le  long  des  côtes,  en  1407. 
Avant  l'année  1518,  les  côtes  orientales  des  deux  grands  continents 
de  l'Amérique  avaient  donc  été  visitées  dans  presque  toute  leur 
étendue.  Cependant  les  rivages  du  golfe  du  Mexique,  qui  décrivent 
un  vaste  circuit  en  se  repliant  dans  l'intérieur  des  terres,  restaient 
inconnus  aux  navigateurs,  ainsi  que  les  opulents  royaumes  situés 
au  delà;  mais  l'heure  de  leur  découverte  était  venue*. 

Un  hidalgo  de  Cuba,  jeté  le  8  février  1517,  par  un  violent  coup 
de  vent,  sur  une  côte  nouvelle,  en  demanda  le  nom  aux  indigènes, 
qui  répondirent  :  Tectakan  (je  ne  vous  comprends  pas).  Les  Espa- 
gnols prirent  ces  mots,  dits  en  langue  aztèque,  pour  le  nom  du 
pays,  et,  les  prononçant  Yucatan,  désignèrent  sous  cette  équivoque 
la  contrée  découverte.  S'étant  aventuré  dans  l'intérieur  des  terres, 
l'hidalgo  trouva,  non  sans  surprise,  des  maisons  bâties  en  pierre  et 
à  la  chaux,  des  ruines  de  monuments,  une  culture  intelligente  et 
un  art  dans  la  fabrication  des  étoffes  et  des  ornements  d'or  qui  ré- 

1.  Wi'liam  II.  Prescoit,  lliftory  of  conquest  of  Mexic,  t.  I,  p.  171. 
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vêlait  une  civilisation  d'un  ordre  bien  supérieur  à  tout  ce  qu'où 
avait  vu  jusque-là  dans  les  lies. 

De  retour  à  Cuba,  il  fit  part  de  sa  découverte  à  Vélasquez,  le 
capitan-mayor,  qui  s'empressa  d'envoyer  une  escadrille  sur  les 
lieux  pour  vérifier  les  faits.  Grijalva,  l'almirante  des  quatre  vais- 
seaux, reconnut  le  Mexique,  communiqua  sur  plusieurs  points,  à 
Saint-Jean-d'Ulloa,  entre  autres,  avec  les  naturels,  et  revint  avec 
un  véritable  trésor  de  bijoux,  d'ornements  d'or  et  de  vases  du  tra- 
vail le  plus  précieux*.  A  celte  vue,  le  capitan-mayor  tressaille  de 
joie;  son  cœur,  aussi  cupide  qu'ambitieux,  s'enflamme  devant  cet 
empire  à  conquérir  et  à  rançonner;  mais,  comme  il  n'entend  par- 
tager avec  personne,  Grijalva  est  écarté,  et  un  homme  sur  lequel  il 
compte,  ou  que  du  moins  il  ne  craint  pas,  Hernando  Cortès  reçoit 
le  commandement  de  l'expédition. 

Hernando  Cortès,  émigrant  de  l'Estramadure,  avait  alors  trente- 
quatre  ans.  Sa  taille  était  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne.  Il  avait 
le  teint  pâle,  et  son  grand  œil  noir  donnait  à  sa  physionomie  une 
expression  de  gravité  qui  contrastait  avec  la  gaieté  de  son  humeur. 
Son  apparence  était  assez  grêle,  au  moins  jusqu'à  une  période  plus 
avancée  de  sa  vie;  mais  il  avait  la  poitrine  saillante,  les  épaules 
larges,  le  corps  bien  proportionné  et  musculeux,  unissant  l'agilité 
à  la  vigueur,  ce  qui  le  faisait  exceller  dans  l'escrime,  l'équilation 
et  tous  les  nobles  exercices  des  armes.  Son  régime  était  sobre;  il 
ne  se  souciait  guère  de  ce  qu'il  mangeait;  il  buvait  peu  et  semblait 
indifférent  aux  privations  et  aux  fatigues.  Son  costume,  car  il  ne 
dédaignait  pas  l'impression  produite  par  rajustement  extérieur, 
était  de  nature  à  faire  ressortir  tous  ses  avantages  personnels,  sans 
faste  toutefois,  comme  sans  affectation,  mais  riche.  Le  peu  d'orne- 
ments qu'il  portait  et  ne  changeait  guère  étaient  d'un  grand  prix. 
Ses  manières  cordiales  et  militaires  cachaient  le  sang-froid  et  un 
esprit  réfléchi.  A  la  gaieté  de  son  humeur  se  mêlait  un  air  de  réso- 
lution qui  faisait  sentir  à  ceux  qui  l'approchaient  la  nécessité  de 
l'obéissance,  et  imposait  à  ses  amis  les  plus  dévoués.  Cette  combi- 

1.  Tomo  possession  de  aquela  tierra  por  el  rcy  eu  nombre  de  Diego  Vélasquez,  y 
troco  su  merceria  por  pieças  de  oro,  manias  de  algodon,  y  plumajcs  ..  (Gomara,  la 
segunda  parte  de  la  Hitioria  gênerai  de  las  Indias^  que  coniiein'  lu  conquista  de 
Mexico,  p.  7.) 
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naisou  de  qualités  morales,  où  l'autorité  ue  se  laissait  point  douii- 
uer  par  l'affection,  était  très-propre  à  inspirer  du  dévouement 
pour  sa  personne  aux  esprits  turbulents  que  la  destinée  lui  donnait 
à  gouverner  ^ 

Un  tel  homme  convenait  bien  moins  encore  que  Orijalva  aux 
^iies  secrètes  du  gouverneur.  Tout  le  monde  le  pressentait,  excepté 
hii.  Averti  un  jour  qu'il  se  promenait  sur  le  port,  par  son  bouffon, 
qui  lui  dit,  en  montrant  Cortès  : 

«  Maître,  prenez-y  garde,  ou  nous  irons  un  jour  à  la  chasse  de 
ce  beau  capitaine!  » 

D  réfléchit  et  voulut  revenir  sur  ses  pas.  C'était  trop  tard.  Cortès, 
plus  pei'spicacc,  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  faire  un  nouveau 
choix,  et,  le  18  novembre  1519,  levant  l'ancre  à  minuit,  il  fit  voile 
pour  le  Mexique  et  déploya  son  grand  étendard  de  velours  noir 
brodé  d'or,  sur  lequel  brillait  une  croix  au  milieu  de  flammes 
bleues  et  blanches,  avec  cette  inscription  lutine  au-dessous  : 

AuûSi  suifons  U  croix, 

Si  nous  a?oii8  la  foi  ; 

Nous  faincrons  par  ce  signe  •! 

Le  19  février,  car  trois  mois  avaient  été  employés  à  Macaca,  à  la 
Trinité,  à  la  Havane  à  compléter  les  équipages  et  S.  se  procurer  des 
vivres  et  des  munitions,  tous  les  vaisseaux  de  l'expédition,  au 
nombre  de  onze,  se  trouvèrent  réunis  au  cap  San-Antonio,  où  était 
le  rendez-vous  général.  Celui  de  Cortès  ne  dépassait  pas  cent  ton- 
neaux. Il  y  en  avait  trois  autres  de  soixante-dix  à  quatre-vingts.  Le 
reste  se  composait  de  caravelles  et  de  brigantins  non  pontés. 

La  flottille  avait  pour  la  diriger  la  main  habile  et  l'œil  expéri- 
menté d'Alaminos,  pilote  de  Colomb,  de  l'hidalgo,  qui  vit  le  pre- 
mier le  Mexique,  et  de  Grijalva. 

On  débarqua,  et  Cortès  passa  la  revue  de  ses  troupes  de  terre  et 
de  mer.  Elles  se  montaient  à  cent  dix  marins,  cinq  cent  cinquante- 

1.  W.  Prwfott,  flisluirede  la  conquête  du  Mexique^  l.  l,  p   200. 

3,  Ton  un  letrcro  en  latiu  que  docia  ;• 

Ui'rm.ino.  si^'amo»  la  M'Dal  de  U  Sauta  (Irui 
nue  tou  fi-  vcr(la<lrr.i 
r...ii  olU  voncomnos. 

(Ll  capiuii  Reniai  Oiaz,  Htutoha  terdadera  àe  la 
vonqunta  de  la  Nueva  E$pnHa,  t.  I,  p.  80.; 

il.  -i 
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trois  soldais,  dont  trente-deux  arbalétriers  et  treize  arquebusiers, 
non  compris  deux  cents  Indiens  et  quelques  femmes  de  Tile  pour 
les  travaux  domestiques.  L'armée  avait  dix  pièces  de  canon,  qualre 
fauconneaux  et  des  munitions  en  abondance.  Toule  sa  cavalerie 
consistait  dans  seize  chevaux,  si  rares  et  si  chers  aux  colonies 
qu'ils  revenaient  de  quatre  à  cinq  cents  pesos  de  oro  par  tête. 

Avant  rembarquement,  Gortès  adresse  à  ces  hommes  fortement 
trempés  par  les  périls  et  les  hasards  de  Texistence  aventureuse,  un 
discours  qu'il  termine  par  ces  paroles  énergiques  ; 

((  Vous  aurez  une  belle  récompense,  mais  il  faut  la  gagner  par 
vos  sueurs  el  votre  sang.  La  gloire  ne  fut  jamais  un  fruit  de  l'oisi- 
veté {Pero  la  virtud  non  quiere  ociositad).  Si  j'ai  pris  tant  de  peine, 
si  tout  ce  que  je  possédais  je  l'expose  sur  la  foi  de  cette  entreprise, 
c'est  pour  l'amour  de  cette  gloire,  la  plus  noble  récompense  de 
l'homme  sur  la  terre.  Quant  à  ceux  qui  préfèrent  l'or  à  la  renom- 
mée, qu'ils  me  gardent  seulement  leur  foi  comme  je  leur  garderai 
la  mienne,  et  ils  auront  des  trésors  plus  riches  que  ceux  qu'on  a 
jamais  rêvés.  Vous  êtes  peu  nombreux,  mais  forts  de  courage, 
pourvu  qu'il  ne  chancelle  pas.  Soyez  sûrs  que  celui  qui  seconda 
toujours  les  Espagnols  dans  leurs  combats  contre  les  infidèles  vous 
couvrira  de  son  bouclier  céleste,  fussiez-vous  perdus  dans  une  nuée 
d'ennemis,  car  votre  cause  est  juste  et  sainte,  et  vous  marchez  sous 
la  bannière  de  la  croix  *.  » 

Cette  péroraison  fit  bondir  tous  les  cœurs.  On  célébra  une  messe 
solennelle,  et  Cortès,  après  avoir  mis  la  flottille  sous  la  protection 
de  saint  Pierre,  son  patron,  reprit  la  mer  plein  d'espérance.  Le 
vieux  pilote  connaissait  bien  sa  route  dans  ces  mers.  Peu  de  jours 
après  leur  départ  du  cap  San-Antonio,  les  aventuriers  arrivaient  à 
l'île  de  Gozumel.  Là,  Gorlès,  véritable  miroir  de  son  siècle,  comme 
le  remarque  son  plus  éloquent  biographe  *,  et  qui  en  réfléchissait 
également  les  deux  traits  caractéristiques,  la  dévotion  et  l'ambi- 
tion, voulut  d'abord,  malgré  les  cris  d'effroi  des  indigènes,  inau- 
gurer sa  mission  par  un  acte  catholique.  Les  naturels  de  Gozumel 
adoraient  les  idoles.  Pressé  de  les  faire  chrétiens,  Gortès  les  ren- 

1.  Y  aqui  vos  pongo  grandes  premios  mas  embi^ltos  en  grandes  trabajos.  Pero 
la  virdudnon  quiere  ociosidad...  (Gomara,  la  Conquista  de  Mexico^  p.  14.) 

2.  Diaz. 
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Yersa.  Remontant  ensuite  le  Rio  de  Tabasco,  il  culbute  les  Indiens 
accourus  en  force  pour  lui  barrer  le  passage,  les  bat  à  plate  cou- 
ture, malgré  leur  multitude,  dans  la  plaine  de  Ceutla,  où  Tartille- 
rie  et  seize  chevaux  tuèrent  mille  hommes  et  en  firent  fuir  qua- 
rante mille,  et,  la  victoire  remportée,  la  messe  chantée  sur  le 
«hamp  de  bataille,  il  passe  outre,  non  sans  avoir  pris  possession  du 
pays  pour  le  roi  de  Castille,  non  sans  imposer  aux  vaincus  Tobli- 
gation  d'embrasser  le  christianisme. 

La  flottille  alla  relâcher  à  Saint-Jean-d'Ulloa.  A  peine  avait-on 
jeté  Tancre  qu'une  pirogue,  se  détachant  avec  la  rapidité  de  la 
flèche  du  continent  voisin,  accosta  le  vaisseau  amiral,  qui  portait 
l'étendard  de  Castille.  Les  Indiens  montent  à  bord;  le  hasard  veut 
qu'une  esclave  donnée  à  Gortès  par  le  cacique  de  Tabasco  com- 
prenne leur  langue,  et,  grâce  à  cette  auxiliaire,  belle  comme  une 
déesse  {kermosa  como  diosa)^  et  qui,  d'une  vive  intelligence,  savait 
déjà  assez  de  mots  castillans  pour  se  faire  entendre,  on  apprend 
que  les  Indiens  de  la  pirogue  sont  envoyés  par  un  cacique  de  ce 
pays  nommé  Teuthile. 

Établi  sur  cette  plage  entrecoupée  de  monticules,  de  sable  et  de 
lagunes,  Gortès  y  reçoit  la  visite  et  les  présents  de  ce  grand  chef, 
lieutenant  de  Montezuma,  le  souverain  du  vaste  empire  aztèque. 
Se  mettre  en  rapport  avec  le  puissant  monarque,  qui  réside  à 
Calhua  (Mexico),  et  atteindre  sa  capitale  pour  frapper  l'ennemi  au 
cœur,  telle  est  dès  lors  l'unique  préoccupation  de  Gortès.  Gomme 
il  en  cherchait  les  moyens  sur  cette  terre  de  feu  (co/tenre),  où  la 
fièvi*e  va  miner  ses  soldats,  une  circonstance  des  plus  heureuses 
lui  vient  en  aide. 

Cinq  Indiens  porteurs  d'un  message  paraissent  un  matin  devant 
le  camp.  On  les  introduisit  aussitôt  dans  la  tente  du  général.  Leur 
costume  et  leur  aspect  différaient  de  ceux  des  Mexicains.  Us  por^ 
taient  des  anneaux  d'or  et  des  pierreries  d'un  bleu  brillant  à  leurs 
oreilles  et  à  leurs  narines.  Une  feuille  d'or  délicatement  ouvragée 
pendait  à  leur  lèvre  inférieure.  Marina,  la  belle  interprète,  ne  put 
comprendre  leur  langue;  mais,  leur  ayant  adressé  la  parole  en 
aztèque,  dialecte  que  deux  des  Indiens  connaissaient,  on  sut  que 
la  députalion  venait  de  Gempoalla,  principale  ville  des  Totonaques. 
Cette  nation  puissante,  après  avoir  occupé  le  plateau  du  Mexique 
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pendant  plusieurs  siècles  et  descendu  ses  pentes  orientales,  s'était 
établie  dans  les  sierras  et  les  vastes  plaines  qui  bordent  le  nord  du 
golfe.  Récemment  soumis  par  les  Aztèques  et  cruellement  oppri- 
més ,  les  Totonaques  étaient  impatients  de  secouer  le  joug.  La 
renommée  des  Espagnols,  parvenue  jusqu'à  leur  chef,  l'avait  dé- 
cidé à  envoyer  des  messagers  à  Cortès  pour  l'inviter  à  venir  dans 
sa  ville  *. 

Le  capitaine  s'y  rendit  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'il 
sentait  à  merveille  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  l'hostilité  des 
deux  races.  De  son  campement,  qui  plus  tard  devait  ôlre  la  Vera- 
Cniz,  un  chemina  pendant  douze  milles  dans  un  désert  de  sable, 
entre  les  flols  de  l'Atlantique  et  les  neiges  (éternelles  dont  se  cou- 
ronne le  gigantesque  Orizaba 

Mais  un  peu  plus  loin  et  sur  l'autre  rive  du  Rio  de  la  Antigua, 
que  l'armée  passa  sur  des  pirogues  et  des  canots  abandonnés, 
le  pays  offrit  tout  à  coup  un  aspect  délicieux.  Aux  plaines  de 
sable  nues  et  brûlantes  succédèrent  de  larges  vallées  couvertes  de 
verdure  et  ombragées  de  cacaoyers  et  de  palmiers  à  l'élégant  feuil- 
lage. Bientôt  cette  terre  se  déploya  aux  yeux  ravis  des  compagnons 
de  Hernando  dans  toute  la  fraîcheur  et  les  magnificences  de  la  vé- 
gétation des  tropiques.  De  longs  festons  de  vignes  pendaient  des 
arbres  avec  leurs  grappes  comme  des  guirlandes  de  pourpre.  L'a- 
Idès,  le  chèvrefeuille,  les  rosiers  sauvages  s'entrelaçaient,  formant 
partout  des  buissons  odorants.  Une  profusion  inimaginable  de 
.  fleurs  embaumaient  l'air.  Des  nuées  d'oiseaux  peints  des  couleurs 
les  plus  vives  et  les  plus  variées,  des  papillons  aux  mille  nuances, 
le  cardinal,  l'oiseau  moqueur  remplissaient  les  bois  de  chants  si 
doux  et  si  mélodieux  que  cette  fois  les  Castillans  se  crurent  dans 
le  paradis  terrestre. 

En  approchant  de  la  ville  indienne,  ils  reconnurent  les  marques 
d'une  culture  intelligente.  Des  jardins  d'agrément  et  de  nombreux 
vergers  bordaient  la  route.  Des  groupes  de  Totonaques  des  deux 
sexes  ne  tardèrent  pas  à  venir  à  leur  rencontre.  Les  femmes  se 
mêlaient  avec  aussi  peu  de  crainte  que  les  hommes  dans  les  rangs 
des  soldats.  Toutes  portaient  des  bouquets  et  des  guirlandes  de 

1.  Prescoit,  t.  I,  p.  249. 
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Heurs  dont  elles  ornèrent  le  cou  du  cheval  de  Cortès.  Elles  po- 
sèrent aussi  sur  son  casque  une  couronne  de  roses. 

Plusieurs  femmes,  à  en  juger  du  moins  par  leur  riche  costume, 
devaient  appartenir  à  une  classe  élevée.  Leurs  robes,  d'un  tissu  de 
coton  très-fin  et  curieusement  teintes,  descendaient  depuis  le  cou, 
et  dans  les  classes  inrérieures  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  che- 
villes. Les  hommes  portaient  une  sorte  de  manteau  du  même  tissu 
h  la  moresque  et  de  larges  ceintures  autour  des  reins.  Hommes  et 
femmes  paraient  également  leur  cou  de  bijoux  et  d'ornements 
d'or.  Leurs  narines  et  leurs  oreilles  étaient  parées  d'ornements  du 
môme  métal  * . 

Un  traité  qui  les  soumettait  à  la  couronne  de  Castille  fut  conclu 
par  Cortès'  avec  le  chef  des  Totonaques,  dont  la  nation,  possédant 
trente  villes  et  grands  villages,  pouvait  envoyer  cinquante  mille 
hommes  sur  le  sentier  de  guerre.  L'artificieux  Espagnol  ne  quitta 
les  nouveaux  sujets  de  Charles-Quint  que  lorsqu'il  les  eut  compro- 
mis avec  leurs  vainqueurs,  qu'ils  lui  eurent  bâti  une  ville  à  une 
demi-lieue  de  son  campement,  et  surtout,  car  il  tenait  inflexible- 
ment à  son  œuvre  de  propagande  catholique,  lorsque  les  idoles  fu- 
rent brisées  par  ses  soldats  et  que  Ja  statue  de  la  Vierge  et  la  croix 
les  remplacèrent  toutes  dans  le  Tcocalli  ou  Panthéon  indien.  Alors 
il  brûla  ses  vaisseaux,  afin  d'interdire  aux  soldats  toute  arriérer 
pensée  de  fuite,  et,  le  !6  août  1510,  il  prit  la  route  de  Mexico. 

Quatre  cents  fantassins,  quinze  cavaliers  et  treize  cents  guerriers 
indiens  suivaient  Tétendard  de  velours  aux  flammes  bleues  et  blan- 
ches. Le  cacique  de  Cempoalla  lui  avait  donné,  en  outre,  mille 
porteurs  ou  tamanes,  pour  traîner  les  canons  et  transporter  le  ba- 
gage. Cinquante  Totonaques  des  plus  considérables  de  la  nation 
l'accompagnaient  pour  lui  servir  de  guides  et  d'interprètes.  C'est 
avec  ces  forces  qu'il  entreprenait  de  conquérir  Tempire  le  plus 
vaste  et  le  plus  formidable  du  Nouveau-Monde,  et  de  détrôner  un 
monarque  qui  sacrifiait  tous  l(*s  ans  vingt  mille  victimes  sur  l'autel 
de  ses  dieux,  comme  le  dit  fièrement  à  Corlès  le  cacique  de  la  pre- 
mière ville  où  il  se  reposa  après  trois  jours  de  marche,  et  auquel 
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obéissaient  trente  grands  vassaux,  dont  chacun  lui  amènerait  au 
besoin  cent  mille  hommes. 

Sans  s*effrayer  de  ces  bravades,  Cortès  continua  sa  marche  vers 
le  pays  des  Tlascalans.  Aux  limites  du  territoire  de  ces  tribus  bel- 
liqueuses, un  obstacle  inattendu  se  dressa  soudain  devant  Tavant- 
garde*  C'était  un  de  ces  murs  cyclopéens  tels  qu'en  bâtirent  les 
Pelages,  de  neuf  pieds  de  haut  sur  vingt  d'épaisseur  avec  parapet. 
Il  fermait  hermétiquement  la  vallée  en  s'appuyant  aux  contre-forts 
de  la  sierra,  et  ne  présentait  au  centre  qu'une  ouverture  d'une 
dizaine  de  pas  de  diamètre.  L*armée  ût  halte  avec  stupéfaction  de- 
vant ce  monument  de  l'ère  fabuleuse  des  géants.  Mais  Cortès,  ne 
voulant  pas  donner  le  temps  à  la  réflexion  d'engendrer  le  décou- 
ragement, piqua  des  deux  et  franchit  le  passage  en  répétant  la  de- 
vise brodée  sur  sa  bannière  :  «En  avant I  Nous  vaincrons  par  la 
croix  I...  » 

U  ne  se  doutait  guère  des  périls  qui  l'attendaient  au  delà  de  ce 
mur  de  rochers.  Rejetant  la  paix  qu'il  leur  offrait  par  l'intermé- 
diaire des  deux  chefs  totonaques ,  les  Tlascalans  accoururent  en 
armes  au-devant  des  étrangers.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
le  2  septembre  dans  un  vallon  accidenté  et  que  traversait  un  cours 
d'eau  au  delà  duquel  s'étendaient  des  plaines  à  perte  de  vue.  Les 
Européens  comptaient  à  peu  près  trois  mille  Indiens  sous  leur 
bannière.  Quand  ils  eurent  tourné  l'angle  du  défilé,  ils  aperçurent, 
massée  dans  la  gorge  du  vallon,  une  armée  que  les  yeux  surpris  de 
Cortès  n'évaluaient  pas  à  moins  de  cent  mille  hommes. 

C'était  un  confus  assemblage  de  casques,  d'armes,  de  plumes  de 
toutes  couleurs  étincelantes  aux  rayons  du  soleil  levant  et  mêlées 
aux  bannières,  dont  une  offrait  l'emblème  d'un  héron  peint  sur  un 
rocher.  Celle-ci,  enseigne  célèbre  de  la  maison  de  Tilcala,  flottait 
fièrement  au-dessus  de  toutes  les  autres.  On  reconnaissait  égale- 
ment les  guerriers  du  grand  chef  Xicotencatl,  aux  bandes  blanches 
et  jaunes  tracées  sur  leurs  corps,  et  aux  mêmes  couleurs  sur  leurs 
cottes  de  plumes. 

Au  moment  où  parurent  les  Espagnols,  les  Tlascalans  poussèrent 
un  hideux  cri  de  guerre  ou  plutôt  un  sifflement  aigu  qui  déchirait 
l'oreille,  et  qui,  se  mêlant  aux  battements  de  leurs  lamboui^, 
qu'on  pouvail  entendre  à  une  denii-licuc  au  moins,  devait  jeler  l'é 
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pouvante  dans  les  cœui*s  les  plus  fermes.  Leur  armée  formidable 
s'avançait  vers  les  chrétiens  comme  une  marée  montante  prête  à 
les  accabler  du  poids  seul  de  leur  masse  énorme;  Mais  cette  vail- 
lante troupe  d'Espagnols,  les  rangs  étroitement  serrés  et  sous 
l'abri  de  ses  boucliers  de  fer,  reçut  le  choc  sans  en  être  ébranlée, 
tandis  que  les  tribus  brisées  de  l'ennemi,  tourbillonnant  autour  de 
ses  flancs,  ne  semblaient  reculer  que  pour  venir  fondre  sur  elle 
avec. une  nouvelle  furie  ^ 

Tout  le  succès  de  ces  barbares  se  borna,  malgré  des  prodigei 
d'audace  et  de  valeur,  à  renverser  le  cavalier  Moran  et  à  s'emparer 
de  son  cheval,  qu'ils  percèrent  de  mille  coups.  Vigoureusement 
secondés  par  les  auxiliaires  indiens,  et  surtout  par  leurs  bombar- 
diers, qui  ne  perdaient  pas  un  boulet  dans  ces  masses  épaisses,  les 
Castillans  refoulèrent  dans  la  plaine  les  guerriers  de  Xicotencatl. 
Le  héros  de  l'Anahuac  se  retira,  mais  à  pas  lents,  comme  un  lion 
blessé,  et,  trois  jours  après,  il  revint  pour  dépecer  les  étnmgers  et 
les  offrir  aux  dieux  de  sa  nation. 

L'armée  qu'il  opposait  à  Cortès  couvrait  une  plaine  ou  prairie 
naturelle  d'environ  six  milles  carrés.  L'aspect  des  bataillons  indiens 
justifiait  ce  qu'on  avait  dit  de  leur  nombre.  On  ne  pouvait  imagi- 
ner rien  de  plus  étrange  comme  coup  d'œiL  Les  corps  nus  des 
simples  guerriers  étaient  tatoués  de  couleurs  éclatantes.  Les  cas- 
ques de  forme  bizarre  des  chefs  étincelaient  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Sur  leur  armure  ondoyaient  des  plumes  éblouissantes.  Une 
forêt  de  lances  et  de  dards  armés  de  pointes  d'iztli  transparent  ou 
de  cuivre  scintillaient  aux  feux  du  soleil,  comme  les  lueurs  phos- 
phorescentes qui  se  jouent  à  la  surface  d'une  mer  houleuse,  tandis 
que  l'arrière-garde  de  cette  magnifique  armée  était  obscurcie  par 
l'ombre  des  bannières  portant  les  emblèmes  des  grands  chefs  tlas- 
calans  et  otomies.  On  y  distinguait  au-dessus  de  toutes  les  autres 
le  héron  blanc  sur  un  rocher,  emblème  de  la  race  de  Xicotencatl, 
et  l'aigle  d'or  aux  ailes  déployées,  richement  orné  d'émeraudes  et 
de  broderies  d'argent,  qui  décorait  l'étendard  national  de  Tlas- 
cala  '. 
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Les  simples  guerriers  ne  portaient  qu'une  ceinture;  leurs  corps 
étaient  peints  aux  couleurs  de  leurs  chefs,  comme  les  cottes  gar- 
nies de  plumes  des  combattants  du  premier  rang.  Les  caciques  et 
les  principaux  chefs  étaient  vêtus  d'une  tunique  de  coton  piqué  et 
d'une  cuirasse  de  lames  d'or.  Ce  métal  si  précieux  pour  les  Espa- 
gnols doublait  leurs  sandales  et  protégeait  leurs  jambes.  Sur  ce 
costume  éblouissant  flottait  un  manteau  de  plumes  de  diverses 
couleurs;  les  plus  belles  qu'on  arrache  aux  oiseaux  des  tropiques 
formaient  les  panaches  de  leurs  cî»sques  de  bois  ou  de  cuir,  repré- 
sentant, comme  dans  l'ancienne  Rome,  la  tête  d'un  ours  ou  d'un 
tigre,  et  présentant  une  triple  rangée  de  dents. 

Ils  avaient  pour  armes  défensives  le  bouclier  de  roseaux  recou- 
vert de  cuir  ou  rembourré  de  coton,  et  pour  armes  offensives  les 
frondes,  l'arc,  les  flèches  et  des  bâtons  très-redoutés  de  l'Euro- 
péen, car  leur  lame  aiguô  d'iztli  abattait  un  cheval  d'un  seul 
coup. 

Après  leur  avoir  décoché  une  nuée  de  flèches  qui  obscurcit 
l'air,  cette  multitude,  que  les  boulets  trouaient  en  vain,  furieuse  de 
voir  voler  en  lambeaux,  sous  le  feu  de  l'artillerie,  les  corps  des 
guerriers,  se  rua  tête  basse  sur  les  Espagnols.  Noyés  dans  les  flots 
de  cette  mer  humaine,  ils  lâchèrent  pied.  Les  hurlements  des  In- 
diens, fiers  de  ce  triomphe,  achevaient  de  jeter  le  désordre  et  la 
confusion  dans  leurs  rangs.  L'artillerie  et  leur  chef  les  sauvèrent. 
Tandis  que  les  boulets  pleuvaient  sur  les  flancs  des  TIascalans  et 
les  éclaircissaient,  Cortès  chargea  vaillamment  à  la  tête  de  ses  ca- 
valiers, et  cette  foule  terrifiée  recula  de  nouveau  devant  les  che- 
vaux et  la  tempête  de  feu. 

Plusieurs  fois  Xicotencatl  essaya  de  la  ramener  au  combat,  ce  fui 
en  vain,  il  fallut  céder  encore  aux  hommes  blancs.  N'ayant  pas  été 
plus  heureux  dans  une  attaque  de  nuit,  où  il  trouva  les  chrétiens 
sous  les  armes,  ni  dans  une  trahison  préparée  avec  1^  ruse  des  sau- 
vages, et  qui  n'eut  qu'un  résultat,  celui  de  coûter  les  mains  à  cin- 
quante de  ses  guerriers,  le  chef  intrépide  des  TIascalans  baissa  la 
tête  et  accepta  l'arrêt  du  sort.  On  le  vit  arriver  bientôt  lui-même 
au  camp  de  Cortès.  Vêtu  de  blanc  en  siprne  de  paix,  il  se  dirigea 
d'un  pas  ferme,  assuré  et  la  tête  haute  vers  la  tente  du  général,  et 
lui  fît  le  salut  arcoutnmé  on  touchant  la  tcTre  de  la  main  et  la  por- 
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tant  ensuite  à  sa  tôte,  pendant  que  les  encensoirs  de  ses  serviteurs 
parfumaient  l'air  d'un  nuage  d'encens. 

Cortès,  habile  à  juger  les  hommes,  le  reçut  avec  une  courtoisie 
noble  et  chevaleresque  qui,  en  gagnant  le  cœur  du  grand  chef,  lui 
assurait  l'alliance  si  précieuse  de  ces  tribus  guerrières.  Un  mois  de 
séjour  dans  leur  ville  la  consolida  au  point  que,  lorsqu'il  partit 
pour  Cholula,  la  ville  sainte,  sa  première  étape  après  la  victoire  sur 
la  route  de  Mexico,  tous  ceux  qui  l'avaient  combattu  avec  tant  de 
furie  offrirent  d'entrer  dans  ses  rangs.  Il  en  accepte  six  mille,  se 
rend  à  leur  tôte  à  Cholula,  déjoue  une  perfidie  tramée  par  Mon- 
tezuma,  et  noie  le  complot  dans  le  sang;  puis,  le  8  novembre  de 
cette  glorieuse  année  1519,  les  Aztèques  le  voient  entrer  avec  stu- 
péfaction dans  la  ville  impériale. 

Montezuma  n'ayant  pu  l'arrêter  en  chemin  ni  par  la  force  ni  par 
la  ruse,  vint  au-devant  du  conquérant  le  cœur  navré.  Une  tradition 
populaire  annonçait  depuis  longues  années  que  le  dieu  bienfaisant 
(Quetzalwatl),  embarqué  sur  l'Atlantique  pour  les  mystérieux  ri- 
vages de  TIapallan,  devait  revenir  un  jour  reprendre  possession  de 
son  domaine.  Personne  dans  le  vaste  empire  de  l'Anahuac  ne  dou- 
tait du  retour  de  ce  dieu,  et,  comme  il  était  blanc  dans  la  légende 
indienne,  l'apparition  d'hommes  de  la  même  couleur  portant  dans 
leurs  mains  la  foudre  et  les  éclairs,  rappelait  la  prophétie  des  prê- 
tres à  Montezuma,  et  lui  faisait  croire  à  son  accomplissement.  Dos 
signes  effrayants  avaient  déjà  d'ailleurs  préparé  les  esprits  aux  ca- 
tastrophes. Neuf  années  auparavant,  1rs  eaux  du  grand  lac  de  Tez- 
cuco,  agitées  sans  doute  par  quelque  tremblement  de  terre,  avaient 
inondé  la  capitale.  En  1511,  une  dos  tours  du  grand  temple  s'était 
écroulée  dans  les  flammes;  trois  comètes  avaient  brillé  d.ins  les 
années  suivantes;  enlin,  une  étrange  clarté  resplendissant  à  l'orient 
venait  de  prédire  le  débarquement  de  Cortès. 

Profondément  soucieux,  mais  cachant  sa  terreur  superstitieuse 
sous  un  air  de  dignité  et  de  calme,  Montezuma,  revêtu  du  manteau 
bleu  et  blanc  {de  manta  açul  y  blanca)  onié  de  perles  et  de  pierres 
précieuses,  et  couronné  du  panache  de  plumes  vertes,  insigne  de 
son  rang  souverain,  était  sorti  de  son  palais  pour  recevoir  Cortès 
lui-même.  Quand  il  descendit  de  son  palanquin,  tout  étincelant 
d'or  bruni  et  oiiibi':if<<'  d'un  dais  de  plumes  ondoyantes,  et  qu'il 
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s'avança,  appuyé  sur  son  frère  et  son  neveu,  au  milieu  de  ses  sujets 
immobiles  ou  prosternés  de  respect,  Tarmée  lit  halte,  et  Cortès, 
mettant  pied  à  terre,  alla  courtoisement  à  sa  rencontre  et  lui  passa 
au  cou  une  chaîne  en  verres  de  couleur.  L'entrevue,  qui  fut  très- 
amicale  de  la  part  de  Montezuma,  terminée,  les  Espagnols  gagnè- 
rent, enseignes  déployées  et  aux  sons  des  trompettes,  le  quartier 
méridional  de  Mexico,  où  Tempereur  leur  avait  destiné  pour  loge- 
ment le  palais  de  son  père. 

Mexico,  sorte  de  Venise  sauvage  bâtie,  comme  celle  de  l'Adria- 
tique, sur  pilotis,  car  au  lac  de  Tezcuco,  desséché  depuis,  était 
loin  encore  de  succéder  la  terre  ferme,  offrait  dans  sa  construction 
splendide,  étrange  et  pittoresque  l'image  de  l'empire  aztèque.  Les 
fondateurs  élevèrent  d'abord  leurs  frêles  habitations  de  jonc  et  de 
roseaux  sur  un  groupe  de  petites  îles  qui  occupait  la  partie  occi- 
dentale du  lac  ;  plus  tard,  ces  habitations  furent  remplacées  par 
des  bâtiments  construits  avec  des  matériaux  plus  durables.  Une 
carrière  du  voisinage  fournit  une  pierre  rouge  facile  à  tailler,  qui 
fut  employée  aussitôt  dans  les  grandes  constructions.  11  en  résulta 
des  édifices  remarquables  par  leur  solidité.  Mexico  était  la  résidence 
des  grands  chefs  de  l'empire  et  des  grands  vassaux  de  Tezcuco 
et  de  Tlacopan.  Les  habitations  de  ces  iiauts  dignitaires  étalaient 
une  magnificence  barbare  proportionnée  au  rang  de  leurs  posses- 
seurs. Elles  étaient  basses,  à  la  vérité,  ayant  rarement  plus  d'un 
rez-de-chaussée;  mais  elles  couvraient  une  vaste  étendue  de  ter- 
rain. Leur  architecture  rappelait  la  maison  antique  des  Romains  et 
celle  des  Orientaux  actuels.  Dans  toutes  on  trouvait  la  cour  entou- 
rée de  portiques  aux  piliers  de  porphyre  et  rafraîchie  par  des  fon- 
taines jaillissantes. 

Les  maisons  habitées  par  les  gens  du  peuple  reproduisaient  exac- 
tement, par  un  rapprochement  bien  remarquable,  la  forme  des 
vieilles  maisons  de  nos  villages.  Elles  reposaient  sur  des  fondations 
en  pierre  élevées  seulement  de  quelques  pieds  et  soutenant  des 
solives  croisées  dans  lesquelles  étaient  engagées  des  briques.  La 
plupart  des  rues  étaient  étroites  et  de  peu  d'apparence.  Quelques- 
unes  cependant,  plus  longues  et  plus  larges,  coupaient  la  ville.  La 
principale,  qui  prolongeait  la  grande  chaussée,  traversait  toute  la 
capitale,  offrant  une  assez  belle  perspective,  dans  laquelle  les  Ion- 
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gués  lignes  d'édifices  en  pierre  étaient  interrompues  de  distance 
en  distance  par  des  jardins  où  brillait  tout  le  luxe  de  l'horticulture 
a2tèque'. 

Toutes  ces  rues  entrecoupées  de  canaux  et  de  ponts,  et  se  réflé- 
chissant dans  les  eaux  bleues  d'un  lac  couvert  d'Iles  flottantes  et 
semblables  à  des  corbeilles  de  fleurs,  entre  lesquelles  circulaient 
des  milliers  de  pirogues,  présentaient  à  l'œil  surpris  des  Castillans 
un  ravissant  tableau.  Quatre  jours  après  leur  arrivée,  quand  ils 
s'aventurèrent  dans  cette  ville  immense ,  qui  ne  comptait  pas 
moins  de  trois  cent  mille  ftmes,  les  plus  braves  se  sentirent  atteints 
de  ce  frémissement  qui  les  avait  déjà  glacés  dans  les  plaines  de 
Tlascala.  Ds  regardèrent  leur  chef,  et  son  œil  fler  et  calme  les  ras- 
sura. Par  un  coup  d'audace  qu'un  homme  de  sa  trempe  pouvait 
seul  concevoir,  que  des  soldats  comme  les  siens  étaient  seuls  ca- 
pables d'exécuter,  huit  jours  après  son  entrée  à  Mexico,  il  s'était 
emparé  de  la  personne  de  l'empereur,  devenu  prisonnier  et  otage 
dans  le  palais  occupé  par  les  Espagnols;  il  avait  fait  brûler  vifs 
sous  ses  yeux  mêmes  des  chefs  coupables  d'une  trahison  envers  le 
poste  de  la  Vera-Cruz,  et  il  gouvernait  réellement  la  capitale  et 
l'empire  sous  le  nom  de  Montezuma. 

C'est  à  ce  moment  qu'il  apprit  le  débarquement  d'une  force 
considérable  envoyée  par  son  ennemi  le  capitan-mayor  de  Cuba 
pour  lui  arracher  tout  à  ta  fois  l'honneur  et  les  fruits  de  sa  con- 
quête. 

Désireux  de  ne  les  partager  avec  personne,  Certes  avait  déjà  pris 
le  meilleur  moyen,  qui  était  de  s'adresser  au  roi  d'Espagne.  Avant 
même  son  arrivée  à  Mexico,  il  s'était  empressé  de  faire  partir  deux 
hidalgos  sages  et  discrets  avec  une  lettre  et  des  présents  pour 
Cbarlcs-Quint,  dont  la  carta  de  Vera-Cruz  nous  a  conservé  la  liste. 
Il  y  avait  des  colliers  d'or  et  de  pierres  précieuseS;  cent  onces  de 
minerai  d*or,  afin  que  Leurs  Altesses  pussent  voir  en  quel  état  l'or 
sortait  des  mines.  Un  énorme  collier  d'or  en  huit  pièces,  dans  le- 
quel étaient  incrustées  cent  huit  petites  émeraudes  et  deux  cent 
trente-deux  rubis;  les  deux  roues  d'argent  et  d'or  a[)portées  par 

1.  PreM'Ott,  t.  n,  p.  87. 
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Teudilli  de  la  pari  de  Montezuma;  la  lèle  <l  or  d  un  grand  alli- 
gator; 

Deux  oiseaux  en  plumes  vertes,' avec  les  pattes,  le  bec  et  les  yeux 
en  or,  et  dans  le  môme  cadre  des  animaux  aussi  en  or  massif, 
semblables  ù  des  limaçons; 

Un  autre  oiseau  avec  des  plumes  vertes,  les  pattes,  le  bec  et  les 
yeux  d*or; 

Deux  pièces  d'étoffes  tissues  avec  des  plumes,  une  autre  avec 
des  couleurs  variées,  une  quatrième  avec  des  figures  blanches  et 
noires; 

Six  boucliers  recouverts  chacun  d'une  plaque  d'or  avec  une  es- 
pèce de  mitre  d'or  au  centre; 

Seize  autres  incrustés  de  pierres  précieuses; 

Un  éventail  de  plumes  de  diverses  couleurs,  avec  trente-trois 
feuilles  plaquées  d'or; 

Une  boîte  en  plumes  brodées  sur  cuir,  avec  une  grande  plaque 
d'or  pesant  soixante-dix  onces  au  milieu  ; 

Et  un  grand  nombre  de  mîtres,  de  couronnes,  de  plumes,  de 
panaches,  d'éventails  montés  en  or,  de  manteaux  des  plus  riches 
et  de  toutes  nuances,  verts,  bleus,  rouges,  vermeils,  et  étincelants 
d'or  et  de  pierreries  *. 

Ce  trésor  fut  remis  à  Charles  à  Tordesillas,  où  il  était  allé  visiter 
sa  mère  Juana  la  Folle,  au  mois  de  mars  1520.  Pressé  de  s'embar- 
quer pour  aller  ceindre  la  couronne  impériale,  il  oublia  Cortès,  et 
ce  fut  le  lieutenant  du  gouverneur  de  Cuba,  Narvaez,  qui,  dans  le 
même  mois,  lui  apporta  la  réponse  à  sa  lettre  à  la  tête  de  neuf 
cents  hommes  et  d'un  millier  d'Indiens.  Averti  à  temps  par  ses 
amis  et  ses  espions,  Cortès,  selon  son  habitude,  marche  sur  le  dan- 
ger, joint  Narvaez  à  Cempoalla,  l'attaque  la  nuit  avec  ses  deux  cent 
soixante-six  braves,  le  renvoie  vaincu,  blessé  et  captif  à  la  Vera- 
Cruz,  et  rentre  à  Mexico  suivi  des  soldats  de  son  rival,  que  lui  a 
donnés  la  victoire. 

Là  s'arrêta  pour  un  moment  le  cours  de  ses  prospérités.  Furieux 
de  la  captivité  et  bientôt  de  la  mort  du  grand  chef  Montezuma,  les 

1.  Muclias  niitras,  y  roroiuis  tic  pluma  y  oro  lahradas,  rauchas  plumas  niuy  gcn- 
tilcs  mucitos  plumajcs  y  |»enaclios,  mnclias  otras  doslns  n)f>ntns  v  rnn  mil  rrilorcs, 
y  poilas  y  piodras    ((îomara,  la  Cttnquislu,  p.  OT-DS-Oy^ 
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Aztèques,  à  la  voix  do  leurs  prôlres,  se  levèrent  en  niasse.  Plus  fort 
qu'il  n'avait  jamais  été,  Cortès  opposait  h  l'insuiTection  douze  cent 
cinquante  Espagnols  et  huit  mille  Tlascalans,  et,  malgré  leur  cou- 
rage, malgré  la  tactique  européenne,  malgré  le  tonnerre  de  Tar- 
lillerie  et  les  boulets  qui  trouaient  à  chaque  décharge  les  murs  et 
les  monuments  antiques  de  Temchitlan  *,  il  fallut  céder  et  sortir 
dans  la  nuit  du  1"  juillet  1520,  en  fugitif,  de  cette  capitale  qu'il 
occupait  en  maître. 

Trois  chaussées,  traversant  le  lac,  reliaient  Mexico  à  la  terre 
ferme.  L'armée,  profltant  des  ténèbres,  se  mit  à  défiler  silencieu- 
sement vers  celle  de  ïlacopan.  Mais,  aperçue  malheureusement  par 
les  vedettes  indiennes,  elle  fut  signalée.  Les  prêtres  qui  veillaient 
toutes  les  nuits  au  sommet  des  Teocallis,  pour  annoncer  les 
heures,  se  hâtent  de  souffler  dans  leurs  conques  d*airain,  Ténorme 
tambour  suspendu  dans  le  temple  du  dieu  de  la  guerre  môle  à  ces 
sons  ses  roulements  lugubres,  les  insurgés  s'éveillent,  et  alors  se 
passe  dans  l'obscurité  une  scène  qu'il  faut  entendre  raconter  par 
le  témoin  oculaire. 

On  avait  fait  un  pont  vohnt  pour  traverser  la  première  coupure 
de  la  digue.  A  peine  futril  ajusté,  vers  la  mi-nuit,  que  le  bagage  et 
l'artillerie  passèrent  avec  Sandoval,  Gorlès,  les  cavaliers  et  un  assez 
bon  nombre  de  soldats.  A  ce  moment,  on  entendit  de  tous  côtés 
les  Aztèques  criant  à  pleine  poitrine:  Taltecuco!  Tahecuco!  Venez 
vite  avec  vos  canots,  les  blancs  nous  échappent! 

Le  lac  blanchit  immédiatement  sous  les  rames  d'une  multitude 
de  pirogues,  et  des  milliers  d'Aztèques  attaquèrent  les  Espagnols. 
Ne  pouvant  défiler  que  sur  vingt  de  front,  ils  offraient  une  proie 
facile  aux  masses  qui  les  «issaillaient.  Les  Espagnols  se  défendaient 
en  courant;  pressés  de  gagner  la  terre  ferme,  ils  s'efl*orçaient  d'é- 
carter ces  flots  d'ennemis,  les  cavaliers  en  les  culbutant  avec  leurs 
chevaux,  les  fantassins  à  coups  de  dagues.  Mais  les  madriers  du 
pont  volant  s'étant  enfoncés  sous  le  poids,  on  ne  put  les  relever. 
Tandis  que  les  soldats  de  l'arrière-garde  s'y  employaient  de  toute 
leur  force,  la  lutte  devint  affreuse  sur  ce  point  entre  eux  et  les 
Mexicains. 

1    Nom  azti'que  d<^  Mexico. 
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On  n'eateadait  de  toutes  parts  que  ces  cris  de  détresse  et  de  dés- 
espoir : 

(c  Au  secours,  je  me  noiel  A  Taide,  on  me  tue!  Sainte  Marie, 
ayez  pitié  de  nous!  Pitié,  pitié,  saint  Jacques  *  I  » 

Le  pont  ne  pouvant  être  relevé,  la  tète  de  colonne  parvint  à  la 
seconde  coupure  de  la  digue  et,  poussée  par  les  fuyards  et  les  as- 
saillants, y  fut  précipitée  pêle-mêle  :  peu  en  sortirent  vivants.  Si 
Cortès  n'eût  découvert  un  gué  à  la  dernière  tranchée  de  la  digue, 
il  n'échappait  personne.  Au  jour,  quand,  par  un  retour  offensif  des 
plus  nobles,  Cortès  eut  dégagé  ceux  de  ses  compagnons  qui  lut- 
taient encore  sur  la  chaussée,  et  qu'il  compta  les  survivants,  cet 
homme  de  bronze  se  couvrit  le  visage  de  ses  mains  et  pleura,  car 
il  n'en  voyait  plus  qu'une  poignée,  pâles,  couverts  de  haillons  et 
ruisselants  d'eau  et  de  sang. 

Telle  fut  cette  déroute  célèbre  dans  les  annales  espagnoles,  et 
justement  appelée  la  nuit  de  deuil  {noche  triste).  Les  teules^  comme 
les  nommaient  les  Mexicains,  ou  hommes  blancs,  auraient  dû  y 
perdre  leur  prestige  avec  leur  force;  mais  que  ne  peut  la  double 
influence  de  la  valeur  et  du  génie  I  Un  an  et  treize  jours  plus  tard, 
ces  mêmes  soldats,  décimés,  battus,  épars,  errants,  sans  espoir  et 
sans  armes  chez  des  tribus  d'une  fidélité  douteuse,  rentraient 
triomphants  à  Mexico  et  y  vengeaient,  par  de  terribles  représailles, 
la  honte  de  la  nuit  fatale  et  la  mort  de  leurs  compagnons. 

1.  Pues  la  grita  y  Uoros  y  lastimaB  que  decian  demandando  socorro  :  ayudadme, 
que  me  abogo  :  otros  socorredme  que  me  matan  ;  otros  demandando  ayuda  à  nues- 
Cra  sehora  Santa  Maria,  y  à  scnor  Santiago.  (El  capitan  Bernai  Diaz  del  Castillo, 
JUiioria  verdadera  de  la  eonquista  de  la  Nueva-Espana^  t.  II,  p.  327.) 
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IninmelioD  popnbin  en  Cutillt,  —  Orleli  du  caDiCDiut.  —  la  jnnu  da  Coblcn».  — 
Jus  it  PidilU.  —  Talidt  daiuu  le  lifiul.  —  La  mindiliire  isBdili,  —  TtngtjDce  da 
peuple.  —  l'iteqne  FotiHU.  —  litierU  mnnieipala  id  m*  liècle.  —  iDdtpeodaïua  da 
•illci  cspigiiolat.  —  La  ligne  ulnle.  —  Jaina  li  FoUa  1  TordMllu.  —  La  noaTean  dial 
do  peaplt.  —  Cumbat  de  ViUilir.  —  HinTai»  poUliqne  dci  procundoree.  —  La  nobleue 
M  range  da  dli  de  1i  njioti:  —  JHmien  moments  de  Fadilla.  —  S«>  leltret  i  doHi 
Varia  at  à  la  lille  da  Tnlida.  —  Let  nurlyn  de  la  tibeitâ.  —  Iota  Bnn  et  |g  bonman, 

—  DlBolatiOD  de  la  ligue.  —  Hérslime  de  Mirii  PachCFo.  —  Le  dJnioo  familier.  —  La 
lumMWilail  on  fraurDJU  de  Vilton.  ~  Maisacre  dei  ooblei  à  Kiyorqna.  —  AliaiiMiDeDl 
dea  eorUa.  ~-  Hibileli  de  CturleH^nt.  —  Secret  de  u  clémaiice.  —  Lotte  de  la  France 
et  de  l'Eipigne.  —  Incnnioa  en  Gnieone  et  en  Bourgogne.  —  Le  U  (éTiiar  et  la  li  aoAl 
IStS.  —  Prantmi  I"  dans  l'alcanr  de  Hadiid.  —  Le  nulheiir  tl  la  (rahiion.  —  Lcjanté 
eatlilUna.  —  Le  iia|ritalne  Alarosn.  —  Un  aatre  empire,  —  Francisco  Piuno.  -  Leichar- 
ebann  d'n.  —  McooTetta  da  Féroa.—  L'Ile  de  Pngna.  —  Doocenrda  intnlalrta.  ~-  An- 
rica  M  cnustéa  det  (lealDriin  de  Fiurro.  ~  Le  Pire  Valridia.  -~  L'iiwa  Atahnalpa.  — 
La  ebuntn  pleine  d'or.  —  lUcIt  do  Las  Casas.  —  Fray  llareoi  de  Rica,  timoln  Molaln. 

—  Laa  Eq^gnoli  Font  brUer  Tib  les  chprt  d<i  F^miipoi,  --  L'ancien  gacdenr  de  porct. 
mirqnii  el  capitaine  léoéril.  —  L'Inci  Manco.  —  Snpplïce  d'Almagra.  —  Venf^aince  de 
lei  ofïcian.  —La  croii  langlanle.  —  Ingralilorla  de  Chirlei^Jiiinl  enrer»  HamandoCor- 
lii.  —  UalheunaH  eipédilion  d'Alger.  —  Insnneclioo  des  pToteatant)  d"All»niagoa.  — 
La  ligoe  de  Faïun.  —  Hartio  Lntbar  et  Ignace  de  Loyola. 

ES  choses  humaines  ont  toujours  deux  faccj,  comme 
notre  globe  :  une  éclairée,  l'autre  dans  l'ombre;  au 
moment  où  elle  triomphait  dans  le  Nouveau-Monde, 
par  i'épée  de  Cortès,  la  royauté  essuyait  en  Espagne 
une  violente  bourrasque  populaire.  Charles-Quint, 
en  allant  prendre  possession  de  l'Empire,  avait  laissé  le  pouvoir 
dans  les  mains  débiles  de  son  précepteur  le  cardinal  .Adrien 
d'Utrecht.  C'était  en  compromettre  la  force  et  l'influence.  On  n'ap- 
prit pas  plutôt  dans  les  villes  que  les  députés,  au  mépris  de  leurs 
engagements,  venaient  de  consentir  un  don  gratuit  pour  obtenir 
le  redressement  des  griefs  de  la  Castille,  que  te  mécontentement 
se  traduisit  partout  en  révolte  ouverte.  Tolède,  ta  cité  aux  vieux 
murs,  l'antique  métropole  des  rois  goths,  fui  la  première  &  sonner 
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le  tocsin.  Les  bourgeois  courant  en  armes  au  château,  à  ce  signal 
lugubre,  l'arrachent  au  gouverneur,  s'y  établissent,  s'emparent  des 
portes,  forment  une  junte  de  gobiemo  et  nomment  Padilla,  le  fils 
du  gouverneur  de  Castille,  chef  du  peuple. 

A  Ségovie,  môme  mouvement,  avec  plus  de  colère  encore.  Tor- 
désillas,  le  député  aux  cortès,  avait  osé  réunir  ses  concitoyens  dans 
réglise  cathédrale  pour  rendre  compte  de  son  mandat;  le  peuple 
indigné  força  les  portes  du.  lieu  saint,  et,  sourd  aux  supplications 
des  prêtres,  aux  instances  des  moines  sortis  en  procession  de  leurs 
couvents,  refusant  même  de  fléchir  devant  le  Saint-Sacrement,  il 
saisit  Tordésillas,  le  traîna  au  gibet  et  l'y  pendit,  sans  confession, 
la  tête  en  bas. 

Une  sorte  de  Tristan  espagnol,  qu'on  appelait  Ronquillo,  juge  du 
roi  et  renommé  par  son  caractère  inflexible,  se  flattait  de  sou- 
mettre Ségovie;  il  revint  en  toute  hâte  auprès  du  cardinal,  fuyant 
devant  Padilla,  qui  lui  avait  enlevé  son  bagage  et  la  caisse  mili- 
taire*. 

Antonio  Fonseca,  le  commandant  en  chef  des  troupes  en  Es- 
pagne, n'obtint  guère  plus  de  succès.  Il  brûla,  à  la  vérité,  Médina 
del  Campo;  mais  les  habitants  le  repoussèrent  à  travers  les  ruines 
fumantes  de  leurs  maisons,  et  ceux  de  Valladolid,  apprenant  cet 
acte  sauvage,  lui  appliquèrent,  sous  les  yeux  mêmes  du  cardinal, 
la  loi  du  talion,  en  livrant  son  palais  aux  flammes. 

Ce  soulèvement  des  communes,  ainsi  que  le  remarque  avec 
raison  un  des  historiens  de  Charles-Quint,  n'était  pas  le  simple 
efl'et  d'uno  fureur  séditieuse.  Le  but  des  communes  était  d'obtenir 
la  réforme  de  beaucoup  d'abus  et  d'établir  la  liberté  publique  sur 
une  base  solide.  Le  gouvernement  féodal  de  l'Espagne  se  trouvait 
plus  près  de  la  liberté  que  dans  aucun  autre  Etat  de  l'Europe. 
Cette  heureuse  exception  tenait  au  grand  nombre  de  cités  qu'il  y 
avait  dans  le  royaume  et  à  la  tradition  toujours  forte  et  vivace,  sur 
ce  sol,  de  la  liberté  municipale  de  Rome.  Les  citoyens  de  chaque 
ville  formaient  une  grande  corporation  en  possession,  depuis  des 

1.  Y  fue  que  se  liio  ordcn  al  îilc;il(le  H(>ik|uii1o  (Jurz  faiiioNO  en  (stos  tiempo^^)  que 
fucsse  luego  d  Scgovia  con  la  mas  trente  <iue  pudicsse  y  castigassc  los  delinquentesi. 
(El  maestro  don  fray  Prudencio  de  Sandoval,  IHstariu  de  la  lidu  \j  hcchos  del  (*ni- 
perador  Carlos  V,  lib.  v,  p.  241.) 
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siècles,  de  privilèges  locaux  et  d'immunités  importantes.  Affran- 
chis de  toute  servitude,  et  admis  pour  une  part  considérable  au 
droit  de  prendre  part  au  gouvernement,  ils  devinrent  de  bonne 
heure  commerçants  et  industriels,  et,  comme  toujours,  de  l'in- 
dustrie et  du  commère,  qui  les  enrichissaient,  naquit  Tindépen- 
dance. 

L'esprit  du  gouvernement  particulier  des  villes,  esprit  qui  même 
dans  les  pays  où  domine  le  despotisme  est  démocratique,  leur 
rendait  l'idée  de  la  liberté  plus  familière  et  plus  chère.  Leurs 
représentants  dans  les  corlès  étaient  accoutumés  à  résister  avec 
une  égale  énergie  aux  empiétements  de  la  couronne  et  à  la 
tyrannie  des  nobles  :  sans  cesse  occupés  d'étendre  et  de  fortifier 
les  privilèges  de  leur  ordre,  ils  ne  perdaient  pas  une  occasion  de 
briser  les  derniers  anneaux  de  la  chaîne  féodale,  et  non  contents  de 
former  une  des  classes  les  plus  considérables  de  l'État,  ils  aspi- 
raient à  la  rendre  la  plus  puissante  *. 

Jamais  circonstances  ne  semblèrent  plus  favorables  à  un  tel 
dessein  :  le  souverain  était  absent,  le  peuple  aigri,  le  trésor 
épuisé,  le  pouvoir  sans  force.  Les  villes  se  concertèrent,  une 
assemblée  fut  convoquée  à  Avila,  et,  sous  l'inspiration  de  Padilla, 
les  députés  populaires,  consliUiant  une  sainte  ligue,  s'engagèrent 
par  serment  à  vivre  et  à  mourir  pour  le  service  du  roi  et  la  défense 
des  privilèges  des  cités.  Une  entreprise  hardie  du  chef  du  peuple 
qui,  se  portant  tout  à  coup  à  Tordesillas,  eut  l'art,  après  une  con- 
férence avec  Juana  la  Folle,  de  proclamer  la  guérison  de  cette  fille 
infortunée  d'Isabelle,  et  entoura  ainsi  la  ligue  d'une  auréole  de 
popularité,  parut  décider  la  question  en  faveur  des  communes. 
Malheureusement,  il  ne  sut  pas  tirer  parti  de  ce  moyen,  dont  les 
conséquences  auraient  été  décisives  dans  les  mains  d'un  homme 
supérieur.  Au  lieu  d'aller  s'installer  avec  la  reine,  devant  laquelle 
lléchissîiil  toule  rési.slance  dans  la  ville  de  Valladolid,  au  centre 
même  du  gonvernemenl,  il  se  borna,  dan.s  une  course  ou  chevau- 
chée rapide,  à  y  paiailre  un  inslaul,  pour  dissoudre  le  conseil  du 
cai'dinal  et  s'eiiiparei'  des  sceaux  du  royaume,  des  archives  pu- 
bliques et  des  registres  du  trésor.  Établie  ensuite  dans  le  village  de 

1.  VV.  Robertson,  Hisiory  uf  Cliarlea-Qumt,  t.  JI,  p.  226. 
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Tordesillas,  où  devait  tombep  le  mouvement  faute  de  point  d'appui, 
la  junte  se  mit  à  rédiger  le  cahier  de  ses  griefs  et  de  ses  doléances, 
et  l'envoya  en  Flandre  à  Charles-Quint.  Avertis  qu'ils  payeraient 
l'audaîce  de  ce  message  de  leur  tête,  les  députés  revinrent  effrayés 
sans  l'accomplir.  Ils  trouvèrent  tout  en  désarroi  au  camp  des 
comuneros.  Préféré  à  Padilla,  objet  des  secrètes  jalousies  de  la 
junte,  Giron  d'Uruena  s'était  laissé  prendre  Tordesillas  en  le  décou- 
vrant par  un  maladroit  mouvement  de  flanc.  On  rendit  le  comman- 
dement au  chef  du  peuple,  qui  s'en  montra  digne  d'abord  et  eut 
quelques  succès.  Mais  trop  faible  pour  lutter  avec  une  levée  en 
masse  contre  des  troupes  aguerries,  il  fut  battu  le  23  avril  1522, 
auprès  de  Villalar,  et  fait  prisonnier  par  les  nobles. 

Ceux-ci  étaient  tout  prêts,  dans  l'origine,  à  faire  cause  commune 
avec  les  villes  :  l'orgueil  et  l'ineptie  démocratiques,  les  mêmes 
dans  tous  les  temps,  parce  que  la  direction  du  mouvement  n'échoit 
qu'à  des  hommes  médiocres,  empêchèrent  cette  fusion,  si  utile  au 
point  de  vue  du  succès.  Loin  d'accueillir  les  avances  des  nobles, 
les  comuneros  laissèrent  entrevoir  sottement  leur  dessein  de  les 
mater  après  le  roi.  Tiède  jusqu'alors  et  à  moitié  hostile  à  la  cou- 
ronne, la  noblesse  accourut  de  tous  ses  châteaux,  et  donnant  la 
main  au  clergé,  qu'on  avait  blessé  sans  retour  en  le  frappant  dans 
ce  qu'il  a  de  plus  précieux  au  monde,  le  temporel  S  elle  se  jeta  la 
lance  baissée  sur  le  peuple. 

Padilla  vaincu  ne  se  trouvait  donc  pas  devant  des  juges,  mais 
devant  des  bourreaux.  Le  lendemain  de  la  bataille  ils  le  condam- 
nèrent  à  mort.  Plus  cléments,  toutefois,  que  les  insurgés  de  Sé- 
govie,  ils  lui  permirent  diî  se  confesser  et  d'écrire  deux  lettres 
adressées  l'une  à  sa  femme,  l'autre  à  la  ville  de  Tolède  : 

«  Madame,  disait-il  à  sa  femme  dona  Maria  Pacheco,  si  vos 
peines  ne  m'affligeaient  pas  plus  que  ma  mort,  je  me  trouverais 

1.  La  femme  de  Padilla,  do5a  Maria  Pacheco,  proposa,  pour  subvenir  am  manque 
d'argent,  de  s'emparer  des  riches  et  magnifiques  ornements  de  la  cathédrale  de 
Tolède;  mais,  pour  ôter  à  cette  action  Tapparence  d'impiété  qui  aurait  pu  blesser 
le  peuple,  doAa  Maria  et  les  femmes  de  sa  maison  se  rendirent  à  Téglise  en  proces- 
sion solennelle,  vêtues  d*habits  de  deuil,  les  yeux  eu  larmes,  se  meurtrissant  le 
sein,  et  là  elles  implorèrent  à  grands  cris  le  pardon  des  saints  dont  elles  allaient 
dépouiUer  les  autels  dans  l'intérêt  public.  (Robertson,  Hiitory  of  CharUS' Quint, 
t.  II,  p.  2&5.) 
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parfaitement  heureux.  11  faut  cesser  de  vivre,  c'est  une  nécessité 
commune  à  tous  les  hommes  ;  mais  je  regarde  comme  une  grande 
faveur  du  Tout-Puissant  une  mort  comme  la  mienne,  qui  ne  peut 
manquer  de  lui  plaire,  quoiqu'elle  paraisse  déplorable  aux  hommes. 
n  me  faudrait  plus  de  temps  que  je  n*en  ai  pour  vous  écrire  des 
choses  qui  pussent  vous  consoler.  Mes  ennemis  ne  me  l'accorde- 
raient pas,  et  je  ne  veux  point  différer  de  mériter  la  palme  que 
j'espère.  Pleurez  la  perte  que  vous  faites,  mais  ne  pleurez  pas  ma 
mort  :  elle  est  trop  honorable  pour  exciter  des  regrets.  Je  vous 
lègue  mon  âme,  c'est  le  seul  bien  qui  me  resle,  et  vous  le  recevrez 
comme  la  chose  que  vous  prisiez  le  plus  en  ce  monde.  Je  n'écris 
point  à  mon  père  Pero  Lopez,  je  n'ose  le  faire;  car,  quoique  je  me 
sois  montré  digne  d'être  son  fils,  en  sacrifiant  ma  vie,  je  n'ai  pas 
hérité  de  sa  bonne  fortune.  Je  n'ajouterai  rien  de  plus,  pour  ne 
pas  fatiguer  la  patience  du  bourreau,  qui  m'attend,  ni  faire  croire 
que  j'allonge  ma  lettre  pour  allonger  ma  vie.  Fossa,  mon  serviteur, 
témoin  oculaire  de  tout,  et  à  qui  j^ai  confié  mes  secrètes  pensées, 
vous  dira  ce  que  je  ne  peux  vous  écrire.  C'est  dans  ce  sentiment 
que  j'attends  le  coup  qui  va  vous  affliger  et  me  tirer  des  chaînes.  » 

Après  avoir  parlé  en  époux  tendre  à  dona  Maria,  le  condamné 
parla  dignement  en  noble  et  fier  Espagnol,  et  en  chef  du  peuple  : 

«  A  toi  Tolède!  couronne  d'Espagne  et  lumière  du  monde!  à 
toi,  qui  fus  libre  dès  le  temps  des  Goths,  et  qui,  en  versant  le  sang 
étranger  et  le  tien ,  as  recouvré  la  liberté  pour  toi  et  les  villes  voi- 
sines !  Ton  enfant  légitime,  Juan  de  Padilla,  t'informe  comment, 
par  le  sang  de  ses  veines,  tu  dois  renouveler  tes  anciennes  vic- 
toires. Si  le  sort  n'a  pas  voulu  que  mes  actions  soient  rangées  au 
nombre  des  exploits  fameux  de  tes  autres  enfants,  il  faut  l'imputer 
à  ma  mauvaise  fortune,  et  non  à  ma  volonté.  Je  te  prie,  comme 
ma  mère,  d'accepter  la  vie  que  je  vais  perdre,  puisque  Dieu  ne 
m'a  rien  donné  de  plus  précieux  que  je  puisse  perdre  pour  toi.  Je 
suis  bien  plus  jaloux  de  ton  estime  que  de  la  vie.  Les  révolutions 
de  la  fortune,  toujours  mobile  et  inconstante,  sont  infinies.  Mais  ce 
qui  me  console  de  tout,  c'est  de  voir  que  moi,  l^  dernier  de  tes 
enfants,  je  vais  souffrir  la  mort  pour  toi,  et  que  tu  en  as  nourri 
d'autres  dans  ton  sein  qui  me  vengeront.  Plusieurs  langues  feront 
le  récit  du  genre  de  morl  cfu'on  mo  drstine  cl  que  j'ignore  encore. 
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Ce  que  je  sais,  c'est  que  ma  fiu  est  prochaine.  Elle  mondera  quel 
était  mon  désir.  Je  te  recommande  mon  âme  comme  à  la  patronne 
de  la  chrétienté.  Je  ne  parle  pas  de  mon  corps,  il  n'est  pas  h  moi. 
Je  ne  peux  en  écrire  davantage,  car  dans  ce  moment  môme  je  sens 
le  couteau  près  de  mon  sein,  plus  touché  du  déplaisir  que  tu  sen- 
tiras que  de  mes  propres  maux  *.  » 

On  le  conduisit  au  supplice  avec  Juan  Bravo,  commandant  des 
troupes  de  Ségo\ie.  Le  bourreau  les  précédait,  criant,  selon  la  cou- 
tume : 

«  Ceci  est  la  justice  que  mande  faire  Sa  Majesté  de  ces  cavaliers, 
qui  vont  être  décapités  comme  traîtres  à  sa  couronne  *. 

—  Tu  mens,  s'écria  Bravo  d'une  voix  ferme,  toi  et  celui  qui  te 
fait  dire  cela;  nous  ne  sommes  pas  des  traîtres,  mais  des  citoyens 
qui  vont  mourir  pour  leur  patrie  et  pour  sa  liberté  !  » 

L'alcade  Cornejo  lui  ordonna  de  se  taire;  et,  comme  il  insistait, 
il  lui  donna  un  coup  de  sa  vara  sur  les  lèvres,  en  lui  disant  de  con- 
sidérer sa  position  et  d'être  plus  humble. 

«  Senor  Bravo,  dit  alors  Padilla,  interrompant  ses  oraisons,  c'était 
hier  le  moment  de  montrer  le  courage  d'un  gentilhomme  :  aujour- 
d'hui, il  faut  mourir  avec  la  douceur  d'un  chrétien  *. 

En  arrivant  au  pied  de  Téchafaud,  Bravo  supplia  le  bom^reau  de 
le  décoller  le  premier,  afin,  dit-il,  que  je  n'aie  pas  la  douleur  de 
voir  mourir  le  plus  noble  fils  de  la  Castille.  Son  vœu  fut  exaucé  :  sa 
tête  sanglante  bondit  aux  pieds  de  Padilla,  qui,  s'écriant  avec 
émotion,  «  te  voilà  donc  mort,  brave  cavalier,  »  s'agenouilla  en 
murmurant  une  prière  et  reçut  aussitôt  le  coup  mortel. 

L*épée  du  bourreau  brisa  le  nœud  de  la  sainte  ligue.  Zamora, 
Toro,  Salamanque,  Avila,  Léon,  Ségovie,  s'en  détachèrent  au  plus 
vite.  Les  têtes  de  Padilla  et  de  Bravo,  fichées  sur  des  pieux,  gla- 
çaient le  cœur  des  comuneros,  et  une  femme  seule  montra  du 

1.  SandoTal,  t.  I,  p.  478. 

2.  Esta  es  la  justicia  que  manda  hazer  su  magestad,  y  su  condestable  y  los  go- 
veniadores  en  su  nombre  à  estos  caTalIeros.  Mandanlos  degollar  por  traydores  y  al- 
borotadores  de  pueblos,  y  usurpadores  de  la  corona  real. 

Mientes  tu,  y  aun  quien  telo  manda  dezir  ;  traydores  no,  mas  zclosos  del  bien  pu- 
bliée si  y  defensores  de  la  libertad  del  Teyno,  {Id.,  lib.  ix,  p.  /i77.) 

S.  Sefior  Juan  Bravo,  ayer  era  dia  de  pelear  como  cavalière,  y  oy  de  morir  como 
christiano.  (/(/.,  p.  477.) 
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cœur  lorsque  les  hommes  tremblaient.  Maria  Pacheco  osa  fermer 
les  portes  de  Tolède  et  repoussa  les  ennemis.  Sans  les  intrigues  et 
les  trahisons  du  clergé,  elle  eût  bravé  les  assauts  de  Tarmée  royale  : 
abandonnée  du  peuple,  auquel  les  prêtres  firent  croire  qu'elle  était 
inspirée  par  un  démon  toujours  à  ses  côtés,  sous  la  forme  d'une 
négresse,  elle  se  retira  dans  le  château,  s'y  défendit  vaillamment 
quatre  mpis,  et,  chassée  par  la  famine,  s'en  échappa  dans  la  nuit 
du  28  octobre  et  réussit  à  se  sauver  en  Portugal. 

Le  feu  de  l'insurrection  n'était  point,  pour  cela,  tout  à  fait  éteint 
en  Espagne.  Le  mouvement  républicain,  bien  plus  prononcé  dans 
le  royaume  de  Valence,  était  surtout  dirigé  contre  la  noblesse.  La 
hermandady  ou  fraternité  populaire  du  pays,  avait  pris  les  armes 
contre  la  noblesse  et  la  pressait  vivement.  Plus  intelligents  que 
leurs  ennemis,  et  comprenant  mieux  la  nécessité  d'une  mutuelle 
défense,  à  peine  les  nobles  de  Castille  eurent-ils  vaincu  les  comu- 
neros,  qu'ils  coururent  au  secours  des  nobles  de  Valence.  Réunis, 
ils  écrasèrent  la  fraternité  valencienne^  et  en  exterminèrent  tous  les 
chefs  avec  une  rigueur  proportionnée  à  leur  colère. 

Le  19  mars  1521,  le  peuple  de  Mayorque,  dépassant  même  l'élan 
de  celui  de  Valence,  avait  eu  aussi  ses  vêpres  siciliennes.  Il  fallut 
une  longue  lutte  pour  le  réduire,  et  on  n'y  parvint  qu'en  versant 
des  torrents  de  sang.  Malheureusement,  toutes  ces  insurrections 
des  comuneros  eurent  le  tort  des  tentatives  prématurées  ou  avor- 
tées :  elles  ne  servirent,  selon  la  remarque  d'un  homme  de  sens, 
qu'à  étendre  et  à  fortifier  le  pouvoir  royal,  qu'elles  avaient  pour 
but  de  limiter  on  d'affaiblir.  Les  cortès  continuèrent  à  jouer  leur 
rôle  accoutumé  dans  la  constitution  de  Castille  :  on  les  réunit 
toutes  les  fois  que  le  roi  eut  besoin  d'argent;  mais  au  lieu  de 
songer  d'abord,  comme  leurs  pères,  au  redressement  des  griefs  et 
à  l'intérêt  des  peuples,  et  de  ne  consentir  à  aucune  levée  d'argent 
avant  qu'on  eût  fait  raison  h  la  nation,  les  nouveaux  cortès  com- 
mencèrent par  faire  leur  cour  au  roi  en  votant  le  subside.  Or, 
quand  la  royauté  tint  l'argent,  elle  ne  permit  plus  même  les  re- 
montrances, sous  prétexte  de  maintenir  l'intégrité  de  ses  droits. 
Les  privilèges  et  les  libertés  des  villes  furent  restreints  peu  h  peu 
ou  abolis.  Dès  lors,  avec  l'indépendance,  s'éteignit  leur  activité.  Le 
commerce  déclina  de  jour  en  jour,  et  avec  leurs  rirhesses  et  \n\r 
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population,  elles  finirent  par  perdre  Tiniluence  qu'elles  exerçaient 
dans  les  certes  depuis  des  siècles. 

La  secousse,  toutefois,  avait  été  assez  violente  pour  alarmer 
Charles-Quint.  Le  28  octobre  1522,  il  débarquait  en  Espagne  et  ve- 
nait installer  un  autre  gouvernement  à  la  place  de  la  régence  de 
son  précepteur  le  cardinal  Adrien,  élu  pape  après  la  mort  de 
Léon  X.  Villes  et  provinces,  agitées  par  les  comuneros,  attendaient 
des  supplices  avec  cette  énergie  sombre  et  silencieuse  du  carac- 
tère national  :  il  les  surprit,  en  n'apportant  qu'indulgence  et  par- 
dons, et  sa  clémence  fit  plus  pour  l'afl^ermissement  de  la  royauté 
que  la  victoire.  Cette  politique,  toujours  habile  avec  un  grand 
peuple,  lui  était  du  reste  imposée  par  les  événements. 

Une  de  ces  luttes,  qui  ouvrent  le  flanc  des  nations  et  font  couler 
le  sang  à  torrents,  allait  s'engager  pour  une  misérable  querelle 
d'amour-propre  entre  la  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  l'Ita- 
lie. L'intérêt  de  l'empereur  était  donc  de  ménager  et  de  flatter 
l'Espagne  pour  l'y  engager  sous  sa  bannière.  Jamais  grande  guerre 
n'eut  plus  petite  cause.  Il  s'agissait  seulement,  en  efi'et,  de  con- 
soler la  vanité  froissée  de  François  I".  Il  avait  dit  à  son  riVal,  avant 
l'élection  impériale  : 

((  r{ous  sommes  tous  deux  amants  d'une  belle  maîtresse;  celui 
qui  l'obtiendra  sera  bien  heureux  ;  mais  l'autre  doit  se  résigner  à 
son  sort.  » 

Moins  philosophe  après  son  échec,  il  ne  fut  plus  travaillé  que  par 
une  passion  ardente  et  implacable,  la  vengeance,  et  il  se  jeta 
comme  un  taureau  furieux  et  tête  basse  contre  le  César  allemand. 
Heureux  d'abord  dans  la  campagne  de  1523,  où  ses  généraux,  ra-^ 
chetant  par  des  prodiges  de  valeur  ses  fautes  et  son  imprévoyance, 
repoussèrent  les  Espagnols  en  Guienne  et  les  Allemands  en  Bour- 
gogne ;  plus  heureux  encore  l'année  suivante,  malgré  ses  défaites 
d'Italie  et  la  mort  de  Bayard,  en  sauvant  la  Provence  d'une  inva- 
sion formidable,  et  relevant  glorieusement  le  drapeau  français  à 
Milan  et  à  Naples,  il  vit  briser  à  la  fois  son  épée  et  sa  fortune  à  la 
journée  néfaste  de  Pavie.  Battu  le  24  février,  le  24  août  1525  il  en- 
trait comme  prisonnier  dans  l'Alcazar  de  Madrid. 

Là,  le  beau  rôle  cessa  d'être  du  côté  de  Charles-Quint;  au  lieu 
de  montrer  la  générosité  et  les  sentiments  d'un  prince,  il  ne  laissa 
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paraître  que  la  «  finesse  d'un  corsaire  avide  qui  espère ^  en  maUrai^ 
tant  son  prisonnier,  le  forcer  à  payer  sa  rançon  plus  cher^,  »  Confiné 
dans  TAlcazar  sous  la  garde  du  capitaine  Alarcon,  rigide  comme 
un  hidalgo  et  aussi  dur  de  cœur  que  les  vieux  remparts  de  la  for- 
teresse, François  I*'  n'en  sortait,  pour  respirer  quelques  instants,  que 
monté  sur  une  mule  et  entouré  de  soldats  armés  jusqu'aux  dents.  Par 
un  contraste  qui  ne  l'honore  pas  devant  l'histoire,  les  égards  qu'il 
refusait  au  malheur,  Charles  les  prodigua  bientôt  après  à  la  tra-^ 
hison.  Le  connétable  de  Bourbon  étant  arrivé  en  Espagne,  l'empe- 
reur alla  le  recevoir  à  la  tête  de  toute  sa  cour,  hors  des  portes  de 
Tolède,  l'embrassa  affectu^sement  et  le  fit  placer  à  sa  gauche.  Cet 
oubli  des  lois  de  l'honneur  méritait  une  leçon;  la  noblesse  castil- 
lane la  lui  donna  digne  et  sévère.  Charles-Quint  priant  le  marquis 
de  Yillena  de  loger  Bourbon  dans  son  palais  : 

«  Un  Castillan,  répondit  respectueusement  le  marquis,  n'a  rien 
à  refuser  à  son  roi;  mais  que  Votre  Majesté  ne  soit  point  surprise, 
ajouta-t-il  avec  fierté,  si  je  brûle  mon  palais  jusqu'aux  fondements, 
quand  le  connétable  en  sera  sorti,  car  un  homme  d'honneur  ne 
peut  plus  habiter  sous  un  toit  souillé  par  un  traître.  » 

Le  temps,  qui  change  tout  et  amène  de  si  brusques  révolutions, 
moins  de  deux  ans  après,  avait  fait  son  œuvre  imprévue.  Fran- 
çois I",  relâché  le  18  mars  1526,  courait  au  galop  sur  la  route  de 
Saint-Jean-de-Luz  à  Bayonne  en  agitant  sa  main  au-dessus  de  sa 
tête  et  criant  dans  sa  folle  joie  :  Je  suis  roi!  je  suis  roi  encore!  Le 
6  mai  1527,  Bourbon,  menant  des  Impériaux  à  l'assaut  de  Rome, 
était  tué  devant  la  porte  Cavallegieri,  et  Alarcon,  le  geôlier  du  roi 
de  France,  tenait  le  pape  Clément  VIÏ  prisonnier  au  château  Saint- 
Ange. 

Presque  au  moment  où  se  passaient  ces  choses,  il  se  produisait 
à  l'improviste,  dans  le  Nouveau-Monde,  un  événement  d'un  autre 
genre  et  d'une  moins  vive  couleur,  mais  qui  allait  doter  l'Espagne 
d'un  empire  dix  fois  plus  grand  que  le  Mexique. 

Un  compatriote  de  Cortès,  Francisco  Pizarro,  bâtard  abandonné 
sur  les  marches  d'une  église  d'Estramadure,  nourri  par  une  truie 
et  gardeur  de  pourceaux  quand  il  eut  quitté  sa  nourrice,  s'était 

i.  Robertoon,  Hiêtwry  of  CharUt-Quint,  t.  II,  p.  3&9. 
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jeté,  ayant  âge  d'homme,  dans  les  rangs  des  chevaliers  -de  TOcéau 
avec  l'ardeur  de  ceux  qui  ont  tout  à  gagner  et  rien  à  perdre  aux 
aventures.  D'abord  compagnon  de  Balboa,  l'explorateur  de  l'isthme 
du  Darien,  et  du  brave  Hojeda,  il  déploie  dans  ces  diverses  excur- 
sions le  courage  calme,  l'ardeur  réfléchie,  et  l'âpre  ténacité  du 
caractère  espagnol.  Excité  par  les  triomphes  de  Cortès  au  Mexique, 
en  1522,  il  abandonne  son  établissement  de  colon  à  Panama  et  se 
lance  sur  les  flots  du  Pacifique.  Il  avait  deux  associés,  un  prêtre, 
qui  figurait  dans  l'entreprise  comme  bailleur  de  fonds,  et  un  autre 
soldat  de  fortune  nommé  Almagro.  L'acte  de  société  fut  scellé  à 
l'espagnole  par  une  hostie  consacrée, ^qu'ils  rompirent  en  trois 
comme  symbole  de  Tégalité  du  partage. 

Les  obstacles  qu'ils  rencontrèrent  auraient  découragé  d'autres 
hommes  que  ces  conquérants  en  cheveux  gris  ;  mais  si  l'âge  des 
illusions  était  passé,  il  restait  la  constance  et  l'énergie  viriles.  Re- 
poussé deux  fois  par  la  soif,  la  faim,  les  Indiens  et  la  mer,  Pizarro 
revient  à  la  charge  en  1526,  et  il  découvre  enfin  le  vaste  empire  du 
Pérou. 

Laissons  maintenant  la  parole  à  fray  Bartholomé  Las  Casas,  qui 
nous  dira  comment  l'ancien  gardeur  de  porcs  conquit  ce  territoire 
de  quinze  cenl;^  lieues  d'étendue  et  les  moyens  qu'il  employa  pour 
consolider  sa  conquête.  En  débarquant,  il  extermina  plusieurs 
tribus  et  leur  vola  une  grande  quantité  d'or.  Les  habitants 'de  la 
première  île  où  il  aborda,  qui  s'appelle  Pugna,  accueillirent  les 
Espagnols  comme  des  anges  descendus  du  ciel  :  ils  s'empressèrent 
de  leur  apporter  tous  les  vivres  qu'ils  possédaient,  et  comme  re- 
merclment  Pizarro  en  fit  passer  une  partie  au  fil  de  l'épée  et  rendit 
les  autres  esclaves. 

II  vint  de  là  dans  la  province  de  Tumbres,  où  on  lui  apportait 
tous  les  jours  des  charges  d'or  et  d'argent,  et  y  commit  les  mêmes 
cruautés.  Le  grand  chef  de  tout  ce  pays,  instruit  des  sévices  des 
Espagnols,  accourut  avec  une  multitude  de  guerriers  nus  et  armés 
de  flèches.  L'infortuné  ne  savait  pas  combien  les  épées  sont  tran- 
chantes, les  lances  aiguës  et  les  chevaux  impétueux  *, 


1.  Pocos  dias  despues  viiiieiulo  cl  rcy  univorsal,  y  omperndor,  de  aquellos  reynof. 
que  se  llamô  Atalibaha,  mn  niurha  gcntr  dosnnda  no  ^abipiido  como  corta?an  1»* 
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«  Où  sont  ces  blancs?  disait-il  avec  confiance;  qu'ils  sortent  de 
leur  campement  et  viennent  dans  la  plaine,  car  je  ne  bougerai 
d'ici  que  lorsqu'ils  auront  payé  le  mal  qu'ils  ont  fait  à  mon 
peuple.  » 

Les  Espagnols  marchèrent  contre  lui,  l'attirèrent  dans  une  con- 
férence et  s'emparant  de  sa  personne  fondirent  sur  son  armée,  qui 
fut  affreusement  taillée  en  pièces.  Atahualpa  s'était  engagé  pour  sa 
rançon  à  combler  une  salle  entière  d'or;  mais  comme  Pizarro 
trouve  qu'elle  se  remplit  trop  lentement,  il  met  l'inca  en  juge- 
ment et  le  condamne  au  feu.  L'intervention  du  père  Valvidia,  son 
principal  accusateur,  l'arrache  aux  flammes,  à  condition  qu'il  re- 
cevra le  baptême,  et  substitue  la  garrotte  au  bûcher*. 

u  Je  suis  témoin,  ajoute  après  Las  Casas  fray  Marcos  de  Nica, 
de  l'ordre  de  Saint-François,  que  Pizarro  fit  brûler  sans  aucun 
motif  un  autre  grand  chef  dans  la  province  de  Quito  et  Chapera, 
cacique  des  Canaries. 

«  Que  ses  soldats  brûlèrent  aussi  les  pieds  au  chef  Alvis  et  le 
torturèrent  très-cruellement,  afin  de  le  forcer  à  découvrir  le  trésor 
caché  d'Atahualpa; 

«  Qu'ils  mirent  sur  les  charbons  ardents  Cocopanga,  gouverneur 
de  toutes  les  provinces  de  Quito,  et  l'y  laissèrent  consumer  avec 
d'autres  caciques,  parce  qu'ils  ne  donnaient  pas  autant  d'or  qu'en 
voulait  Sébastian  de  Benacalcar,  capitaine  de  Pizarro; 

«  Qu'ils  entassèrent  les  Indiens  dans  trois  vastes  salles  et  les  y 
livrèrent  aux  flammes;  un  prêtre,  nommé  Ocana,  ayant  retiré  un 
enfant  de  l'immense  brasier,  un  soldat  le  lui  ôta  des  mains  et  le 
rejeta  dans  le  feu  ; 

«  J'affirme  que  j'ai  vu  de  mes  yeux  les  Espagnols ,  pour  le 
moindre  caprice,  couper  le  nez,  les  mains  et  les  oreilles  aux  In- 
diens; que  j'ai  vu  brûler  tant  de  maisons  et  de  villages,  que  je  n'en 
pourrais  dire  le  nombre;  que  j'ai  vu  égorger  les  enfants  à  la  ma- 
melle, violer  les  femmes,  piller  les  villes,  et  commettre  injuste- 


cspudas  y  licriaii  la.s  lanças,  y  roino  rorriau  lo-^  caballos...  (D.  fray  Barfeolonic  de 
Las  Casas,  Hrevimma  rflarion  <U  la  desinnjvum  de  las  /wrfms  orvidentalex  pnr  /o* 
Castellanns^  p.  /|1.) 
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ment  et  de  sang-froid   toutes   les   perfidies   et  cruautés  imagi^ 
nables^  » 

Maître  souverain  du  Pérou,  car  Tempereur  l'avait  nommé,  en 
1529,  capitaine  général  de  ce  pays,  appelé  dans  la  cédule  impériale 
la  Nouvelle  Castille,  Pizarro  n'a  plus  à  lutter  qu'une  fois  contre  les 
Péruviens  soulevés  par  Manco,  le  nouvel  inca.  Cette  insurrection, 
qui  menaçait  sérieusement  Cuja,  où  étaient  ses  frères,  et  Lima,  la 
ville  qu'il  avait  fondée,  passa,  ainsi  que  l'avalanche,  avec  le  fracas 
du  tonnerre  et  ne  laissa  comme  traces  de  son  passage  que  des 
morts.  Cet  ennemi  vaincu,  il  s'en  éleva  un  autre  bien  plus  dange- 
reux dans  ses  propres  rangs  :  c'était  Almagro,  exaspéré  par  sa 
mauvaise  foi  et  réclamant  la  part  promise  sur  l'hostie  ;  il  fut  battu 
à  Salina,  en  1538,  par  Hernando  Pizarro,  et  décapité  sur  un  signe 
du  conquérant. 

Mais  l'axiome  évangélique  est  vrai  :  a  Qui  frappe  de  l'épée,  par 
l'épée  périra.  »  Quelques  jours  après  que  la  tête  blanche  de  son 
compagnon  d'armes  eut  bondi  sur  le  sol  sanglant,  Pizarro  tombait 
lui-même  sous  les  coups  des  officiers  d'Almagro.  6e  sentant  blessé 
à  mort,  il  traça  une  croix  sur  la  terre  avec  son  propre  sang  et  fut 
achevé  au  moment  où  il  allait  la  toucher  de  ses  lèvres. 

Cette  fin  violente,  digne  de  sa  vie,  lui  épargna  les  amertumes  de 
Colomb  et  de  Fernand  Cortès.  Charles-Quint,  après  la  prise  de 
Mexico,  avait  nommé  ce  dernier  gobernador  et  capitaine  général 
du  Mexique,  malgré  les  réclamations  et  la  colère  du  gouverneur  de 
Cuba.  L'empereur  accorda  en  outre,  dans  sa  libéralité,  à  l'homme 
qui  lui  avait  donné  plus  de  royaumes  que  ses  pères  ne  lui  avaient 
laissé  de  villes,  la  vallée  de  Guaxaca,  qui  fut  érigée  en  marquisat, 
avec  un  revenu  de  150,000  livres.  Cortès  rebâtit  ensuite  Mexico  : 
une  ville  européenne  s'élève  à  sa  voix  sur  les  ruines  de  la  ville 
indienne.  A  cette  vue,  le  désespoir  des  indigènes  éclate  et  se  tra- 
duit de  nouveau  en  insurrection  générale  :  Cortès  Tétouffe  dans  le 
sang,  et  la  nationalité  aztèque  expire  sur  le  brasier  où  l'on  coucha 
Guatimozin. 

L'ingratitude  est  la  première  loi  des  princes  :  leur  pouvoir  ne 
reposant  que  sur  une  base,  l'égoïsme,  il  faut  qu'ils  sacrifient  sans 

1.  Item  soy  tettigo  é  doy  testimonio.  {Breviaima  relacion,  p.  62-69.) 
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pitié  tous  ceux  qui  les  ont  servis  avec  éclat,  de  peur  qu'ils  ne  de- 
viennent dangereux  après  avoir  été  utiles.  Cortès  eut  le  sort  de 
Colomb.  Par  la  nomination  d'un  vice-roi,  représentant  de  la  cou- 
ronne, Charles-Quint,  tout  en  le  comblant  d'honneurs,  le  dépouilla^ 
de  sa  conquête.  On  lui  permit,  comme  au  Génois,  de  découvrir  de 
nouveaux  rivages,  mais  on  ne  lui  permit  plus  de  gouverner  ce  sol 
arrosé  tant  de  fois  de  son  sang.  Il  revint  alors  en  Espagne  et  y 
trouva  tout  en  mouvement. 

Encouragé  par  le  succès  de  son  expédition  contre  les  Barba- 
resques  en  1535,  où  l'armée  chrétienne  se  couvrit  de  gloire  en  bat- 
tant le  célèbre  corsaire  Hariadan-Barberousse  (ainsi  nommé  de  la 
couleur  de  son  poil),  en  gagnant  le  fort  de  la  Goulette  et  Tunis,  et 
brisant  les  fers  de  vingt  mille  esclaves,  l'empereur  préparait  une 
nouvelle  descente  en  Afrique.  Il  s'agissait,  cette  fois,  de  prendre  Al- 
ger, ce  nid  de  pirates  et  de  renégats,  d'où  les  galères,  s'élançant 
comme  un  vol  de  vautours,  infestaient  les  côtes  d'Italie  et  d'Es- 
pagne. Résolu  d'exterminer  ces  bandits  de  la  mer,  Charles-Quint 
fit  voile  pour  l'Afrique  vers  la  fin  de  1540,  avec  une  flotte  magni- 
fique composée  de  ses  vaisseaux,  de  ceux  du  Pape  et  des  galère» 
de  l'ordre  de  Malte,  et  portant  vingt  mille  hommes  d'infanterie, 
deux  mille  cavaliers,  trois  mille  volontaires,  la  fleur  de  la  noblesse 
d'Espagne  et  d'Italie,  et  mille  soldals.de  Malte  conduits  par  les 
cent  plus  braves  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Jean. 

La  saison,  par  malheur,  n'était  pas  favorable,  et  le  fameux  André 
Doria,  grand-amiral,  n'avait  cessé  de  le  représenter  à  Charles- 
Quint.  Mais  l'empereur  croyait  aveuglément  à  sa  fortune,  et 
n'écouta  pas  le  vieux  marin  ;  il  paya  cher  son  incrédulité.  Assailli 
par  d'affreuses  tempêtes  sur  l'eau,  par  un  ouragan  d'une  violence 
extraordinaire  sur  terre,  il  fut  repoussé  facilement  par  les  Turcs  et 
contraint,  lui  qui  avait  vaincu  les  soixante  mille  soldats  du  vaillant 
Barberousse,  de  fuir  devant  l'eunuque  Hassan-Aga  et  de  regagner 
au  plus  vite  l'Espagne  avec  les  débris  de  sa  flotte.  La  fortune  est 
comme  la  femme  impitoyable  pour  ceux  qu'elle  n'aime  plus  :  à 
partir  de  ce  moment  tout  devint  obstacle  devant  l'homme  dont  la 
volonté  était  avant  la  loi  siiprome  de  l'Europe.  Les  protestants 
d'Allemagne,  qu'il  voulait  dompler,  se  levèrent  en  masse,  et,  grâce 
à  l'appui  de  la  France  et  au  génie  persévérant  de  Maurice  de  Saxe, 
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après  une  lutte  de  douze  années,  ils  forcèrent,  le  2  août  155i,  le 
fanatique  champion  du  papisme  à  signer  le  traité  de  Passau,  qui 
garantissait  pour  toujours  l'indépendance  religieuse  des  réformés 
et  les  libertés  constitutionnelles  de  l'empire. 

Cet  orage  sanglant  était  passé  loin  de  l'Espagne,  où  le  vent 
même,  tant  l'inquisition  faisait  bonne  garde  !  n'aurait  pu  porter  les 
doctrines  de  Luther.  Aussi,  tandis  que  l'esprit  humain,  à  la  voix  du 
moine  de  Wittemberg,  brisait  ses  vieilles  chaînes  et  retrouvait  la 
liberté  du  Danube  au  Rhin,  il  restait  parqué  en  Espagne  dans  les 
claies  gothiques  de  l'Église,  et  pour  assurer  son  servage,  Ignace  de 
Loyola,  le  blessé  de  Pampelune,  instituait  l'illustre  compagnie  de 
Jésus. 


CHAPITRE  V 

CHABLES-OriNT  AU  MONASTÈRE   DK  YUSTE. 

Moiifi  de  ribdicatioD  de  ChirUa-QuiDl.  —  tmiorDiili  de  u  Uihe  iii>périi[e.  —  Hiriig*  de 
l'infut  liée  la  fille  dti  Tndor.  —  Ëlila  de  Bruiellcs.  —  L'abdiulion.  —  Diuonn  de  l'En- 
ptnnr.  —  Reioar  ra  V.ipigot.  —  Cbuln-Oniot  et  son  prtit-fili.  —  Ardeur  précoce  de  don 
Cariai.  —  Fenmeli  d«  l'infiot.  —  Li  iiUce  délicieuse.  —  Couieal  de>  Hiéronymilu.  — 
L'Ëljife  de  rEitiimidure.  —  Ermitage  d«  Céut.  -  Le  toliuire  de  Tntte.  — Jirdini  M 
terrauei  de  Denn.  —  Le  biiiio  dei  joiin  oiaigrei.  —  Hit»n  de  ChirleMlniDt.  —  Sel  dt- 
pensei.  —  Emploi  de  u  jonrtiée.  ~-  Li  diulpline.  —  lulempéruce  du  ncliu.  —  L'ombre 
de  Lulher.  —  Fureor  de  Charlei.  —  Lettre  1  la  régente.  —  Ordtee  JBipilojiblei  contre  lei 
réforméi —  L'inqnisiliaD.  —  Lci  caplih  d«  Sérill*.  —  Mort  de  CbuleMlaliil.  —  Ànto- 
d»-fé  de  ISM.  —  L'inHriptioD  dn  moDailère  de  Tule. 

l'éfoove  dont  nous  venons  de  raconier  les  derniers 
faits  remarquables,  Charlcs-Quint  nvail  cinquante-six 
.  ans,  U  venait  d'en  passer  trente-neuf  dans  les  agita- 
lions  de  la  vie  politique  et  les  soucis  du  pouvoir,  el 
flérhissait  sous  le  poids  de  tant  de  couronnes.  Qu'on 
son^c,  en  effet,  à  l'immensité  de  sa  tâche.  Roi  d'Aragon,  il  lui 
avait  fallu  maintenir  en  Ikdic  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs,  qui  lui 
avaient  laissé  la  Sardaigne,  la  Sicile,  te  royaume  de  Naples,  et  y 
accomplir  la  sienne  en  se  rendant  maître  du  duché  de  Milan,  afin 
d'enlever  le  haut  de  cette  péninsule  au  rival  puissant  qui  aurait  pu 
le  déposséder  du  bas.  Itoi  de  Castîlle,  il  avait  à  poursuivre  la  con- 
quête et  la  colonisation  de  l'Amérique.  Souverain  des  Pays-Bas,  il 
devait  préserver  les  possessions  de  la  maison  de  Bourgogne  des 
outrages  de  la  maison  de  France.  Empereur  d'Allemagne,  il  avait, 
comme  chef  politique,  à  la  protéger  contre  les  invasions  des  Turcs, 
pan-cmis  alors  au  plus  haut  degré  de  leur  force  et  de  leur  ambi- 
tion; comme  chef  catholique,  à  y  empêcher  les  progrés  et  le 
triomphe  des  doctrines  protestantes  ;  il  l'cnlreprit  successivement. 
.\idé  de  grands  ca|)iiaines  et  d'hommes  d'État  habiles,  qu'il  sut 
choisir  avec  art,  employer  avec  discernement,  il  diiigca  d'une  ma- 
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nière  supérieure  et  persévérante  une  politique  toujours  compli- 
quée de  guerres  sans  cesse  renaissantes  *. 

Cette  tâche,  vraiment  immense  et  qu'il  remplissait  presque  seul, 
car  ses  vice-rois,  ses  ministres,  ses  généraux,  ses  négociateurs, 
n'étaient,  comme  le  remarque  un  de  ses  plus  fidèles  historiens*, 
que  les  instruments  bien  choisis  de  ses  desseins  et  les  habiles  exé- 
cuteurs de  ses  volontés,  devait  finir  par  user  la  vigueur  d'un 
homme.  Une  chose  surprenante,  c'est  qu'il  ne  fut  pas  brisé  plus 
tôt.  Tant  qu'il  monta,  son  énergie  le  soutint  pourtant;  mais  arrivé 
à  la  déclivité  de  la  vie,  il  ne  se  sentit  plus  la  force  de  descendre  et 
résolut  de  rejeter  son  fardeau  impérial. 

Dans  cette  prévision,  il  avait  déjà  marié  son  fils  l'infant  Philippe 
à  la  fille  des  Tudor,  afin  de  retenir  l'Angleterre  du  côté  de  l'Es- 
pagne, si  la  lutte  se  continuait  avec  la  France.  Jeanne  la  Folle  étant 
enfin  délivrée  par  la  mort  de  sa  démence,  qui  durait  depuis  un 
demi-siècle,  et  le  trône  espagn(j)l  qu'elle  occupait  seule  légitime- 
ment se  trouvant  vacant,  il  n'hésita  point  à  y  faire  asseoir  son  fils. 

Le  25  octobre  1555,  il  parut  vêtu  de  deuil  et  portant  le  cordon 
de  la  Toison  d'or  devant  les  États  des  Pays-Bas,  réunis  à  Bruxelles. 
Accompagné  de  son  fils  Philippe,  des  reines  de  Hongrie  et  de 
France,  ses  sœurs,  de  ses  neveux  Ferdinand  d'Autriche  et  le  duc 
Philibert-Emmanuel  de  SavQie,  et  de  Christine,  duchesse  de  Lor- 
raine, sa  nièce.  Charles-Quint,  rongé  de  goutte,  blanchi  et  courbé 
avant  Tâge,  se  traîna  avec  peine  jusqu'au  trône  en  s'appuyant  d'une 
main  sur  un  bâton,  de  l'autre  sur  l'épaule  du  prince  d'Orange. 
Après  qu'il  se  fut  assis  sous  le  dais  de  Bourgogne,  ayant  à  sa  droite 
son  fils,  à  sa  gauche  sa  sœur,  la  gouvernante  Marie,  autour  de  lui 
le  reste  de  sa  famille,  sur  les  côtés  et  en  face  les  corps  de  l'État  et 
les  principaux  personnages  du  pays,  placés  selon  leur  rang,  Phi- 
libert de  Bruxelles,  président  du  conseil  des  Flandres,  fit  connaître 
son  irrévocable  dessein  *. 

11  expliqua  en  peu  de  mots  l'intention  du  souverain  dans  la  con- 
vocation extraordinaire  de  cette  assemblée;  il  lut  ensuite  l'acte 
d'abdication  par  lequel  l'empereur  abandonnait  à  Philippe,  son 

1.  Blignet,  Charlet-Quint^  $on  abdication  et  sa  mort, 
3.  /d.,  p.  13. 
3.  M.,  p.  92. 
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fils,  tous  ses  domaines,  sa  juridiction  et  son  autorité  dans  les  Pays- 
Bas,  déchargeant  ses  sujets  de  Tobéissance  qu'ils  lui  devaient,  pour 
la  transporter  à  Philippe,  son  légitime  héritier,  afin  qu'ils  le  ser- 
vissent avec  le  zèle  et  la  fidélité  qu'ils  lui  avaient  toujours  montrés 
à  lui-môme  depuis  tant  d'années  qu'il  les  gouvernait*. 

Le  vieil  e^^pereur  se  levant  ensuite  et  toujours  appuyé  sur  Té- 
paule  de  Guillaume  de  Nassau,  à  cause  de  sa  faiblesse,  s'adressa 
lui-môme  à  l'assemblée  et  rappela  dans  un  discours  très-mesuré  et 
très-digne,  dont  il  tenait,  sans  le  lire  toutefois,  le  manuscrit  à  la 
main,  tout  ce  qu'il  avait  entrepris  et  exécuté  de  grand  depuis  le 
commencement  de  son  règne.  11  dit  que  dès  l'âge  de  dix-sept  ans 
s'étant  dévoué  tout  entier  aux  soins  du  gouvernement,  il  n'avait 
donné  que  peu  de  temps  au  repos,  encore  moins  aux  plaisirs;  que 
soit  au  sein  de  la  paix,  soit  pour  faire  la  guerre,  il  avait  passé  neuf 
fois  en  Allemagne,  six  fois  en  Espagne,  quatre  fois  en  France,  sept 
fois  en  Italie,  dix  fois  dans  les  Pays-Bas,  deux  fois  en  Angleterre, 
autant  en  Afrique,  et  qu'il  avait  traversé  onze  fois  la  mer;  que  tant 
que  ses  forces  avaient  pu  suffire  au  pénible  gouvernement  de  ses 
vastes  Étals,  jamais  il  n'avait  craint  le  travail  ni  ne  s'était  plaint  de 
la  fatigue;  mais  que  sa  vigueur  épuisée  par  les  crises  douloureuses 
d'une  maladie  incurable  et  ses  infirmités,  qui  croissaient  de  jour 
en  jour,  l'avertissaient  de  quitter  le  monde;  qu'il  n'était  pas  assez 
jaloux  de  régner  pour  vouloir  tenir  le  sceptre  d'une  main  débile, 
quand  il  ne  pouvait  plus  proléger  ses  sujets  et  veiller  à  leur  bon- 
heur; qu'au  lieu  d'un  souverain  succombant  sous  le  mal  et  qui 
n'avait  plus  qu'un  reste  de  vie,  il  leur  donnait  un  prince  joignant  à 
la  force  de  la  jeunesse  l'expérience  et  la  maturité  qu'amènent  les 
années  ;  que  si,  dans  le  cours  d'une  longue  administration,  il  avait 
commis  quelques  fautes;  que  si,  dans  les  embarras  et  sous  le  faix 
des  grandes  affaires  qui  avaient  absorbé  toute  son  attention,  il 
avait  fait  injustice  à  quelqu'un  de  ses  sujets,  il  leur  en  demandait 
pardon  *. 

«  J'ai  exécuté,  ajouta-t-il,  tout  ce  que  Dieu  a  permis,  car  les  évé- 
nements dépendent  de  la  volonté  de  Dieu.  Nous  autres  hommes 

1.  Robertson,  Histoire  de  CharUs-Quini,  t.  IV,  p.  200. 

2.  /d.,  p.  291.  —  Pontus  Heuterus  Del/ii  rerum  Auitriacarum,  lib.  xv,  cap.  i, 
fol.  356.  —  Gachard,  AnaUctes  belgiques,  t.  I,  p.  70. 
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agissons  selon  notre  pouvoir,  nos  forces,  notre  esprit,  et  Dieu 
donne  la  victoire  et  permet  la  défaite.  J'ai  fait  constamment  ce  que 
j'ai  pu  et  Dieu  m'a  aidé.  Je  lui  rends  mille  grâces  de  m'avoir  se- 
couru dans  mes  plus  grandes  traverses  et  dans  tous  mes  périls. 

«  Aujourd'hui,  je  me  sens  si  fatigué  que  je  ne  vous  pourrais  plus 
être  d'aucun  secours,  comme  vous  le  voyez  vous-mêmes.  Je  suis 
donc  déterminé  à  passer  en  Espagne,  en  cédant  la  possession  de 
tous  mes  États  à  mon  fils  Philippe,  et  l'empire  à  Ferdinand,  mon 
frère,  le  roi  des  Romains.  Je  vous  recommande  surtout  mon  fils, 
et  je  vous  demande,  en  souvenir  de  moi,  d'avoir  pour  lui  l'amour 
que  vous  m'avez  toujours  montré.  Je  vous  engage  aussi  à  con- 
server entre  vous  le  même  accord  et  la  même  affection.  Ayez  le 
respect  de  la  justice  et  des  lois,  et  ne  refusez  à  l'autorité  ni  Tobéis- 
sance  ni  l'appui  dont  elle  a  besoin.  » 

Se  tournant  ensuite,  après  une  allusion  amère  et  comminatoire 
au  protestantisme,  vers  Philippe,  son  fils,  qui  était  à  genoux  et  lui 
baisait  la  main  : 

<(  Si  je  ne  vous  laissais  que  par  ma  mort,  dit-il,  ce  riche  héritage 
que  j'ai  si  fort  accru,  vous  devriez  quelques  regrets  à  ma  mémoire; 
mais  lorsque  je  vous  résigne  ce  que  j'aurais  pu  conserver  encore, 
j'ai  droit  d'attendre  de  vous  la  plus  profonde  gratitude.  Je  vous  en 
dispense  cependant,  et  je  regarderai  votre  amour  pour  vos  sujets 
et  vos  soins  pour  les  rendre  heureux  comme  les  plus  fortes 
preuves  de  votre  reconnaissance.  C'est  à  vous  à  justifier  la  marque 
extraordinaire  que  je  vous  donne  aujourd'hui  de  mon  aff*ection  pa- 
ternelle et  à  vous  montrer  digne  de  la  confiance  que  je  mets  en 
votre  sagesse.  Conservez  un  respect  inviolable  pour  la  religion  : 
maintenez  la  foi  catholique  dans  sa  pureté;  que  les  lois  de  votre 
pays  vous  soient  sacrées.  N'attentez  ni  aux  droits  ni  aux  privilèges 
de  vos  sujets;  et  si  jamais  il  vient  un  temps  où  vous  désiriez  de 
jouir  comme  moi  de  la  tranquillité  d'une  vie  privée,  puissiez-vous 
avoir  un  fils  qui  mérite  par  ses  vertus  que  vous  lui  résigniez  le 
sceptre  avec  autant  de  satisfaction  que  j'en  goûte  à  vous  le 
céder*.» 

Ce  grand  acte  accompli  avec  une  simi)licilc  noble  et  digne,  qui 

1.  Robortbou,  t.  IV,  p.  292. 
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en  doublait  la  grandeur,  Gharies-Quint  partit  pour  TEspagne.  Dé- 
barqué le  25  septembre  dans  le  port  de  Laredo,  il  entrait  dans  la 
journée  du  43  octobre  à  Burgos  au  son  de  toutes  les  cloches  de  la 
vieille  ville.  De  là  il  se  rendit,  entre  une  haie  épaisse  de  noblesse 
et  de  peuple,  qui  étaient  accourus  pour  voir  une  dernière  fois  le 
successeur  de  Ghariemagne,  à  Cabezon  par  Celada,  Torquemada  et 
Duenos.  A  Cabezon  Tattendait  le  jeune  don  Carlos,  son  petit-fils. 
Le  caractère  fougueux  de  cet  enfant,  qui  avait  dans  ses  veines  tout 
le  courage  et  la  violence  de  son  aïeul  Charles  le  Téméraire,  ravit  et 
alarma  tout  à  la  fois  le  César  déchu.  Ennuyé  du  latin  de  Cicéron, 
que  le  prêtre  Juan  Honorato,  son  précepteur,  s'efforçait  de  faire 
entrer  dans  sa  mémoire  comme  un  coin  dans  un  chêne,  l'enfant 
pria  son  grand-père  de  lui  raconter  ses  guerres  et  ses  batailles. 
Charles-Quint  ayant  contenté  ce  désir  enfantin,  don  Carlos  Técouta 
avec  un  sérieux  et  une  attention  extraordinaires.  Mais  lorsque 
l'empereur  en  vint  à^sa  fuite  d'Inspruck  devant  Maurice  de  Saxe,  il 
interrompit  en  frémissant  et  en  disant  entre  ses  dents  qu*il  n'au- 
rait pas  fui. 

<(  Le  défaut  d'argent,  l'éloignement  des  troupes  et  l'état  de  ma 
santé  m'y  forcèrent,  répliqua  Charles-Quint  avec  un  sourire. 

—  N'importe  !  reprit  don  Carlos  d'un  ton  ferme ,  je  n'aurais 
pas  fui  ! 

—  Mais  si  tes  pages,  en  grand  nombre,  avaient  voulu  te  prendre 
et  que  tu  te  fusses  trouvé  seul  entre  tous,  n'aurait-il  pas  fallu  fuir 
pour  leur  échapper? 

—  Non  !  dit  pour  la  troisième  fois  le  jeune  prince  l'œil  étince- 
lant,  je  n'aurais  jamais  fui  !  » 

Charmé  d'une  fermeté  si  précoce,  Charles-Quint  rit  beaucoup 
des  saillies  de  l'enfant,  dont  il  aurait  pleuré  le  sort  s'il  avait  pu 
lire  dans  l'avenir. 

Vers  la  fin  du  mois  suivant,  après  un  séjour  de  deux  semaines  à 
Valladolid  et  une  halte  contrariée  par  les  pluies  d'automne  au  châ- 
teau de  Jarandilla,  il  descendait  dans  la  vallée  où  devait  s'éteindre 
sa  vie. 

La  vallée  de  Yustc,  qu'il  avait  choisie  pour  dernière  retraite,  est 
située  à  sept  lieues  environ  de  la  ville  de  Placencia,  sur  le  pen- 
4[;hant  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  traverse  TEstramadure.  Là, 
11.  ô 
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enfoui  dans  cette  rude  sierra,  couronnée  d'épaisses  forêts  de  châ- 
taigniers et  de  chênes,  s'élevait,  à  l*abri  des  Âpres  vents  du  nord, 
le  couvent  des  Hiéronymites.  Au  sud,  une  pente  douce  aboutissait 
à  une  vaste  plaine,  la  Yega  de  Placencia,  comme  on  la  nommait, 
qui,  fertilisée  par  les  torrents  de  la  sierra,  présentait,  par  sa  riche 
végétation,  un  contraste  saisissant  avec  la  sauvage  physionomie  des 
montagnes  ^ 

Le  couvent,  occupé  par  des  moines  de  Saint-Jérôme,  dominait 
un  paysage  romantique  découpé  à  travers  les  collines  qui  courent 
lé  long  des  confins  septentrionaux  de  TEstramadure.  Il  était  en- 
touré de  jardins  cultivés  avec  soin  et  de  bosquets  d'orangers,  de 
citronniers  et  de  myrtes,  dont  le  parfum  se  mêlait  à  la  fraîcheur 
des  eaux,  qui  ruisselaient  abondantes  et  limpides  des  monts  voi- 
sins. C'était  une  délicieuse  retraite  dont  le  calme  et  la  situation 
poétique  étaient  bien  propres  à  détourner  l'esprit  des  orages  du 
monde  pour  le  disposer  au  recueillement  et  à  la  méditation  ^. 

Trois  ans  avant  son  abdication,  Charles-Quint  s'y  était  fait  con- 
struire un  ermitage.  Ce  bâtiment,  adossé  aux  murs  du  monastère, 
du  côté  du  midi,  se  composait  de  huit  chambres  de  moyenne  gran- 
deur et  basses  de  plafond,  quatre  à  chaque  étage.  Un  double  por- 
tique les  défendait  des  rayons  du  soleil,  et  une  galerie  à  jour,  cou- 
pant la  maison,  y  assurait  la  circulation  de  l'air.  Cette  modeste  de- 
meure, malgré  les  ordres  de  l'empereur  peut-être,  gardait  dans  son 
ameublement  des  traces  de  l'ancienne  splendeur  de  son  hôte.  On  y 
trouvait,  comme  dkns  les  palais  de  Bruxelles  et  de  Tolède,  des 
dais,  des  fauteuils  en  velours,  des  tapis  de  Turquie  et  d'Alcaraz,  et 
de  magnifiques  tapisseries  flamandes.  Douze  tentures  de  drap  noir 
fin  ornaient  la  chambre  à  coucher  de  Charles-Quint,  qui  portait  le 
deuil  depuis  la  mort  de  sa  mère  *. 

Le  solitaire  de  Yuste  avait  emporté  dans  sa  retraite,  outre  ses 
horloges  et  ses  montres,  dont  il  se  séparait  rarement,  les  tableaux 
les  plus  précieux  de  ses  galeries,  parmi  lesquels  brillaient,  comme 

• 

1.  neia%ione  di  Federico  Badoaro,  Mss  de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  Sainu 
Germain-Harlay,  n"  277,  fol.  113  V. 

2.  W.  Prescott,  History  of  reign  of  Philip  //,  t  I,  p.  39  et  285. 

3.  Amédôe  Pichot,  Charles-Quint^  chronique  de  sa  vie  intérieure  et  de  sa  vie  po- 
litique^ de  son  abdication  et  de  sa  retraite  dans  le  nionastèie  de  Yuste,  —  Ga- 
chard,  id. 
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les  gros  diamants  d'un  écrin,  neuf  toiles  du  Titien.  A  ce  luxe  royal 
était  réuni  tout  ce  qui  pouvait  lui  rendre  le  séjour  de  Tuste 
agréable.  Indépendamment  de  la  galerie  qui  traversait  la  maison 
de  Test  à  Touest,  régnaient  des  corridors  à  chaque  étage.  Celui 
d'en  haut  conduisait  des  deux  côtés  à  deux  terrasses  assez  vastes, 
situées  en  plein  air,  et  formant  une  véranda  ou  galerie  couverte  et 
soutenue  par  des  colonnes,  que  Charles  transforma  plus  tard  en 
jardins.  II  les  orna  de  fleurs  odoriférantes,  qu'il  se  plut  à  voir  cul- 
tiver; les  planta  d'orangers  et  de  citronniers,  et  y  fit  placer  des 
fontaines  où  coulaient  les  eaux  vives  sorties  des  flancs  ou  descen- 
dues des  cimes  neigeuses  de  ces  montagnes. 

Dans  le  bassin  d'un  réservoir  qu'alimentait  une  source  abon- 
dante, et  qui  fut  revêtu  de  carreaux  âe  Hollande,  se  conservèrent 
les  tanches  et  les  truites  destinées  à  sa  table  les  jours  maigres.  Le 
corridor  du  rez-de-chaussée  aboutissait  au  jardin  du  monastère, 
que  les  religieux  avaient  cédé  à  leur  voisin  pour  en  planter  un 
autre  au  nord-est  de  leur  cloître.  De  ce  jardin,  couvert  de  verdure, 
rempli  de  plantes  potagères  et  d'arbres  à  fruits,  les  tiges  des  oran- 
gers et  des  citronniers  s'élançaient  jusqu'aux  fenêtres  de  l'ermitage 
impérial,  et  y  portaient  leurs  belles  fleurs  blanches  et  leurs  suaves 
odeurs  *. 

Malgré  les  assertions  contraires  de  quelques  historiens,  mal  in- 
formés sur  ce  point,  Charles-Quint  avait  sa  maison  montée  sur  un 
pied  digne  de  son  rang.  Cinquante  personnes  restèrent  attachées  à 
son  service,  sous  la  direction  de  Luis  Quijada,  son  majordome.  De 
plus,  Juana,  sa  fille,  qui  gouvernait  l'Espagne  en  l'absence  de  Phi- 
lippe, avait  donné  les  ordres  les  plus  précis  au  corrégidor  de  Pla- 
cencia  pour  qu'il  eût  à  veiller  avec  un  soin  tout  particulier  à  l'ap- 
provisionnement de  Yuste,  et  à  ce  que  les  gens  qui  en  étaient 
chargés  fussent  expédies  promptement,  comme  il  convenait. 

Une  somme  de  20,000  ducats  d'or  lui  fut  assignée,  sur  sa  de- 
mande, pour  son  entretien.  Il  en  employait  la  plus  grande  partie 
en  aumônes,  et  le  reste  en  libéralités  aux  musiciens  et  aux  chan- 
teurs qu'il  avait  fait  venir  pour  égayer  sa  solitude.  Son  genre  de 


1.  Mignot,  Charlex-Quinty  son  abdiialion,  son  séjour  et  $a  mort  au  monastère  de 
ïusICy  p.  201 . 
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vie  tenait  là  le  mirieu  entre  la  régularité  monastique  et  les  habi- 
tudes des  hommes  accoutumés  au  gouvernement.  Ainsi,  à  moins 
d'être  malade,  il  entendait  la  messe  tous  les  matins  dans  la  cha- 
pelle. Après  la  messe,  il  se  mettait  à  table  de  bonne  heure  et  dî- 
nait seul,  découpant  lui-même  les  viandes  de  ses  doigts  goutteux. 
Son  médecin  Mathys  assistait  d'ordinaire  à  ses  repas,  pour  pré- 
venir les  suites  de  son  intempérance.  Après  le  dîner,  il  écoutait 
une  lecture  religieuse  ou  théologique,  assistait  le  soir  au  sermon 
et  se  donnait  la  discipline. 

Qu'on  juge  des  sentiments  d'un  homme  aveuglé  par  un  tel  fana- 
tisme lorsqu'il  apprit  que  cette  réformation  si  odieuse,  et  qu'il  avait 
en  vain  essayé  d'écraser  sur  le  sol  allemand,  venait  de  se  glisser  à 
Séville  I  II  rougit  de  colère,  l'indignation  réchauffe  les  dernières 
gouttes  de  ce  sang  prêt  à  se  glacer  pour  toujours,  et  de  sa  main 
tremblante  il  écrit  ces  lignes  adressées  à  la  régente  Juana  : 

«  Croyez,  ma  fille,  que  cette  affaire  me  tient  en  grand  souci  et 
me  cause  une  peine  que  je  ne  pourrais  exprimer,  en  voyant  surtout 
que  ces  royaumes,  durant  l'absence  du  roi  et  la  mienne,  ont  échappé 
à  cette  calamité,  et  qu'aujourd'hui  où  je  suis  venu  m'y  retirer,  m'y 
reposer  et  y  servir  Notre  Seigneur,  il  y  survienne  en  ma  présence 
une  aussi  impudente  et  aussi  énorme  abomination.  Assurément, 
sans  la  certitude  que  j'ai  que  vous  et  les  membres  de  votre  conseil 
extirperez  le  mal  jusqu'à  la  racine,  en  châtiant  rigoureusement  les 
coupables,  pour  qu'il  ne  pénètre  pas  plus  avant,  je  ne  sais  si  je 
me  résignerais  à  ne  pas  sortir  d'ici  pour  y  remédier  moi-même. 

«  Croyez,  ma  fille,  ajoutait-il  en  finissant  sa  lettre,  que  si,  dans 
le  principe,  il  n'est  pas  fait  usage  des  châtiments  et  des  remèdes 
propres  à  étouffer  un  pareil  mal,  je  n'espère  pas  que  plus  tard  ni 
le  roi  ni  personne  soit  en  état  de  l'arrêter*.  » 

Il  ordonnait  à  l'Inquisition  d'être  impitoyable;  elle  obéit,  et  jeta 
dans  les  fers,  à  Séville  seulement,  plus  de  huit  cents  personnes. 
Pour  lui,  mangeant  beaucoup,  malgré  son  médecin,  et  des  mets 
les  plus  épicés  et  les  plus  indigestes,  buvant  encore  plus  et  n'obser- 
vant aucun  régime,  il  mourut  de  la  fièvre  tierce,  le  21  septembre 
1558,  un  cierge  bénit  à  la  main  et  le  crucifix  sur  la  bouche.  Fidèle 

1.  Id.y  p.  265. 
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à  ses  ordres  inexorables,  llnquisition,  un  an  après,  brûlait,  pour 
ainsi  dire,  '  sur  sa  tombe,  comme  les  barbares  sur  les  tumuli  de 
leurs  chefs,  soixante-trois  Espagnols  accusés  de  luthéranisme. 
Tandis  que  ces  infortunés  expiraient  dans  les  flammes,  les  hiéro- 
nymites  gravaient  pieusement  cette  inscription  sur  la  porte  de  leur 
couvent  : 

a  C*est  dans  cette  maison  de  Saint-Jérôme  de  Yuste  que  se  retira 
pour  y  finir  sa  vie  celui  qui  l'avait  consacrée  tout  entière  à  la  dé- 
fense de  la  foi  et  au  maintien  de  la  justice,  Charles -Quint,  empe- 
reur et  roi  des  Espagnes,  très-chrétien  et  très-invincible.  H  mourut 
le  21  septembre  1558  ^  d 

1.  En  esta  casa  de  S.  Hleroniiiio  de  Yoste  se  retira  à  acabar  sa  vida  el  que  toda 
ta  gasto  en  defensa  de  la  fe  y  eonsenradon  de  la  Jnsticia,  Carlos  V,  emperador,  wf 
de  las  Espafias  christianissimo,  inTictissimo.  Muiio  à  SI  de  setiembre  de  1558. 
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Obiiquci  de  ChulM-Qulnt.  —  Li  gûitt  àt  3ùut«-Giidii1«.  —  U»  Mmpèu  (t  as  lutHU-Cé. 

—  La  qnenudcra  d»  YallidoUd.  —  Le  condunDé  M  I»  roi.  —  Portnil  ds  Philippe.  —  tH- 
sibMk  dl  Fnnc».  —  Lt  sontelle  upïtiln.  —  Ht  iai  «n  n  MaàrU.  —  Colutniction  de 
rEccnrial.  —  Iimmctiim  dx  Flandia.  —  Kugnerita  dg  Fume  «I  le  urdinil  GnndiFllc. 

—  U  comte  d'EgmoDU  ~  Lei  Ogeu.  —  Li  Hfocme  1  Bruge<.  —  Sermciil  de  Philippe.  — 
Parlait  dn  duc  l'Alb*.  —  U  eoldil  coartisin.  —  Le  S  uplembre  ISS7.  —  Cnanlés  du 
due  d'Albe.  —  Ei^cntiam  dei  comta.  —  L'fchifind  noir.  —  Antn  dnne  nagUnt.  — 
L'iuTiut  don  Cirlo).  —  Li  médocine  lo  m*  (itde.  —  Friy  IHego,  te  cniilnler  de*  Fru- 
«jcaini.  —  L'iiiifoln  caninrie.  —  Lenli  de  yoii  et  BnnUme.  —  L'inqniiiteni  sininl  el 
le  eomidiea  Ciiacroi.  —  Riie  iTec  le  duc  d'Àïbe.  —  Soup^out  de  l'inqniiiliati.  —  Projrti 
de  fuite  du  prince.  —  La  coufeuiou.  —  Le  jnbiM.  —  Lfi  tbtalogieni  d'Alocbi  —  StraU- 
gime  dn  prieur,  —  Projet  d'homicide.  ~-  CirloI  et  don  Jnin.  —  L'irRititlou  noclune. 

—  Qkk»  ctlt  Bï  ?  —  Le  duc  de  Frrii.  —  llaaitù  ucrtl.  —  Opinion  de  Philippe.  —  Le 
pnxti.  —  Crime  de  tète-ffiijettè.  —  Lettre*  du  roi  in  pipe,  eni  coan  ttnngàrct,  >u 
tle^è  et  itit  TiUu.  —  Hiisioa  du  prince  d'Eboli.  —  Rigounnie  ordonnuce.  —  Disei- 
poii  dn  priionnier,  —  La  comniîtiion  criminelle,  —  Jogtnienl  dn  rof.  —  Li  lenteDce  Ter- 
bile.  —  Le  docleuc  Oliiirtt.  —  La  potion.  —  Mort  d<  don  Cuh».  —  Se>  obtiqaet,  — 
Oyinion  de  l'bitloire. 

-  DUS  l'empire  de  ia  folie,  héréditaire  dans  le  sang  de 
'  la  Castille,  Charles-Quint  avait  fait  célébrer  ses  ob- 
4  sèqucs  de  son  vivant;  celles  que  fit  célébrer  Phi- 
u  lippe  à  Bruxelles,  en  apprenant  sa  mort,  furent 
'  vraiment  dignes  du  successeur  de  Charlemagne.  Le 
S8  décembre,  on  le  pleura  ofliciellement  à  Saiatc-Gudiile,  et  une 
galère,  dont  les  voiles  de  soie  portaient  en  lettres  d'or  les  noms  et 
les  dates  de  tons  les  triomphes  de  Charlcs-Quint,  excita  l'enthou- 
siasme des  Flamands  autant  que  la  procession  funèbre  où  marchait 
Philippe  en  personne,  la  tète  entevelie  dans  un  vaste  capuchon  et  enve- 
loppé d'un  manteau  noir,  et  le  catafalque  de  la  chapelle  éclairé  par 
trois  mille  ciei^es. 

Ce  devoir  rempli  et  l'ordre  donné  aux  couvents  el  aux  églises  de 
sonner  les  cloches  pendant  quatre  mois  pour  l'illnslro  défunt,  Phi- 
lippe II  s'occupa  des  affaires,  confiant  la  régence  des  Pays-Bas  à  la 
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bàtârSe  de  son  père,  Marguerite,  duchesse  de  Parme,  qui  avait 
épousé  en  secondes  noces  le  petit-ûls  du  pape  Paul  ni,  et  qui,  par 
ses  qualités  viriles,  se  rapprochait  beaucoup  du  sexe  le  plus  fort.  H 
prit  congé  de  ses  sujets  flamands,  le  8  août  4539,  dans  les  États 
généraux  de  Gand,  et,  le  20  du  même  mois,  s'embarqua  pour  l'Es- 
pagne à  Flessinguc. 

Neuf  jours  après  il  arrivait  dans  sa  patrie,  et  montait  sur  le  trône 
entre  une  tempête  furieuse  qui  engloutit  neuf  vaisseaux  de  sa  flotte 
et  mille  Espagnols  dans  les  flots,  et  un  auto-da-fé.  La  fête  san- 
glante, à  laquelle  assistaient  plus  de  deux  cent  mille  personnes 
avides  de  voir  couler  le  sang  humain,  eut  lieu  le  8  octobre  à  Valla- 
dolid.  Philippe  H  y  présidait,  comme  aux  courses  de  taureaux, 
dans  une  galerie  élevée  en  face  du  quemaderoy  ayant  à  sa  droite 
Jiiana,  sa  sœur,  Tcx-régente,  Tinfant  don  Carlos  Alexandre  Farnèse, 
fils  (le  Marguerite;  à  sa  gauche,  les  ambassadeurs,  les  grands 
d'Espagne  et  les  prélats.  L'évêque  de  Zamora  ouvrit  cette  scène 
lugubre  par  un  sermon,  puis  on  mena  les  condamnés  au  feu.  En 
passant  sous  la  galerie  royale,  un  de  ces  infortunés,  Carlos  de 
Seso,  leva  la  tête,  et  apostrophant  Philippe  II  : 

«  Comment  pouvez-vous  laisser  brûler  vos  sujets?  lui  dit-il. 

—  Si  mon  propre  fils,  répondit  le  roi  d'un  ton  sévère,  était  aussi 
méchant  que  vous,  j'apporterais  moi-même  le  bois  pofcr  le  brûler 
{yo  trahere  la  legna  para  quemar  a  mi  hijo  si  fuere  tan  malo  ccmo 
vos ) * .  » 

Parole  cruellement  prophétique,  et  qui  dut  faire  tressaillir  l'in- 
fant. Philippe  avait  trente-trois  ans  à  cette  époque.  Petit  de  taille, 
délicat  de  complexion,  il  n'avait  de  Charles-Quint  que  le  vaste  front, 
son  œil  bleu  et  intelligent,  son  menton  avancé,  la  couleur  blonde 
de  ses  cheveux  et  la  blancheur  de  son  teint.  Son  aspect  était  d'un 
Flamand,  son  caractère  d'un  Espagnol.  Taciturne  et  hautain,  timide 
et  opiniâtre,  grave  et  impérieux,  aimant  le  repos  et  imposant  la 
crainte,  il  allait  réaliser  l'idéal  du  monîfrque  rêvé  par  Rome  et  par 
l'Inquisition'. 

1.  Cabrera,  Felipe  segundo,  lib.  v,  cap.  ii.  —  Colmenar,  l'historien  de  Ségorie, 
trouve  ces  paroles  admirables  :  Acvion  y  palabras  dignas  de  tal  rey  en  causa  de  la 
fuprema  religion!  {chap.  xmi.) 

2.  Mignot,  Charles  Quint,  xon  abdication,  p.  34. 
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Veuf  depuis  longtemps  de  la  mère  de  don  Carlos,  dona  Maria  dr 
Portugal,  et  remarié  à  Marie  Tudor,  il  épousa,  Tannée  suivante,  la 
fille  d'Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis. 

Rompant  à  cette  occasion  avec  les  traditions  séculaires  des  rois 
de  Castille,  Philippe  abandonna  Tolède  et  Valladolid,  et  conduisit, 
en  1564,  cette  jeune  reine,  aux  yeux  florentins  et  aux  longues 
tresses  de  cheveux  noirs,  que  «  les  seigneurs  n'osaient  regarder  de 
peur  d'en  être  épris^  »  dans  Talcazar  maure  de  Madrid  dont  il  fil 
sa  capitale.  Bâtie  au  milieu  d'un  vaste  plateau  élevé  de  deux  mille 
quatre  cents  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  Madrid  plaisait 
à  Charles-Quint  par  son  air  vif  et  pur;  elle  plut  à  Philippe  à  cause 
de  Tâpre  désert  qui  l'isole  et  l'entoure  de  toutes  parts.  Les  embel- 
lissements qu'il  fit  au  palais  et  aux  églises,  la  plantation  du  parc  et 
les  nombreuses  constructions  qui  s'élevèrent  par  son  ordre,  excu- 
sent du  reste,  s'ils  ne  le  justifient  pas  complètement,  le  proverbe 
des  Espagnols  portés  d'instinct  à  tout  exagérer  : 

«  No  hay  sino  un  Madrid  (il  n'y  a  pas  deux  Madrid  ).  n 

C'est  pendant  qu'il  se  livrait  avec  ardeur  aux  arts  de  la  paix,  et 
qu'il  bâtissait  l'Ëscurial  en  forme  de  gril  pour  remercier  saint  Lau- 
rent de  la  victoire  de  Saint-Quentin,  gagnée  en  1557  par  le  comte 
d'Egmont  contre  la  France,  que  l'insurrection  et  la  guerre  éclatè- 
rent en  Flandre. 

En  confiant  la  régence  à  sa  sœur  utérine  Marguerite  de  Parme ^ 
Philippe  l'avait  entourée  de  trois  hommes  formant  un  conseil  secret, 
ou  consulte  :  elle  ne  devait  rien  faire  d'important  sans  prendre  leur 
avis.  Ces  trois  hommes  étaient  Berlaymont,  Yigilius  et  Antoine 
Perrenot,  évoque  d'Arras,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  car- 
dinal de  Grandvelle.  Grandvelle,  l'âme  et  le  bras  de  ce  conseil, 
devint  aussitôt  le  point  de  mire  de  l'envie  des  nobles  et  de  la 
haine  des  bourgeois  flamands  ;  car,  afin  de  dominer  d'une  main 
plus  sûre  l'aristocratie  et  le  peuple,  il  s'occupait  ardemment  d'é- 
tendre le  pouvoir  de  Tlnqnisition  dans  les  Pays-Bas  ^  Eu  1565,  le 
comte  d'Egmont,  l'idole  des  classes  plébéiennes,  était  déjà  venu 
solliciter  en  Espagne,  au  nom  de  ses  compatriotes,  le  maintien  de 

1.  Dicen  los  de  las  villas  dn  Brabantp  que  la  inquisicion  ordinaria  es  cosa  nucva, 
y  haudado  suplicasque  pienso  se  enviaran  à  V.  M (Lettres  originales  du  cardi- 
nal rirandvollf  au  roi,  Archives  de  Simancas,  10  mai-s  1568.) 
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la  liberté  de  conscience  et  Tabolition  du  Saint-Office.  Lorsqu'il  re-' 
vint  à  Bruxelles  annoncer  que  le  roi  exigeait  la  stricte  observation 
des  édits  de  Cbarles-Quint,  nobles  et  bourgeois  formèrent  une  li- 
gue et  coururent  aux  armes. 

Cédant  devant  Torage  populaire,  Philippe  sacrifie  d'abord  Grand- 
velle  ;  mais  le  péril  grossit  toujours.  Les  nobles,  unis  par  un  com- 
promis que  plusieurs  d'entre  eux  devaient  sceller  de  leur  sang,  se 
rendent  à  cheval  et  armés,  le  3  avril  4566,  au  palais  de  Marguerite 
et  réclament  le  redressement  de  leurs  griefs.  Cette  visite  avait  trou- 
blé la  régente;  Berlaymont  la  rassura  en  disant  à  demi-voix  que  ce 
n'étaient  qu'un  tas  de  gueux.  Le  mot  fut, entendu  et  devint  le  signe 
de  ralliement  du  parti.  Prenant  le  soir  même  l'écuelle  et  la  besace 
pour  symbole,  les  nobles  et  leurs  chefs,  Egmont  et  le  prince  d'O- 
range Guillaume,  dit  le  Taciturne,  burent  le  soir  même,  dans  un 
repas  fraternel,  à  l'aflTranchissement  de  la  patrie  en  criant  :  h  Vivent 
les  gtLeux  !  n 

L'idée  religieuse  se  mêla  le  lendemain  à  l'idée  politique  et  vint 
lui  prêter  sa  force  et  son  enthousiasme;  les  réformés  accourent  sur 
ce  sol  menacé  par  llnquisition  ;  on  prêche  l'Évangile  à  Gand,  à 
Ypres,  à  Bruges,  à  Valenciennes  ;  la  réformation  s'implante  avec 
rapidité  en  Zélande,  à  Harlem,  à  La  Haye,  et  Philippe  apprend  à 
la  fois  l'établissement  du  protestantisme  dans  son  royaume  des 
Pays-Bas,  et  le  sac  des  cathédrales  d'Anvers  et  d'Ypres,  dévastées 
et  mises  au  pillage  par  les  gueux  au  cri  de  :   «Vive  la  Réforme!  » 

A  la  réception  des  dépêches  qui  lui  annonçaient  ces  excès,  Phi- 
lippe tomba  dans  un  frénétique  accès  de  colère  :  <(  11  leur  en  coû- 
tera cher,  s'écria-t-il  en  s'arrachant  les  poils  delà  barbe  de  rage,  il 
leur  en  coûtera  cher  I  Je  le  jure  par  l'âme  de  mon  père  !  *.  »  Ardent 
à  tenir  ce  serment,  bien  que  Marguerite  eût  rétabli  l'ordre  et  fait 
pendre  à  Valenciennes  trente-six  ministres  ou  chefs  des  gueux,  il  se 
hâta  d'envoyer  le  duc  d'Albe  à  Bruxelles  avec  une  armée  toute 
composée  d'Espagnols. 

Fernando  Alvarez  de  Tolède,  duc  de  Alva,  était  le  premier  capi- 
taine de  son  temps  et  l'incarnation  la  plus  fidèle  et  la  plus  rude  du 
soldat  courtisan.  Fier  avec  ses  égaux,  inipérieux,  dur,  inexorable 

1.  \V.  Prchcott,  Iltstory  of  thf  reign  of  Philip  Hcond,  t.  II,  p.  301. 
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avec  ses  inférieurs,  il  était  souple  et  scrvile  dans  ses  relations  avec 
son  maître  ;  son  obéissance  flattait  d'autant  plus  Torgaeil  de  Phi- 
lippe qu'il  était  le  seul  qui  fit  plier  ce  caractère  allier  et  inflexible. 
Les  lois  de  la  justice  et  de  l'humanité,  regardées  avec  dédain  par 
le  duc  d'Albe,  étaient  comptées  pour  rien,  du  moment  qu'elles  se 
trouvaient  en  opposition  avec  la  volonté  de  Philippe  :  se  glorifiant 
d'être  l'exécuteur  des  arrêts  sanguinaires  de  son  maître,  il  mesu- 
rait son  crédit  sur  la  préférence  qu'on  lui  donnait  pour  commettre 
des  crimes  \ 

Dix  ans  auparavant  le  roi  lui  avait  commandé  d'aller  assiéger 
Rome,  et  lui,  le  zélé  catholique,  avait  marché  tête  baissée  contre 
le  pape;  il  lui  ordonna,  en  4567,  de  combattre  les  protestants,  et 
le  duc,  traversant  les  Alpes  et  la  Savoie,  la  Franche-Comté,  la 
Bourgogne  et  la  Lorraine,  se  rendit  à  Bruxelles.  Remplaçant  la  ré- 
gente en  qualité  de  lieutenant  de  Philippe  et  de  capitaine  général, 
à  peine  a-t-il  pris  possession  de  ce  double  pouvoir,  qu'il  frappe  les 
Flamands  à  la  tête.  Le  9  septembre,  d'Ëgmont  et  de  Homes,  les 
deux  principaux  chefs  des  gueux  après  le  prince  d'Orange,  sont 
arrêtés  à  Bruxelles  et  conduits  dans  la  citadelle  de  Gand.  Le  duc 
organise  ensuite  un  tribunal  de  sang,  et  les  bourreaux  ne  peuvent 
plus  reprendre  haleine;  innombrable  fut  le  nombre  des  condamnés. 
Les  potences,  les  roues,  les  poteaux  et  les  arbres  sur  les  grands 
chemins  pliaient  sous  le  poids  des  cadavres  ou  des  membres  de 
ceux  qui  avaient  été  pendus,  décapités  ou  brûlés  ;  en  sorte  que  l'air 
que  Dieu  a  fait  pour  la  poitrine  des  vivants  était  devenu  le  charnier 
des  morts*. 

L'impitoyable  lieutenant  de  Philippe  II  couronna  cette  boucherie 
par  deux  exécutions  capitales  destinées  à  compléter  le  système  de 
terreur  qu'il  appliquait  aux  Pays-Bas.  Condamnés  à  mort  par  ses 
juges,  les  comtes  d'Ëgmont  et  de  Homes  furent  transférés,  le  2  juin 
1568,  de  Gand  à  Bruxelles  et  déposés  au  Broodhuys  (maison  au 
pain).  Ils  y  passèrent  la  nuit  dans  des  cellules  séparées,  gardés  par 
vingt  compagnies  de  piquiers,  d'arquebusiers,  de  lanciers  et  un 
détachement  de  cavalerie  de  la  garde  même  du  duc.  A  minuit. 


1.  Ancillon. 

2.  fîoofi,  la  Réformalion  dans  ies  Payx-Das,  t.  I,  p.  261 
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l*évèque  d'Ypres  alla  confesser  d'Ëgmonl,  et  le  leiidemaîn  à  dix 
heures  du  matin  les  soldats  espagnols  vinrent  le  chercher  pour  le 
conduire  à  l'échafaud,  qui,  tendu  de  drap  noir,  s'élevait  au  milieu 
de  la  grande  place.  Deux  coussins  de  velours  y  étaient  placés  avec 
une  petite  table  recouverte  d'un  tapis  noir  et  portant  un  crucifix 
d'argent;  à  droite  et  à  gauche  on  voyait  deux  poteaux  terminés  par 
une  pointe  de  fer  qui  en  indiquait  le  lugubre  usage. 

Devant  Féchafaud  se  trouvait,  à  cheval,  le  prévôt  de  la  Cour, 
tenant  à  la  main  la  baguette  rouge*,  insigne  de  sa  charge.  Le  bour< 
reau  était,  selon  la  coutume,  caché  sous  la  plate-forme.  Les  troupes, 
qui  toute  la  nuit  avaient  été  sous  les  armes,  étaient  rangées  en 
ordre  de  bataille  autour  de  la  place,  dont  de  forts  détachements 
d'arquebusiers  gardaient  toutes  les  issues.  Une  foule  immense  avait 
bientôt  rempli  l'espace  laissé  libre  par  les  soldats;  d'autres  encom- 
braient les  fenêtres  et  les  toits  de  la  grande  placée 

Vêtu  d'une  robe  de  damas  cramoisi,  recouverte  d'un  manteau 
espagnol  à  crépines  d'or  et  la  tête  couverte  d'un  chapeau  ombragé  de 
plumes  blanches  et  noires,  le  comte,  au  milieu  d'un  silence  si  pro- 
fond qu'il  semblait  qu'on  fût  à  la  veille  du  Jugement  dernier,  mar- 
cha d'un  pas  ferme  à  la  mort.  Il  fit  quelques  pas  sur  l'échafaud, 
regrettant  de  ne  pouvoir  finir  ses  jours  au  service  du  roi  et  de  la 
patrie  ;  puis,  s'agenouillant  sur  un  des  coussins  et  embrassant  le 
crucifix,  il  se  mit  à  prier  avec  ferveur.  Le  bourreau  apparut  à  ce 
moment  et  d'un  seul  coup  lui  détacha  la  lôte  des  épaules. 

Le  comte  de  Homes,  en  montant  à  son  tour  sur  l'échafaud  noir 
deux  heures  plus  tard,  trouva  cette  tête  sanglante  fichée  sur  un  des 
poteaux.  Entièrement  vêtu  de  deuil,  Hornes,  qui  élait  d'une  haute 
stature  et  se  tenait  fort  droit,  passa  comme  s'il  eût  fait  une  prome- 
nade dans  les  rangs  des  soldats.  Sans  s'émouvoir  du  drap  sanglant 
qui  recouvrait  le  cadavre  de  son  ami  ni  du  sinistre  appareil  du  sup- 
plice, il  protesta  d'une  voix  assurée  de  sa  fidélité  et  de  son  respect 
pour  le  roi,  et  reçut  la  mort  en  récitant  le  verset  du  psaume  In  ma- 
nus  tuas  y  Domine, 

L'impression  produite  par  ce  drame  sanglant  s'effaça  quelques 
jours  après  devant  une  autre  tragédie  qui  glaça  l'Europe  d'horreur, 

1.   \\  .  Prf^cott,  nuMiipo  riit,  l.  IIJ,  |>.  133. 
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et  où  Philippe  jouait  le  premier  rôle.  On  se  rappelle  cet  infant  pré- 
coce que  les  lèvres  de  Charles-Quint  sacraient  à  Cabezon  pour  le 
pouvoir  et  l'avenir.  Qui  ne  lui  eût  prédit  une  fortune  éclatante 
comme  celle  de  TEspagne,  alors  à  son  apogée  de  gloire  et  de 
splendeur  I  Unique  héritier  de  la  première  monarchie  d'Europe,  il 
allait  épouser  la  fille  du  roi  de  France,  et  ses  regards,  franchissant 
les  mers  et  les  Pyrénées,  pouvaient  se  promener  de  Madrid  à 
Besançon  et  de  Bruxelles  à  Naples  sans  sortir  de  son  futur  domaine. 
Cruelle  ironie  du  hasard,  qui  ne  lui  montra  un  instant  l'éblouissant 
mirage  que  pour  le  voiler  aussitôt  par  une  nuée  de  malheurs  ! 

La  réaction  ne  se  fit  pas  attendre.  Un  an  après  avoir  reçu  la  bé- 
nédiction de  son  aïeul,  un  événement  imprévu  lui  était  sa  fiancée. 
Marie  d'Angleterre  étant  morte  avant  la  signature  du  traité  de  paix 
avec  la  France,  Henri  II  jugea,  non  sans  raison,  qu'un  roi  de  trente- 
deux  ans,  car  Philippe  U  n'en  avait  pas  davantage,  était  un  époux  plus 
convenable  pour  sa  fille  Isabelle  qu'un  prince  de  treize  ans,  et  dans 
le  vingt-septième  article  du  pacte  de  Catau-Cambrésis  on  substitua 
le  nom  du  père  à  celui  de  l'infant.  A  peine  guéri  d'une  fièvre  quarte, 
dont  les  accès  l'avaient  rudement  éprouvé,  on  l'envoie  à  l'univer- 
sité d'Alcala,  et  il  y  fait,  le  9  mai  1562,  une  chute  dans  l'escalier 
de  son  palais  que  tout  le  monde  crut  mortelle.  Le  roi  était  accouru 
en  poste.  Il  ne  trouva  pas  de  moyen  curatif  meilleur,  quoique  dans 
toutes  les  églises  on  priât,  par  ses  ordres,  pour  le  salut  de  don 
Carlos,  que  de  faire  mettre  sur  le  malade  le  corps  de  fray  Diego, 
ce  cuisinier  franciscain  dont  le  Murillo  du  Musée  retrace  la  lé- 
gende. Heureusement  il  y  avait  là  un  bon  médecin.  Pendant  que 
Philippe  II,  persuadé  de  la  vertu  de  sa  relique,  promettait  de  faire 
canoniser  le  cuisinier,  le  docteur  Basilic,  de  Bruxelles,  sauvait  le 
prince  par  une  opération  très-hardie  pour  l'époque,  en  le  trépanant. 

Si  l'on  en  croit  l'histoire  censurée  et  les  mémoires  écrits  sous 
l'influence  de  la  couronne  ou  de  l'Église,  don  Carlos  ne  se  rétablit 
jamais  complètement.  Il  lui  resta,  dit-on,  dans  le  cerveau  des  lé- 
sions qui  expliqueraient  bien  l'inégalité  et  les  bizarreries  de  son 
caractère.  Mais,  malgré  les  assertions  de  l'archevêque  de  Rosano, 
de  Cabrera,  de  Campana,  de  l'ancien  secrétaire  de  l'inquisition,  et 
les  contes  de  Brantôme  et  de  Louis  de  Poix*,   il  doit  rester  de 

1.  Cabrera,  Historia  de  Felipe  II,  lib.  vu,  correspondance  du  nonce  du  pape.  — 
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grands  doutes  k  l'historien  sincère  et  qui  n'a  pas  de  parti  pris. 
(Ju'on  juge  du  reste,  par  trois  des  crimes  qu'on  lui  reproflie,  de  la 
valeur  des  griefs  allégués  contre  lui.  II  manqua  souvent,  selon  Ca- 
brera, au  respect  dil  h.  l'âge  et  à  la  dignité  du  prince  d'Eboli.  Si 
l'âge  de  don  Ruy  Goinez  et  son  rang  méritaient  le  respect,  sa  lâ- 
cheté de  courtisan  ne  méritait  que  le  mépris.  Au  su  et  au  tu  de 
toute  In  cour,  il  vendait  sa  femme  à  Philippe,  et  tirait  (ce  n'était 
point  un  Espagnol!)  lucre  et  vanité  de  sa  bonlc.  Ayant  imposé  à 
son  fils  comme  gouverneur  le  mari  de  sa  maltresse,  le  roi  devait 
bien  s'attendre  que  quelques  éclaboussures  de  l'opinion  publique 
finiraient  par  atteindre  l'officieux  Portugais. 

Le  second  crime,  qui  n'est  guère  plus  grand  au  fond,  devait  avoir 
un  jour  de  graves  conséquences.  Don  Diego  Espinosa,  inquisiteur 
général,  venait  de  bannir  de  Madrid  le  comédien  Cisneros.  L'infant, 
qui  l'attendait  chez  lui  pour  joncr  une  comédie,  pria  l'inquisiteur 
de  suspendre  son  arrCt  jusqu'après  la  représentation,  Espinosa  re- 
fusa insolemment,  et  alors  le  prince  royal,  celui  que  les  cortès 
avaient  déjà  solennellement  reconnu,  oulré  de  se  voir  insulté  et 
bravé  par  ce  prêtre,  courut  sur  lui  le  poignard  à  la  main  en  s'é- 
criant  ; 

n  Curilla  !  (faquin  1}  oses-tu  bien  me  résister  en  cmpËchant  Cis- 
neros  de  faire  son  devoir  1  Par  la  vie  de  mon  père  !  je  ne  sais  qui 
me  tinnt  que  je  ne  te  tue'.  » 

Le  troisième  grief  se  rattache  au  ïerrible  gouverneur  des  P.iys- 
Bas,  «D'après  une  tradition  assez  plausible,  dit  un  Écrivain  impar- 
tial, la  dernière  cnlreviie  du  duc  d'Albe  avec  don  Carlos  faillit  avoir 
un  dénouement  tragique.  Le  duc  ayant  annoncé  à  don  Carlos  qu'il 
allait  punir  les  Flamands  de  leur  révolte  et  de  leur  impiété,  le 

LoDîs  de  Foii,  l'un  das  Brchitecl»  de  l'Escurîol,  prétendait  que  Cïflos  l'sv&it  prié 
de  lui  (ûfc  un  livre  de  telle  pe^inteur  qu'il  en  pût  lucr  un  tiomme  d'un  seul  coup, 
«t,  en  effet,  do  Foii  en  sursit  btuiquê  un  composé  de  douw  isbiciles,  long  do  aîi 
pouces  et  tai^  de  qustre,  couvert  de  Ismes  d'acier  et  par-dessus  de  lames  d'or,  qui 
pesait,  dit-il,  quatorze  livres  et  davantage.  Qusnt  i  Brantâme,  il  raconte  rn  plai- 
Mntaot  un  trait  de  biiarrcric  que  ses  ennemis  prËtaienl  au  prince,  n  Moy  estftnt  en 
Espagne,  Il  me  fut  fait  un  conte  de  luj,  que  *on  cordonnier  luy  ayant  apporté  d<s 
4Mttes  trop  ftroitcs,  Il  les  Ht  couper  en  petits  morceaui,  friciisser,  et  l'obligea  delen 
ounger.  •  {Via  dtt  granit  eapittintt.) 

1.  Curilta!  vos  û  fttrevnîni  mil  Por  U  vida  de  mi  padret  Que  os  trngu  Je  tnatar. 
(Wander-IIomou,  Prwlrneia  ,1e  Frlife  If.  M.  115  ) 
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prince  ne  se  contînt  plus,  le  poignard  à  la  main,  il  repartit  avec 
colère  : 

«  Je  te  plongerai  ce  fer  dans  le  sein  plutôt  que  de  souffrir  qiie 
tu  ailles  comme  un  ennemi  ruiner  des  provinces  qui  me  sont  si 
chères!  »  En  même  temps  il  se  précipitait  sur  le  duc  d'Albe;  mai$>' 
celui-ci  retint  fortement  le  prince  entre  ses  bras  et  le  terrassa  même 
dans  la  lutte  qui  s'engagea  entre  eux^ 

On  peut  conclure  de  ces  trois  faits,  qualiflés  crimes  par  l'histoire, 
que  la  haine  de  ses  ennemis  exagéra  beaucoup  les  défauts  de  l'In- 
fant. Qu'il  fût  sensible,  violent,  emporté  même,  rien  de  plus  pro- 
bable, nous  dirons  mieux,  de  plus  naturel  de  la  part  d'un  prince 
élevé  dans  l'idée  qu'il  devait  commander  un  jour  à  quarante  mil- 
lions d'hommes.  «  n  estoit  un  terrible  masle,  a  écrit  le  chroni- 
queur périgourdin,  et  s'il  eût  vescu,  asseurez-vous  qu'il  s'en  feut 
fait  accroire  et  qu'il  eût  mis  le  père  en  curatelle.  Aucuns  l'ont  sup- 
Qonné  de  la  religion  tant  de  Luther  que  de  Calvin,  et  qu'il  s'en- 
tendoit  avec  les  protestants  qui  luy  promettoient  l'empire  et  les 
Pays-Bas,  car  il  avoit  de  l'ambition  tout  ce  qu'il  luy  falloit  ^.  » 

«Je  croy,  ajoute  Brantôme,  qu'après  que  ce  prince  eût  bien  jette 
sa  gourme,  comme  les  jeunes  poulains,  et  passé  tous  ces  grands 
feux  de  sa  première  jeunesse,  qu'il  se  fût  rendu  un  très-grand 
prince  et  homme  de  guerre  et  d'Estat.  »  Ce  jugement  s'accorde  de 
tout  point  avec  l'opinion  des  deux  historiens  dignes  de  ce  nom, 
qui  se  sont  rencontrés  sur  le  terrain  de  la  vérité  à  deux  siècles  de 
distance.  L'un,  en  nous  présentant  don  Carlos  comme  petit  de  taille, 
avec  une  tête  démesurément  large,  une  épaule  contrefaite,  une 
jambe  trop  courte,  un  teint  blanc  et  des  cheveux  blonds,  avoue  que 
son  aspect  débile  et  maladif  cachait  des  passions  violentes  et  un 
esprit  irritable.  «  Ses  emportements  dégénéraient  fréquemment, 
dit-il,  en  des  accès  de  frénésie;  cependant  cet  infortuné  prince 
n'était  ni  fou,  ni  idiot;  il  détestait  les  bouffons,  aimait  la  vérité,  se 


1.  Théodore  Juste,  Histoire  de  la  révolution  des  Pays-Bas  sous  Philippe  11^  t.  U, 
p.  360.  —  L'ambassadeur  de  Venise  traçait  alors  ce  portrait  du  duc  d*Âlbe  :  «  È  di 
«  età  di  50  anni  iocirca,  di  persona  grande,  magra,  piccola  testa,  collerico  ed 
«  adusto.  »  (Federigo  Badoaro,  Relations  inédites  des  ambassadeurs  véniiiens.) 

2.  Ceci  est  ajouté  en  note  de  la  main  môme  de  Brantôme  sur  le  manuscrit  Oi- 
gnon 120  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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montrait  compatissant  et  charitable  ;  il  avait  même  coutmne  de 
dire  :  Qui  fera  l'aumône,  si  les  princes  ne  la  font  pas?...  Il  était 

aussi  grand  ami  du  soldat  et  se  fatiguait  beaucoup  à  monter  à 
cheval  et  à  courir  la  baguée  »  L'autre  témoin,  contemporain 
du  prince,  reconnaît  qu'il  était  violent  et  en  outre  très-ambitieux 
et  avide  de  commander;  mais  il  ne  cache  pas  que  les  sympathies 
qu'il  laissait  éclater  pour  les  Flamands  et  sa  haine  pour  les  favoris 
du  roi  l'avaient  rendu  suspect  et  odieux  à  Philippe  '. 

Une  étrange  et  mystérieuse  lutte  s'engage,  en  effet,  au  moment 
de  l'insurrection  des  Flandres  entre  le  fils  et  le  père.  Celui-ci,  om- 
brageux au  point  de  se  défier  de  son  ombre,  et  voyant  toujours  don 
Carios  à  la  tête  des  insurgés,  prépare  dans  les  ténèbres  de  son  cœur 
le  drame  lugubre  qui  doit  mettre  fin  à  ses  soupçons  et  à  ses  crain- 
tes. L'autre,  averti  par  l'instinct  secret  du  danger,  veut  s'enfuir; 
mais  ses  lèvres  se  sont  ouvertes,  il  a  parlé  avec  la  franchise  espa- 
gnole et  la  confiance  de  son  caractère  et  de  son  âge,  et  tous,  jus^ 
qu'à  don  Juan,  bâtard  de  son  aïeul,  tous  glacés  de  terreur  à  l'idée 
de  conspirer  contre  Philippe  n,  ont  couru  répéter  ses  paroles  sous 
les  voûtes  de  l'Ëscurial.  Le  maître  général  des  postes  y  arrive  bien- 
tôt hors  d'haleine  ;  le  prince  veut  partir  cette  nuit,  il  a  fait  deman- 
der huit  chevaux.  Philippe  le  loue  de  les  avoir  refusés  et  se  rend  à 
Madrid,  où  ce  qui  se  passa  le  lendemain,  18  janvier  1568,  va  nous 
ôtrc  raconté  maintenant  par  l'huissier  même  de  la  chambre  : 

Depuis  plusieurs  jours  le  prince,  notre  seigneur,  vivait  dans  l'a- 
gitation et  l'insomnie,  et  ne  cessait  de  murmurer  qu'il  voulait  faire 
tuer  un  homme  avec  lequel  il  était  mal  {can  quien  estaba  mal).  Il  en 
parla  môme  à  don  Juan  d'Autriche,  mais  sans  nommer  l'homme. 
Sa  Majesté,  sur  ces  entrefaites,  alla  à  l'Ëscurial  et  y  fit  venir  don 
Juan.  On  ne  sut  pas  au  juste  de  quoi  il  fut  question  entre  eux;  mais 
tout  porte  à  croire  qu'il  s'agissait  du  prince,  et  que  don  Juan  dé- 
couvrit au  roi  tout  ce  qu'il  savait. 

Philippe,  pour  détourner  les  soupçons,  envoya  chercher  par  la 
poste  le  docteur  Yelasco,  eut  avec  lui  plusieurs  conférences  sur  les 
travaux  de  l'Ëscurial,  et  donna  des  ordres,  comme  s'il  se  proposait 


1.  Théodore  Juste,  ouvrage  cité,  t.  If,  p.  367. 

2.  De  Tboa,  Histoire  de  son  temps,  u  U. 
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de  rester  longtemps  au  palais.  Vint  alors  le  saint  Jubilé,  que  nous 
gagnâmes  tous  aux  fêtes  (de  Noël).  Le  samedi  saint,  dans  la  nuit, 
le  prince  se  rendit  à  San-Yeronimo*.  J'étais  de  garde  cette 
nuit-là. 

Il  se  confessa,  mais  le  confesseur  ne  voulut  pas  l'absoudre,  à 
cause  de  son  mauvais  dessein.  Il  en  prit  un  autre,  qui  refusa  égale- 
ment. Le  prince  lui  .ayant  dit  : 

(f  Allons,  vite  !  ûnissons-en  !  » 

Le  frère  répondit  : 

tt  Que  Votre  Altesse  consulte  les  lettrés.  » 

n  était  alors  huit  heures  de  nuit.  Le  prince  notre  seigneur  en- 
voya chercher  en  coche  les  théologiens  d'Atocha^.  Il  vint  quatorze 
frères,  deux  à  deux.  Nous  allâmes  ensuite  à  Madrid  chercher  Albo- 
rado,  TAugustin  et  le  Trinitaire.  Le  prince  disputa  avec  chacun 
d'eux.  Il  soutenait,  lui,  qu'on  devait  l'absoudre,  quoiqu'il  voulût  tuer 
un  honmie,  parce  que  cet  homme  était  son  ennemi.  Et,  comme  tous 
répondaient  qu'ils  ne  le  pouvaient  pas,  il  demanda,  pour  ménager 
les  apparences,  qu'on  lui  donnât  le  lendemain  une  hostie  non  con- 
sacrée. Là-dessus,  tous  les  théologiens  s'échaufièrent,  et  il  se  passa 
des  choses  qu'on  ne  peut  raconter.  Et,  comme  tous  en  étaient  là 
et  que  TafTaire  allait  au  plus  mal,  le  prieur  d'Atocha  prit  le  prince 
à  part  et,  lui  parlant  avec  la  plus  grande  douceur,  il  se  mit  à  le 
confesser  et  à  lui  demander  de  quelle  qualité  était  l'homme  qu'il 
voulait  tuer.  Le  prince  répondait  toujours  qu'il  était  de  haute  qua- 
lité, et  on  ne  pouvait  le  tirer  de  là.  Mais  le  prieur  eut  cependant 
l'adresse  de  le  faire  parler,  en  lui  disant  : 

c(  Nomme  l'homme  dont  il  s'agit,  seigneur;  car  il  sera  peut-être 
possible  d'accorder  la  dispense  que  tu  demandes.  » 

Le  prince  dit  aussitôt  que  c'était  le  roi  son  père  qu'il  voulait 
tuer,  parce  qu'il  était  son  ennemi. 

Le  prieur,  tout  ému,  reprit  alors  : 

«  Votre  Altesse  pense-t-elle  le  tuer  de  sa  main,  ou  a-t-elle  des 
complices?  » 

Le  prince,  s'opiniâtrant  à  ne  pas  répondre,  se  retira  sans  con- 

1.  Mcoastère  de  Tordre  des  Hiéronymites  bâti  dans  les  environs  du  vieux  palais 
Appelé  Buen-Retiro» 

2,  Couvent  de  Dominicains  qui  touche  aussi  le  Buen-Retiro  vers  Test. 
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fession  et  sans  gagner  le  Jubilé.  Il  était  deux  heures  de  la  nuit, 
quand  tout  fut  uni.  Les  frères  sortirent  consternés  avec  le  confes- 
seur, non  moins  triste  et  non  moins  abattu.  Le  lendemain,  nous 
revînmes  au  palais,  et  on  fit  savoir  à  Sa  Majesté,  toujours  à  TEscu- 
rial,  les  choses  qui  s'étaient  passées. 

Sa  Majesté  vint  à  Madrid  le  troisième  samedi  d'après.  Le  lende- 
main, elle  entendit  la  messe  en  public  avec  le  prince  et  les  princes*. 
Don  Juan  étant  ensuite  allé  voir  Tlnfant,  celui-ci  fit  fermer  les 
portes  et  demanda  ce  qui  s'était  passé  à  TEscurial  entre  son  père 
et  lui.  Don  Juan  répondit  qu'il  s'était  agi  des  galères.  Le  prince 
répéta  plusieurs  fois  sa  question,  et,  comme  don  Juan  lui  répon- 
dait toujours  la  même  chose,  il  se  jeta  sur  lui  l'épée  à  la  main.  Don 
Juan  recula  aussitôt  vers  la  porte;  mais,  la  trouvant  fermée,  il  tira 
aussi  son  épée,  en  disant  : 

a  Que  Votre  Altesse  reste  calme!  {Tenga  se  Vuestra  ÂUezaI)n 
Ceux  du  dehors,  entendant  ces  paroles,  ouvrirent  la  porte,  et 
don  Juan  revint  à  son  hôtel.  Le  prince  se  coucha,  ne  se  sentant  pas 
bien,  jusqu'à  six  heures  du  soir.  A  cette  heure,  il  se  leva,  mit  une 
ample  robe  de  chambre,  et,  comme  il  n'avait  rien  pris  de  toute  la 
journée,  sur  les  huit  heures,  il  mangea  un  chapon  bouilli  et  se  re- 
coucha  ensuite  vers  les  neuf  heures  et  demie.  Etant  ce  jour-là  de 
garde,  je  soupai  au  palais.  Sur  les  onze  heures,  je  vis  descendre  Sa 
Majesté  par  le  grand  escalier,  avec  le  duc  de  Feria,  le  prieur,  le 
lieutenant  de  la  garde  et  douze  hallebardiers.  Le  roi  était  armé  et 
portait  son  casque.  Il  entra  avec  sa  suite  et  m'ordonna  de  fermer 
la  porte  et  de  n'ouvrir  à  personne  '.  Ils  se  rendirent  à  la  chambre 
du  prince,  et,  quand  il  dit  :  «  Qui  va  là?  {Quien  esta  ayP)  »  les  ca- 
valiers entouraient  déjà  son  chevet,  et  s'étaient  saisis  de  l'épée  et 
de  la  dague.  Le  duc  de  Feria,  capitaine  général  des  gardes  royaux, 
avait  mis  la  main  sur  une  arquebuse  qu'il  tenait  auprès  de  son  lit, 
chargée  de  deux  balles.  Au  cri  qu'il  avait  poussé,  les  cavaliers  ré- 
pondirent :   <(  C'est  le  conseil  d'État.  >   Comme  le  prince  venait 

1.  Les  princes  de  Hongrie  et  de  Bohême  alors  à  Madrid. 

2.  De  Foix  lui  avait  fait  une  machine  pour  fermer  sa  porte  en  dedans.  Le  Jour  do 
Tarrestation,  il  eut  ordre  d'empêcher  que  la  porte  ne  se  ferm&t,  et  y  réussit  avec 
tant  d*art  que  «  conmie  Carlos  eut  tiré  le  verrouil,  selon  sa  coutume,  il  crut  aussi 
que  la  porte  étoit  close  de  telle  sorte  qu'on  ne  pouvoit  Touvrir  sans  violenc  ;  et  san$ 
faire  bruit.  »  (De  Thou,  Histoire  de  non  temps,  t.  II.) 
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de  sauter  du  lit  et  cherchait  ses  armes,  il  vil  outrer  le  roi,  et  lui 
dit  : 

«  Que  me  veu^t  Votre  Majesté?... 

—  Tu  le  verras  tout  à  Theure,  répondit  Philippe.  » 

Et,  pendant  qu'on  barricadait  portes  et  ienêtres,  il  lui  dit  de  se 
tenir  tranquille  dans  cette  pièce  et  de  ne  pas  en  bouger  qu'il  n'en 
eût  reçu  l'ordre. 

Appelant  en  même  temps  le  duc  de  Feria  : 

(c  Je  vous  charge  de  veiller  sur  le  prince  et  de  le  garder,  ditril.  »> 

Et  puis  à  Luis  Quijada,  au  comte  de  Lerma  et  à  don  Rodrigo 
de  Mendoza  : 

«  Je  vous  charge  de  servir  le  prince  et  de  lui  obéir,  avec  cette 
réserve  que  vous  ne  ferez  rien  de  ce  qu'il  vous  demandera  sans  me 
l'avoir  communiqué.  Je  vous  ordonne  de  le  garder  avec  loyauté, 
sous  peine  de  haute  trahison.  » 

Sur  ces  paroles,  le  prince  se  mit  à  pousser  de  grands  cris,  en 
disant  : 

«  Que  yotre  Majesté  me  fasse  tuer  plutôt  que  de  me  tenir  pri- 
sonnier, -car  c'est  chose  scandaleuse  et  avilissante  pour  la  royauté. 
Sinon,  je  me  tuerai  moi-même  I  » 

A  quoi  le  roi  lui  répondit  de  n'en  rien  faire,  car  c'était  un  acte 
de  fou. 

Et  le  prince  répliqua  : 

«  Je  ne  le  ferai  point  comme  fou,  mais  comme  désespéré,  puis- 
que Votre  Majesté  me  traite  ainsi.  » 

Il  se  dit  ensuite  beaucoup  d'autres  choses  à  bâtons  rompus,  car 
ce  n'était  ni  le  temps  ni  le  lieu  de  discuter.  Le  roi  sortit,  et  le  duc 
prit  les  clefs  des  portes  et  renvoya  tous  les  gens  du  prince.  Dans 
l'antichambre,  il  mit  une  garde  formée  de  quatre  Monteros  ef  de 
quatre  hallebardiers,  dont  trois  étaient  Espagnols  et  cinq  Alle- 
mands, le  lieutenant  compris.  Venant  après  à  la  porte  où  j'étais,  il 
y  mit  une  garde  toute  pareille,  et  me  congédia.  Cela  fait,  on  retira 
au  prince  les  clefs  de  ses  bureaux  et  de  ses  coffres.  Le  roi  se  les  fît 
apporter  dans  son  appartement.  On  ôta  les  lits  des  valets.  Le  duc 
de  Feria,  le  comte  de  Lerma  et  don  Rodrigo  veillèrent  cette  nuit- 
là  auprès  de  Son  Altesse.  Pendant  les  deux  autres  nuits,  il  fut  veillé 
par  deux  chambellans  qui  se  relevaient  de  six  en  six  heures.  Les 
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^ept  chargés  par  le  roi  de  ce  service  étaient  :  le  duc  de  Ferla;  Ruy 
Gomez,  prince  d'Eboli;  le  prieur  don  Antonio  de  Tolède;  Luis 
Quijada;  don  Fadrique  Enriquez,  frère  de  l'amiral;  et  don  Juan  de 
Velasco.  Ils  ne  portaient  point  d'armes  pour  ce  service.  A  partir 
de  ce  moment,  les  gardes  ne  nous  laissent  approcher  ni  de  jour  ni 
de  nuit.  Deux  chambellans  mettent  le  couvert.  Les  majordomes 
viennent  chercher  le  dtner  dans  la  cour.  On  ne  permtet  l'entrée 
d'aucun  couteau.  On  apporte  toutes  les  viandes  coupées.  On  ne  dit 
plus  la  messe  dans  l'appartement  du  prince,  et  il  ne  l'a  pas  enten- 
due depuis  qu'il  est  en  prison  '. 

Le  lundi  5,  le  roi  convoqua  dans  son  appartement  tous  les  con- 
seillers avec  leurs  présidents.  Un  curieux  témoin,  assez  bien  in- 
formé parfois  des  choses  de  son  temps,  Brantôme*  nous  apprend 
ce  qui  se  passa  dans  ce  conseil  secret  : 

u  J'ay  ouy  raconter,  dit*-il,  à  un  grand  personnage  espagnol  que 
le  roy  d'Espagne,  tenant  don  Carlos  prisonnier,  il  assembla  un  jour 
son  conseil  pour  sçavoir  ce  qu'il  en  seroit.  Les  uns  opinèrent  qu'il 
ne  le  devoit  pas  faire  mourir  ny  respandre  son  propre  sang,  qui 
possible  un  jour  crieroit  vengeance  devant  Dieu;  mais  qu'il  le  fal- 
loit  mettre  dans  une  prison  austère  et  perpétuelle.  Les  autres 
dirent  qu'il  le  falloit  bannir  et  confiner  en  Flandres,  et  là  luy  bail- 
ler de  l'exercice  à  son  haut  courage,  qui  désiroit  tant  la  guerre, 
pour  la  faire  là  aux  rebelles  hérétiques  et  les  du  tout  exterminer; 
ou  bien  l'envoyer  aux  royaumes  de  Naplcs  et  de  Sicile,  et  les  luy 
donner  en  partage,  et  luy  amollir  le  cœur  par  un  si  beau  don  et 
bienfait,  provenant  d'un  bon  naturel  d'un  doux  père  qui  lui  par- 
don noit  sa  faute. 

«  D'autres  dirent  qu'il  le  falloit  plutost  envoyer  à  Oran  et  l'en 
faire  roy,  et  là  se  comporter  avec  les  Maures  ou  bien  ou  mal, 
comme  il  luy  en  viendroit  à  la  fantaisie.  Sur  quoy  le  roy  d'Es* 
pagne  respondit  à  tous  que,  pour  le  tenir  en  prison,  il  ny  avoit 
point  de  raison,  d'autant  qu'à  un  tel  enragé  et  endiablé  de  lyon, 
il  ne  se  pouvoit  trouver  de  cage,  fust-elle  de  fer,  assez  forte  pour 
l'y  tenir  en  seuroté,  qu'il  n'en  eschappast. 


1 .  Le  texte  de  cette  curieuse  relation  était  eo  France  depuis  vingt  ans,  quami 
PrescoU,  ce  charlatan  yankee,  prétendait  en  avoir  eu  la  première  copie>. 
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«  De  l'envoyer  en  Flandre,  il  n'y  seroit  pas  pluiost,  qu'il  s'accor- 
deroit  avec  les  rebelles,  leur  pardonneroit  et  les  accosteroit  en 
quelque  façon  que  ce  fust  pour  se  faire  encore  plus  rebelle  qu'eux 
et  luy  faire  la  guerre.  De  luy  donner  le  royaume  de  Sicile  et  de 
Naples,  c'estoient  deux  trop  petits  morceaux  et  royaumes  pour  ras- 
sasier et  borner  son  ambition  :  d'autant  qu'en  hautesse  de  courage 
naist  souvent  convoitise  de  régner,  soit  par  justice,  soit  par  intolé- 
rshace  de  supérieur,  comme  Ton  dit,  ou  par  les  mauvaises  persuar 
sions  des  serviteurs  que  Ton  tient  près  de  soy. 

c(  Et  s'il  vous  plaist,  disoit-il,  si  les  Napolitains  ont  esté  de  tout 
temps  sujets  aux  mutations  et  rébellions,  que  ne  seront-ils  avec 
luy?  De  plus,  il  s'aideroit  des  moyens  et  ricbesses  qui  sont  là,  et 
surtout  de  ces  galères  qui  lui  viendroient  faire  la  guerre  jusque 
dans  toute  l'Espagne;  car  celuy  qui  est  le  plus  fort. sur  la  mer  ve- 
nant dltalie,  il  est  quasi  maistre  d'Espagne.  Voire  mesme  qu'il 
s'accosteroit  plutost  des  forces  et  galères  d'Alger  et  du  Levant, 
plutost  qu'il  ne  fist  tous  les  maux  du  monde  à  luy  et  à  tous  ses 
pays. 

«  Pour  le  regard  de  l'envoyer  à  Oran,  aussitost  il  feroit  confédé- 
ration avec  les  rois  de  Fez  et  de  Maroque,  et  de  tous  les  Maures, 
pour  entrer  en  Espagne  et  la  ravager  aussi  bien  que  firent  jamais 
les  Sarrazins. 

((  Pourquoy  il  conclud  sur  ces  raisons  que  le  meilleur  estait  de  le 
faire  mourir  *.  » 

Pour  hâter  cette  conclusion  arrêtée  immuablement  dans  son 
cœur  de  bronze,  Philippe  chargea  une  commission  de  trois  mem- 
bres de  faire  le  procès  à  son  fils.  Cette  commission  se  composait 
de  deux  ennemis  mortels  du  prince,  le  cardinal  don  Diego  Espi- 
nosa,  président  du  conseil  de  Castille  et  grand  inquisiteur,  et  don 
Ruy  Gomez  de  Silva,  prince  d'Eboli,  auxquels  le  roi  avait  adjoint 
Mufiatones,  membre  de  son  conseil  privé.  Afin  que  cette  sorte  de 
cour  martiale  secondât  plus  vite  ses  vœux  sanglants,  Philippe  s'en 
était  réservé  la  présidence. 

Munatones,  chargé  de  l'instruction,  se  mit  à  l'œuvre  sur-le- 


1.  Brantôme,  Vies  des  hotnmes  illustres  et  grands  capitaines  étrangers^  t.  VI, 
p.  115-116. 
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champ.  Tandis  qu'il  essayait,  à  l'aide  des  pièces  du  procès  fait  par 
Jean  II,  roi  d'Aragon,  à  Carlos,  son  ûls  aine,  prince  de  Biana  et 
de  Girone,  de  donner  à  la  procédure  la  forme  usitée  dans  les 
crimes  de  lèse-majesté,  Philippe  II  s'occupait  personnellement  de 
tromper  l'opinion  au  dedans  et  au  dehors  de  son  royaume.  Éten- 
dant entre  son  infortuné  fils  et  le  monde  un  voile  aussi  mystérieux, 
aussi  épais,  aussi  funèbre  que  ceux  de' l'inquisition,  il  eut  soin  de 
cacher  dans  des  généralités  où  éclata  toute  la  perfidie  de  son  ca- 
ractère la  véritable  situation  du  prisonnier  et  le  but  parricide  qu'il 
était  résolu  d'atteindre. 

Ainsi,  le  20  janvier  1668,  il  écrivait  au  pape  que  dans  la  peine 
qui  l'affligeait  en  ce  moment  il  puisait  cependant  la  consolation 
d'avoir  fait  tout  son  possible  pour  que  son  fils  reçût  une  bonne 
éducation;  qu'il  avait  longtemps  fermé  les  yeux  sur  les  consé- 
quences de  son  organisation  physique,  mais  que  le  service  de  Dieu 
et  le  bien  de  l'État  ne  lui  permettaient  pas  une  plus  longue  tolé- 
rance. Il  finissait  en  promettant  à  Pie  Y»  de  le  tenir  au  courant  de 
cette  affaire,  et  lui  demandait  le  secours  de  ses  prières  pour  un 
heureux  dénouement  ^ 

Aux  archevêques,  évoques  et  autres  prélats,  aux  chapitres  des 
cathédrales,  aux  cours  royales  de  justice,  aux  gouverneurs  civils  et 
militaires,  aux  villes  et  à  leurs  corrégidors,  il  disait  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  que,  s'il  n'avait  été  que  père,  il  ne  se  serait 
jamais  déterminé  à  prendre  une  résolution  si  grave;  mais  que  son 
devoir  de  roi  ne  lui  avait  pas  permis  d'agir  autrement.  Les  corré- 
gidors et  les  alcades  reçurent,  en  outre,  une  lettre  confidentielle, 
dans  laquelle  Philippe  H,  prévoyant  le  cas  où  Vayuntamiento  vou- 
drait nommer  des  députés  ou  adresser  des  représentations,  décla- 
rait improuver  d'avance  de  semblables  démarches,  et  défendait, 
s'il  était  question  d'une  réponse,  d'entrer  dans  aucun  détail  sur 
celte  affaire. 

Ses  courtisans  donnaient  de  leur  côté  l'explication  suivante  aux 
ambassadeurs  : 

«  Depuis  trois  ans,  Philippe  remarquait  que  son  fils  était  encore 


1.  M.  de  Failou\  a  donn^^  toutr  la  lettre,  d'apr^s  Feuillet,  dans  son  Histoire  de 
saint  Pte  V. 
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plus  mal  composé  de  son  cerveau  que  de  sa  personne,  et  qu'il  n'a- 
vail  jamais  Tentendement  bien  rassis,  il  avait  dû  à  la  fin  subordon- 
ner son  affection  paternelle  à  son  devoir  de  souverain.  C'est  pour- 
quoi il  avait  arrêté  son  fils  et  le  retenait  dans  le  palais  de  Madrid, 
où  il  serait  surveillé  de  telle  sorte  qu'il  ne  pourrait  plus  faire  de 
mal  ni  sortir  du  pays  '.  » 

Du  reste«  le  roi  lui-même  s  était  empressé  de  rassurer  le>  cours 
en  écrivant  à  sa  sœur  et  à  sa  tante  que  Vmrraimiiom  dm  frmce  mt 
ilmni  fos  être  sancte  d^mttrts  peimts^  et  qu'elle  avait  été  seulement 
résolue  pour  mettre  fin  à  ses  dérèglements  '. 

Malgré  cette  promesse  et  ses  défenses,  les  tètes  cooroiuiécs  et 
presque  toutes  les  personnes  auxquelles  il  avait  écrit  intercédaient 
vivement  dans  leurs  réponses  en  faveur  de  son  fib.  L^empercnr 
Maximilien  II«  qui  destinait  sa  fiUe  à  don  Carlos,  envova  mêiBe  Far- 
chiduc  Charles  à  Bibdrid  pour  plaider  sa  cause  avec  pl«s  de  dkt- 
ienr,  Philippe  alors,  ne  pouvant  plus  reculer,  jeta  le  MAifg^  en 
NÎpiant,  le  i  mars,  cette  ordonnance,  écrite  à  coop  s^  piar  E^pt- 
iioi$a,  avec  la  plume  et  l'encre  de  llnqmsitîoin  : 

<  Le  prince  d^Eboli  est  établi  cbef  pènéral  de  tocs^  ce^cx  <çni  sont 
eni|U«>vès  au  service  du  prince,  à  sa  carde,  à  soi.  K:>«rrt£areL  à  sa 
sunlè  et  à  t^Hts  les  antres  besoins  qn  il  pourrait  èpn3«ver.  E  atrâma 
à  ce  qne  la  porte  dn  prince  siMt  fermée  jiu  kiipeC  et  at».  à  <*jA  I> 
wMt  cvounc  le  joor,  et  il  ne  permettra  junùs  qœ  >>:a  JÙk»be  <n 

«^  Majesté  nt^nme  |M>ar  carder,  ^rrrir  le  fci3«fif  «fC  jil  a^mir 
ciMi^fa^nie.  le  cv^imte  de  L^nta.  «k<i  FriLScà:sfv>  Mueu^nif^  mm  Wk*- 
éti^  de  BeAavîdesv  d><'Q  Is^jl::  de  fikw*xiJu  4.a  ism.  'ht  l^SBàtwk  <t 
Ami  OMnalnt  €baciNa.  Aiamn  antie  khâmâi  «3if  «nra:^  «c^-Àrsâs»^ 
wwnrr^  sa  «ce  n^est  le  aw^âecsn.  ie  Kio^mt  <e€  J^  H^ioS^a»  «rteocr 
«In  :$iMi  pdfitn&r  de  b  fifTstr-tiaie  À  9«ii^e.  im  ^liXTra'^unTir  âi{I2^ 
:Mfli  afifiiatemaiit  sia^  b  |«eirs£è^riL  i;c  ?\'ii-  L^  vimm  àt  iLcimai 
lOWKlwrâ  dan^  &a  irfhimliiTir  wmfimt  et  Si-m  Cjir};t<w  ^'i.  nf  n  witi.  L 
^siprà  lennfâKe  fuir  «a  <»fs  ^esoif^ir^  se^  r.:ilé*^ui^  1  iir  t-mim^ 


A  ^a«ti|er<  sur  &  islncsar  iififtfini«!nfs^  CUoiamu.  BmtmwL 
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eux  veillera  la  nuit.  Ils  s'arrangeront  pour  remplir  ce  devoir  à  tour 
de  rôle.  Pendant  le  jour,  ils  tâcheront  d'être  tous  dans  Tapparte- 
ment  pour  distraire  et  égayer  don  Carlos  par  leur  compagnie  *. 

«  Les  seigneurs  ne  lui  parleront  que  de  choses  indififérentes.  Ils 
auront  soin  de  n'y  mêler  rien  de  relatif  à  son  état  et  aussi  peu  que 
possible  de  ce  qui  touche  au  gouvernement.  Ils  obéiront  à  tous  les 
ordres  qu'il  leur  donnera  pour  son  service  et  son  bon  plaisir;  mais 
ils  se  garderont  bien  de  se  charger  d'aucune  commission  de  sa 
part  pour  les  gens  du  dehors,  ni  de  ceux-là  pour  lui.  S'il  arrivait  que 
don  Carlos  fît  entrer  dans  ses  entretiens  quelque  chose  de  relatif  à 
sa  réclusion,  ils  ne  lui  répondront  pas  et  rendront  compte  au 
prince  d'Eboli  de  tout  ce  qui  se  sera  passé. 

«  Le  roi  leur  recommande  expressément,  s'ils  ne  veulent  man- 
quer à  la  foi  et  à  l'obéissance  qu'ils  lui  ont  jurées,  de  ne  rien  rap- 
porter au  dehors  de  ce  qui  se  fera  ou  se  dira  dans  l'intérieur,  sans 
avoir  obtenu  auparavant  son  aveu.  Si  quelqu'un  d'eux  vient  à  savoir 
qu'on  en  parle,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  des  maisons  particu- 
lières, il  sera  tenu  d'en  faire  aon  rapport  au  roi.  On  dira  la  messe 
dans  la  chapelle,  et  le  prince  l'entendra  de  sa  chambre  entre  deux 
des  seigneurs  qui  seront  chargés  de  sa  garde. 

«  On  lui  donnera  un  Bréviaire,  des  Heures  spirituelles,  le  Rosaire 
et  autres  livres  qu'il  demandera,  pourvu  qu'ils  traitent  de  matières 
de  dévotion,  et  point  d'autres.  Les  six  Monteros  *  chargés  de  la 
garde  et  du  service  du  prince  porteront  les  mets  destinés  à  couvrir 
sa  table  jusqu'à  la  première  salle,  pouf  être  ensuite  servis  à  Son 
Altesse  par  les  seigneurs  choisis  pour  le  garder. 

<(  Les  Monteros  seront  employés  et  serviront  jour  et  nuit,  selon 
les  ordres  de  Goniez  de  Sylva.  On  placera  deux  hallebardiers  dans 
le  tambour  de  la  salle  qui  conduit  à  la  cour,  et  ils  ne  laisseront 
entrer  personne  sans  la  permission  du  prince  d'Eboli.  Ce  même 
prince  est  charj^é  d'ordonner  au  nom  du  roi  aux  lieutenants  et  ca- 


1.  Do  modo  que  sicmpre  pueda  don  Carlos  cstar  entrctcnido. 

2.  Gardes  du  corps  du  i-oi  pour  la  nuit.  Ils  s*appellent  tous  Monteros  de  Espinosa^ 
parce  que  tous  doivent  Otre  nés  dans  le  bourg  nommé  Espinosa  de  Los  Monteros. 
C'est  un  priyik^ge  qui  fut  accordé  aux  gens  de  ce  pays  par  Ferdinand  Gonzalez, 
comte  snii\erain  d  •  Castille,  en  récompense  d'un  témoignage  de  fidélité  vraiment 
rastillan. 
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pitaines  des  gardes  espagnoles  et  allemandes  de  placer  huil  ou  dix 
ballebardiers  en  dehors  du  tambour.  Ces  hommes  devront  aussi  mon- 
ter la  garde  à  la  porte  des  infantes.  Deux  seront  placés  dans  Tappar- 
tement  de  Ruy  Gomez  depuis  le  moment  où  Ton  ouvre  la  grande 
porte  du  palais  jusqu'à  minuit,  heure  où  les  Monteros  relèvent  la 
garde*.  » 

Fidèles  à  cette  consigne  qu'ils  avaient  tous,  même  les  Mon- 
teros, juré  d'exécuter  rigoureusement,  les  geôliers  de  don  Car- 
los lui  mirent  les  livrées  du  Saint-Office  :  une  robe  noire  et  un 
chapeau  noir.  Ils  ôtèrent  aussi  de  sa  chambre  les  tapisseries  et  le 
lit  royal  où  il  couchait,  et  n'y  laissèrent  qu'un  petit  lit  roulant  avec 
un  matelas  ^.  Ce  malheureux  prince,  se  voyant  alors  abandonné  de 
tout  secours,  s'abandonna  du  désespoir  à  la  fureur,  «  et,  comme  il 
estoit,  dit  de  Thou,  gardé  par  peu  de  monde,  et  qu'il  y  avoit,  à 
cause  de  l'hiver,  grand  feu  dans  la  chambre,  il  se  jeta  dedans  la 
leste  la  première,  et  à  peine  ses  gardes  l'en  purent-ils  retirer.  Son 
habit  et  sa  chemise  en  furent  brûlez  et  lui-mesme  s'en  ressentit. 
Lorsqu'il  vit  que  ce  moyen  de  mourir  ne  luy  avoit  pas  succédé,  il 
demeura  deux  jours  sans  boire,  et  le  troisième  il  but  tant  d'eau 
froide  que  peu  s'en  fallut  qu'il  n'en  crevât.  Depuis,  s'estant  abstenu 
de  manger  pendant  quelques  jours,  il  mangea  d'une  viande  de  dif- 
fiéile  digestion  en  si  grande  quantité  qu'il  faillit  d'en  estouffer. 

«  J'ay  rapporté ,  ajoute  l'historien  français ,  toutes  ces  choses 
comme  de  Foix  me  les  a  dites.  Pierre  Giustaniano,  noble  vénitien, 
adjouste  que  Charles  avoit  tâché  de  s'étrangler  avec  un  diamant 
qu'il  mit  dans  sa  bouche,  mais  qu'il  en  avoit  esté  empêché  par  ses 
gardes.  Or,  Philippe  voyant  que  l'esprit  de  son  fils  estoit  fait  de 
telle  sorte  qu'on  ne  le  pouvoit  guérir,  ni  par  la  raison,  ni  par  les 
corrections,  en  communiqua  une- autre  fois  avec  l'office  de  la 
sainte  inquisition,  et  jugea  qu'il  estoit  juste  qu'avant  que  son  fils 
se  tuât  luy-mesme  par  un  détestable  parricide,  on  le  fist  mourir 
comme  condamné  par  le  magistrat  légitime.  Mais  afin  de  pourvoir 
â  la  majesté  royale,  cela  fut  fait  en  secret  par  du  poison  que  l'on 
mit  dans  un  breuvage  *.  » 

1.  Hasta  laa  doce  de  U  aoche  en  que  comiencen  à  veiar  los  Monteros.. « 
J.  De  Thou,  ouvrage  cU^. 
9.  Le  même. 
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Quelques  jours  avant,  en  effet,  et  au  bout  de  six  mois  de  cette 
réclusion  cellulaire,  la  commission  criminelle  formée  par  Philippe 
s'était  réunie  sous  sa  présidence.  Munatones,  qui  remplissait  le 
rôle  de  fiscal,  tout  en  déclarant  qu'on  ne  pouvait  se  dispenser» 
d'après  les  lois  du  royaume,  de  condamner  Carlos  à  la  peine  de 
mort,  avait  reconnu  cependant  que  la  rigueur  de  ces  lois  devait 
fléchir  dans  cette  circonstance  devant  le  pouvoir  souverain.  Soit 
pour  laver  leurs  mains,  comme  Pilate,  de  ce  sang  innocent,  soit 
par  respect  humain,  les  deux  autres  favoris  du  roi,  Espinosa  l'in- 
quisiteur et  Ruy  Gomez,  s'empressèrent  de  se  ranger  à  cet  avis'. 
Mais  Philippe  ne  le  partagea  point.  Accoudé  à  la  table  et  la  tête 
appuyée  sur  sa  main,  il  avait  tout  entendu  en  silence.  Quand  Muôa- 
tones  eut  fini,  il  lui  répondit  froidement  que,  s'il  écoutait  la  voix 
de  son  cœur,  il  ne  songerait  qu'à  la  clémence;  mais  que  sa  con- 
science l'obligeait  au  parti  contraire;  que  le  plus  grand  malheur 
qui  pût  arriver  à  l'Espagne  serait  d'être  gouvernée  par  un  roi  sans 
talent,  sans  instruction,  sans  jugement  et  pétri  de  passions  bru- 
tales et  de  vices. 

Les  conseillers  avaient  compris.  Don  Ruy  Gomez  se  chargea  de 
l'exécution  de  cette  sentence  verbale.  Après  s'être  concerté  avec  le 
grand-inquisiteur,  il  eut  une  conférence  avec  le  docteur  Oiivarès, 
médecin  du  prince.  Il  lui  parla  avec  ce  ton  imposant  et  mystérieux 
que  les  gens  versés  dans  la  politique  des  cours  savent  si  bien  em- 
ployer, quand  il  s'agit  d'interpréter  les  ordres  du  maître.  Et  Oiiva- 
rès lui  prouva  le  lendemain  qu'il  entendait  à  demi-mot.  Le  mé- 
decin, disent  deux  historiens  impartiaux,  purgea  le  prince  le 
20  juillet,  sans  qu'il  en  résultât  rien  de  bon,  mais  non  sans  ordre 
ni  délibération.  La  maladie  se  présentant  bientôt  avec  des  sym- 
ptômes mortels,  le  médecin  annonça  au  malade  qu'il  était  temps 
qu'il  se  disposât  à  mourir  en  bon  chrétien  et  à  recevoir  les  sacre- 
ments *. 

Si  l'on  en  croit  l'histoire  officielle  écrite  sous  la  dictée  de  l'in- 
quisition et  sous  l'œil  soupçonneux  du  roi,  la  fin  du  prince  fut 
chrétienne  et  fort  édifiante.  Il  serait  mort  dans  les  bras  de  Fray 

1.  Purgole  sÎD  buen  efecto,  mas  no  sin  ordcn  ni  licencia  y  parecio  luego  mortal  el 
mal.  (WaDder-Hamen,  Don  Felipe  el  Prudente.)  —  Fabian  Estrada,  llistoria  de  lat 
çuerras  de  FUinrdes. 
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Diego  de  Chaves,  sou  confesseur,  en  demandant  pardon  à  son 
meurtrier.  Cette  version,  peu  d'accord  avec  Topiniâlreté  qu'il  mit 
durant  toute  sa  réclusion  à  repousser  les  confesseurs,  est  démentie 
par  les  témoignages  des  contemporains  les  mieux  placés  pour  sa- 
voir  les  faits,  et  les  plus  désintéressés.  L'ambassadeur  de  Venise 
écrit  au  Conseil  des  Dix  que  le  prince  est  mort  par  le  poison  ou 
par  la  corde.  Brantôme  ne  mâche  pas  plus  le  mot  dans  sa  langue 
naïve  et  énergique. 

«  Un  matin,  on  le  trouva  en  la  prison  estoulTé  d'un  linge,  non, 
dit-on,  sans  avoir  auparavant  déhagoulé  contre  son  père  mille  injures 
et  exécrations  y  malédictions  et  violences  *.  » 

L'historien  français  Matthieu,  Boccalini  en  Italie,  Estrada  et  Ca- 
brera en  Espagne  même,  sont  unanimes  pour  affirmer  le  meurtre 
par  violence,  qui  est  confirmé  avec  une  brièveté  lugubre  par  l'un 
des  personnages  les  plus  importants  de  l'époque,  le  président  Op- 
perus  :  «  On  ne  sait  rien  de  certain  sur  sa  maladie,  dont  on  enten- 
dait parler  à  peine  depuis  trois  ou  quatre  jours.  Ce  soir,  écrit-il  à 
un  ami,  nous  avons  suivi  son  cadavre  *.» 

Barrons  d'un  trait  final  cette  sombre  page  de  la  vie  de  Phi- 
lippe IL  Le  roi,  qui  avait  toujours  refusé  de  voir  son  fils,  entra 
dans  sa  prison,  quand  il  le  sut  à  l'agonie,  et  lui  donna  sa  bénédic- 
tion, en  étendant  les  bras  entre  les  épaules  de  Ruy  Gomez  et  du 
grand-prieur.  Puis,  le  24  août,  la  ville  de  Madrid  fit  au  mort  des 
obsèques  magnifiques,  et  Juan  de  Tobar,  le  môme  dominicain 
d'Atocha,  qui  l'avait  trompé  et  vendu,  y  prêcha  le  sermon.  Si  les 
actions  et  les  paroles  des  vivants  viennent  aux  oreilles  des  morts, 
Charles-Quint  dut  bien  s'indigner  au  fond  de  son  tombeau  dans  le 
monastère  de  Yuste*. 

De  cette  catastrophe,  qui  retentit  avec  d'étranges  commentaires 
aux  deux  bouts  de  l'Europe,  il  resta  un  grave  sujet  de  controverse 
et  un  roman.  Nos  pères  du  xvii*  et  du  xviii*  siècles,  accoutumés  à 
considérer  l'amour  comme  le  pivot  universel,  en  firent  aussi  le 
grand  ressort  de  cette  tragédie.  D'après  Saint-Réal,  Mercier  et 

• 

1.  Vies  des  grands  capitaines. 

2.  De  raorbo  nihil  certë  per  parum  aiiditum,  iiisi  abhiiic  tribus  aut  quatuor  die- 
buB...  Hoc  vesperc  ad  sepnlturani  iiiins.  (Hoppcnis,  Fpisto!œ  ah  Hispnniày  p.  184.) 

3.  History  of  the  reign  of  Philip  the  second. 
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quelques  autres,  Isabelle  et  don  Carlos,  qui  s'adoraient  toujours, 
bien  qu'ils  eussent  très-certainement  ignoré  le  projet  formé  dans 
leur  enfance  par  la  diplomatie,  se  seraient  rapprochés  de  façon  à 
éveiller  le  soupçon  dans  le  cœur  de  Philippe.  Or,  comme  du  soupçon 
à  la  vengeance  il  n'y  avait  pas  même  un  paschez'lui,  le  même  châ- 
timent aurait  frappé  les  deux  coupables.  Cette  légende,  mise  au 
théâtre  par  Schiller  et  répétée  de  nos  jours  dans  tous  les  écrits  des 
convulsionnaires  de  l'histoire  moderne  %  devient  ridicule,  quand 
on  songe  qu'elle  repose  sur  un  séducteur  de  treize  ans,  contrefait, 
maladif,  trépané,  qui  n'eût  certes  rien  d'attrayant  jusqu'à  dix-huit 
ou  vingt-deux  ans,  et  dont  les  pensées  à  cet  âge  s'élevaient  plus 
haut  que  l'amour  de  la  fille  de  Catherine  de  Médicis.  Il  semblerait 
donc  peu  sérieux  de  s'y  arrêter.  Mais,  en  passant  avec  dédain  sur 
le  roman,  on  ne  peut  négliger  tout  à  fait  l'opinion  qui  présente  la 
mort  de  don  Carlos  comme  naturelle  quoiqu'un  peu  forcée. 

Ce  point  de  vue  a  été  admirablement  résumé  par  un  vrai  maître 
en  l'art  d'écrire  et  de  juger  les  livres.  «  L'héritier  du  plus  puissant 
monarque  de  l'Europe,  disait  Mérimée,  en  rendant  compte  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes  de  l'ouvrage  de  Prescott,  est  un  jeune 
homme  maladif,  toujours  miné  par  la  fièvre,  usé  prématurément 
par  la  débauche.  Naturellement  violent  et  brutal,  il  menace  de 
mort  les  ministres;  il  tire  Tépée  à  tout  propos,  laisse  voir  l'envie  de 
tu(T  son  père,  blasphème  peut-être  contre  la  rcli^^ion,  loue  peut- 
ètrt*  des  sujets  révoltes,  parce  qu'ils  sont  révoltés  contre  son  père, 
qu'il  déteste.  Un  jour,  il  veut  s'enfuir;  on  l'arrête,  on  l'enferme,  on 
le  soigne  fort  mal  assurément^  il  meurt  après  cinq  mois  de  déten- 
tion. )) 

Cette  conclusion,  qui  est  aussi  celle  de  Prescott*,  me  paraî- 
trait plus  digne  d'attention  venant  d'un  homme  tel  que  M.  Méri- 
mée, si  je  n'en  savais  l'origine.  Mais,  abstraction  faite  du  témoi- 
gnage des  contemporains,  dont  les  voix  doivent  s'élever  au-dessus 

1.  Don  Carlos,  après  un  jugeaient  de  Tinquisition,  et  Elisabeth  de  France,  sans 
jugement,  tous  deux  malheureux,  opprimés,  autrefois  prorais  et  toujours  fidèles  l'un 
à  Vautre^  périssent;  le  prince  par  le  lacet  ou  le  poignard,  on  l'ignore;  la  reine  par 
le  poison.  (Dargaud,  Histoire  de  la  liberté  religieuse  en  France^  t.  lU.) 

2.  Esta  resoluciou  del  rey  no  consta  en  el  ptuceso.  Si  solo  una  nota  en  que  el 
secretario  Pedro  del  Hoyo  certifica  que  tcniondo  la  causa  el  ri'ferido  rstado,  murio. 
•I  principe  de  prfermedad  nntural.  {Hixfnria  de  la  inquisirion,  t.  Vf,  p.  218.' 
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de  toutes  les  autres,  il  faut  remarquer  d'abord  que  rhistorien  amé- 
ricain a  copié  servilement  Llorente,  auquel  il  emprunte,  sans  le 
dire,  ses  récits  et  ses  jugements,  et  se  demander  ensuite  si  l'ancien 
secrétaire  de  l'inquisition  a  dit  la  vérité. 

Là  est  tout  le  problème.  Or,  il  suffit,  pour  en  trouver  la  solution, 
d'étudier  un  moment  Llorente.  Peut-on  se  fier  à  lui?  Non,  il  ment. 
Q  ment  en  suivant  la  version  imposée  par  Philippe  II;  il  ment  en 
niant  que  l'inquisition  ait  trempé  dans  ce  procès  lugubre;  il  meut 
encore  en  essayant  d'égarer  le  lecteur  dans  de  fausses  voies.  Heu- 
reusement, le  traître  s'est  trahi  lui-même.  Après  avoir  affirmé  très- 
énergiquement  qu'il  n'y  eut  en  cette  affaire  aucune  intervention  du 
Saint-Office  {no  lo  es  que  tuviera  intervencion  el  Santo-Oficio)j  Llo- 
rente laisse  échapper  un  précieux  aveu  cinquante-trois  pages  plus 
bas. 

((  Cette  résolution  du  roi,  dit-il,  n'est  pas  mentionnée  au  procès. 
Il  ne  s'y  trouve  qu'une  note  de  la  main  du  secrétaire  Pedro  de 
Hoyos,  qui  certifie  que  la  procédure  s'arrêta  avant  la  sentence,  à 
cause  de  la  mort  du  prince.  » 

On  ne  peut  pas  articuler  plus  clairement  un  fait.  Llorente  a  vu 
les  pièces  du  procès;  mais  en  quel  lieu?  Dans  les  archives  de  l'in- 
quisition, et  la  preuve,  c'est  qu'il  prétendait  que  ces  pièces  étaient 
à  Simancas,  et  qu'il  mentait  avec  une  rare  impudeur,  puisque  tout 
le  monde  savait  depuis  six  ans,  lorsqu'il  imprimait  son  livre,  que 
le  fameux  coffret  vert  n'existait  pas  dans  la  vieille  forteresse  de 
l'Estramadure  ^ 

On  est  donc  fondé  à  rejeter,  avec  l'opinion  de  Llorente,  celle  de 
tous  les  écrivains  qu'il  inspira,  comme  Prescott,  et  à  conclure  de 

1.  En  1810,  Kellerman,  répondant  à  Berthier,  prince  de  Neufcbàtel,  au  st^et  de 
ces  archives,  lui  disait,  le  2h  août  : 

«  Les  savants  de  ce  pays  augurent  que  le  procès  de  don  Carlos,  fils  de  Philippe  II, 
est  au  dépôt  de  Simancas.  Il  y  a  une  caisse  de  papiers  que  l'archiviste  avait  dé- 
fense de  toucher  sous  peine  de  mort  Le  roi  en  gardait  la  clef.  > 

Écoutez  maintenant  le  rapport  de  M.  Guiter,  chef  de  la  commission  qui  eiamina 
les  papiers  de  Simancas  : 

«  Dans  la  pièce  p"  1  était  un  coffre  à  trois  clefs  que  le  secrétaire  des  Archives 
n'avait  Jamais  pu  ouvrir.  On  croyait  généralement  qu'il  renfermait  des  documents 
sur  l'arrestation  et  la  mort  de  doc  Carlos.  Par  ordre  de  M.  le  général  Kellerman, 
M.  Mogrovejo  fit  ouvrir  le  coflTi'e  et  apprit  le  premier  qu'il  renfermait...  la  procédure 
du  ministre  Calderon.  »  (Rapport  du  24  mars  1811.) 
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l'ensemble  des  faits  et  du  caractère  d'un  prince  appelé  par  les  his- 
toriens modérés  eux-mêmes  le  Démon  du  Midi*,  que  don  Carlos 
périt  assassiné,  et  que  Philippe  II,  en  condamnant  son  fils,  crut  de 
très-bonne  foi,  devant  Dieu  et  les  hommes,  accomplir  un  acte  de 
justice,  de  religion  et  de  patriotisme. 

1.  Ancillon,  Histùire  des  révolutions  de  f Europe,  t.  II. 
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'21  ES  grands  événements  se  touchent  dans  l'histoire  et 
sont  comme  les  gros  anneaux  de  la  chaîne  du 
temps.  Le  même  jour  que  Philippe  enlermait  son 

cte,!Afa,^yi  flis  éclata  l'insurrection  des  Maures  de  Grenade. 

>-^i^Ji^ii-Ail  Depuis  que  l'étendard  portant  la  clef  en  champ 
d'azur  et  le  croissant  était  tombé  de  l'Alhambra  et  des  tours  ver- 
meilles, ceux  des  flls  dégénérés  de  Mahomet  qui  n'avaient  pas  eu 
le  cœur,  comme  les  quatre-vingt  mille  émigrants ,  de  regagner 
l'ancienne  patrie  pour  conserver  leur  fol,  vivaient  sous  l'œil  me- 
naçant de  l'inquisition  dans  des  terreurs  continuelles.  Quoique 
leur  soumission  fût  aussi  grande  que  leur  abaissement,  l'Église 
□'était  pas  contente.  Retirés  dans  le  quartier  de  l'Albaycin,  à  Gre- 
nade, ou  établis  dans  la  Vcga  et  les  gorges  des  AIpujarras,  les 
Maures  avaient  reconquis,  par  le  commerce,  l'industrie  et  l'agri- 
culture, une  grande  partie  de  l'opulence  de  leurs  pères.  Ce  fut 
leur  véritable  crime  aus  yeux  du  clergé  fanatique  d  Andalousie;  la 
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religion,  comme  toujours,  n'était  que  le  prétexte.  En  i56(5,  l'ar- 
chevêque de  Grenade  Guerrero,  à  qui  échut  le  triste  honneur  de 
donner  le  signal  de  cette  nouvelle  croisade,  avait  adressé  un  mé- 
moire au  roi  pour  réclamer  Taide  et  le  glaive  du  bras  séculier 
contre  cette  moitié  de  son  troupeau  infestée  de  mahométisme. 

Philippe,  tout  feu  lorsqu'il  s'agissait  d'hérésie,  soumit  Taifaire  à 
une  junte  composée  de  ses  familiers  et  présidée  par  le  grand- 
inquisiteur  lui-môme.  Dans  ce  conseil  religieux,  où,  chose  remar- 
quable, les  hommes  les  plus  sanguinaires  du  temps,  tels  que  le 
duc  d'Albe,  opinaient  pour  la  paix,  on  arrêta,  sous  l'influence  du 
cardinal  Espinosa,  les  mesures  les  plus  propres  à  faire  éclater  la 
guerre ,  espérant  qu'elle  amènerait  l'entière  extermination  des 
proscrits,  comme  ne  craignit  pas  de  le  laisser  entendre  un  docteur 
d'Alcala,  qui  formula  son  avis  en  ces  termes  :  «En  fait  d'ennemis, 
il  n'en  faut  souffrir  que  le  moins  qu'on  peut  *.  »  Les  prélats  et  les 
moines,  en  majorité  dans  le  conseil,  furent  tous  de  l'avis  du 
docteur  et  votèrent  une  résolution  que  le  roi  s'empressa  de  sous- 
crire, et  qui  ordonnait  aux  Maurisques  d'oublier  la  langue  de  leurs 
aïeux,  de  quitter  leur  costume  et  de  renoncer  à  leurs  mœurs. 
Ainsi,  sous  peine  de  rébellion,  il  lour  était  défendu,  à  l'avenir,  de 
parler  arabe,  de  porter  des  turbans  et  des  robes  de  soie,  et  de 
prendre  des  bains.  Se  laver  même,  pour  cette  Espagne  sale,  ordo 
et  puant  le  moine  du  xvi^  siècle,  était  un  crime  et  un  sujet  de 
proscription.  En  vertu  du  rescrit  royal,  ils  devaient  briser  leurs 
instruments  et  leurs  roseaux  taillés,  la  musique  et  la  poésie  parais- 
sant œuvres  sataniques  à  l'archevêque  Gueirero;  tenir  leurs  mai- 
sons ouvertes  à  toute  heure,  pour  y  laisser  plonger  l'œil  inquiet  de 
l'inquisition,  et  laisser  sortir  leurs  femmes  sans  voile. 

A  cette  provocation  perfide,  qui  les  blessait  au  vif  dans  ce  qu'un 
peuple  a  de  plus  cher,  les  Maurisques  furent  si  émus  que,  selon 
l'expression  de  Hurtado  de  Mendoza,  ils  songèrent  plus  tôt  à  la 
vengeance  qu'à  leur  salut.  Depuis  des  années,  ils  avaient  le  projet 
de  se  donner  aux  émirs  d'Alg<'r  et  de  Tunis.  Ce  projet,  dont  la 
grande  puissance  de  Charles-Quint  et  les  victoires  des  généraux  de 
Philippe  empêché  ent  l'exécution,  fut  alors  repris  avec  ardeur.  Les 

1.  De  loB  enemigos  siemprc  lo  meiK)». 
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chefs  de  famille  et  les  alcaïdes  se  réunirent  secrètement  deux  fois  : 
la  première  à  Cadiar,  bourg  situé  aux  racines  des  Alpujarras,  entre 
Grenade,  la  mer  et  la  rivière  d'Almeria  ;  et  la  seconde  à  Churriana, 
où  se  trouvèrent  les  principaux  de  l'Albaycin.  Dans  ces  deux  as- 
semblées, on  décida,  après  une  longue  et  sérieuse  délibération, 
que  des  émissaires,  cachés  sous  des  haillons  et  feignant  de  de- 
mander Taumône,  iraient  dans  toutes  les  terres  arabes  prévenir 
les  hommes  de  vingt-quatre  à  quarante-cinq  ans  de  se  tenir  prêts 
à  prendre  les  armes.  On  convint  d*attendre  Thiver  pour  donner  le 
signal  de  Tinsurrection,  parce  que  le  froid  et  la  longueur  des  nuits 
favoriseraient  alors  un  coup  de  main  sur  Grenade;  ensuite  ils 
envoyèrent  à  Alger  et  chez  les  Berbers  deux  hommes  qui,  par 
leur  fortune  et  leur  influence,  avaient  été  choisis  comme  représen- 
tants des  Alpujarras,  El-Partal  et  El-Jeniz,  chargés  d'implorer  le 
secours  et  Tintervention  de  leurs  frères.  Après  le  départ  des  faux 
pauvres  et  des  députés,  Aben-Jauhar,  dit  El-Zaguer  (le  Petit), 
homme  de  grande  autorité  et  d'expérience,  réunit  les  plus  nobles 
de  ses  coreligionnaires  à  TAlbaycin,  dans  la  maison  de  Zinzan,  et 
leur  parla  ainsi  d'une  voix  calme  et  énergique  : 

«  La  tyrannie  sous  laquelle  nous  gémissons  est  aussi  lourde  que 
la  chaîne  de  l'esclavage.  Nos  femmes,  nos  enfants,  nos  biens,  nos 
personnes  mômes,  sont  au  pouvoir  et  à  la  discrétion  de  nos  enne- 
mis, sans  que  nous  puissions  espérer  pouvoir  briser,  de  plusieurs 
siècles,  cette  cruelle  servitude.  Pouvons-nous  souffrir  ces  persécu- 
tions à  nos  côtés?  pouvons-nous  rester  accablés  sous  le  faix  des 
impôts,  toujours  plus  nombreux,  toujours  plus  iniques  ;  privés  de 
nos  lieux  de  refuge,  qui  étaient  sacrés  jusqu'ici;  déshérités  du 
droit  d'asile  dans  les  églises,  dont  on  nous  défend  l'entrée  si  l'on 
poursuit,  et  où  nous  sommes  forcés  de  nous  rendre  sous  peine 
d'amende  pour  assister  aux  cérémonies  des  chrétiens;  livrés 
comme  une  proie  aux  prêtres,  et  maudits  de  Dieu  et  des  hommes, 
car  les  chrétiens  nous  repoussent  et  nous  méprisent  comme  Maures, 
et  les  Maures  nous  fuient  et  nous  haïssent  comme  chrétiens?  Voilà 
qu'on  fait  plus  maintenant  :  on  nous  exclut  dv  la  société  humaine, 
en  nous  défendant  à  nous,  qui  n'entendons  pas  le  castillan,  de 
parler  notre  langue.  N'est-ce  pas  nous  défendre  de  vivre  et  nous 
faire  une  condition  pire  qu'aux  animaux?  Ils  nous  arrachent  nos 
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enfants  et  les  traînent  dans  leurs  écoles  pour  leur  apprendre  des 
blasphèmes  et  des  choses  contraires  à  la  vérité  de  la  loi.  Puis,  à 
chaque  instant,  ils  menacent  de  les  ravir  aux  bras  mômes  de  leurs 
mères  et  de  les  amener  au  loin,  sur  un  sol  étranger,  afin  qu'ils  ou- 
blient leurs  berceaux  et  apprennent  de  nos  ennemis  à  détester 
ceux  qui  leur  donnèrent  l'existence. 

((  On  nous  ordonne  de  quitter  le  costume  arabe  et  de  nous  vêtir 
comme  les  Castillans  ;  mais  est-ce  que  les  Français,  les  Allemands, 
les  Grecs  ne  s'habillent  pas,  quoique  tous  chrétiens,  d'une  façon 
différente  ?  est-ce  que  l'enfant  est  vêtu  comme  le  vieillard  et  le 
moine  comme  le  laboureur?  Les  hommes  de  chaque  nation,  de 
chaque  état,  de  chaque  classe  s'habillent  à  leur  mode  et  d'une  ma- 
nière différente,  et  les  Maures  seuls  n'auraient  pas  ce  droit,  permis 
à  tout  le  monde  !  Faut-il  donc  employer  le  peu  que  nous  a  laissé 
la  rapacité  de  nos  tyrans,  ce  peu  qui  nous  reste  pour  vivre,  à 
acheter  de  nouveaux  habits?  Après  nous  avoir  interdit  de  posséder 
des  esclaves  blancs,  parce  qu'ils  étaient  de  notre  race,  on  nous  dé- 
fend de  garder  les  esclaves  noirs.  Nous  les  avions  achetés  de  notre 
argent  et  nourris  de  notre  pain,  n'importe  I  c'est  une  perte  qui  doit 
s'ajouter  à  toutes  les  autres.  Que  feront  ceux  qui  n'ont  pas  d'en- 
fants et  qui  sont  trop  vieux  ou  trop  faibles  pour  cultiver  leurs 
terres?  Il  ne  leur  reste  qu'à  mourir. 

c(  On  nous  mande  de  tenir  toujours  ouvertes  les  portes  de  nos 
maisons,  ces  portes  que  nos  pères  fermaient  si  religieusement» 
Plus  de  sécurité  dès  lors,  plus  de  foyer  domestique,  si  ce  sanc- 
tuaire de  la  vie  privée  peut  être  violé  à  toute  heure  par  les  voleurs, 
les  meurtriers  et  les  libertins,  sûrs  de  l'impunité  d'avance,  puisque 
ce  n'est  pas  crime  que  de  s'attaquer  à  nos  personnes  ?  On  veut  que 
nos  femmes  et  nos  filles  quittent  ce  voile,  sauvegarde  de  leur  pu- 
deur et  de  l'honneur  des  époux  et  des  pères,  et  en  les  exposant  au 
dehors  aux  regards  insolents  et  peut-être  aux  outrages  des  adul- 
tères, on  les  condamne  dans  leurs  maisons  à  la  vie  monotone  et  si- 
lencieuse des  captives,  en  proscrivant  la  joie,  les  fêtes,  la  musique, 
les  comédies,  les  danses,  et  jusqu'aux  bains,  si  nécessaires  à  la 
santé,  n  faudra  les  voir  désormais  dans  leurs  cases  tristes,  sou. 
cienses  et  sales,  comme  les  Espagnoles  !  » 

Interrompu  à  ces  mots  par  des  cris,  et  voyant   ses  auditeurs 
11.  H 
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frémir  d'indignation  et  de  colère,  El-Zagiier   reprit  en  élevant 
la-  voix  : 

«  Si  vous  voulez  vous  souvenir  de  la  vaillance  de  nos  pères,  en 
brisant  ce  joug  infamant,  jamais  le  moment  ne  fut  meilleur,  ni 
l'occasion  plus  favorable.  La  chrétienté  a  le  démon  du  désordre 
au  cœur  et  dans  le  flanc  le  glaive  de  la  guerre  civile.  Voyez,  en 
France,  les  huguenots  et  les  catholiques;  en  Flandre,  les  porteurs 
d*écuelles  ;  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  princes  et  peuples  dé- 
clarés contre  le  roi  de  Madrid.  Ce  roi  manque  d'argent  et  d'hommes, 
ses  galères  sont  mal  équipées,  ses  capitaines  mécontents.  Si  le 
royaume  de  Grenade  et  une  partie  de  l'Andalousie  veillent  se  sou- 
lever, nous  renverserons  son  pouvoir  du  premier  choc  et  resterons 
maîtres  du  pays,  à  la  condition  seulement  de  nous  tenir  dans  ses 
limites.  Ses  montagnes  sont  âpres  et  hautes,  ses  vallées  semblent 
plonger  dans  Tabîme  si  nos  sierras  touchent  les  cieux  :  nous  avons 
là  des  sentiers  étroits  et  presque  impraticables,  des  ravins  {barran- 
cos)  pour  ainsi  dire  sans  fond,  des  défilés  sans  issue,  et  une  popu- 
lation vaillante ,  audacieuse ,  endurcie  aux  fatigues ,  habituée  à 
souffrir  le  chaud,  le  froid,  la  soif  et  la  faim.  Si  nous  voulons  donc 
venger  nos  affronts  et  conser>er  nos  vies  et  nos  biens,  ce  que  nous 
ne  pouvons  faire  qu'avec  le  fer,  l'union  et  une  résolution  désespérée 
de  mourir  ou  de  vaincre,  prenons  les  armes  et  commençons  par 
élire  un  chef  qui,  sous  le  nom  de  scheick,  de  capitaine,  d'alcaïd  ou 
d'émir,  réunisse  en  faisceau  toutes  les  volontés  et  leur  com- 
mande*.» 

Ce  discours  fit  une  vive  impression  sur  les  chefs,  qui  accueil- 
lirent avec  enthousiasme  la  proposition  d'El-Zaguer.  On  voulait 
rélire  par  acélamation,  mais  il  refusa  la  robe  vermeille,  et  désigna 
pour  cet  honneur  son  neveu  Mohamed-ben-Ommeyah,  qui  descen- 
dait, comme  l'indique  son  nom,  de  la  noble  lignée  des  Ommyades. 
Les  chefs  du  complot  s'assemblèrent  donc  pour  la  troisième  fois, 
au  nombre  de  vingt-six,  à  San  Miguel,  dans  la  maison  d'El-Hardon, 
un  des  premiers  de  la  nation.  Là,  ils  élurent  Aben-Ommeyah  avec 
les  cérémonies  d'usage.  Les  veufs  se  rentrèrent  d'un  cMé  de  la 

1.  Para  lo  cual  era  necosario  elegir  cabeza  de  ellos  6  fuesc  con  nombre  de  jeque, 
ô  de  capitan,  ô  de  alcaïde,  6  de  rey  que  los  tiivico  juntos...  (D.  Diego  Hurtado  de 
Mendoza,  Guerra  de  Grenada  contra  los  Morisces^  lib.  i,  p.  12-13.) 
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salle,  les  jeunes  gens  de  l'autre,  les  hommes  mariés  le  long  du 
troisième  mur  et  leurs  femmes  devant  le  dernier.  Un  alfaqui,  oo 
docteur  de  leur  loi,  lut  alors  une  prophétie  basée  sur  un  thème 
astrologique,  où  il  était  dit  que  la  race  maure  recouvrerait  la 
liberté  par  les  mains  d'un  jeune  homme  baptisé  de  force  et  por- 
tant en  secret  le  Coran  dans  son  cœur. 

On  le  revêtit  ensuite  d'une  robe  de  pourpre,  sur  laquelle  ftit 
jetée  autour  du  cou  et  des  épaules  une  écharpe  de  couleur.  Cela 
Tait,  on  étendit  sur  le  sol  quatre  bannières  tournées  vers  les  quatre 
points  cardinaux  ;  l'élu  pria  tour  à  tour  sur  ces  quatre  bannières, 
le  front  baissé  du  côté  de  l'orient,  et  jura  de  mourir  pour  la  loi  de 
Mahomet  on  défendant  sa  terre  et  ses  sujets.  Faradj  Je  Noir,  sr 
prosternant  après  ce  serment,  baisa  au  nom  de  tous,  en  signe 
d^obéissance,  la  terre  que  venait  de  fouler  son  pied.  Les  scheiks; 
rélevant  aussitôt  sur  leurs  bras,  le  proclamèrent  en  ces  termes  : 
«  Que  Dieu  élève  Mohamed-ben-Ommeyah  roi  de  Grenade  et  de 
Cordouel  *  »  Le  nouvel  émir,  appelé  de  son  nom  chrétien  Fernando 
de  Valor,  parce  qu'il  habitait  ce  bourg,  bâti  sur  la  crête  des  Alpu- 
jarras,  était  un  jeune  homme  brave,  déterminé,  et  qui  l'avait 
prouvé  déjà  en  tuant  ihi  des  délateurs  de  son  père,  alors  en  prison 
à  Grenade,  et  la  plupart  des  témoins  appelés  contre  lui.  La  procla- 
mation terminée,  il  prit  pour  wali  on  lieutenant-général  son  oncle 
Aben-Jauhar  ;  nomma  grand  cadi  Faradj  le  Noir,  et  écrivit  à  tons  les 
conjurés  que  le  soulèvement  avait  été  fixé  à  la  fête  de  Noël. 

Jauhar-el-Zaguer  habitait  Cadiar,  un  des  hauts  lieux  des  Alpu- 
jarras.  En  revenant  de  San  Miguel,  il  trouva  dans  le  bourg  le  capi- 
taine Uerrera,  qui  se  rendait  à  Grenade  avec  cinquante  cavaliers 
castillans.  L*occasion  lui  parut  bonne;  le  vin  si  capiteux  de  ces  re- 
vers  brûlés  par  le  soleil  coula  partout  à  flots,  et,  livrés  sans  défense 
par  le  sommeil  au  poignard  maure,  les  pauvres  cavaliers  ne  s'éveiK 
lèrent  plus.  Agitant  leurs  couteaux  sanglants,  les  meurtriers  se  ré- 
pandirent, au  point  du  jour,  dans  la  montagne  et  insurgèrent 
toutes  les  Alpuxares. 

On  appelle  Alpuxares  ou,  comme  nous  dirons  toujours,  conser- 


1.  Dios  cns^ilro  d  Mahomot-Aben-Homeya,  roy  de  (îraiiada  y  do  Cordoba.  (Le 
ini^mo,  p.  15.) 
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vant  le  mot  espagnol,  Aipujarras  ces  montagnes  secondaires,  sorte 
d'alpes  maritimes,  qui  sont  situées  presque  parallèlement  au  grand 
noyau  de  la  sierra  Nevada,  entre  ce  noyau  et  la  côte  de  la  Méditer- 
ranée. Elles  courent  de  Test  à  Touest,  derrière  Grenade,  sur  une 
largeur  de  dix-sept  lieues  et  une  ligne  de  onze  lieues  de  long.  Ja- 
mais la  nature,  si  variée  en  ses  spectacles,  n'offrit  un  contraste 
plus  brusque  et  plus  frappant.  Après  la  cordillère  des  Neiges  {sierra 
Nevada)^  dont  les  pics  culminants,  le  Mulhacen  et  le  Picacho  de 
Veleta,  ont  Tun  trois  mille  cinquante  et  l'autre  trois  mille  six 
cents  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  qui  ouvrent  à  leurs  pieds  des 
barrancos*  et  des  précipices  effroyables  sur  les  pentes  desquels  ne 
poussent,  au  milieu  des  glaces,  que  la  saxifrage  du  Groenland,  le 
saule  herbeux  de  Laponie  et  les  plantes  hyperboréennes,  appa- 
raissent tout  à  coup,  à  une  distance  de  six  lieues  seulement,  la 
terre,  le  climat  et  la  flore  d'Afrique,  réunis  dans  TAlpujarra.  Le 
revers  méridional  de  la  chaîne  offre  la  situation  la  plus  heureuse 
et  la  plus  attrayante  que  puissent  désirer  les  hommes.  Creusées 
profondément  par  les  torrents,  dans  la  direction  du  sud  au  nord, 
et  arrosées  par  des  sources  inépuisables,  les  vallées  qui  découpent 
et  sillonnent  cette  chaîne  en  tous  sens  sont  tantôt  rafraîchies  par 
les  vents  qui  passent  sur  la  sierra  Nevada,  tantôt  viviflées  par  les 
rayons  du  soleil  d'Afrique,  dont  on  aperçoit  distinctement  les 
côtes,  comme  une  vapeur  rose,  dans  un  lointain  de  quarante-cinq 
lieues  *. 

Cette  situation,  unique  au  monde,  jointe  à  un  sol  d'une  très- 
grande  profondeur  dans  les  vallées  et  le  long  des  ruisseaux  sur- 
tout, avait  fait  de  ce  coin  de  l'Espagne  une  sorte  d'Eden  oriental. 
Si  la  vigne  couvrait  les  coteaux  et  déployait  ses  pampres  verts  jus- 
qu'au fond  des  barrancos,  à  côté  de  l'amandier  et  de  l'oranger,  la 
main  industrieuse  des  Maurisques  avait  naturalisé  le  cotonnier,  le 
caûer  et  la  canne  à  sucre.  Enrichie  par  l'agriculture,  l'industrie  et 
le  commerce,  et  relativement  opulente,  ce  qui  n'était  pas  son 
moindre  crime  aux  yeux  des  vieux  chrétiens,  la  population  alpu- 
xare  était  plus  fière  de  cœur  et  plus  bouillante  que  celle  de  la 


1.  Grands  ravios  ou  ablines  creusés  par  les  oeiges  et  les  torrents. 

2.  Bory  Saint- Vincent,  Description  de  l'Espagne. 
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Yega  ^  Aussi  les  massacreurs  de  Cadiar  eurent  peu  'de  peine  à  la 
soulever.  A  la  voix  d'El^Zaguer,  d'Ël-Partal,  d'El-Jeniz,  tous  les 
Maurisques  valides  furent  bientôt  sur  pied  et  en  armes,  de  Durcal 
à  Ujjiar.  Dans  la  nuit  du  24  décembre  1568,  un  rassemblement  de 
cinq  à  six  mille  bommes  se  mit  en  marcbe  pour  surprendre  Gre- 
nade. Mais  il  avait  tant  neigé  la  veille,  qu'arrivés  à  la  grande  sierra 
l^s  Maurisques  trouvèrent  tous  les  ports  obstrués  et  durent  re- 
brousser chemin. 

Ce  contre-temps  sauva  la  ville  :  les  montagnards  étaient  impa- 
tiemment attendus.  Cbaque  soir,  Ël-Tagari  et  Monfarriz,  deux  ih- 
trépides  capitaines ,  allaient  se  poster  sur  le  plateau  de  Sainte- 
Hélène  pour  les  reconnaître  et  leur  frayer  la  voie.  Ils  y  étaient  la 
nuit  d'avant  avec  dix-sept  échelles  et  cinquante  hommes  d'élite 
prêts  à  escalader  TAlhambra.  Ne  voyant  rien  venir,  ils  cachèrent 
leurs  échelles  dans  une  caverne  et  ne  sortirent  pas  le  lendemain. 
Cette  nuit-là,  précisément,  arriva  Tavant-garde  conduite  par  Aben- 
Faradj  le  Tintorero  '.  Descendu  le  premier  de  la  sierra,  avant  que 
les  passages  fussent  impraticables,  à  la  tête  des  gens  de  Guejar, 
Pinos,  Cènes  Quentar  et  Dudar,  ce  chef  audacieux  n'hésita  point, 
bien  qu'il  n'eût  que  cent  quatre-vingts  hommes ,  à  marcher  en 
avant.  Arrivé  sous  le  rempart  qui  fait  face  au  chemin  de  Guadix,  il 
fit  ouvrir  à  coups  de  pics  une  poterne  que  bouchait  seulement  un 
mur  de  terre,  et  laissant  là  vingt-cinq  hommes  pour  assurer  sa  re- 
traite, entra  dans  Grenade  avec  les  autres  par  le  faubourg  appelé 
Rabat-Albayda.  Avant  de  franchir  le  seuil  du  portillo  de  Sainte- 
Isabelle  de  los  Abades,  les  Maurisques  jetèrent  leurs  sombreros  et 
prirent  des  turbans  blancs  et  de  couleur;  puis,  après  avoir  enfoncé 
les  portes  d'un  renégat  et  d'un  familier  de  l'inquisition,  ils  en- 
trèrent à  minuit  dans  l'Albaycin. 

Tout  y  était  plongé  dans  le  sommeil  et  le  silence  :  qu'on  se 
figure  donc  l'impression  que  dut  produire  la  voix  éclatante  d'un 
muezzin  qui  fit  retentir  tout  à  coup  places  et  rues  de  ces  pa- 
roles : 

«  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète  î  Que  tous  les 


1.  La  plaine  de  Grenade. 
3.  Teinturier. 
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Maures  qui  veulent  se  venger  des  injustices  et  des  outrées  des 
chrétiens,  viennent  se  ranger  sous  ces  bannières  envoyées  par  les 
deys  d*Alger  et  de  Tunis.  A  nous  !  à  nous  I  voici  le  signal,  voici 
rheure,  toute  la  terre  maurisque  est  soulevée  *  !  » 

Le  muezzin  eut  beau  crier,  en  parcourant  les  rues  de  TAlbaycin 
et  de  la  Casbadj;  Faradj  le  Noir  eut  beau  joindre  sa  voix  à  celle  du 
héraut  musulman,  les  Maurisques  firent  les  sourds  et  les  portes 
restèrent  closes.  Une  seule  fenêtre  s'ouvrit,  dit-on,  dans  ce  quar- 
tier sombre  et  muet.  D  y  parut  un  scheick  à  barbe  blanche,  qui 
demanda  aux  hommes  d'Aben-Faradj  combien  ils  étaient. 

<(  Mille,  répondirent  ceux-ci. 

—  Vous  êtes  trop  peu  nombreux  et  vous  venez  trop  tôt  (poca 
iois  y  vents  presto);  »  et  en  disant  ces  mots  le  vieillard  ferma  sa 
fenêtre  *. 

Furieux  de  cette  lâcheté,  qu'il  leur  reprocha  tout  haut  en  termes 
sanglants,  le  Tintorero  quitta  Grenade  vers  les  trois  heures  du  ma- 
tin; mais,  en  signe  de  mépris  et  de  bravade,  il  sortit  par  où  il  était 
entré,  au  son  des  tambours  et  des  cymbales.  Réveillée  en  sursaut 
par  ce  bruit  et  le  glas  du  tocsin,  qu'un  chanoine  de  San  Salvador, 
qui  avait  tout  vu,  sonnait  à  pleine  volée,  la  population  chrétienne 
fut  sur  pied  en  un  instant.  Dieu  sait  quel  tumulte  remplit  alors  la 
ville.  La  grosse  cloche  de  TAlhambra,  répondant  à  celle  de  San 

1.  No  ay  mas  que  Dios  y  Mahoma  su  mensajero  !  Todos  los  Moros  que  quisieren 
vengar  las  injurias  que  los  christianos  ban  hecho  â  sus  personas  vengan  se  ^juntar 
con  estas  banderas...  (Luis  del  Marmol  Carvajal,  Historia  de  la  rébellion  y  castigê^ 
4e  lot  Moriscos  del  reyno  de  Granado,  libro  iv,  fol.  62.) 

2.  La  tradition  conserva  le  sourenir  de  cette  nuit  dans  ce  cbant  populaire  : 

Mny  tarde  venistea  Zayde 
Tnixistes  pocos  y  venis  tarde 
Si  tu  buen  Zayde  yinieras 
Gomo  estara  prometido 
Pueras  may  bien  recebido 

Y  olojadas  tus  Tinderas. 
Grande  fue  Tuestra  tardanza 
En  acudir  al  Albambra, 

Do  aria  de  ser  la  Zanibra 
Llena  de  toda  esperanaa, 

Y  pues  os  tardastes  Zaydf 
Volved,  y  Maboma  es  guarde 
Vor  que  uos  dize  el  alcaydr 
Que  sois  poros  y  venis  tarde. 

(Cancion  ) 
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Salvador,  s'était  mise  aussitôt  en  branle.  On  n'entendait  de  tous 
côtés  que  trompettes,  tambours  et  coups  de  feu,  car  les  premiers 
sortis  déchargeaient  leurs  arquebuses  au  hasard  et  se  tuaient  sou- 
vcnl  les  uns  les  autres.  Au  milieu  du  bruit,  des  cris  d'alarme  et  des 
cris  de  guerre  et  de  ralliement:  Santiago  !  Santiago!  Saint-Jacques! 
Saint-Jacques  !  parut  enfin  le  corrégidor  suivi  d'un  gros  de  cava- 
liers et  d'alguazils  portant  des  torches. 

Far  son  ordre,  on  met  des  lumières  à  toutes  les  fenêtres;  on  al- 
lume de  grands  feux  dans  toutes  les  rues,  et  Grenade,  au  bout  de 
quelques  minutes,  est  éclairée  comme  en  plein  jour. 

Peu  après,  voici  le  marquis  de  Mendoza,  capitaine  général  du 
royaume,  qui  descend  de  PAlhambra  avec  ses  arquebusiers  et  ses 
haliebardiers.  Tous  les  hommes  de  guerre  s'étaient  réunis  sur  la 
place  Neuve  et  sur  celle  de  Bibarambla.  Il  les  rallie  en  passant  et 
se  porte  sur  TAIbaycin,  où  il  était  grand  temps  qu'il  arrivât,  car 
les  chrétiens,  exaspérés  par  cette  alarme,  en  faisaient  le  siège  et 
allaient  y  mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Ce  n'est  qu'à  grand'peine,  et 
à  la  pointe  de  l'épée,  qu'il  put  arrêter  leur  furie.  Malgré  ses  efforts, 
ses  menaces  et  les  ordres  du  corrégidor  et  des  alcades  de  cour, 
les  chrétiens  étaient  si  échauffés,  qu'ils  égorgèrent  plus  de  deux 
cents  Maurisques*. 

Pendant  ce  temps,  Abeii-Faradj,  chaudement  poursuivi,  se  réfu- 
giait dans  l'Alpuxare,  où  l'insurrection  s'étendait  toujours.  Lais- 
sant le  marquis  pourvoir  à  la  sûreté  de  Grenade,  en  jetant  des 
garnisons  dans  les  postes  les  plus  importants,  tels  que  Durcal  et  le 
pont  de  Tablate,  les  montagnards  se  hâtèrent  d'aller  assiéger  Or- 
giba.  (^ette  place,  située  à  l'entrée  de  la  chaîne,  regarde  au  levant 
Almeria,  au  couchant  Salobrena  et  Almunecar,  Grenade  au  nord 
et  au  midi  la  Méditerranée.  Les  Maurisques,  groupés  au  nombre  de 
deux  mille  sous  vingt  bannières,  s'emparèrent  assez  facilement  de 
la  ville.  Mais  la  tour,  où  s'étaient  réfugiés  cent  soixante  habitants, 
les  arrêta  nel.  ils  l'assaillirent  ï)lnsieurs  lois;  le  capitaine  Gaspar 
de  Saravia,  qui  y  coniiuimdait  pour  le  duc  de  Sesa,  seigneur  de  la 
lerre,  les  repoussa  toujours.  Voyant  que  le  pic  s'émoussait  contre 


I.  M.Hîiron  a(|ucl  di.i  ^la^  (!♦•  (lijrionir>s  Moriscos..    ((;iijo^  Vovoi  de  flim,  soRUiulft 
paitf'dr  Inx  fiuetras  nnifs  de  (iranmla,  y.  18.^ 


120  CHAPITRE  Vil. 

les  flancs  de  pierre  de  la  tour,  et  que  Thuile  bouillante  ni  le  feu  ne 
pouvaient  en  entamer  la  porte  murée  avec  de  la  terre  et  des  bri- 
ques, ils  les  firent  sommer  par  un  de  leurs  muezzins,  qui  leur  cria 
de  sa  forte  voix  :  o  Que,  s'ils  se  rendaient,  ils  auraient  la  vie 
sauve.»  Mais  le  musulman  ne  persuada  personne,  et  la  résistance 
continua  vive  et  désespérée. 

Tandis  que  les  Maurisques,  commandés  par  l'alcaîd  de  Mecina 
et  El-Jeniz  de  Motril,  s'acharnaient  à  l'attaque  de  cette  tour,  où  le 
capitaine  Gaspar  avait  eu  le  soin  d'enfermer  comme  otages  toutes 
les  femmes  et  les  enfants  maures,  l'autre  moitié  du  rassemblement, 
que  les  neiges  empêcha  de  franchir  les  cols  de  ]a  sierra,  prit  le 
chemin  de  Grenade  lorsque  les  chemins  furent  libres.  Peu  s'en 
fallut  que,  dans  son  ignorance  des  événements  de  Grenade,  elle  ne 
se  heurtât  aux  troupes  lancées  en  avant  par  le  capitaine  général  : 
les  traînards  de  la  troupe  d'Aben-Faradj,  qu'elle  rencontra  dans  les 
défilés,  lui  sauvèrent  cette  surprise.  Instruits  que  deux  compagnies 
gardaient  Durcal,  les  fils  des  croyants  évitèrent  cette  ville,  re- 
vinrent sur  leurs  pas,  et,  ayant  rejoint  le  Tintorero,  se  rendirent 
tous  ensemble  à  Laujar.  C'est  dans  ce  bourg,  bâti  au  centre  de 
l'Alpuxare,  qu'Aben-Ommeyah  fut  acclamé  par  les  troupes  et  élevé 
pour  la  seconde  fois  sur  Tes  bras  des  siens.  La  cérémonie,  faite  en 
plein  champ  sous  un  olivier  centenaire,  eut,  autant  que  le  permet- 
taient les  circonstances,  l'éclat  des  anciens  jours.  Hien  n'y  manqua^ 
ni  la  robe  de  pourpre,  ni  la  musique,  ni  le  bruit  éclatant  des  C}in- 
bales,  ni  la  prière  des  imans,  ni  la  prophétie  des  astrologues,  ni  le 
bruissement  des  bannières,  où  brillait  le  croissant  d'argent  en 
champ  d'azur. 

Heureux  les  chrétiens  si  le  couronnement  de  l'émir  se  fût  borné 
à  ces  pompes,  reflet  bien  affaibli  de  la  grandeur  des  Ommyades  \ 
Mais  le  sabre  et  le  poignard  maures  étaient  tirés  et  avaient  soif  de 
sang  :  les  révoltés,  qui  avaient  à  venger  un  demi-siècle  de  dure 
oppression  et  d'outrages,  en  répandirent  des  torrents.  Faradj  le  Noir 
avait  commencé  la  tuerie  dans  la  vallée  de  Lecrin,  où  seize  chré- 
tiens furent  brûlés  vifs  dans  l'église.  A  Grecija,  sur  la  rivière  d'Aï- 
meida,  les  augustins  éprouvèrent  le  même  sort.  On  fit  griller  le 
curé  de  Mairena  avec  de  la  poudre,  et  quant  à  son  vicaire,  enterré 
\ivant  jusqu'à  la  ceinture,  il  servit  de  buta  leurs  flèches.  Qïie  dire 
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enliu?  Pour  compromettre  par  ces  excès  la  population  tout  entière, 
en  ne  laissant  aucune  porte  ouverte  à  la  paix  ou  au  pardon,  les 
conjurés  épuisèrent  sur  les  chrétiens  tous  les  supplices ,  même  ce- 
lui de  la  croix,  en  dérision  de  Jésus*. 

A  la  lueur  de  l'incendie  des  couvents  et  des  églises  qu'ils  livraient 
partout  aux  flammes,  le  capitaine  Gasca,  sorti  d'Adra  pour  les  re- 
connaître avec  quarante  chevaux  et  quatre-vingt-dix  arquebusiers, 
les  vit  monter  de  Motril,  sous  le  commandement  d'Hoçaïd.  Il  les 
attaqua  par  mégarde  ;  car  il  appelait  le  trompette,  nommé  San- 
tiago, d'une  voix  si  retentissante  que  ses  hommes  crurent  qu'il  pous- 
sait le  cri  de  combat  et  chargèrent  ;  il  en  tua  une  centaine  et  rejeta  le 
reste  dans  la  Sierra.  Mais  ce  succès  n'empêcha  point  Aben-Om- 
meyah,  que  les  Espagnols,  par  mépris,  désignaient  sous  le  nom  du 
roitelet  {reyecillo),  de  refouler  les  deux  compagnies  qui  gardaient  le 
pont  de  Tablate  et  de  pousser  jusqu'auprès  de  Durcal.  Le  marquis 
de  Mondejar  accourait  justement  vers  ce  point  à  la  tête  de  huit, 
cents  fantassins  et  de  deux  cents  chevaux.  Il  entendit  les  coups  de 
feu  et  se  hâta.  Il  était  temps,  un  jour  plus  tard  Durcal  était  pris  et 
la  tour  d'Orgiba  forcée.  Ses  braves  défenseurs  n'avaient  plus  de 
vivres,  et,  sans  un  braconnier,  dont  le  sac,  lorsqu'il  s'enferma  avec 
eux,  était  plein  de  lapins  et  de  perdreaux,  la  faim  les  aurait  con- 
traints de  se  rendre. 

Aben-Ommeyah  attendait  le  marquis  de  l'autre  côté  du  grand 
ravin  sur  lequel  est  bâti  le  pont  de  Tablate.  Les  burnous  blancs  se 
pressaient  par  milliers  sous  ses  bannières.  Comme  le  feu  que  le 
mistral  souffle  en  grondant  dans  les  forêts  de  pins,  l'insurrection 
s'était  propagée  et  étendue  avec  une  rapidité  effrayante.  Elle  avait 
gagné  tour  à  tour  les  taas  d'Ujijar,  d'Adra,  Berja,  Andarax,  Dalias, 
Luchar,  Marchena,  Bolodui,  Conjayar,  Salobrena,  Mamella,  et  cou- 
vait sourdement,  comme  l'étincelle  sous  la  cendre,  à  Malaga,  Al- 
meria  et  Ronda.  Trop  faible  pour  la  contenir,  dès  qu'il  eut  ravi- 
taillé la  tour  d'Orj»iba.  le  marquis  se  retrancha  dans  le  bourg  del 
Padul ,  et  resta  dans  cette  position,  d'où  il  observait  à  la  fois  Gre- 
nade et  la  montagne,  une  quinzaine  de  jours. 

Le  9  janvier,  cependant,  ayant  reçu  des  renforts,  il  lève  son 

1.  Y  otro  crucificaron.  (Hurtado  de  Mendoza,  Offre  citatOf  p.  32.) 
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Camp  et  s'achemine  vers  l'ennemi,  mais  si  prudemment,  que  son 
corps  d'armée  ne  flt  que  deux  lieues  ce  jour-là.  D'Elchite,  où  il 
avait  couché,  il  se  dirigea  le  lendemain  vers  Tablate,  et  ne  tarda 
uas  de  découvrir  l'ennemi  massé  sur  l'autre  bord  d'un  barranco, 
ou  gouffre  énorme,  creusé  par  les  neiges  et  les  torrents.  Le  pont 
sur  lequel  on  franchissait  cet  abîme  avait  été  détruit  en  grande  par- 
tie par  les  Maures  ;  il  n'en  restait  d'un  côté  qu'un  étroit  pan  de  mur 
et  quelques  poutres  vermoulues.  Devant  cet  obstacle  inattendu,  l'ar- 
mée espagnole  fait  halte,  les  arquebusiers  ouvrent  le  feu,  les  artil- 
leurs braquent  leurs  pièces,  et  bientôt  une  pluie  de  balles  et  de 
boulets  force  les  Maures  à  quitter  la  tête  du  pont  pour  se  mettre  à 
couvert. 

Mais  comment  franchir  ce  gouffre  dont  la  profondeur  seule  trou- 
blait la  vue?  Pendant  que  les  plus  hardis  reculaient,  frère  don 
Christoval  de  Molina,  un  franciscain  croisé  pour  venger  les  martyrs 
catholiques,  retrousse  sa  robe,  et,  la  rondache  sur  les  épaules,  s'a- 
vance, tenant  d'une  main  le  cruciflx,  l'épée  de  l'autre,  et  s'engage 
intrépidement  sur  ces  poutres  vacillantes.  II  suit  le  pan  de  mur  pas 
à  pas  et  arrive  sain  et  sauf  au  retranchement  où  les  Maures  s'étaient 
pressés  pour  le  voir  rouler  dans  l'abîme.  L'entreprise  était  si  pé- 
rilleuse qu'il  y  eut  un  moment  de  stupeur  et  de  silence  dans  les 
deux  troupes.  Malgré  la  valeur  des  soldats  espagnols,  il  n'y  en  eut 
d'abord  que  deux  qui  osèrent  suivre  le  moine  ;  mais,  bien  que  le 
premier  eût  glissé  sur  les  poutres  tremblantes  et  se  fût  brisé  en 
mille  pièces,  l'élan  était  donné,  les  arquebusiers  passèrent  et  délo- 
gèrent l'ennemi*. 

Ben-Ommeyah  tenta  sans  succès  d'arrêter  le  capitaine  général  à 
la  côte  de  Laujaron.  Les  Espagnols  passèrent;  mais  toute  la  nuit  ils 
virent  les  lumières  du  camp  mauresque  et  entendirent  les  chants, 
les  cris,  les  injures  et  les  cymbales  de  ces  fils  des  Berbers.  On  ne 
pouvait  tarder  d'en  venir  aux  mains  sérieusement,  puisqu'ils  défen- 
daient tous  les  passages.  Le  marquis  les  rencontra  encore  au  défilé 
d'Alfarajali.  Ils  étaient  là  quatre  mille  rangés  on  bataille,  et  le  mar- 


J.  Siguicrun  lo  lucgo  dos  miiinosos  soldudos  aunquo  el  uiio  cou  iDfelicc  bucci»so... 
(Marmol,  ouvrage  cité,  fol.  10?,  col.  k-) 
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quis  eut  fort  ^  faiic  pour  trouer  leurs  rangs  et  se  tirer  des  trois 
embuscades  où  tombèrent  successivement  Tavant-garde,  le  centre 
et  rarrière-garde  de  sa  troupe.  Probablement  il  perdit  plus  de 
monde  qu'il  n'en  avoua  dans  ses  rapports,  et  le  massacre  de  Bubion 
explique  la  résistance  d'Aben-Ommeyah  et  la  colère  du  soldat,  qui 
égorgea  toutes  les  femmes  et  les  enfants  des  Maures. 

Par  de  cruelles  mais  justes  représailles,  ce  sang  innocent  fut 
bientôt  vengé.  Tablate  était  un  lieu  funeste  aux  Castillans.  Aben- 
Ommeyah  les  y  avait  déjà  battus.  Bien  plus  malheureux  que  le 
capitaine  Quesada,  qui  n'avait  perdu  que  l'honneur  dans  ce  poste, 
don  Pedro  de  Arroyo,  commandant  de  l'infanterie  de  Porcuna,  y 
perdit  l'honneur  et  la  vie.  Informés  qu'il  se  gardait  mal,  deux 
scheiks  de  l'émir,  Giron  de  las  Albafiuelas  et  Nacoz  de  Niguelès, 
descendirent  une  nuit  de  la  Sierra  avec  quinze  cents  hommes,  et, 
surprenant  le  village  et  l'église,  tuèrent  tous  les  soldats.  Le  capi- 
taine Juan  Alonzo  de  Reynoso,  envoyé  trois  jours  après  par  le  mar- 
quis, n'osa  s'arrêter  dans  ce  lieu  néfaste.  Il  n'y  resta  que  le  temps 
nécessaire  pour  relever  don  Pedro  de  Arroyo,  qu'on  trouva  tout  san- 
glant et  couvert  de  blessures  mortelles  au  milieu  des  morts.  11  avait 
passé  sans  pouvoir  bouger,  sans  qu'une  goutte  d'eau  vînt  mouiller 
ses  lèvres  ardentes,  trois  jours  et  trois  nuits  sur  ces  cadavres.  On 
l'emporta;  mais  le  secours  venait  trop  tard,  il  mourut  sans  revoir 
Grenade. 

Le  marquis  de  Mondejar,  malgré  cet  échec,  poursuivit  son  che- 
min dans  la  montagne.  Il  retrouva  l'émir,  au  col  de  Jubiles,  avec 
cinq  bannières,  comptant  chacune  huit  cents  combattants,  qui  ne 
tirèrent  ni  une  flèche,  ni  un  coup  d'arquebuse.  Gomme  il  arrive 
dans  tous  les  soulèvements  populaires ,  la  première  fougue  passée , 
les  tôtes  se  refroidissaient;  le  parti  de  la  paix  qui  avait  suivi  le  tor- 
rent s'arrêtait  déjà,  et,  se  détachant  du  parti  d'action  à  mesure 
qu'il  voyait  croître  le  péril,  se  rangeait  sans  pudeur,  ainsi  qu'il  le 
fera  toujours,  du  côté  du  plus  fort.  Les  principaux  chefs  songeaient 
à  la  paix,  et  le  promoteur  de  la  guerre,  El-Zaguer  lui-môme,  en- 
voya un  messager  au  capitaine  général.  Mondejar  était  alors  à  Pi- 
tres ;  il  venait  de  passer,  sur  la  neige,  une  rude  nuit  à  Trevelez; 
aussi  sa  mauvaise  hnm(nir  éclata  dans  ces  paroles  : 
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((  Allez  dire  à  votre  maître  que  je  pense  lui  répondre  bientôt 
comme  il  convient  au  service  de  Dieu  et  du  roi  *.  » 

Il  lui  répondit,  en  effet,  par  le  massacre  de  Jubiles.  Au-dessus  du 
bourg  s'élevait,  sur  un  des  sommets  les  plus  âpres  des  Alpuxares,  un 
château  très-fort  et  d'une  facile  défense.  L'armée  avait  gravi,  non 
sans  peine,  la  moitié  du  mamelon,  lorsque  trois  Maures  à  barbe 
blanche  parurent  avec  la  bannière  de  paix  et  demandèrent  quar- 
tier pour  la  population,  offrant  de  rendre  le  château.  La  condition 
fut  acceptée  à  la  grande  indignation  des  soldats.  La  douceur  et  les 
ménagements  irritaient  au  plus  haut  degré  les  passions  sauvages  de 
ces  hommes  dont  le  butin  formait  seul  la  solde,  et  qui  n'étaient  mon- 
tés dans  l'Alpuxare  que  pour  le  pillage  et  le  sang.  Ils  frémissaient  de 
rage  en  voyant  les  Maures  sortir  du  château  avec  les  riches  étoffes,^ 
les  soies,  Içs  damas,  les  vases  d'or  et  d'argent  et  les  bijoux  que  leur 
laissait,  aux  termes  de  l'accord,  la  loyauté  du  marquis.  Considé- 
rant sa  clémence  comme  un  crime  et  un  vol  qui  leur  était  fait,  ils 
attendirent  la  nuit,  et  lorsque  l'ombre  et  le  brouillard  eurent  cou- 
vert le  campement  où  le  capitaine  général  avait  mis  un  millier  de 
femmes,  gardées  de  distance  en  distance  par  des  sentinelles,  pour 
que  nul  ne  leur  fît  outrage,  sous  prétexte  qu'un  des  leurs  qui  voulait 
entraîner  une  jeune  captive  avait  été  frappé  par  son  frère  ou  son 
amant  déguisé  en  femme;  romap  inventé,  après  coup,  comme  atté- 
nuation de  cet  infâme  guet-à-pens,  ils  se  jetèrent  dans  ce  camp 
comme  des  loups  dans  un  parc  de  brebis  et  égorgèrent  toutes  ces 
malheureuses.  Sourds  à  la  voix  de  leurs  sergents  et  de  leurs  capi- 
taines, se  blessant  même  entre  eux  dans  les  ténèbres,  tant  ils  met- 
taient de  furie  !  ils  ne  s'arrêtèrent  que  lorsqu'il  n'y  eut  plus  à  tuer 
ni  à  voler.  Le  lendemain  la  discipline  reprit  ses  droits,  et,  pour 
que  rien  ne  manquât  à  cet  épouvantable  drame,  pas  même  rironie 
de  la  justice,  le  licencié  Ostos  de  Çayas,  auditeur  général,  après  un 
semblant  d'information,  fit  pendre  trois  soldats  devant  ces  mille 
cadavres  dépouillés  et  nageant  dans  le  sang*. 


1 .  Que  brevemeote  ponsaba  dalle  la  respuesta  como  convenia  al  senricio  de  Dios 
y  del  rey.  (Hurtado  de  Mendoza,  lib.  i,  p.  28.) 

3.  Y  alli  fue  el  principio  de  la  crueltad  haziendo  malvadas  maertes  por  sas  mft- 
nos  y  executando  sus  espadas  en  h  s  débiles  y  flacas  mugeres  mataron  en  un  instante 
quantas  hallaron  fuera  de  la  iglesia.  (Marmol,  lib.  tv,  fol.  3.) 
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Beaucoup  moins  cruels  que  leurs  ennemis,  les  Maurisques,  par 
Tordre  exprès  d'Aben-Ommeyah,  épargnaient  partout  les  enfants 
et  les  femmes;  six  jours  après  la  tuerie  de  Jubiles,  Tello  d'Aguilar 
en  ramenait  huit  cents  à  Grenade.  Placées  entre  deux  compagnies 
d'infanterie  et  les  cavaliers  d'Ecijà,  qui  portaient  chacun  deux  ou 
trois  enfants  sur  l'arçon,  en  croupe  ou  même  dans  leurs  bras,  ces 
chrétiennes,  délivrées  de  la  captivité  mauresque,  entrèrent  en  pro- 
cession par  la  porte  de  Bibarrambla.  Pleurant  de  joie,  et  rendant 
mille  grâces  à  Dieu,  elles  allèrent  le  remercier  d'abord  au  milieu 
d'une  foule  immense  dans  le  couvent  de  Notre-Dame-de-la-Victoire, 
près  de  la  porte  deGuadix;  puis,  on  les  conduisit  à  l'AIhambra,  où 
la  marquise  de  Mondejar  voulait  les  voir,  et  de  là  chez  Tarchevôque. 
Elles  furent  recueillies  ensuite  par  leurs  parents  et  les  gens  chari- 
tables. 

La  délivrance  de  ces  victimes  de  la  mauvaise  politique  de  Phi- 
lippe ne  ramena  pas  l'opinion  vivement  hostile  au  marquis.  Le 
clergé,  qui  ne  veut  point  souffrir  d'égal,  le  haïssait,  parce  que, 
exerçant  avec  trop  de  superbe  la  charge  de  gouverneur,  hérédi- 
taire dans  sa  famille  depuis  la  conquête,  il  ne  souffrait  pas  de  supé- 
rieur, et  il  tendait  de  tous  ses  efforts  à  lui  ôler  la  conduite  de  cette 
guerre,  car  le  marquis  regardant  les  Maures  comme  ses  sujets,  vou- 
lait la  paciûcation,  et  le  clergé  Texlermination.  L'archevêque  et 
l'inquisiteur  Deza,  président  de  la  chancellerie  de  Grenade,  le  dé- 
noncèrent si  souvent,  insistant  sans  cesse  pour  que  le  soin  d'écraser 
l'insurrection  fût  confié  au  marquis  de  Vêlez,  que  le  roi  envoya  sur 
les  lieux  don  Juan  de  Mendozaafin  de  s'assurer  de  l'état  des  choses. 

Le  mandataire  de  Sa  Majesté  trouva  le  capitaine  général  à  Jubiles, 
et  il  put  voir  de  ses  yeux  quelques  jours  après  combien  le  reproche 
d'humanité  qu'on  faisait  à  Mondejar  était  peu  fondé.  Il  se  rendait  à 
Ujijar  :  une  grotte,  où  s'était  réfugiée  une  grosse  troupe  de  Maures 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  s'étant  trouvée  sur  son  chemin» 
il  enfuma  ces  insensés,  qui,  du  haut  de  la  roche  où  l'on  ne  put 
monter  qu'à  l'aide  de  grandes  échelles,  vociféraient  et  appelaient 
les  Castillans  chiens,  et  les  passa  tous  au  fil  de  l'épée.  L'émir 
l'attendait  à  Iniza  avec  environ  cinq  mille  hommes.  On  se  battit 
chaudement  là  et  au  défilé  de  Paterna,  qui  finit  par  être  forcé  et 
la  ville  prise  et  mise  à  sac,  comme  l'avait  été  Poqueira.  Les  Maures 
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montèrent  plus  haut  dans  la  région  des  neiges,  et  Mondejar  fit 
halte  à  Andarax. 

Le  marquis  de  Vêlez,  de  son  côté,  ce  rival  que  poussait  l'Église, 
ne  restait  pas  oisif*. 

Don  Pedro  Fajardo,  marquis  de  los  Vêlez,  adelantado,  c'est-à- 
dire  gouverneur  civil  et  militaire  du  royaume  de  Murcie  et  major- 
dome major  de  la  reine,  faisait  partie  de  la  faction  dominante  à  la 
cour,  et  qui  se  composait  de  l'archevêque  de  Tolède,  d'Antonio 
Ferez,  secrétaire  du  dispacho  universal  *,  de  Mateo  Vasquez  et  de  San- 
toyo.G'était,  au  dire  de  Tiepolo,  aussi  fin  observateur  qu'habile  di- 
plomate, un  homme  réservé,  taciturne,  qui  faisait  profession  de  se 
conduire  avec  prudence  et  de  connaître  assez  bien  les  affaires  d'É- 
tat. Son  caractère  sombre  et  peu  ouvert  s'adaptait  à  l'humeur  du  roi, 
qui  se  servait  beaucoup  de  lui  *.  Il  avait  groupé  sous  sa  bannière  deux 
mille  hommes  de  pied  et  trois  cents  chevaux  d'élite.  Pour  son  dé- 
but, il  culbuta  un  gros  de  Maures  auprès  d'Illar  et  prit  d'assaut 
Filiz,  où  il  ne  laissa  que  les  murs  et  des  morts.  Après  ces  exploits 
de  bandits,  il  alla  repaître  sa  troupe  dans  le  barranco  dit  de  la  Faim 
{de  la  Hamhre),  depuis  que  sous  don  Fernand  le  Catholique,  une  foule 
de  Maures  y  périrent  faute  de  vivres.  Il  y  était  depuis  une  dizaine  de 
jours,  Filiz  ayant  été  saccagé  le  19  février,  quand  il  reçut  une  lettre 
de  Mondejar,  dans  laquelle  le  gouverneur,  enflant  l'éclat  de  ses 
victoires  et  représentant  Aben-Ommeyah,  battu  quatre  fois  en  ba- 
taille rangée,  comme  réduit  à  fuir  de  rocher  en  rocher  avec  une 
poignée  d'hommes,  lui  insinuait  clairement  qu'il  n'avait  nul  besoin 
de  ses  services  et  qu'il  pouvait  retourner  à  Murcie.  Don  Luiz,  un 
des  seigneurs  les  plus  fiers  de  l'Espagne,  répondit  qu'il  pensait 

1 .  A  priesa  estava  legendo 

Una  carta  de  revaio 

El  famoso  don  Luis 
Que  à  por  renombre  faxardo. 
El  que  es  marques  de  los  Vêlez 
Y  de  Murcia  adelantado 
De  la  ciudad  de  Alroeria 
Que  le  obispo  se  le  eubia... 

(Romance  de  la  Solidad  del  Marquft,) 

2.  Contre-seing  des  ordres  du  roi. 

3.  Antonio  Tiepolo,  Behiione  délie  rose  di  Spafjna^  Mss  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, n"  1203,  fol.  277  v". 
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ironime  lui,  que  la  guerre  devait  être  poussée  à  outrance,  et,  levâiU 
son  camp,  il  monta  dans  la  sierra  d'Ohanez.  Un  brave  capitaine 
maure,  Tahali,  s'efforça  vainement  de  l'arrêter  dans  un  pas  diffi- 
cile; il  ne  put  tenir  contre  la  valeur  espagnole,  ni  dans  les  rochers, 
ni  derrière  les  murs  d'Ohanez,  qu'il  abandonna  lorsque  deux  cents 
de  ses  plus  vaillants  compagnons  y  furent  tombés  sous  les  halles. 
Vêlez  y  déshonora  sa  victoire  en  égorgeant  les  femmes  et  tous  ceux 
qui  n'avaient  pu  fuir.  On  dit  plus  tard,  pour  son  excuse,  qu'il  avait 
trouvé  rangées  sur  les  marches  de  l'église  vingt  têtes  échevèlées  de 
jeunes  chrétiennes,  et  vingt  moines  que  les  Maurisques  avaient 
étouifés  dans  l'huile  bouillante,  croyant  réveiller  Mahomet  et  se  le 
rendre  favorable  par  ces  sacrifices  humains ^ 

Tandis  que  ceci  se  passait  à  Ohanez,  le  gouverneur  essuyait  un 
échec  devant  le  fort  do  las  Guajarras,  vers  Motril,  et  perdait  avec 
rélite  de  ses  arquebusiers  la  fleur  de  sa  noblesse,  don  Juan  de  Vil- 
laroel,  de  la  famille  du  cardinal  Ximenez,  don  Luiz,  prince  de 
Léon,  don  Geronimo  de  Padilla,  Agustin  Vanegas  et  le  fils  unique 
du  mestre  de  camp,  don  Ilcrnando  de  Oruna.  Il  ne  faut  pas  deman- 
der, quand  on  eut  emporté  le  fort,  si  la  vengeance  fut  terrible.  Par 
ordre  du  marquis,  on  ne  pardonna  à  personne,  pas  même  à  V en- 
fance. Des  deux  atalids,  l'un.  Giron,  échappa;  le  plus  intrépide,  El- 
Zamar,  atteint  d'une  balle  au  moment  où  il  gravissait  une  rampe 
très-escarpée,  port<mt  son  fils  dans  ses  bras,  tomba  aux  mai/.s  des 
Espagnols.  Mais  la  fortune  ne  restait  pas  toujours  du  côté  de  la 
croix.  Kn  dépit  des  efforts  du  marquis,  les  Musulmans  eurent  bien- 
tôt pris  leur  revanche.  Instruit  par  ses  espions  qu'Aben-Ommeyah 
se  tenait  caché  à  Valor,  il  y  avait  envoyé  deux  détachements  com- 
manrlés  par  les  capitaines  Maldonado,  .\lvaro  Flores  et  Antonio  de 
Avila.  Ce  dernier,  quoique  Valor  fût  sous  la  sauvegarde  du  gouver- 
neur, et  qu'il  eût  reçu  les  ordres  les  plus  sévères  pour  maintenir  la 


1.  A  las  gradas  do  la  i^lësia  hallô  cl  marques  cortadas  vninte  cabczas  de  don- 
ccllas  los  cabcllos  tcndidos.  (Mcndoza,  lib.  ii,  p.  60.) 

Las  tremûlaDtes  Tandoras 
Del  |:^ran  Faiardo  rc  part*» n 
Para  l;is  nevadas  si«'rras 
I.lrvan  camino  de  Ohanoz 
A  y  do  Ohanez!... 

(Roiinnr*.'  do  la  lUitalla  de  Ohana.) 
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discipline,  ciia  en  arrivaiit  de  tuer  et  de  piller,  en  disant  que  la 
désobéissance  serait  mise  sar  le  compte  des  soldats.  Les  gens  de 
Maldonado  manquèrent  Témir  par  l'imprudence  d'un  anjoebosier 
qui  laissa  partir  son  arme  en  chemin  et  par  la  présence  d^esprit 
d'Aben-Ommejah.  Pendant  qu'on  tâchait,  en  effet,  d'enfoncer  les 
portes  de  sa  maison  à  coups  de  madriers,  il  ourrit  lui-aiéiiie;  et, 
caché  derrière  la  porte,  parvint,  au  milieu  du  tumulte,  à  gagner  la 
montagne  où  Tarait  déjà  précédé  El-Zaguer.  éreillé  arant  lui. 

Confiant  dans  la  sauTCgarde  accordée  par  le  gouremeor,  le  maître 
de  la  maison,  seul,  Aben-Aboo,  n'arait  pas  fui.  Mal  lui  en  prît,  car 
ces  barbares  le  soumirent  à  des  tortures^  ou  la  cruauté  le  disputait 
à  l'obscénité,  sans  pouvoir  toutefois  ébranler  son  courage,  El>Partal 
et  Aben-Zaba  le  vengèrent  le  lendemain.  Les  soldats  du  marqub 
descendaient  à  Orgit>a  ivres  de  débauche  et  de  sang,  chargés  de 
butin,  et  traînant  après  eux  un  immense  troupeau  de  captires.  Les 
atalids  les  attendirent  à  la  première  rampe,  les  taillèrent  en  pièces 
et  leur  reprirent,  à  la  pointe  du  cimeterre,  tout  ce  qulls  avaient 
dérobé  à  Valor'. 

A  cette  défaite  répondit,  comme  un  écho  triste  et  logobre,  le 
massacre  de  la  Chancelleria.  Cent  cinquante  propriétaires  numes 
de  TAlbavcin  étaient  renfermés  dans  le  château  de  la  Chanceilena, 

m 

servant  alors  de  prison  à  tous  les  bandits  chrétiens  et  les  criminels 
de  Grenade.  Dans  un  but  plus  facile  à  comprendre  qu'à  excvscr, 
Deza  rinquisiteur  fît  donner  des  armes  à  ces  derniers.  Us  s'en 
senrirent  aussitôt  pour  attaquer  les  Maurisques,  et  une  lutte  atroce 
et  sans  merci  s'engagea  entre  ces  scélérats,  munis  de  poignards  et 

1 .  Comeocioa  ona  baialla 

Saa^rf'nta  i  marxwiUx. 
Los  cfamnaarîs  andan  f^wn**^ 
Mxtsndo  cran  ^t  r*>na 

Y  ti»îtien  iran  dpmasia. 
^>  qiiedo  ninsrin  cfarêtian*^ 
Qu'-j^capasv  •••?n  'a  rtca. 
El  buen  Avu  •:  de  Pcr»-^ 
Hazieado  lo  qae  *7»»v!a 
M.irio  cooio  varoo  :":erre 
MoHTraadi''  zrxn  Tx»^!î*:a- 

Romano'  -ifi   l// vri.<o  ctzpu<d  t  A  "  tr-j    />  f»7cr>i 
—  Mami»).'.  l:b    \'.  -Vi.  Jîi 
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d'arquebuses,  et  des  hommes  qui  n'avaient  pour  arme  que  leur 
désespoir.  Elle  finit  par  regorgement  des  prisonniers  maures,  que 
la  populace,  accourant  du  dehors  au  secours  des  b^jidits,  acheva  de 
déchirer  de  ses  mains  furieuses.  Le  môme  soir,  17  mars  1568,  Phi- 
lippe divisa  Tautorité  militaire.  Don  Luiz  de  Fajardo,  marquis  de 
Vêlez,  fut  chargé  de  pacifier  TAlmeria,  TAlmanja  et  les  terres  de 
Baza  et  de  Guadix.  Mondejar  conservait  le  reste  du  royaume  de 
Grenade  ;  mais,  pour  prévenir  les  mauvais  effets  de  ce  partage  du 
commandement  et  étouffer  toutes  les  jalousies  et  toutes  les  rivali- 
tés, le  roi  donna  pour  supérieur  aux  deux  capitaines  généraux  son 
frère  don  Juan  d'Autriche. 

Il  y  a  de  tout  dans  la  vie  de  Philippe  II,  même  du  roman. 
Quelque  temps  après  la  mort  de  Charles-Quint,  son  ancien  major- 
dome Quijada  chassait  avec  les  premiers  gentilshommes  de  la  pro- 
vince dans  les  environs  de  Valladolid.  Lancés  à  la  poursuite  du 
cerf,  ils  se  dirigeaient  tous  vers  le  mont  Toros,  lorsqu'un  officier 
de  la  cour  vint  les  avertir  que  le  roi  chassait  aussi  de  ce  côté  et  se 
trouvait  à  quelques  pas  avec  sa  suite.  Les  seigneurs  mirent  pied  à 
terre,  et  Quijada,  s'agenouillant  en  présence  de  toute  cette  noblesse 
devant  un  jeune  homme  nommé  don  Juan,  qu'il  élevait  comme  or- 
phelin dans  sa  maison,  lui  dit  avec  respect  que  sa  naissance  égale 
celle  des  plus  grands  princes,  et  sans  autre  explication  le  présente 
brusquement  au  roi,  qui  arrivait  alors  au  milieu  de  toute  sa  cour. 

Philippe  descend,  s'approche  du  jeune  homme,  et  d'un  ton 
plein  de  bienveillance  lui  demande  s'il  sait  bien  de  qui  il  est  fils. 

Don  Juan,  déjà  tout  interdit,  achève  de  perdre  la  tête  ;  ses  re- 
gards inquiets  interrogent  Quijada;  mais  le  roi,  le  serrant  à  ce 
moment  entre  ses  bras,  lui  apprend  qu'il  est  son  frère,  et  comme 
lui  fils  de  Charles-Quint. 

Philippe  destinait  ce  frère  utérin  à  l'Église.  La  bouillante  ardeur 
de  (Ion  Juan  l'entraînant  vers  les  armes,  il  lui  permit,  en  appa- 
rence, de  suivre  son  inclination,  mais  en  l'entourant  de  lisières 
qui  ne  lui  laissaient  pas  faire,  à  son  insu,  un  mouvement  sans 
ordre.  Don  Juan  n'avait  jusqu'alors  servi  que  sur  mer,  lorsque 
Philippe  trouva  bon  de  l'envoyer  à  Grenade.  11  y  arriva  au  com- 
mencement du  printemps  de  1569,  et  après  une  entrée  quasi 
royale,  alla  se  loger  au  palais  de  l'Audience,  soit  pour  ne  pas 
11.  9 
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blesser  le  gouverneur,  en  possession  de  l'Alhambra  par  droit  héré- 
ditaire depuis  la  conquête;  soit  parce  que  la  position  de  ce  logis, 
placé  au  centre  de  Grenade,  convenait  mieux  à  sa  naissions  Fi- 
dèle à  son  système  de  tutelle  et  trop  habile  d'ailleurs  pour  conBer 
le  gouvernail  à  ses  jeunes  mains  dans  cette  tempête  civile,  Phi- 
lippe avait  entouré  don  Juan  d'un  conseil  composé  de  l'arche- 
vêque, de  l'inquisiteur  Deza,  du  marquis  de  Mondejar,  de  Gonzalo 
Hernandez  de  Cordoue,  duc  de  Sesa,  neveu  du  grand  capitaine,  du 
licencié  Viviesca,  de  Munatones  et  de  don  Luiz  Quijada,  son  père 
nourricier.  Comme  représentant  de  la  royauté,  don  Juan  se  trouva 
de  fait  investi  de  tous  les  pouvoirs,  la  justice  exceptée;  mais 
quoique  sa  commission  fût  sans  limites,  il  ne  pouvait  rien  décider 
sans  l'avis  du  conseil  et  l'approbation  de  Philippe.  Ses  conseillers 
étaient  ses  maîtres,  et  il  ne  pesait  pas  plus  sur  les  déterminations  ' 
de  cette  junte,  qui  agissait  et  parlait  en  son  nom,  que  n'eût  fait  le 
portrait  du  roi,  si  on  l'avait  mis  à  sa  place. 

Libre  de  suivre  son  penchant,  qui  le  portait  à  la  douceur.  Jamais 
il  n'eût  signé  le  premier  décret  important  oh  s'attacha  son  nom. 
Partant  d'un  point  de  vue  opposé  à  celui  de  Mondejar,  aux  yeux 
duquel  la  guerre  était  finie,  Deza  et  l'archevêque,  après  avoir  fait 
le  tableau  le  plus  sombre  de  la  situation  et  avoir  représenté  la 
Vega  frémissante  et  prête  à  se  joindre  à  l'insurrection;  les  sierras 
de  Ronda,  de  Filabres,  de  Bentomiz  soulevées;  Malaga,  Baza, 
Guescar  dans  l'effervescence;  l'Albaycin,  les  faubourgs  de  Gre- 
nade et  les  territoires  d'Almanecar,  Guadiz,  Almeria  pleins  de  re- 
belles, proposèrent,  comme  mesure  de  salut  public,  de  chasser 
tous  les  Maurisques  de  Grenade. 

Cette  proscription  sauvage,  dont  l'idée  ne  pouvait  naître  que 
dans  le  cerveau  d'un  inquisiteur,  fut  approuvée  par  le  roi  et  mise 
aussitôt  à  exécution.  Le  23  juin,  toutes  les  troupes  prennent  les 
armes.  Le  marquis  de  Mondejar,  pendant  que  la  ville  retentissait 
du  roulement  des  tambours,  du  son  des  trompettes  et  du  galop 
des  chevaux,  se  présente  seul  à  l'Albaycin  et  donne  l'ordre  aux 
Maures  d'aller  s'enfermer  dans  les  églises.  Don  Juan,  à  cheval. 


1.  Casas  de  mala  ventura  las  llamaban  en  su  tiempo  los  Moros.  (Huilado  de 
Mendoza,  Hb.  ii,  p.  49.) 
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parcourait  les  rues  de  son  côté,  et  présidait,  au  milieu  de  ses 
gardes,  à  cette  exécution  inhumaine.  Tristes  et  l'œil  cloué  à  terre, 
les  hommes  sortirent  sans  prononcer  une  parole;  combien  ils  de- 
vaient regretter,  en  ce  moment,  de  n'avoir  pas  répondu  à  Fappel 
de  Faradj  le  Noir  I  On  avait  laissé  un  jour  aux  femmes  pour  vendra 
leurs  meubles  et  empaqueter  leurs  bardes.  Le  surlendemain,  on 
les  força  de  rejoindre  leurs  maris  parqués  à  l'hôpital  Real,  à  une 
portée  d'arquebuse  des  murs.  Ils  étaient  trois  mille  cinq  cents 
hommes  et  le  double  à  peu  près  de  femmes,  qui  périrent  presque 
tous  sur  les  chemins  de  fatigue,  de  faim,  de  misère,  ou  furent 
tués  ou  vendus  comme  esclaves  par  l'escorte  môme  chargée  de  les 
conduire  en  Andalousie*. 

Ceux  qui  purent  échapper  à  la  faim  et  au  fer  se  réfugièrent  dans 
la  montagne,  où  le  récit  de  cette  cruauté  ne  contribua  point  à 
apaiser  l'insurrection.  Elle  durait,  au  reste,  depuis  sept  mois  et 
grossissait  tous  les  jours.  Malgré  les  prétendues  victoires  de  Mon- 
dejar  et  de  Velcz,  les  Maures  ne  perdaient  pas  un  pouce  de  terrain. 
Heureux  à  Benavides,  ils  battirent  dans  le  défilé  de  la  Ravaba  Gon- 
zalo  Hernandez,  le  neveu  du  grand  capitaine.  Mohammed,  pendant 
ce  temps,  tenait  fièrement  la  campagne  le  long  de  l'Almansora 
avec  les  hommes  de  cette  terre,  ceux  du  val  de  Bolodui,  ses  mon- 
tagnards, et  quatre  cents  Turcs  ou  Berbères.  Ce  rassemblement  se 
composait  de  quatre  à  cinq  mille  insurgés,  dont  la  moitié  seule- 
ment avait  des  armes  à  feu.  Parti  de  Ujijar,  tant  de  fois  conquis 
par  les  chrétiens  et  qu'il  reprenait  toujours,  le  24  juin,  au  moment 
même  où  ses  frères  étaient  chassés  de  Grenade,  il  entendit  battre 
les  tambours  de  Vêlez  du  côté  de  Berja.  A  ce  bruit,  les  quatre 
cents  Turcs  et  Berbers  do  l'avant-garde ,  qui  marchaient  au  com- 
bat couronnés  de  fleurs  dans  l'espérance  du  martyre,  lâchent  la 
bride  à  leurs  chevaux  et  se  précipitent  dans  la  ville.  L'adelantado, 
averti  de  leur  arrivée,  les  attendait  en  silence,  embusqué  sur  la 
place,  et,  après  un  terrible  choc,  repoussa  dit-on  la  charge  furieuse 
do  Mojajar;  mais  il  fut  repoussé  à  son  tour  lorsqu'il  voulut  le 
suivre  en  plaine. 

1.  Miicboft  murieron  por  los  caminos  de  trabajo,  de  cansancio  de  pesar  de  ham- 
bre,  â  hicrro,  por  mano  de  los  mismos  que  los  habian  de  guardar,  robados,  vendi- 
dos  por  caativos.  (Le  même,  p.  55.) 
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Cet  avantage,  que  le  marquis  de  Velez  et  ses  amis  élevèrent  à  la 
hauteur  d'une  victoire,  dut  être  bien  négatif,  puisque  le  conseil 
s'empressa  de  renforcer  tous  les  corps  volants,  en  envoyant  deux 
mille  hommes  à  don  Rodrigo  de  Benavides  pour  garder  Guadiz  ; 
cinq  compagnies  à  Francisco  de  Molina,  qui  occupait  Orgiba  et  sa 
tour;  quatre  mille  fantassins  et  cent  cinquante  cavaliers,  com- 
mandés par  don  Juan  de  Mendoza,  au  marquis  lui-même,  et  cinq 
autres  capitaines  à  Adra,  Pinillos,  Belejii,  Concha  et  dans  le  val 
des  Albuenas.  Ceux-ci,  dont  la  consigne  était  de  tout  détruire,  de 
tout  mettre  à  feu  et  à  sang,  rencontrèrent  dans  les  barrancos  El- 
Rendati  avec  ses  Maures,  et  il  fallut  montrer  les  épaules  et  fuir  au 
plus  vite,  en  laissant  au  milieu  des  morts  le  capitan  Cespedes, 
l'honneur  de  Ciudad-Real. 

Toutes  les  fois  que  Velez  se  choquait  avec  l'ennemi,  vainqueur 
ou  vaincu,  il  se  retournait,  comme  ses  nobles  aïeux  au  tournoi, 
pour  reprendre  du  champ  et  se  reposer  de  son  effort.  Après  l'af- 
faire de  Berja,  il  mit  un  mois  à  reprendre  haleine,  et,  malgré  les 
ordres  du  conseil,  opiniâtre  comme  un  Espagnol  du  vieux  temps 
et  bien  justement  surnommé  la  Tête  de  fer^  il  ne  se  remit  en  cam- 
pagne que  le  26  juillet.  Tous  ses  officiers  le  conjuraient  de  se 
hâter,  afin  de  surprendre  les  gens  de  Mohammed  ;  mais  avançant 
pas  à  pas,  avec  une  sage  lenteur,  il  resta  quatre  jours  en  route  et 
n'atteignit  la  plaine  de  Lucainena  que  lorsque  les  ennemis  eurent 
tout  mis  en  sûreté,  enfants,  butin  et  femmes.  Alors  Mohammed 
s'arrêta.  On  vit  flotter  au  milieu  des  champs  son  burnous  rouge 
et  l'étendard  blanc  à  la  clef  d'azur.  Don  Pedro  de  Padilla  soutint 
le  choc  des  Berbers  et  des  Turcs  avec  ses  compagnies  et  les  aven- 
turiers du  marquis  de  la  Favara.  Malgré  la  valeur  qu'il  déploya  ce 
jour-là,  et  que  les  Espagnols  eux-mêmes  se  plurent  à  reconnaître  \ 
rémir  ne  pût  enfoncer  les  bataillons  chrétiens  et  fut  forcé  de  re- 
gagner la  sierra.  Petit  était  l'échec,  car  il  n'avait  perdu  que  quinze 
hommes.  Aussi  reparut-il  bientôt,  repoussant  l'orgueilleux  mar- 
quis, rasant  sa  terre,  occupant  Adra,  Las  Cuevas,  Andarax,  assié- 

1 .  El  reyecUlo  esforçado 

Le  agoarda  como  valiente 
Mostrando  ser  buen  soldado. 
(Romanze.) 
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géant  Berja,  tandis  que  les  bannières  napolitaines  de  don  Pedro  de 
Padilla  fuyaient  devant  les  insurgés  de  TAlmanzora  et  du  val  de 
Bolodui,  et  régnant  en  maître  avec  six  mille  hommes  d'élite  dans 
Test  des  Alpuxares,  depuis  Berja  jusqu'à  la  sierra  de  Filabres. 

Ces  succès  militaires  le  perdirent.  La  mauvaise  fortune  n'avait  pu 
l'abattre  ;  la  bonne  lui  devint  funeste,  en  enflant  son  cœur  de  con- 
flance  et  d'orgueil.  Croyant  sa  tâche  finie  et  la  cause  des  Mau- 
risques  gagnée,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  reposer  du  combat  et  des 
veilles  dans  les  plaisirs  et  les  douceurs  du  pouvoir.  Mort  depuis 
quelque  temps  de  découragement  et  de  chagrin,  le  vieil  El-Zaguer, 
son  mentor,  n'était  plus  là  pour  l'éclairer.  Il  perdit  un  temps  pré- 
cieux dans  les  fêtes,  et  révolta  par  son  aveuglement,  sa  superbe  et 
son  avarice  ses  meilleurs  chefs,  qui  le  quittèrent  tous.  Il  avait  vu 
s'éloigner  successivement  El-Nacoz  le  Grenadin,  Malek  de  Baza, 
Giron  d'AJmufiecar,  Garral  de  Vêlez,  Mojajar  de  la  rivière  d'Alme- 
ria,  Aben-Mekenun,  dit  Porto-Carrero,  de  i'Almanzora,  et  enfin 
Faradj  le  Noir,  qui  l'abandonna  le  dernier.  Cette  défection  fut  son 
glas  funèbre.  Un  de  ses  meilleurs  amis,  Diego  El-Guazil,  poussé 
par  une  rancune  jalouse,  qu'il  avait  longtemps  dissimulée  avec  la 
perfidie  de  sa  race,  réussit,  en  interceptant  et  falsifiant  une  de  ses 
lettres,  à  faire  croire  aux  auxiliaires  turcs  et  berbers  qu'il  voulait 
les  massacrer.  Trompés  par  celte  perfidie,  les  Turcs  se  portent  sur 
Laujar,  où  était  Mohammed,  entrent  dans  sa  chambre  et  l'en- 
chaînent, en  lui  reprochant  le  crime  qu'on  lui  imputait.  11  eut  beau 
s'en  défendre,  les  Turcs  refusèrent  de  l'écouter,  et  celui  qui  avait 
ourdi  le  complot,  aidé  d'un  autre  traître,  l'étrangla  dans  la  nuit*. 

Avec  ce  vaillant  capitaine  aurait  dû  retomber  le  croissant, 
qu'il  relevait  d'une  main  forte.  Il  en  fut  tout  autrement,  à  la 
grande  surprise  de  Philippe.  Le  chef  qui  le  remplaça  imprima, 
au  contraire,  une  impulsion  nouvelle  à  la  déferise.  C'était  Aben- 
Aboo,  celui  qui  n'avait  plus  rien  de  viril  depuis  la  torture  du 
mûrier.  Les  conjurés  l'avaient  élu  avant  môme  d'étrangler  Mo- 
hammed. On  lui  mit  dans  la  main  gauche  l'étendard  à  la  clef 
d'azur,  dans  la  droite  une  épée  nue;  il  fut  revêtu  du  burnous  écar- 

1.  Diego  Elguasil  y  Diego  de  Arcos  echandolc  un  cordel  à  la  garganta  le  ahoga- 
ron  tirando  uiio  de  iina  partA  y  otro  de  otra.  Dizen  que  el  mismo  se  puso  el  cordel 
romo  |p  hiziesp  mono»  mal.  (Marmot,  lib.  vu,  fol.  172/ 
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laie,  montré  au  peuple  et  proclamé  à  cri  public  en  ces  termes  : 
«  Que  Dieu  exalte  Abdallah  (le  serviteur  de  Dieu)  Aben-Aboo,  émir 
de  Grenade  et  d'Andalousie  I  »  L'élévation  d'Aben-Aboo  eut  l'as- 
sentiment général,  à  l'exception  de  deux  scheiks,  Aben-Meque- 
noum  du  Rio  de  l'Almanzora  et  Giron-el-Archidoni,  qui  mourut 
plus  lard  à  Jaen  soumis  et  pardonné.  Les  côtés  faibles  de  l'insur- 
rection étaient  le  trop  grand  éparpillement  des  bandes  et  le  manque 
d'unité  et  de  vigueur  dans  le  commandement.  Aben-Aboo  com- 
mença par  y  pourvoir,  en  divisant  tout  le  pays  insurgé  en  trois  dis- 
tricts :  la  frontière  orientale,  dont  El-Molah  fut  nommé  alcaïd  gé- 
néral; celle  d'occident,  confiée  à  l'alcaïd  de  Guejar,  Hassan-el- 
Schaybi,  et  l'Alpuxara  proprement  dite,  oh  il  commandait  lui- 
même.  Tous  les  chefs  des  Taas  *,  devaient  obéir  aux  alcaïds  géné- 
raux. Entouré  d'un  conseil  dans  lequel  siégeaient  trois  capitaines 
des  Turcs  auxiliaires,  le  nouvel  émir  déploya  tant  d'activité  pour 
se  procurer  des  armes  et  lever  des  hommes,  qu'il  parvint,  en  très- 
peu  de  temps,  à  former  un  corps  de  huit  mille  arquebusiers,  Turcs 
ou  Maures.  Les  premiers  étaient  payés  huit  ducats  par  mois  ;  on  ne 
donnait  aux  autres  que  les  vivres.  Avec  ce  système  de  gouverne- 
ment, l'urgence  et  la  grandeur  du  péril,  sa  réputation  d'homme  de 
tête  et  de  courage,  son  affabilité,  sa  gravité  noble,  ses  manières 
affables  et  le  souvenir  du  supplice  qu'il  avait  si  courageusement 
supporté,  il  se  fit  respecter,  aimer  et  chérir  de  tous  les  siens*. 

Les  Espagnols  virent  bientôt  à  quel  ennemi  brave  et  actif  ils 
auraient  afl*aire  désormais.  Le  1*'  novembre  1569,  la  garnison  d'Or- 
giba  était  refoulée  dans  ses  murs  et  impétueusement  assaillie;  le  8, 
il  attirait  dans  une  embuscade,  à  l'entrée  du  défilé  de  Cala-el- 
Hajar*,  le  duc  de  Sesa,  qui  venait  avec  toute  la  lenteur  d'un  gout- 
teux secourir  la  place,  et  coupant  sa  colonne  en  trois  tronçons,  le 
battait  à  plate  codture;  quelques  jours  plus  tard,  il  rasait  les  fortifi- 
cations d'Orgiba,  forçant  le  vieux  duc  à  regagner  Grenade,  don 
Francisco  de  Molina  à  quitter  Mortril,  et  pendant  qu'El-Maleh  har- 
celait les  garnisons  chrétiennes  du  Rio  d'Almanzora,  de  Baza  et  de 


1.  Division  territoriale  équivalant  à  nos  paroisses. 

2.  Diego  Hurtado  de  Mendoza,  Guerra  de  Grenada,  lib.  m,  p.  83. 
^.  Le  pic  de  la  Pierre. 
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la  terre  de  Murcie,  il  faisait  soulever  toutes  \ë^  sierras  de  Bentomiz 
et  Galera. 

Ces  nouvelles  arrivant  comme  les  sons  du  tocsin  à  ses  oreilles, 
tirèrent  de  sa  torpeur  le  marquis  de  Los  Vêlez  ;  il  descendit  vers  le 
Rio  de  Boloduy  avec  deux  mille  huit  cents  hommes,  qui  n'étaient 
plus  que  douze  cents  le  lendemain,  tous  les  autres  ayant  été  tués 
ou  blessés  par  les  Maures,  lorsqu'il  prit  la  route  de  Baza  pour  re- 
joindre don  Juan.  A  force  de  se  plaindre  de  l'inaction  dans  la- 
quelle on  le  laissait  languir  à  Grenade,  le  fils  de  Charles-Quint  ve- 
nait d'obtenir  enfin  de  l'ombrageux  Philippe  la  permission  d'aller 
au  feu.  Il  est  vrai  qu'en  lui  faisant  cette  concession,  le  roi  s'était 
arrangé  d'avance  de  façon  à  la  rendre  illusoire.  D'un  côté,  les  offi- 
ciers qui  guidaient  ses  troupes  avaient  ordre  de  tenir  le  prince  à 
deux  heures  de  l'ennemi,  et  le  vieux  Quixada,  son  précepteur,  em- 
ployait les  ruses  les  plus  naïves  pour  lui  persuader  qu'il  avait  en- 
foncé les  Maures  et  remporté  une  grande  victoire.  Un  jour,  par 
exemple,  on  découvrit  sur  les  hauteurs  un  escadron  d'avant-garde 
dont  les  plis  du  terrain  avaient  dérobé  la  marche.  Feignant  aus- 
sitôt de  le  prendre  pour  un  gros  d'ennemis,  il  crie  à  pleine  voix  de 
faire  avancer  les  canons  :  tout  le  monde  court,  on  s'empresse,  et 
tandis  que  les  plus  avisés  se  demandaient  tout  bas  si  Quixada  per- 
dait l'esprit,  ou  ne  connaissait  plus  les  bannières  d'Espagne.  Don 
Louis  de  Cordova  accourait  au  galop  annoncer  que  les  Maures 
étaient  battus  et  qu'on  occupait  le  Cerro  de  la  Silla  :  ce  qui  émer- 
veilla fort  les  vieux  capitaines,  qui  n'avaient  vu  aucun  ennemi,  et 
ravit  de  joie  don  Juan  d'Autriche. 

Comme  ceci  se  passait  vers  Guejar,  qu'Aben-Aboo  essayait  en 
vain  d'enlever  par  escalade,  peu  de  jours  après,  le  vieux  marquis 
assiégeait  Galera.  Bien  qu'il  n'eût  qu'une  poignée  d'hommes,  deux 
bombardes  de  fer  et  six  fauconneaux,  le  29  décembre,  il  vint  cam- 
per devant  la  ville  et  en  fit  le  tour  à  cheval,  après  l'avoir  inutile- 
ment sommée.  Dans  cette  reconnaissance,  il  vit  les  têtes  de  tous 
les  soldats  espagnols  tombés  à  Acequia  rangées  sur  les  murailles  et 
dominées  par  celh;  du  capitaine  Fernando  de  Léon,  qu'on  avait 
fichée  au  bout  d'une  pique  sur  la  tour  de  l'église.  Le  vieux  diable  à 
tét<*  (le  fer,  rommo  le  surnommaient  les  Maures,  n'eût  sûrement 
pas  reculé  devant  ces  trophées  sanglants,  mais  le  bruit  de  l'arrivée 
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de  doD  Juan,  avec  le  titre  de  généralissime,  modifia  ses  résolu- 
tions. D  n'avait  pas  voulu  pour  compagnon  de  son  égal  le  marquis 
de  Mondéjar  ;  il  ne  voulut  pas  du  bâtard  de  Charles-Quint  pour 
maître.  Lorsqu'il  apprit  que  le  nouveau  généralissime  montait  de 
Grenade,  il  plia  ses  tentes  et  lui  céda  la  place.  Prince  et  marquis 
se  rencontrèrent  à  Guescar.  Don  Juan,  rompu  déjà,  par  son  éduca- 
tion et  l'habitude  de  la  cour,  à  la  dissimulation  et  au  mensonge, 
voila  d'un  air  riant  la  colère  qu'il  éprouvait  de  cette  défection,  et 
s'avançant  pour  le  recevoir  les  bras  ouverts  : 

((  Marquis  illustre,  lui  dit-il  en  le  saluant  avec  courtoisie,  c'est 
avec  raison  que  la  renommée  vous  grandit,  et  je  regarde  comme 
une  de  ses  plus  précieuses  faveurs  l'occasion  que  la  fortune  m'offre 
de  vous  connaître.  Soyez  certain  que  mon  autorité  ne  limitera 
point  la  vôtre,  car  je  ne  désire  qu'une  chose,  agir  de  concert  avec 
vous.  Je  veux  que  tous  mes  soldats  vous  obéissent  comme  moi,  qui 
ne  serai  pour  vous  qu'un  fils  toujours  prêt  à  admirer  votre  valeur 
et  à  recourir  aux  conseils  de  votre  expérience.  » 

Ce  discours,  où  la  fausseté  perçait  sous  l'exagération  de  la  pen- 
sée et  les  phrases  louangeuses,  fut  écouté  en  silence  et  d'un  œil 
sombre  par  le  vieillard  bardé  de  fer,  qui  répondit  ensuite  froi- 
dement : 

«  Je  suis  bien  de  ceux  qui  ont  désiré  le  plus  sincèrement  con- 
naître le  frère  de  mon  roi  et  qui  aurais,  à  coup  sûr,  le  plus  à  ga- 
gner de  servir  sous  un  si  grand  prince  ;  mais,  à  parler  franc,  selon 
ma  coutume,  je  vous  dirai  que  je  vais  rentrer  chez  moi,  car  il  ne 
convient  pas  à  mon  âge  d'être  chef  d'escouade  *.  »> 

Après  ces  paroles,  le  marquis  de  Los  Vêlez  se  retira  chez  lui,  et 
don  Juan  alla  mettre  le  siège  devant  Galera. 

Cette  bicoque,  bâtie  sur  un  mamelon  étroit  et  découpé  en  forme 
de  navire,  d'où  lui  venait  son  nom,  était  dominée  et  défendue  par 
un  château,  que  don  Juan  attaqua  d'abord.  Une  mine,  en  éclatant, 
ayant  abattu  un  pan  de  mur,  il  fut  impossible  de  retenir  l'armée. 
Au  milieu  de  la  fumée  et  des  nuages  de  poussière  soulevés  par 
l'explosion  de  la  mine,  les  soldats  se  précipitent  en  tumulte  et 


1.  Yo  Boy  el  que  mas  à  deseado  cononcer  de  my  rey  un  tal  bermano...  (Hurtado 
de  Mendoza,  lib.  m,  p.  06. 1 
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courent  à  la  mort  en  courant  à  l'assaut.  Les  Maures,  tirant  à  Tabri^ 
les  écrasaient  sous  une  grêle  de  balles,  de  flèches  et  de  pierres. 
Acharnés  à  cette  attaque  insensée,  impossible,  les  soldats  n'écou- 
taient ni  leurs  seigneurs,  ni  leurs  capitaines.  Don  Juan  s'y  rendit  en 
personne  pour  les  arrêter;  mais  une  balle  ayant  blanchi  sur  son 
armure,  don  Luis  Quijada  le  saisit  dans  ses  bras,  avec  de  grands 
cris,  et  l'emporta  loin  du  danger.  Peu  après,  on  vit,  par  son  ordre, 
le  capitan  don  Pedro  Rios  y  Sotomayor  parcourir  les  rangs  en 
criant  de  sa  voix  sonore  : 

«  En  arrière,  soldats!  en  arrière!  retirez-vous!  {àfuerasoldados! 
retirar  se  fueral)  car  ainsi  le  veut  notre  prince  !  » 

S'arrêtant  à  ce  nom,  les  soldats  obéirent,  mais  en  frémissant,  au 
rappel  des  tambours;  Ils  laissaient  au  pied  du  rempart  et  dans  le 
fossé  plus  de  quatre  cents  morts,  et  emportaient  cinq  cents  bles- 
sés. Rien  ne  peut  rendre  la  fureur  de  don  Juan.  Frappant  du  pied 
et  tordant  sa  jeune  moustache,  il  jura  ce  jour-là,  27  janvier  1570, 
qu'il  prendrait  Galera,  qu'il  la  remplirait  de  sang  comme  un  vase 
trop  plein  et  la  raserait  jusqu'à  l'herbe.  Ce  serment,  digne  du  frère 
de  Philippe  II,  fut  religieusement  tenu.  Après  une  défense  hé- 
roïque, les  Maures,  à  qui  tout  manquait,  même  le  fer,  car  leurs 
sabres  étaient  ébréchés  à  force  de  frapper,  et  ils  n'avaient  plus  que 
des  pierres  à  opposer  aux  balles,  succombèrent  écrasés  par  Partil- 
lerie  et  le  nombre.  Disputant  le  terrain  pied  à  pied,  et  luttant  de 
me  en  rue,  de  maison  en  maison,  de  terrasse  en  terrasse,  ils 
finirent  par  être  acculés,  le  7  février,  jour  de  carnaval,  dans  une 
petite  place  où  étaient  entassées  deux  mille  huit  cents  personnes, 
hommes,  enfants  et  femmes,  formant  toute  la  population. 

Don  Juan  d'Autriche,  armé  de  toutes  pièces  et  portant  une  cui- 
rasse d'acier  bruni  ornée  de  sept  bandes  d'or  et  un  brillant  pa- 
nache fixé  sur  son  casque  par  une  médaille  de  la  Conception  de  la 
Vierge,  cernait  la  ville  à  ce  moment  à  la  tête  de  la  cavalerie.  Par 
son  ordre,  on  égorgea  tout;  ses  soldats,  las  de  tuer,  voulaient 
épargner  les  femmes  et  les  enfants  ;  mais  il  les  leur  arrachait  des 
mains  pour  les  jeter  aux  hallebardiers  de  sa  garde,  qui  en  massa- 
crèrent plus  de  quatre  cents  devant  lui  *.  Le  lendemain,  il  acheva 

1.  Andava  don  Juaii  de  Austria  inieiitras  que  se  peleava  dentro  en  la  villa  por  de 
fiiera  cou  la  cavalleria  y  como  algunos  noldados  soliessen  &  poner  cobro  en  las  mo- 


U8  CHAPITRE  VIL 

(le  passer  sa  rage  sur  les  pierres,  et  eut  le  triste  courage  de  rester 
huit  jours  au  milieu  de  ces  cadavres  pour  détruire  la  ville  de  fond 
en  comble  et  semer  du  sel  sur  ses  ruines. 

A  ce  bel  exploit,  qui,  selon  un  auteur  moderne  S  eut  un  grand 
retentissement  et  commença  sa  réputation,  don  Juan  ajouta  la  prise 
de  quelques  bicoques  ouvertes,  telles  que  Seron,  où  il  fut  honteu- 
sement battu  d'abord  et  mis  en  fuite  par  Ël-Habaqui,  dont  les  cou- 
reurs lui  tuèrent  six  cents  hommes  et  son  cher  Quixada;  Tijola, 
désertée  par  la  garnison,  et  Purchena,  que  son  vainqueur  ne  voulut 
pas  défendre.  A  Téclat  riant  du  métal  qui  perd  les  âmes^  £1-Habaqui 
avait  perdu  son  patriotisme;  il  traitait  sous  main  avec  don  Juan  et 
vendit  ses  frères  pour  huit  cents  pièces  d*or.  Heureusement  que  le 
salaire  des  Judas  paye  d'ordinaire  la  pierre  de  leur  tombe.  In- 
struit qu'il  se  vantait  de  le  traîner  devant  don  Juan  à  la  queue  de 
son  cheval,  Aben-Aboo  fit  saisir  ce  traître  le  15  juin.  D  s'était  blotti 
dans  les  rochers  pour  fuir  le  châtiment.  Reconnu  à  son  turban 
blanc  et  à  son  caftan  pourpre,  il  fut  traqué  comme  un  izard,  pris 
et  étranglé  dans  la  nuit. 

Cette  expiation  n'effraya  point  un  autre  traître.  La  guerre  que 
soutenait  Aben-Aboo  dans  un  pays  montagneux,  coupé  par  tant  de 
brèches  et  de  ravins,  à  chaque  instant  traversé  par  des  torrents,  et 
offrant  sur  ses  âpres  sommets,  dans  ses  vallées  boisées  et  souvent 
impénétrables,  dans  ses  couloirs  de  granit  et  dans  ses  cavernes 
mille  facilités  pour  la  fuite  ou  pour  la  défense,  cette  guerre  de 
montagnards  pouvait  se  prolonger  et  user  les  forces  chrétiennes 
jusqu'à  l'arrivée  des  secours  espérés  d'Afrique.  11  ne  s'agissait  pour 
les  Maures  que  de  rester  fermes  et  unis  ;  mais  la  lutte  fatigue  à  la 
longue,  par  sa  violence  même,  et  tandis  que  les  âmes  d'élite  se 
raidissent,  réagissant  énergiquement  contre  la  fortune,  les  âmes 
vulgaires  se  dérobent  sous  le  péril.  Un  des  premiers  chefs  de  l'in- 
surrection, £1-Jeniz,  prit  la  place  d'Ël-Habaqui,  et  offrit  de  vendre 
rémir  et  de  le  livrer  mort  ou  vif,  sous  la  condition  d'une  amnistie 

sas  que  avian  captivado  mandava  &  los  escuderos  qae  se  las  matassen  los  quales 
mataron  nuu  de  quatrocientas  mugeres.  Y  ansi  hizo  matar  muchos  de  su  presencia 
&  los  alabarderos  de  su  guardia...  Fueron  las  mugeres  y  criaturas  que  acertaroo  À 
quedar  cou  las  vidas  quatro  mil  y  quinientas...  (Marmol,  Hisloria  del  rebelion  y 
coêtigo  de  los  Moriscos^  lib.  viii,  fol.  192.  —  Gil  Pcrez  de  la  Hita,  t.  II,  p.  &48.J 
1.  De  Circourt,  Hittoire  des  Maures  Madijares  et  des  Maurisques,  t.  I,  p.  77. 
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complète  pour  lui  et  ceux  de  sa  tribu.  On  lui  en  expédia  sur  le 
champ,  de  Grenade,  la  promesse  sur  parchemin  scellée  par  le  pré- 
sident Deza  et  signée  par  don  Juan.  En  recevant  la  cédule  qui, 
outre  sa  grâce  et  celle  de  ses  partisans,  contenait  la  promesse 
d'une  pension  de  cent  mille  maraVedis,  El-Jeniz  la  baisa  et  la  mit 
sur  sa  tête;  autant  en  firent  ceux  qui  Tavaient  accompagné.  Ses 
allées  et  venues  mystérieuses  avec  un  orfèvre  de  Grenade,  entre- 
metteur de  ce  marché,  n'avaient  pu  se  faire  sans  éveiller  les  soup- 
çons d'Aben-Aboo.  Résolu  de  les  éclaircir,  au  milieu  de  la  nuit  du 
15  mars  1570,  il  quitte  son  camp,  alors  établi  à  Mecina  de  Bomba- 
ron,  et  se  rend,  escorté  par  une  quadrille  d'escopetiers  et  son 
fidèle  Ahmer,  à  la  caverne  de  Houzoum,  où  s'était  réfugié  El-Jenil:; 
et  laissant  ses  tireurs  à  la  porte,  il  parut  tout  à  coup  et  demanda 
au  traître  ce  qu'il  avait  à  lui  dire  : 

«  Ce  que  j'ai  à  te  dire,  Abdallah-Aben-Aboo?  répondit  le  Judas 
sans  s'émouvoir;  le  voioi  :  Regarde  ces  grottes,  qui  sont  pleines  de 
désespérés,  de  malades,  de  veuves  et  d'orphelins  !  Les  choses  en 
sont  venues  au  point  qu'il  ne  nous  reste  plus  d'espoir  que  dans  le 
pardon  du  roi  ;  en  le  refusant,  comme  tu  le  veux,  nous  serions  tous 
ruinés  ou  morts;  si  nous  l'acceptons,  au  contraire,  nous  pouvons 
sortir  sains  et  saufs  de  ce  gouflre  de  misères  et  de  périls.  » 

En  oyant  ces  paroles,  Aben-Aboo  poussa  un  cri  comme  si  on  lui 
arrachait  l'âme  ;  le  feu  lui  jaillissait  des  yeux,  quand  il  s'écria  : 

u  Comment,  Jeniz,  c'est  pour  cela  que  tu  m'appelais?  Voilà  la 
trahison  que  lu  me  gardais  dans  ton  cœur!  Ne  me  parle  pas  davan- 
tage, je  ne  veux  plus  te  voir  !  » 

n  se  dirigeait,  à  ces  mots,  vers  l'ouverture  de  la  grotte  :  un 
Maure  se  jeta  sur  lui  et  le  prit  par  les  bras.  Un  cousin  d'El-Jeniz, 
au  môme  moment,  lui  déchargeait,  par  derrière,  sur  la  tête  un 
coup  de  crosse,  qui  l'abattit.  Le  traître  l'acheva  avec  son  poi- 
gnard, pendant  qu' Ahmer  prenait  la  fuite  et  que  les  escopetiers  se 
réjouissaient  dans  les  autres  grottes  avec  leurs  amis. 

Trois  jours  après,  le  corps  d'Aben-Aboo,  éventré  et  bourré  de 
sel,  pour  qu'il  pût  supporter  le  transport,  entrait  à  Grenade  au 
bruit  de  rartillerie,  au  milieu  d'un  concours  immense  de  chrétiens 
el  de  Mauref^  de  paix.  On  le  portait,  comme  un  loup  mort,  sur  le 
bois  iVuiio  hallebarde.   Kn  tî^tr  du  (•i)rl(''f;('  venaient  lièremenl,  à 
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cheval,  Torfèvre  enlremelteur  et  le  Judas  suivi  des  autres  assas- 
sins.  Ils  entrèrent  en  triomphe  et,  arrivés  sur  la  place  de  BiDar- 
rambla,  firent  une  salve,  à  laquelle  répondirent  tous  les  canons  de 
l'Alhambra;  puis  ils  montèrent  au  palais  de  Taudiencier,  où  le  duc 
d'Arcos  et  le  président  Deza  donnèrent  leurs  mains  à  baiser  à  ces 
misérables.  Aussitôt  après,  on  trancha  la  tète  au  cadavre.  Le  corps 
mutilé  fut  jeté  aux  enfants,  qui,  après  l'avoir  traîné  dans  toute  la 
ville,  le  brûlèrent,  et  la  tête  placée  dans  une  cage  de  fer,  au-dessus 
de  la  porte  de  Bibracha  *,  avec  cette  inscription  : 

CETTE  TÊTE  EST   CELLE 

DU   TRAÎTRE   ABEN-ABOO. 

QUE  PERSONNE  N'Y  TOUCHE, 

sous  PEINE  DE   MORT  '  ! 

Avec  son  dernier  chef  mourut  l'insurrection  des  Maures.  Écra- 
sés par  des  forces  supérieures,  atteints  dans  leurs  refuges  les  plus 
secrets,  et  domptés  par  la  faim  autant  que  par  le  fer,  ils  n'oppo- 
sèrent plus  de  résistance.  On  dépeupla  les  Alpuxares,  et  arrachés 
sans  pitié  du  sol  qui  les  avait  vus  naître,  leurs  habitants  furent  par- 
qués, comme  les  maudits  du  moyen  âge,  dans  les  villes  des  Astu- 
ries,  de  la  Galicie  et  de  la  Castille,  et  placés  sous  la  verge  de  fer  du 
Saint-Office,  entre  l'espion  et  le  bourreau. 

A  ce  premier  succès,  don  Juan  ajouta  bientôt  la  victoire  qui  de- 
vait l'immortaliser.  Les  Turcs,  croissant  de  plus  en  plus  en  force 
et  en  insolence,  menaçaient  l'Europe  et  venaient  de  prendre  Tlle 
de  Chypre.  Venise,  en  les  voyant  si  près,  poussa  un  cri  d'alarme. 
Rome  papale  le  répéta  de  sa  grande  voix,  et  une  ligue,  pour  re- 
pousser vers  le  Bosphore  les  fils  de  Mahomet,  fut  formée,  en  1571, 
entre  la  république  de  Venise,  la  Papauté  et  l'Espagne.  Philippe 
envoie  toute  sa  flotte  à  Messine,  oh  était  le  rendez-vous  général. 
Don  Juan  en  prend  le  commandement  comme  généralissime  {gene- 
ralissitno),  et  le  15  septembre  toute  la  flotte  (armada)  commença  à 
monter  en  mer.  Au  point  du  jour,  le  lendemain,  don  Juan  suivit 
avec  ses  vaisseaux.  Le  nonce  du  Pape  les  bénissait  à  mesure  qu'ils 
sortaient  du    port.  Voici   dans  quel   ordre   s'avançait   l'armada  : 

t.  La  porte  de  la  heree  {del  rvstro). 

2.  Marmol,  lib.  x,  fol.  Wi-  —  Hnrtado  de  Mendoza,  lib.  iv,  p.  121. 
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André  Doria,  Thonneur  de  Gênes,  formait  Tavant-garde  avec  sa 
capitane  et  cinquante-quatre  galères,  sept  de  Naples,  dix  génoises 
à  la  solde  de  Philippe,  deux  qui  lui  appartenaient,  deux  du  Pape, 
vingt-six  de  Venise,  quatre  de  Sicile  et  deux  de  Savoie,  mêlées  et 
disposées  de  façon  à  ce  que  les  plus  fortes  vinssent  au  soutien  des 
plus  faibles.  Au  grand  mât  de  chacune  d'elles  flottait,  pour  les  dis- 
tinguer,  la  banderole  verte.  Cette  division,  si  on  rencontrait  Ten- 
nemi,  devait  tenir  la  droite. 

A  gauche  s'était  déployée  Tescadre  du  généralissime,  composée 
de  soixante-quatre  galères  portant  des  banderoles  bleues  à  la  hune 
et  le  grand  étendard  de.  la  Ligue  arboré  sur  la  Réaî  (royale).  Aux 
flancs  de  la  Real,  voguait,  d'un  côté,  la  capitane  du  souverain  Pon- 
tife montée  par  Antonio  Colonna,  de  l'autre,  la  capitane  de  Venise 
aux  ordres  de  Sébastien  Veniero.  Puis,  venaient  sur  la  même  ligne 
la  capitane  de  Savoie  où  était  le  prince  d'Urbino,  trois  galères  du 
pape,  treize  de  Venise,  trois  de  Giovanni  Andréa,  trois  d'Espagne, 
deux  de  Naples,  trois  de  Malte  après  Marco-Antonio  Colonna,  et 
après  Viniero  la  capitane  de  Gênes,  trois  galères  d'Espagne,  treize 
de  Venise,  trois  de  Gênes,  deux  de  Giovanni  Andréa,  trois  du  saint 
Père  et  une  de  Naples. 

La  troisième  escadre,  forte  de  cinquante-cinq  galères,  portant 
banderole  jaune,  était  commandée  par  le  provéditeur  Barbarigo, 
et  la  quatrième,  qui  ne  comptait  que  trente  galères,  par  le  marquis 
de  Santa-Cruz.  Celle-ci  était  distinguée  par  des  banderoles  blanches 
flottant  à  la  poupe.  On  navigua  lentement  une  vingtaine  de  jours  à 
la  voile  et  à  la  rame,  cherchant  l'ennemi.  Le  jour  de  Saint-Fran- 
çois il  fut  enfin  signalé,  et,  le  7  octobre  1571,  on  le  rencontra  dans 
le  golfe  de  Lépante.  Don  Juan  arbore  aussitôt  la  bannière  verte, 
signal  du  combat.  L'inquisiteur  généi*al,  don  Geronimo  Manrique, 
au  son  des  trompettes  et  au  roulement  des  tambours,  bénit  les  dra- 
peaux de  la  Ligue,  qui  furent  .<alués,  quand  on  les  éleva,  par  une 
salve  générale.  Marins  et  soldats  s'agenouillèrent  en  priant  devant 
les  images  de  Jésus-Christ  et  de  la  Vierge,  qui  paraissaient  se  mou- 
voir au  vent  dans  leurs  plis  onduleux;  puis,  se  redressant,  le  cœur 
fier  et  les  yeux  humides  do  larmes,  ils  criaient  tous  à  pleine  voix  : 
«  Victoire  !  victoire  !  »  Les  prêtres  publièrent  pendant  ce  temps  le 
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jubilé  et  rindulgence  du  saint  Père  qiii  remettait  tous  leurs  péchés 
à  ceux  dont  la  vie  finirait  dans  ce  combat. 

C'était  un  beau  spectacle  de  voir  la  splendeur  des  armures  réflé- 
chissant comme  un  miroir  les  rayons  du  soleil  qui  étincelaient  sur 
Tacier  et  se  brisaient  dans  Teau,  les  mille  couleurs  éclatantes  et  si 
diverses  des  uniformes  des  pavillons  et  des  bannières,  et  d'ouïr  le 
tonnerre  des  tambours  et  les  fanfares  des  trompettes.  En  aperce- 
vant les  chrétiens,  Ali,  le  capitan-pacha,  rangea  ses  deux  cent 
quatre-vingt-six  galères  en  forme  de  croissant.  Dans  celle  qu'il 
montait,  très-grande  et  très-haute,  étaient  cinq  cents  archers  et 
arquebusiers,  la  fleur  des  troupes  turques.  Le  pacha  observa  quel- 
que temps  la  flotte  chrétienne  qu'il  ne  croyait  pas  aussi  nom- 
breuse; puis,  abaissant  ses  regards  sur  les  rameurs  chrétiens  dont 
les  fronts  brillaient  de  joie  à  l'espoir  de  leur  délivrance  :  «  Chré- 
tiens,  leur  dit-il  d'un  air  farouche,  si  c'est  aujourd'hui  votre  jour, 
que  votre  Dieu  vous  le  donne;  moi  j'ai  foi  dans  la  fortune  de  l'em- 
pire ottoman  qui  ne  m'a  jamais  trompé  I  Le  vent  étant  contraire, 
les  Turcs  ne  pouvaient  avancer  qu'à  la  rame.  A  un  mille  des  vais- 
seaux, Ali  fit  tirer  un  coup  de  canon  pour  donner  le  signal  du  com- 
bat. Don  Juan  répondit  par  un  autre  coup.  Les  galéasses  commen- 
cèrent à  vomir  les  boulets,  et  le  feu  éclata  des  deux  parts  avec  un 
fracas  efifroyable,  mais  sans  grand  dommage  pour  les  chrétiens,  à 
cause  de  la  hauteur  des  vaisseaux  turcs. 

En  un  clin  d'œil,  la  mer  fut  couverte  de  fumée;  puis,  se  déga-  • 
géant  lentement  de  ces  noirs  nuages  de  poudre,  apparurent  les 
gros  navires  musulmans.  L'attaque  commença  avec  une  grande 
furie,  à  gauche,  sur  la  ligne  du  provéditeur.  Les  Turcs,  poussant 
de  grands  cris,  selon  leur  coutume,  firent  pleuvoir  une  nuée  de 
flèches  si  épaisse  sur  les  galères  vénitiennes,  que  le  brave  provédi- 
teur, qui  animait  les  siens  de  la  main  et  de  là  voix,  ayant  voulu 
baisser  un  instant  son  pavois  pour  donner  un  ordre,  en  reçut  une 
dans  l'œil  droit.  Entourés  par  les  galères  de  l'ennemi,  deux  fois 
plus  fort,  enveloppés  de  fumée  et  criblés  de  traits  et  de  balles,  les 
chrétiens  soutenaient  d'une  incroyable  ardeur  cette  lutte  atroce. 
Tout  semblait  en  feu  autour  des  galères.  Le  ciol  était  comme  un 
dais  de  fumée  et  la  mer  comme  un  lac  de  sang. 

Au  début  de  l'action,  don  Juan  avait  fait  gouvornor  sur  la  capi- 
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tane  d'Ali.  Le  Turc  lui  épargna  la  moitié  du  chemin,  et  les  deux 
capitanes  s'abordèrent  par  la  proue.  Celle  des  Turcs  domiiiaitTautre; 
mais  cet  avantage  lui  devint  fatal  en  favorisant  le  tir  des  Espagnols 
dont  tous  les  coups  portaient  dans  le  gros  d'archers  et  d'escope- 
tiers  placés  sur  la  poupe.  Le  marquis  de  Santa-Cruz,  s'apercevant 
Cfue  le  pacha  tenait  en  réserve  sept  galères,  tandis  que  don  Juan 
n'en  avait  que  deux,  se  porta  au  secours  du  prince,  et,  après  une 
décharge  très-meurtrière  pour  l'ennemi,  jeta  deux  cents  soldats 
dans  la  capitane  espagnole,  et  revint  à  son  poste,  non  sans  avoir 
beaucoup  souffert.  Des  braves  rangés  sur  les  plats-bords  de  son 
navire  il  n'en  restait  plus  que  deux  vivants  :  don  Pedro  deGuzman, 
frère  du  comte  d'Olivarez,  et  le  capitaine  Martinez  Orruûa.  L'achar- 
nement des  combattants,  au  reste,  était  égal  comme  la  perte.  Deux 
fois  les  Espagnols  passèrent  sur  la  capitane  d'Ali  et  allèrent  jus- 
qu'au grand  mât,  et  deux  fois  les  Turcs  les  chassèrent.  Jamais  on 
ne  vit  mêlée  semblable  ni  si  confuse.  On  luttait  en  aveugles  et  au 
hasard.  Les  galères  combattaient  deux  par  deux,  trois  par  trois, 
comme  elles  se  rencontraient  dans  la  fumée.  L'aile  droite  eût  été 
en  péril  sans  la  promptitude  de  don  Juan  de  Cardona,  qui  vint  à 
propos  faire  reculer  l'ennemi.  Mais  cette  diversion  lui  coûta  cher  : 
assailli,  lorsqu'il  regagnait  son  poste,  par  un  groupe  de  galères 
turques,  il  perdit,  en  les  repoussant  vaillamment,  plus  de  quatre 
cent  cinquante  hommes,  officiers  et  soldats. 

Entre  ceux  qui  se  distinguaient  par  leur  bravoure  et  leur  ardeur 
sur  d'autres  points,  on  compta  don  Martin  de  Padilla,  qui  tint  tète 
à  quatre  galères;  le  prince  de  Parme,  le  général  Hector  Spinola, 
qui  fut  tué,  et  Gabriel  Nin,  et  Alonso  d'Avalos,  qu'on  releva  mortel- 
lementblessé.  Les  galères  de  la  ligne  de  Barbarigo,  qui  n'avaient  pas 
été  attaquées,  firent  bien  aussi  leur  devoir.  Or,  pendant  qu'Ucchiali, 
le  terrible  corsaire,  manœuvrait  avec  ses  Algériens  pour  gagner  le 
vent  à  Doria,  le  combat  continuait  entre  les  deux  capitanes  réaies. 
Animés  par  un  christ  miraculeux  sauvé  de  l'incendie  de  Madrid, 
les  Espagnols  se  battaient  comme  des  lions  depuis  deux  heures. 
Tout  à  coup  on  vit  tomber  un  des  plus  braves,  don  Bernardino  de 
Cardenas,  et  presque  en  mî^inc  temps  Ali  atteint  par  une  balle.  Au 
cri  de  victoire  poussé  par  don  Juan  d'Avala,  qui  montrait  le  corps 
sanglant  du  pacha  à  Son  Altesse,  les  Espagnols  sautèrent  en  foule 
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sur  le  pont  des  Turcs,  tuèrent  tous  ceux  qui  résistaient  encore, 
amenèrent  Tétendard  ottoman,  et,  hissant  à  la  place  celui  de  la 
Ligue  avec  sa  grande  croix,  mirent  la  tête  d'Ali  au  bout  d'une 
pique  et  la  montrèrent  triomphalement  aux  deux  escadres. 

Ucchiali,  entendant  les  cris  de  joie  et  les  clairons  des  chrétiens, 
accourut  avec  ses  trente  galères,  balaya  de  bout  en  bout,  d'une 
salve  d'enfilade,  la  capitane  de  Malte,  et  se  retira  fièrement,  ne 
laissant  sur  le  pont  que  des  morts  et  emportant  clouée  à  son  grand 
mât  la  bannière  de  l'Ordre.  Farta-Pacha,  désespérant  de  la  victoire, 
abandonna  peu  après  sa  galère  criblée  de  boulets  et  se  sauva  sur 
une  frégate,  et  alors  ce  ne  fut  plus  un  combat  mais  une  épouvan- 
table tuerie.  La  chiourme,  déferrée  sur  les  galères  turques  et  chré- 
tiennes, se  vengeait  de  sa  captivité  et  des  maux  soufferts  en  égor- 
geant les  Musulmans  armés  encore  et  achevant  les  blessés.  La  mer 
était  partout  jonchée  de  turbans,  de  flèches,  de  piques,  de  voiles, 
de  mâts  et  de  cada\Tes  flottant  ensemble  dans  un  effrayant  pêle- 
mêle.  Les  esclaves-rameurs,  ivres  de  colère,  ne  faisaient  quartier  à 
aucun  Turc,  et  quand  ces  malheureux,  nageant  vers  les  vaisseaux 
chrétiens,  s'y  cramponnaient  en  demandant  la  vie  d'une  voix  déchi- 
rante, on  leur  coupait  les  mains,  et  soldats  et  forçats  les  rejetaient 
à  la  mer  sans  pitié  ^ 

Telle  fut  la  célèbre  bataille  de  Lépante.  Elle  coûta  aux  chrétiens 
douze  galères  prises  ou  coulées  à  fond,  dix  mille  hommes  et  une 
foule  de  braves  capitaines.  Les  Turcs  y  perdirent  trente  mille  sol- 
dats ou  marins,  deux  cents  chefs,  trente  pachas,  cent  soixante  beys 
ou  capitans  et  cent  soixante-cinq  galères.  Parmi  ceux  qui  s'étaient 
distingués  avec  éclat,  la  voix  publique  signala  les  princes  de  Parme 
et  d'Urbin,  Paolo  Jordan,  le  comte  de  Santa-Flor,  Antonio  Gon- 
zaga,  le  prieur  de  Hongrie,  le  fils  du  prince  de  Sulmona,  don 
Agustin  Mejia,  Bernardino  de  Velasco,  les  deux  Padilla,  et  un 
simple  soldat  de  la  Marquesa,  nommé  Miguel  de  Cervantes  Saave- 
dra,  qui  ne  put  pas  mourir  ce  jour-là,  quoiqu'il  eût  reçu  trois 
balles,  deux  dans  la  poitrine  ci  la  troisième  dans  la  main  gauche, 
parce  qu'il  avait  encore  à  doter  sa  patrie  d'un  chef-d'œuvre  plus 


1.  Don  Lorenzo  Wander-Hammen,  Don  Juan  de  Austria,  lib.  m,  p.  170  et  sui- 
vantes. 
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éclatant  et  plus  glorieux  que  la  plus  radieuse  étoile  du  ciel  de 
rhonneur. 

La  reine  Ysabel,  ou  Elisabeth,  n'avait  pas  vu  ce  triomphe.  Elle 
mourut  si  vite  et  dans  de  si  violentes  douleurs,  qu'on  soupçonna 
partout  Philippe  d'avoir  hâté  sa  fin.  Le  prince  d'Orange  l'en  accusa 
même  hautement  à  la  face  de  l'Europe.  Comme  pour  lui  donner 
raison,  une  de  ces  sombres  scènes  de  meurtre,  si  nombreuses  dans 
la  vie  de  Philippe,  montra,  un  an  avant  la  bataille  de  Lépante,  de 
quoi  était  capable  celui  qu'on  surnommait  déjà  le  Démon  du  Midi. 
Deux  ambassadeurs  flamands,  le  marquis  de  Berghes  et  le  baron 
de  Montigny,  avaient  été  retenus  à  Madrid  comme  otages.  Le  mar- 
quis de  Berghes  mourut,  on  ne  sait  trop  comment,  dans  les  bras  de 
Gomez,  prince  d'Eboli,  son  ami,  mais  ami  encore  plus  intime  du 
roi.  Il  ne  restait  donc  que  Montigny,  qui  fut  arrêté  en  même  temps 
que  les  comtes  d'Egmont  et  Horns,  et  mis  sous  bonne  garde  dans 
l'alcazar  de  Ségo^ie.  On  lui  fit  son  procès,  et  la  lettre  suivante, 
écrite  par  ordre  du  roi  au  duc  d'Albe  et  annotée  de  sa  main,  va 
nous  apprendre  comment  il  se  dénoua,  le  14  octobre  1570,  dans  la 
forteresse  de  Simancas. 

<(  Lors  du  retour  du  roi  de  l'Andalousie,  on  examina  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  relativement  à  Montigny.  Tous  furent  d'avis  qu'il  no 
fallait  pas  verser  encore  du  sang  et  donner  occasion  aux  murmures 
que  feraient  entendre  non-seulement  les  parents  et  les  amis  de 
Montigny,  mais  aussi  les  autres  naturels  des  Pays-Bas;  murmures 
qui  seraient  d'autant  plus  grands  que  le  délinquant  était  en  Es- 
pagne, et  qu'on  dirait  qu'il  avait  Hé  condamné  sans  pouvoir  se 
défendre.  La  majorité  des  ministres  proposa  qu'on  lui  donnât  des 
aliments  empoisonnés ^  ou  qu'on  jetât  dans  son  manger  ou  dans  sa 
boisson  quelque  poison  qui  le  fît  mourir  lentement*.  Mais  le  roi 
trouva  que  la  justice  ne  s'accomplirait  pas  ainsi,  et  qu'il  valait 
mieux  le  faire  mourir  dans  sa  prison  d'une  manière  si  secrète  qu'on 
crût  en  tout  temps  qu'il  était  mort  de  mort  naturelle.  La  chose 
ayant  été  résolue  en  celte  forme,  le  roi  ordonna  que  Montigny  fût 
transféré  de  l'alcazar  de  Ségovie  dans  la  fortesse  de  Simancas.  Là, 


1.  Con  que  se  fuese  muricndo  poco  à  poco. 

II.  iO 
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on  le  traita  avec  plus  d'égards,  on  lui  permit  de  se  promener  dans 
un  corridor  et  dans  une  salle  y  attenante. 

n  Sur  ces  entrefaites,  don  Alonso  de  Ârallano,  nommé  alcade  de 
Yalladolid,  étant  arrivé  de  Séville,  il  fut  décidé  de  lui  commettre 
Texécution  de  ce  qui  était  arrêté.  Don  Alonso  s'étant  abouché  avec 
don  Eugenio  de  Peralta,  concierge  de  la  forteresse  de  Simancas,  il 
fut  convenu  entre  eux  qu'on  jetterait  près  de  la  chambre  de  Mon- 
tigny  un  écrit  en  latin  dans  lequel  il  serait  question  d'un  projet 
d'évasion.  Sous  ce  prétexte,  don  Eugenio  rendit  plus  étroite  la 
prison  de  Montigny,  qui  tomba  malade.  On  mit  dans  le  secret  le 
médecin  de  Simancas,  qui  entra  dans  la  forteresse  et  y  fit  porter 
des  aliments  comme  pour  donner  ses  soins  à  Montigny,  en  publiant 
que  celui-ci  était  malade  d'une  fièvre  qui  ne  laissait  aucun  espoir. 
On  fit  alors  venir  du  collège  de  Saint-Paul,  de  Yalladolid,  frayHer- 
nando  del  Castillo,  lequel  déclara  à  Montigny  le  supplice  qui  lui 
était  réservé,  et  l'engagea  à  se  recommander  à  Dieu.  Ce  religieux 
le  confessa  et  lui  donna  le  saint  sacrement. 

«  Quand  il  avertit  don  Eugenio  que  Montigny  était  prêt  à  mourir, 
ce  qui  fut  le  46  octobre  après  minuit,  l'alcade,  qui  était  arrivé  là 
secrètement  avec  un  notaire  et  le  bourreau,  entra  et  fit  donner  lec- 
ture de  la  sentence,  ajoutant  que  le  roi  voulait  bien  avoir  égard  à 
la  qualité  du  coupable  et  mer  de  clémence  et  de  bénignité  envers  lui. 
Qu'en  conséquence.  Sa  Majesté  permettait  que  la  sentence  ne  fût 
pas  exécutée  publiquement,  mais  en  secret,  et  qu'on  répandrait 
le  bruit  qu'il  était  mort  de  maladie.  Le  bourreau  fit  ensuite  son 
office  en  l'étranglant.  L'alcade,  le  notaire  et  le  bourreau  repartirent 
immédiatement  après  pour  Yalladolid,  de  manière  que  personne  ne 
sut  qu'ils  avaient  été  à  Simancas.  11  fut  défendu  aux  deux  derniers 
de  le  révéler  sous  peine  de  mort.  On  revêtit  Montigny  de  l'habit  de 
saint  François  pour  cacher  la  strangulation  qu'il  avait  soufferte,  et 
il  fut  procédé  à  son  enterrement  *.  » 

Deux  ans  plus  tard,  le  tocsin  de  la  Saint-Barthélemy  retentissait, 
de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  comme  le  Te  Deum  du  catholicisme. 


t.  Archives  de  Simancas,  fiasse  54ii,  Correspondance  de  Philippe  II.  — Gachard, 
t.  II,  p.  161. 


INSURRECTION  DES  ALPUJARRAS.  i47 

jetant  l'Espagne  et  son  roi  dans  les  plus  ardents  transports  d'en- 
thousiasme, et  les  grosses  cloches  d'Aragon,  répondant  par  un  glas 
plus  fier  aux  cloches  de  Saint-Germain-rAuxerrois,  sonnaient  sur 
toutes  les  montagnes  le  réveil  de  la  liberté. 


CHAPITRE  VIII 

VASSAUX   ET   SEIGNEURS   D'ARAGON. 

Bnl  MCMl  dt  11  rOTinlé.  —  Le  mTiumo  d'Aragon.  —  Son  mdiptndinee.  —  Conieil  totnf- 
»in.  —  Hiau  htmbrei.  infatuonf,  clergé,  commnn*!.  —  Loi  qnittf  bni.  —  Cortii.  — 
Andiencï  roy.le.  -  Le  Jnsticii.  -  llanJtetUcion  et  finoa».-  Fne™.  -  Timni  dM  »«■ 

Riba^ona.  —  Le  pFuglIe  el  li  Kodilili.  —  PoRa  Luita  Facheeo.  —  L«  piarre  lomle  à  T«w 
rcjon  ds  VelatCQ.  —  ItlliUTectioa  de  BsDabarre,  —  Li  Tire  de  l'iDqnitib'nr.  —  Dii  uidi 
Jiberté,  —  Synditi  popnlaini.  —  Inforaulion  do  Sainl-OlBte.  —  Zurlit  de  Horoos.  — 
Article  unglaul  dei  fuen».  —  Le  hriTe  général  d'Aragon.—  Les demoisello  doUo.  — 
Ligne  des  Mignenri,  —  Jaan  d'Ager.  —  La  lonr  de  Gil.  —Le  caracal.  —  La  tila  unglantt. 

-  -  Philippe  II  et  le  dnc  de  VUlahemio».  —  Lea  bandolén».  —El  HiBon.  —  ht  cipitun 
d'iTenlDK.  —  Lnpenio  Latrat.  —  Desce odanii  des  Hsilemi.  —  Let  Hioni  ds  la  TfD- 
gcante.  —  Tufrie  deCodn.  —  Les  monlagnirdi.  — Lajnilice  d«  don  h»a  de  Gncma.  — 

—  Son  iifulenaut.  -  Cliefs  des  MontanèsFs.  —  Lei  vingt.  -  Le  liee-roi  élrangr.r. 

A  monarchie  espagnole,  au  temps  de  Charics-Ouînl 
I  et  de  Philippe  n,  n'était  encore  qu'un  .isscmblage 
\  disparate  de  pays  qui,  tels  que  l'Italie,  la  Flandre  et 
'  les  Indes,  par  exemple,  se  repoussaient  par  position 
t  par  nature;  les  États  du  continent,  ceux  qu'on 
pourrait  appeler  intérieurs,  comme  l'Aragon,  le  Portugal,  les  Cas- 
tilles,  séparés  par  des  siècles  de  féodalité  et  de  haines  locales,  ne 
répugnaient  pas  moins  à  l'unité.  Aussi,  en  fait,  tout  puissant  qu'il 
paraissait  de  Inin  à  l'Rurope,  et  tout  absolu  qu'il  voulail  être,  Phi- 
lippe n,  comme  son  përe,'n'élail  que  le  président  de  cette  bizarre 
fédération.  Or,  son  ambition  tendait  à  devenir  le  centre  de  tous  ces 
pouvoirs  épars  et  divei^enls,  et  à  les  attacher  à  la  royauté  comme 
les  rayons  au  moyeu  de  la  roue.  Rude  tâche  à  une  époque  où  les 
nobles  se  croyaient  toujours  les  pairs  de  leur  chef  couronné,  el  oii 
le  vieil  esprit  communal,  si  vivace  sur  cette  terre,  allait  s'unir 
avec  la  féodalité  contre  le  troisième  pouvoir;  entreprise  ardue  s'il 
en  fut  avec  ce  peuple  d'Aragon,  le  plus  cnergiquenienl  trempé,  le 
plus  rtide,  le  plus  lier  de  la  Péninsule. 
Le  royaume  d'Aragon,  qui  avait  englobé  Naplcs,  la  Sicile,  la 
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Cerdagne,  les  îles  Baléares,  la  Catalogne,  Roussillon  et  Valence, 
formait  un  des  joyaux  les  plus  brillants  de  la  couronne  d'Espagne. 
Mais,  en  revanche,  si  elle  était  la  plus  belle,  cette  partie  du  do- 
maine royal  était  aussi  la  plus  indépendante.  Tous  les  autres 
royaumes,  Murcie,  Léon,  les  Asturies,  Tolède,  Galice  et  Séville, 
s'étaient  laissé  absorber  sans  résistance  par  le  courant  de  l'unité 
castillane.  Seul,  le  pays  baigné  par  l'Ëbre  maintenait  fièrement  son 
autonomie  et  son  individualité.  11  avait  à  Madrid  son  conseil  sou- 
verain, comme  ITtalié  et  la  Flandre,  sans  lequel  le  roi  ne  pouvait 
rien  décider;  il  avait  sur  le  sol  natal  sa  noblesse,  son  clergé  et  ses 
groupes  de  bourgeois  libres  (universidades).  La  noblesse  se  divisait 
en  trois  rangs.:  en  haut,  les  ricos  hombres;  au  milieu,  les  cheva- 
liers (caballeros);  en  bas,  les  infanzones  ou  hidalgos.  Le  gouverne- 
ment de  toutes  les  villes  et  des  fiefs  donnés  parles  rois  appartenait, 
d'après  les  fueros,  par  droit  de  naissance,  aux  ricos  hombres  :  ils 
ne  pouvaient,  en  aucun  cas,  subir  peine  corporelle,  ni  être  con- 
damnés à  mort,  et  le  justicia  d'Aragon,  magistrat  suprême,  était 
leur  unique  juge  dans  leurs  différends  avec  le  roi.  Dans  le  principe, 
leurs  privilèges  s'étendaient  encore  plus  loin,  car,  en  vertu  de  celui 
de  la  Union,  ils  conservaient  le  droit  de  se  liguer  contre  le  roi, 
de  le  détrôner  et  de  lui  donner  môme  un  païen  pour  successeur. 
Article  insensé  d'anarchie,  que  le  roi  don  Pedro  IV,  s'ouvrant  le 
bras  à  Saragosse  avec  son  poignard,  effaça  de  son  propre  sang  M 

A  côté  de  cette  noblesse  fougueuse  et  turbulente  s'élevait  un 
clergé  presque  aussi  riche  de  vassaux  et  de  terres,  que  la  royauté 
soutenait  de  toute  sa  force  pour  contre-balancer  celle  de  la  no- 
blesse, et  qui  lui  rendait  en  secret  attacheuient  l'éclatant  appui 
qu'il  recevait  d'elle.  Venait  ensuite  la  classe  moyenne  (clase  média), 
composée  des  habitants  des  villes,  indépendante  de  la  noblesse  et 
<lu  clergé.  La  réunion  des  députés  de  ces  trois  ordres  composait 
le  seul  pouvoir  vraiment  souverain  en  Aragon,  celui  descorlès.  Ces 
cortès  se  composaient  de  quatre  bras  ou  ordres  (brazos),  qui  déli- 
béraient séparément  dans  leurs  chambres  ou  estamentos,  et  s'enten- 


1.  El  rey  don  Pedro  IV  se  Iiirio  cod  su  puaal  en  el  brazo  y  con  la  sangrc  de  la 
herida  borrô  aqucl  anarquico  fuero  es  clamando  :  Que  privilegio  que  habia  hecho 
derramar  tanta  hangrc  no  debia  ser  borrado  sino  con  la  sangrc  de  un  rey.  (El  mar- 
ques de  Pidal,  liistoria  de  las  alteraciones  Ht  Aragon,  t.  I,  p.  30/ 
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daient  ensuite  par  Torgane  des  tratadares,  répondant  à  nos  com- 
missaires. 

Dans  le  brazo  ecclésiastique,  le  premier  en  rang,  entraient  dans 
Tordre  qui  suit  l'archevêque  de  Saragosse;  les  évoques  de  Huesca, 
Taragone,  Jaca,  Albarraein,  Barbastro,  Terruel,  le  Castellan  d'Am- 
posta;  les  commandeurs  majors  d'Alcaniz  et  de  Montalvao,  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem;  les  abbés  des  monastères  de  Saint-Jean 
de  la  Pena,  de  Saint-Victorien,  de  Veruela,  de  Rueda,  de  Santa-Fé, 
de  Piedra  et  de  la  0;  les  prieurs  des  cathédrales  de  Notre-Dame 
del  Pilar  et  de  la  Seu  de  Saragosse  ;  ceux  du  Sépulcre,  de  Cata- 
logne, de  Roda,  de  Sainte-Christine  ;  les  procureurs  des  chapitres 
cathédranx  de  Saragosse  et  des  évéchés,  et  les  fondés  de  pouvoir 
des  célèbres  collégiales  de  Catalogne,  Daroca,  Borja  et  Alcaniz. 

Le  brazo  nobiliaire  se  composait  des  représentants  des  huit  mai- 
sons inscrites  dans  le  fuero,  et  qui  étaient  :  les  comtes  de  Riba- 
gorza,  de  Sastago,  de  Morata,  de  Ricla,  d'Aronda,  de  Belchite,  de 
Fuentes  et  du  seigneur  de  Castro.  Au-dessous  d'eux  se  plaçaient 
les  autres  ricos  hombres  appelés  aux  cortès  par  la  volonté  royale. 
Nul  n'entrait  de  droit  dans  le  brazo  des  chevaliers  et  des  hidalgos; 
le  roi  y  invitait  qui  il  voulait,  et  le  fait  d'y  avoir  assisté  ne  consti- 
tuait pas  de  titre  pour  l'avenir. 

Venait  enfin  le  brazo  des  communes  {universidades)y  où  siégeaient 
les  élus  de  dix  villes  principales  :  Saragosse,  Huesca,  Taragone, 
Jaca,  Albarraein,  Barbastro,  Catalogne,  Daroca,  Terruel  et  Borja; 
des  trois  municipalités  de  Catalogne,  Daroca  et  Terruel,  et  de  dix- 
huit  villes  secondaires*.  Les  bourgs  d'Exea,  Tauste,  Uncastillo  et 
Sos  députaient,  par  spécial  privilège,  à  la  chambre  des  caballeros 
et  des  hidalgos. 

Au-dessous  des  cortès,  un  vice-roi,  résidant  à  Saragosse,  y  re- 
présentait le  pouvoir  royal.  Un  certain  nombre  de  conseillers,  qui 
devaient  être  docteurs  en  droit  et  tous  nés  dans  le  pays,  formaient 
autour  de  lui  l'audience  royale  d'Aragon  {audience  real  de  Aragon), 
de  laquelle  ressortissaient  toutes  les  aflfaires  civiles  et  criminelles 
de  la  juridiction  du  roi.  Puis,  bien  plus  haut  que  cette  audience, 
fractionnée  en  deux  conseils,  on  rencontrait  le  justicia  et  sa  cour 

1.  Martel,  Forma  de  celebrar  cartes  en  Aragon.  —  Blancas,  Modo  de  procéder  en 
cortès  de  Aragon, 
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suprême,  d'institution  royale.  Dans  Torigine,  à  ce  qu'assurent  Blan- 
cas,  le  commentateur  des  annales  aragonaises,  et  Ferez  de  Nueros, 
ce  magistrat  subit  Tinfluence  du  milieu  où  devait  s'exercer  son 
action,  et,  se  dégageant  peu  à  peu  des  langes  monarchiques,  finit 
par  se  transformer  en  gardien  des  droits  et  des  libertés  du  peuple 
d'Aragon.  Nommé  à  vie  et  déclaré  inamovible  par  les  cortès  de 
1442,.]e  justicia,  avec  ses  cinq  assesseurs,  désignés  par  le  roi  sûr 
une  liste  de  dix-sept  noms,  que  lui  présentaient  les  brazos,  réunis- 
sait, à  peu  de  chose  près  et  sous  une  autre  dénomination,  l'auto- 
rité légale  et  le  droit  de  veto  des  anciens  tribuns. 

Les  Aragonais  avaient  deux  moyens  excellents  de  briser  l'arbi- 
traire, ou  de  se  dérober  à  l'injustice,  en  appelant  à  son  tribunal, 
la  manifestacion  et  les  firmas.  On  entendait  par  manifestacion  la 
plainte  formée  contre  un  ministre  ou  contre  un  membre  de  l'au- 
dience royale,  plainte  qui  suspendait  toute  poursuite  jusqu'à  la 
décision  suprême  du  justicia,  et  plaçait  le  réclamant  sous  sa  sauve- 
garde. Quant  aux  firmas,  c'étaient,  comme  le  mot  l'indique,  des 
lettres  de  sûreté  couvrant  tous  ceux  que  les  gens  du  roi  voulaient 
poursuivre  ou  condamner  en  violation  des  fueros.  Démocratique 
dans  les  cités  (universidades)  et  dans  les  communes,  que  poussait 
vers  la  liberté  le  souffle  de  la  vieille  municipalité  romaine,  tou- 
jours vivante  sur  ce  sol ,  où  les  jurais  n'avaient  cessé ,  malgré 
leurs  robes  rouges  à  franges  d'or,  fourrées  de  vert  et  de  blanc, 
de  représenter  les  consuls,  le  gouvernement  variait  si  souvent, 
selon  que  le  seigneur  était  un  rico  hombre,  un  hidalgo,  un  ecclé- 
siastique ou  un  homme  du  roi,  qu'il  serait  presque  impossible 
d'en  définir  les  mille  formes.  Quelques  faits,  au  reste,  puisés  dans 
le  courant  tumultueux  des  événements  de  ce  siècle  peindront 
beaucoup  mieux  qu'une  longue  dissertation  l'état  social  créé  par 
cette  diffusion  extrême  de  l'autorité. 

Les  vassaux  des  nobles,  menés  durement  et  voués  d'avance  à  la 
corde  par  les  fueros,  s'ils  regimbaient  contre  l'aiguillon  seigneu- 
rial, s'agitaient  partout  sous  le  joug.  Suivant  les  ordres  de  Phi- 
lippe, qui  travaillait  jour  et  nuit  à  courber  la  féodalité,  afin  que 
ses  sujets  ne  vissent  briller  que  la  couronne,  les  officiers  du  roi 
favorisaient,  sous  main,  ce  mouvement  et  soufflaient  l'esprit  de 
révolte,  en  appuyant  les  vassaux  et  ne  laissant  tomber  aucune  oc- 
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casion  de  frapper  les  seigneurs.  Cette  politique  ne  tarda  pas  à 
porter  ses  fruits  :  le  feu  de  Tinsurrection  s'allumait  vite  au  vent 
du  XVI''  siècle.  Déjà,  en  1519,  les  serfs  de  Monclus  avaient  attaqué 
en  armes  et  rasé  le  château  du  maître.  Pour  contenir  la  turbu- 
lence de  ses  hommes,  le  gibet  n'avait  pas  suffi  à  don  Juan  Palafox, 
seigneur  d'Ariza;  il  avait  fallu  brûler  Montréal  et  en  déporter  les 
habitants  en  Italie  et  aux  Indes.  La  population  rurale  d'Ayerbe  de- 
mandait à  être  incorporée  à  la  couronne  ;  celles  de  Terruel  et  d'Al- 
barracin  réclamaient  dans  le  même  sens,  et  enfin  un  soulèvement 
presque  général  éclatait  dans  le  comté  de  Ribagorza. 

Ce  comté,  grand  fief  féodal  presque  indépendant  de  la  cou- 
ronne et  fort  convoité  par  elle ,  s'étendait  sur  la  frontière  de 
France,  depuis  Bagnères  de  Luchon  jusqu'à  Monzon-Almunia  et 
Tamarite.  Il  avait  quinze  lieues  de  long,  six  de  large,  et  renfermait 
dix-sept  villes  et  deux  cent  seize  bourgs  ou  villages.  Quoique  ce 
petit  État  n'eût  que  quatre  mille  habitants  et  donnât  tout  au  plus 
un  revenu  de  4  à  5,000  ducats,  soit  en  raison  de  sa  position  sur  la 
lisière  du  Béarn,  soit  dans  le  dessein  d'arracher  du  sol  de  la  mo- 
narchie ce  dernier  germe  féodal,  la  royauté  visait  depuis  long- 
temps à  le  mettre  sous  sa  main.  N'étant  que  prince' encore  et 
régent  au  nom  de  son  père,  en  1554,  Philippe  avait  tenté  de  s'en 
emparer,  en  déclarant  le  titulaire  déchu  de  tous  ses  droits,  et  dé- 
fendant aux  vassaux  de  lui  payer  fruits  ni  rentes.  En  vertu  de  ce 
décret  de  confiscation,  rendu  le  6  juin  à  Zamora,  le  failli  général 
d'Aragon  s'était  transporté  à  Benabarre,  et,  réunissant  le  conseil 
général,  lui  avait  communiqué  l'ordre  dont  il  était  porteur  de 
prendre  possession  du  comté.  Les  Ribagorzains,  qui  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  devenir  sujets  du  roi,  avaient  voté  tout  ce 
que  voulait  don  Manuel;  mais,  sur  l'appel  du  comte,  le  justicia, 
étendant  la  main,  arrêta  l'envoyé  du  roi. 

Le  débat  restait  depuis  des  années  en  litige,  entre  le  roi  d'Es- 
pagne et  le  comte,  lorsqu'un  événement  tout  naturel,  au  point  de 
vue  des  mœurs  espagnoles,  vint  faire  pencher  la  balance  du  côté 
du  premier.  Le  comte  de  Ribagorza,  fils  aîné  du  duc  de  Villaher- 
mosa,  avait  épousé  dona  Luisa  Pacheco,  fille  du  marquis  de  Vil- 
lena;  il  habitait  Tolède  avec  sa  femme.  La  belle  Castillane  lui  pré- 
féra, dit-on,  Pedro  de  Silva,  un  des  cavaliers  les  plus  accomplis  de 
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la  vieille  métropole  du  Tage.  Le  bruit  de  cet  amour  monta  aux 
oreilles  du  comte,  qui  emmena  sa  femme  en  Aragon  et  la  tua  dans 
le  premier  de  ses  châteaux  où  ils  s'arrêtèrent.  L'infortunée  dofia 
Luisa  était  nièce  du  comte  de  Ghinchon,  premier  ministre  de  Phi- 
lippe. Gelui-K^i  poursuivit  impitoyablement  l'assassin,  et  le  pauvre 
comte  de  Ribagorza,  comme  l'appelle  doq  Hernandez,  le  prieur  de 
Tolède,  arrêté  à  Milan,  fut  ramené  en  Espagne,  conduit,  le  20  no- 
vembre 1573,  la  tête,  les  pieds  nus,  la  corde  au  cou  et  la  chaîne 
au  pied,  sur  la  place  de  Torrejon  de  Velasco  et  étranglé  par  la  gar- 
rote,  comme  le  dernier  des  vilains.  Le  verdugo  (bourreau)  brûla, 
quelques  jours  après,  à  Madrid,  trois  de  ses  laquais,  qui  l'avaient 
aidé  dans  son  crime  ^ 

Le  contre-coup  de  cette  double  exécution,  dans  le  comté,  était 
facile  à  prévoir.  Sûrs  de  l'appui  de  la  cour,  les  vassaux  du  duc  de 
Villahermosa,  père  du  supplicié,  se  soulevèrent  au  nombre  de  six 
à  sept  cents,  prirent  les  armes  et  s'opposèrent  par  la  lorce  à  la 
réunion  du  conseil  général,  que  le  duc  avait  convoqué  à  Bena- 
barre.  Ce  ne  fut  même  qu'après  trois  jours  de  siège  et  d'angoisses 
qu'il  fut  permis  à  ce  seigneur  de  quitter  sa  capitale.  Il  passa  au 
milieu  de  ses  vassaux,  formés  sur  deux  rangs,  et  la  bouche  du 
pétrinal  tournée  vers  la  terre,  et  ne  dut  le  bonheur  d'en  sortir  sain 
et  sauf  avec  son  fils  qu'à  la  présence  de  Mosen  Nabal,  commissaire 
du  Saint-Office,  qui  les  suivait  la  vare  (baguette)  haute. 

L'insurrection,  à  son  début,  heurte  les  esprits  modérés  et  déplaît 
aux  classes  paisibles ,  qu'elle  blesse  dans  ses  sentiments  et  ses 
affections,  ou  trouble  dans  ses  habitudes.  Au  bout  de  quelques 
mois,  un  parti,  qui  est  le  plus  fort  quand  il  le  veut,  et  lui  des  gens 
tranquilles,  cherchait  à  rappeler  le  seigneur.  Le  duc,  malade  alors, 
convoqua  le  conseil  et  envoya  ses  deux  fils  à  Benabarre.  Cette  nou- 
velle ralluma  aussitôt  l'incendie,  qui  semblait  éteint.  Réunis  en 
plus  grand  nombre  que  la  première  lois,  les  insurgés  accouru- 
rent à  Benabarre  et,  cernant  la  maison  où  étaient  don  Hernando 
et  don  Martir\,  ils  se  mirent  à  pousser  ce  cri,  dont  l'accent  est  si 
lugubrement  sinistre  sur  les  lèvres  espagnoles  :    Fuego!  fuego! 

1.  Al  pobre  Conde  de  Ribagorza  justiciaron  en  la  plaza  de  Torrejon  de  Velasco.., 
(Lettn*  autographe  {rarta  original,  du  prieur  de  Tolède  4  don  Juan  de  Zuniga,  am- 

« 

basbadeur  à  Rome.) 
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mueran  los  traidares  !  (au  feu  !  au  feu  !  qu'ils  meurent  les  traîtres!) 
L'intervention  de  quelques  moines  leur  sauva  la  vie;  mais  il  fallut 
fuir  et  laisser  le  champ  aux  rebelles.  Appel  au  justicia  d'Aragon. 
Le  magistrat  suprême  raccueille  et  expédie  à  Benabarre  l'huissier 
de  sa  cour,  qui  ne  rapporta  que  des  insultes  et  des  coups  à  Sara- 
gosse.  L'émoi  fut  grand  i  cette  audace.  La  cause  du  duc  de  Villa- 
hermosa  devenant  celle  de  la  justice,  le  lieutenant  du  tribunal  su- 
périeur se  transporta  sur  les  lieux  avec  une  main-forte  qu'il  croyait 
suffisante;  mais  il  se  trompa.  Quoiqu'il  eût  fait  dresser,  devant  la 
maison  où  il  descendit,  les  masses  d'argent  et  les  insignes  de  sa 
dignité,  les  insurgés  ne  craignirent  pas  d'ouvrir  le  feu  contre  sa 
troupe,  et,  en  entendant  siffler  les  balles,  le  docteur  don  Geronimo 
Ghalez  mit  ses  deux  mains  sur  ses  oreilles  et  s'enfuit  avec  sa  main- 
forte.  Pour  ces  excès  et  crimes,  la  cour  souveraine  et  l'audience 
royale  les  condamnèrent  tous  à  mort.  Seulement,  le  manque  de 
forces  d'une  part,  de  l'autre  l'inertie  calculée  de  la  cour,  empê- 
chèrent, pendant  dix  ans,  l'exécution  de  la  sentence. 

Au  bout  de  ce  temps,  c'est-à-dire  en  1582,  Philippe,  dont  la  som- 
nolence apparente  s'explique  par  le  dessein  formé  depuis  long- 
temps de  réunir  le  comté  de  Ribagorza  à  la  couronne,  ouvrit  enfin 
les  yeux.  Il  demanda  au  Saint-Office  où  en  étaient  les  choses,  et  la 
suprême  en  ayant  écrit  aux  inquisiteurs  de  Saragosse,  ceux-ci  ré- 
pondirent vers  la  fin  de  février  : 

«  Les  rebelles  ont  élu  deux  syndics,  Juan  Gil  de  Macian  et  un 
voisin  de  Calasanz  appelé  Juan  de  Ager,  homme  de  sac  et  de 
corde,  et  de  mœurs  sauvages.  Ces  deux  chefs  exercent  sans  aucun 
contrôle  et  sans  limites,  prétendant  qu'ils  y  sont  autorisés  par  les 
privilèges  du  pays,  le  pouvoir  du  duc  et  celui  du  roi.  Ils  arrêtent, 
jugent  et  condamnent  comme  bon  leur  semble,  au  moyen  d'une 
troupe  de  sicaires  commandés  par  deux  caudillos  efi^rénés,  Ramir 
et  Riquet.  Ces  bandits  font  peser  la  terreur  sur  toute  la  terre,  et 
personne  n'ose  bouger  dans  les  villes  ni  la  montagne.  Ce  gouver- 
nement populaire  est  d'un  exemple  détestable  pour  les  contrées 
voisines,  et  il  infecte  déjà  de  son  venin  le  fief  de  Castro,  la  baron- 
nie  de  Monclus,  Vaidesolana  et  d'autres  terres  nobles.  Déjà  même 
les  syndics  ont  fait  ligue  et  alliance  avec  ceux  du  val  d'Aran,  et  les 
montagnards  d'Urgel  et  de  Catalogne.  Aussi  les  rebelles  triomphent 
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et  sont  devenus  si  arrogants  qu'il  n*est  ni  officier  du  roi,  ni  ma- 
gistrat, qui  osât  mettre  le  pied  dans  la  montagne,  où  rôdent  sans 
cesse  des  bandes  armées.  Ces  mécréants  n*ont  pas  plus  de  respect 
pour  la  religion.  Ils  ont  maltraité  le  sous-prieur  de  Notre-Dame  de 
Linarès,  délivré  de  force  un  frère  que  le  prieur  tenait  en  prison,  et 
saccagé  le  sanctuaire.  Ils  ont  pillé  le  monastère  de  Roda  et  les 
églises  d*Obarre  et  de  Caxigar.  Les  paysans  de  la  terre  de  Pardi- 
nella  ont  tué  leur  seigneur  dans  Téglise  ;  on  ignore  pour  quel 
motif.  Quant  aux  sicaires  des  syndics,  ils  ont  donné  dernièrement 
la  savate  à  un  ecclésiastique  et  tué  d*un  coup  d*arquebuse,  aux 
.  pieds  mêmes  de  la  sainte  image,  le  santero  (sacristain)  de  Notre- 
Dame  de  Torrès.  Le  vice-roi  n'ayant  pas  Tair  de  s'apercevoir  de  ces 
désordres,  il  est  grand  temps,  ajoutait  la  suprême  à  l'information 
de  ses  délégués  de  Saragosse,  que  Votre  Majesté  y  porte  re- 
mède*.» 

Malgré  cette  information  et  les  plaintes  toujours  plus  vives  du 
duc  de  Villahermosa,  Philippe  ne  se  pressa  point.  Une  commis- 
sion fut  bien  nommée  en  1583  pour  examiner  ralTaire;  mais  on  ne 
Taborda  réellement  que  dans  les  cortès  de  Monzon,  en  1585. 

Le  roi  se  rendit  en  personne  dans  ce  village  choisi,  afin  de  ne 
pas  blesser  les  députés  catalans,  qui  prétendaient  que  les  cortès 
ne  pouvaient  se  tenir,  aux  termes  de  leurs  fueros,  que  sur  le  sol 
de  la  Catalogne.  Philippe  amenait  avec  lui  le  prince  des  Asturies, 
depuis  Philippe  Ilï,  alors  âgé  de  six  ans;  l'infante  dona  Isabelle  et 
ses  principaux  ministres,  le  cardinal  Granvelle,  don  Juan  Idia- 
quez,  le  comte  de  Chinchon  et  tous  ceux  à  qui  les  fueros  don- 
naient le  droit  d'entrer  aux  cortès.  Les  trois  royaumes  d'Aragon, 
de  Catalogne  et  de  Valence  reconnurent  le  jeune  infant  comme 
successeur  de  Philippe  et  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité.  On 
s'occupa  ensuite  de  la  question  brûlante  du  moment,  la  lutte  des 
vassaux  contre  leurs  seigneurs,  et  la  royauté  reconnaissante  se  joi- 
gnit aux  nobles.  Après  avoir  condamné  les  vassaux  d'Ayerbe , 
d'Ariza,  de  Terruel,  d'Albarracin,  et  incorporé  ceux  de  Monclus 
au  domaine  de  la  couronne,  le  roi,  de  la  volonté  des  cortès,  for- 
mule sacramentelle,  ajouta  aux  fueros,  à  l'article  De  rebelUone 

1.  LêQQJot  de  la  inquisicion,  lib.  i,  fol.  6/il. 
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vassalarum  (de  la  rébellion  des  vassaux),  la  disposition  suivante  : 
«  Seront  punis  de  mort  non-seulement  tous  les  vassaux  qui  pren- 
dront les  armes  contre  leur  seigneur,  mais  encore  tous  ceux  qui 
ne  se  lèveront  pas  pour  les  combattre.  » 

Fuis  il  créa  un  magistrat  spécial  ayant  mission,  sous  le  nom  de 
justicia  de  Jaca  ou  des  montagnes,  de  procéder  criminellement  et 
sans  appel  dans  les  montagnes,  les  vallées  et  les  lieux  déserts 
contre  les  assassins,  les  bandits  et  les  voleurs  de  grand  chemin. 
Après  cette  institution,  bien  nécessaire  à  cette  époque,  on  en  vint 
à  l'insurrection  des  Ribagorzains.  Une  junte,  composée  du  comte 
de  Sostago,  des  régents  Campi  et  Ximenez,  de  trois  docteurs  en 
droit  et  de  l'avocat  fiscal  Nueros,  examina  l'afifaire  à  fond,  et,  sur 
son  avis.  Sa  Majesté  décida,  le  3  décembre  1585  : 

«  Que  le  duc  de  Villahermosa  serait  remis  en  possession  du 
comté  de  Ribagorza,  et  jouirait  de  nouveau  de  tous  ses  droits  et 
privilèges  jusqu'à  ce  que  le  justicia  d'Aragon  eût  prononcé  sur  les 
prétentions  de  la  couronne.  Qu'il  y  rétablirait,  à  la  place  des  intrus 
choisis  par  les  insurgés,  une  administration  civile  et  judiciaire,  et 
que,  sans  revenir  sur  le  passé,  il  mettrait  à  néant  les  condamna- 
tions capitales  émanées  de  la  cour  suprême  et  ne  rechercherait 
personne  pour  les  faits  antérieurs,  sauf  le  cas  de  nouvelle  rébel- 
lion. )) 

Le  décret  fixait  la  restauration  du  pouvoir  ducal  à  la  fin  de  la 
session  des  cortès. 

.En  conséquence,  le  16  de  janvier  1586,  don  Manuel,  bayle  gé- 
néral d'Aragon,  se  transporta,  d'ordre  du  roi,  à  Benabarre,  où  il 
obtint  le  môme  succès  que  ses  prédécesseurs.  Sous  prétexte  que 
les  amis  seuls  du  duc  troubleraient  l'ordre  s'il  désarmait  le  pre- 
mier avec  les  siens,  Juan  de  Ager  amena  le  candide  bayle  à  faire 
sortir  de  la  ville  le  baron  de  Ramastue,  Juan  de  Senol,  Blas  Mon- 
serrato,  Anton  Pierres,  Micer  Ribera  et  quelques  autres,  qui  s'é- 
taient fortifiés  dans  leurs  maisons.  Moins  confiants  que  le  bayle 
général,  ces  seigneurs  se  retirèrent  en  hochant  la  tête  et  murmu- 
rant qu'elle  était  peu  sûre  la  parole  des  syndics  (que  era  flaca  la 
palabra  de  los  syndicos).  L'événement  ne  tarda  pas  à  justifier  ces 
paroles.  A  peine  eurent-ils  le  dos  tourné,  que  la  populace  courut 
à  leurs  maisons,  où  il  ne  restait  que  les  femmes  et  les  enfants,  et 
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les  saccagea  sans  pitié.  La  dame  de  Blas  Monserrato  fut  laissée 
pour  morte  d'un  coup  darquebuse,  et  les  sœurs  de  Juan  Bardaji, 
jeunes  et  nobles  demoiselles,  frappées  d'efifroi  de  voir  leur  logis 
attaqué  à  minuit,  se  sauvèrent  nu-pieds  et  en  chemise,  et  durent 
cheminer  ainsi  plus  d'une  lîeue  avant  d'avoir  trouvé  asile  à  Pinzar, 
dans  la  tour  d'un  parent. 

Ce  qui  prouve  que  ces  tumultes  répondaient  aux  vœux  secrets 
du  roi,  en  préparant  l'incorporation  du  comté  à  la  couronne,  ô'est 
l'inexplicable  silence  gardé  par  Philippe  et  l'inaction  de  son  gou- 
vernement, malgré  l'outrage  fait  à  la  royauté  dans  la  personne  de 
son  mandataire  et  les  plaintes  véhémentes  du  bayle  d'Aragon.  Le 
projet  de  Philippe  II  perçait  si  clairement  à  travers  l'inertie  castil- 
lane, que  les  partisans  du  duc  s'émurent  et  lui  conseillèrent  le  seul 
parti  qu'il  y  eût  à  prendre  en  ce  moment,  à  savoir  de  défendre  son 
droit  par  les  armes  et  d'opposer  le  fer  au  fer.  Déployant  le  premier 
sa  bannière,  Juan  Bardaji,  Tennemi  personnel  des  syndics,  sur  les- 
quels, outre  le  sac  de  sa  maison  et  l'insulte  subie  par  ses  sœurs,  il 
avait  à  venger  le  meurtre  d'un  ami^  réunit  ses  montagnards,  et  vit 
bientôt  accourip,  avec  leurs  hommes,  Rodrigo  Mar,  seigneur  de  la 
Pinilla,  et  les  principaux  nobles  du  comté.  Le  rendez-vous  général 
étiiit  à  Venasque,  au  pied  des  Pyrénées.  Le  duc  y  vint  de  Sara- 
gosse  avec  les  huissiers  du  justicia  porteurs  des  lettres  royales.  11 
se  trouva  là  deux  cents  hommes  d'élite  et  vingt-cinq  Béarnais  ame- 
nés par  le  capitaine  d'Agut,  parent  d'un  des  barons  espagnols.  On 
partit  dans  la  nuit  du  29  mai,  et  avant  le  jour  les  seigneurs  étaient 
maîtres  de  Benabarre  *. 

Juan  d'Ager  avait  bien  eu  vent  de  la  caniisade  des  nobles;  mal 
rensei^mé  toutefois  sur  la  force  du  rassemblement,  il  n'appela  que 
cinquante  hommes  de  Castro  et  crut  que  ce  renfort,  joint  aux 
douze  soldats  de  sa  garde,  suffirait  pour  repousser  l'attaque.  Son 
audace  le  servit  mal  dans  cette  circonstance.  Une  fois  dans  la  ville, 
les  nobles  assaillircnl  les  maisons  que  tenaient  les  gens  des  syn- 
oics.  Ils  s'étaient  retranchés  surtout  dans  la  tour  de  Micer  Verauni 
et  dans  le  logis  de  Geroninio  Gil,  situés  tous  les  deux  sur  la  place. 
La  résistance  vùi  été  sanglante  et  longue,  sans  un  très-habile  artil- 

1.  Pidal,  t.  I,  p.  168.  —  Laniiza,  Uiitnria,  I.  Il,  p.  01-02. 
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leur  français  venu  avec  Monsieur  d'Agut.  Celui-ci  attacha  un  pétard 
à  la  porte  de  la  tour  et  la  fit  voler  en  éclats.  Ses  nobles,  se  précipi- 
tant sur  ses  débris,  tuèrent  les  trois  premiers  qu'ils  rencontrèrent, 
et  traînant  par  les  cheveux  sur  la  place  Pnyalet,  le  Tristan  l'Ermite 
de  Juan  d'Ager,  Vj  poignardèrent,  sans  vouloir  lui  permettre  de 
voir  le  confesseur  qu'il  réclamait  à  grands  cris. 

La  tour  de  Micer  prise,  on  courut  attaquer  la  maison  de  Gero- 
nimo  Gil,  occupée  par  Juan  d'Ager,  qui  s'y  défendit  conmie  un 
lion  avec  ses  domestiques.  Le  cœur  faillit  partout  à  ces  derniers, 
au  bout  de  quelque  temps.  Comme  on  leur  criait  de  se  rendre,  ils 
se  livrèrent  au  baron  de  Pinilla  et  eurent  la  vie  sauve.  Pendant 
qu'ils  déposaient  les  armes,  Juan  d'Ager  essaya  de  s'enfuir  par  le 
jardin  avec  les  quatre  plus  déterminés.  La  maison,  par  malheur 
pour  lui,  était  cernée  de  toutes  parts.  A  cette  vue,  les  serviteurs 
suivirent  l'exemple  de  leurs  camarades.  Mais  lui,  montant  sur  la 
plate-forme  de  la  tour,  où  l'on  ne  pouvait  p'arvenir  que  par  un  es- 
calier en  spirale  (caracol),  construit  de  façon  à  ne  donner  passage 
qu'à  un  seul  homme,  se  défendit  là  très-longtemps  et  tua  tous 
ceux  qui  se  présentèrent. 

Cet  homme  avait  une  si  brutale  énergie  et  un  caractère  de  si 
rude  trempe,  qu'entendant  une  voix  qui  lui  criait  d*en  bas  de  se 
rendre,  puisque  la  résistance  allait  devenir  impossible. 

«  Qui  me  parle?  demanda-t-il. 

—  C'est  moi,  se  hâta  de  répondre  Juan  Senol,  un  des  hommes 
les  plus  considérés  de  la  montagne. 

—  Je  ne  vous  reconnais  pas,  reprit  le  farouche  syndic;  montrez- 
vous  I  » 

Senol  se  montra,  n'imaginant  pas  que  si  près  de  la  mort  l'en- 
nemi des  nobles  conçût  des  projets  sanguinaires,  et  celui-ci,  dès 
qu'il  le  vit,  lui  tira  un  coup  d'arquebuse. 

Ce  guet-apens  inutile,  car  sa  balle  n'alla  point  où  il  l'envoyait 
fut  son  dernier  adieu  au  monde.  Voyant  qu'on  se  disposait  à 
mettre  le  feu  à  la  tour,  il  se  rendit  au  seigneur  do.  Villanova.  Peu 
d'instants  après,  il  était  traîné  sur  la  place.  Un  des  soldats  des 
barons  lui  déchargea  d'abord  son  pétri nal  en  plein  visage;  puis, 
sur  son  refus  de  se  confesser,  il  reçut  cent  coups  de  poignard.  Dès 
ce  moment,  les  nobles  déshonorèrent  leur  victoire;  elle  était  due 
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à  la  surprise;  ils  la  souillèrent  à  jamais  par  les  cruautés  qu'ils  lais- 
sèrenl  exercer  sur  ce  cadavre.  On  le  traîna,  comme  les  corps  des 
suppliciés,  par  les  rues;  la  tête,  séparée  du  tronc,  fut  clouée  sur 
une  porte  de  la  ville  ;  et  ce  cadavre,  mutilé  et  couvert  misérable- 
ment de  sang  et  de  poussière,  ne  put  ni  désarmer  la  rage  des 
nobles,  ni  échapper  dans  la  tombe  même  au  poignard  de  leurs 
soudadiers  ^ 

Le  plus  ardent  ennemi  des  barons  était  mort,  mais  son  parti 
vivait  toujours  ;  car  ce  parti  était  le  peuple ,  qu'on  peut  bien 
écraser  un  jour,  mais  qu'on  ne  tue  pas  ;  le  peuple,  qui  ressemble  à 
un  champ  d'épis  se  courbant  tout  entier  sous  lé  vent,  et  qu'une 
matinée  relève.  Du  haut  de  la  tour  où  l'avaient  placée  les  barons, 
cette  tête  ensanglantée  criait  vengeance  et  appelait  de  toutes  parts 
les  citoyens  aux  armes.  Ceux  de  Calasanz,  patrie  d'Ager,  y  répon- 
dirent les  premiers.  Il  y  eut  invasion  de  la  petite  ville  de  Grans, 
lutte  contre  les  porteras  reaies  (huissiers  du  roi),  et  combat  avec  les 
barons  de  Concas  et  de  la  Pinilla.  En  ces  rencontres,  quelques  cen- 
taines  de  prisonniers  tombèrent  dans  les  mains  du  duc  de  Villa- 
hermosa.  Ses  caudillos  (chefs  confédérés)  voulaient  qu'il  leur  ap- 
pliquât rigoureusement  le  nouvel  article  des  fueros.  Plus  sage  ou 
plus  prudent,  il  les  amnistia  tous  ;  et,  pour  apaiser  les  esprits,  il 
rendit  même  au  cadavre  mutilé,  qui  l'attendait  dans  le  tombeau,  la 
tête  de  Juan  Ager. 

Cette  politique  aurait  pu  réussir  à  la  longue,  le  temps  fermant 
toutes  les  plaies  et  usant  toutes  les  haines,  si  le  duc  n'avait  eu  à 
combattre  que  ses  vassaux;  mais  il  lui  restait  à  compter  avec  des 
ennemis  plus  redoutables.  Tous  ceux  d'abord  qui  n'avaient  pu  sou- 
mettre les  rebelles,  le  vice-roi,  le  président  du  conseil  d'Aragon, 
le  justicia  et  le  bayle,  jetèrent  les  hauts  cris  en  les  voyant  vaincus 
par  d'autres  ;  puis  à  la  cour,  où  la  réunion  du  comté  de  Ribagorza 
au  domaine  était  chose  arrêtée  pour  l'avenir,  on  s'indigna  que  le 
duc  eût  osé  se  faire  justice  lui-même.  Rien  ne  semblait  plus  simple 
dès  lors  que  de  saisir  cette  occasion  pour  l'en  punir,  au  nom  des 
lois,  en  prenant  hautement  le  parti  des  vassaux.  Mais  la  politique 
des  rois  d'Espagne,  marchant  pas  à  pas  et  dans  l'ombre  comme  un 

1.  Gelabert,  Relacion. 
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bandit  caché  sous  le  sombrero  et  enveloppé  dans  son  manteau, 
ne  suivait  alors  que  les  voies  souterraines  et  tortueuses. 

La  première  idée  de  Philippe  fut  de  charger  sa  chère  inquisition 
du  règlement  de  cette  affaire.  «  Le  roi,  notre  seigneur,  écrivait  le 
comte  de  Chinchon,  le  28  octobre  1587,  à  un  des  dignitaires  de 
Tordre,  désire  savoir  si,  de  l'information  faite  par  les  inquisi- 
teurs d'Aragon  sur  l'entrée  des  Français  dans  le  comté  de  Riba- 
gorza  et  sur  d'autres  faits,  il  résulte  des  charges  suffisantes  pour 
traduire  le  duc  de  Villahcrmosa  devant  le  Saint-Office.  Je  prie  Votre 
Grâce  de  prévenir  le  cardinal  afin  qu'on  aviso  et  qu'on  tienne  Sa 
Majesté  au  courant*.  » 

L'inquisition  n'ayant  pas  répondu  au  désir  du  roi,  la  cour  traita 
sous  main  avec  un  noble  que  sa  misère  livrait  au  premier  occupant, 
et  avec  les  deux  bandoleros  les  plus  redoutés  du  temps,  le  Catalan 
Cadell  et  Minon  de  Montallar,  et  les  cuadrillas  de  ces  trois  misé- 
rables furent  lancées  sur  le  comté  de  Ribagorza.  A  partir  de  ce 
moment,  on  n'entendit  plus  parler  que  de  meurtres,  de  pillages, 
de  viols  et  de  sacrilèges;  car  ces  bandits,  sans  foi  ni  loi,  ne  trai- 
taient pas  mieux  les  maisons  de  Dieu  que  celles  des  pauvres  vassaux. 
El  Minon  emporta,  dit-on,  40,000  ducats  en  Catalogne.  Les  parti- 
sans du  duc  le  poursuivaient  chaudement,  et  l'atteignirent  à  Esta- 
dilla.  Le  seigneur  de  Villanoba,  justicia  du  comté»  était  sur  le  point 
de  leur  faire  rendre  gorge;  mais,  frappé  d'une  balle,  il  tomba  au 
premier  feu,  et  les  bandits  purent  regap:ner  leur  refuge  de  Coll  de 
Nargo,  qu'on  appelait  le  pays  des  voleurs  {tierra  de  ladrones),  H 
n'eut  pas  le  temps  de  s'y  réjouir  du  succès  de  sa  razzia.  Comme  il 
partageait  le  butin,  un  autre  bandolero,  du  parti  de  Villahcrmosa, 
tomba  sur  lui  à  l'iraproviste,  dispersa  sa  cuadrilla  et  le  força  à  s'en- 
fuir entièrement  dépouillé  et  les  mains  vides  dans  les  âpres  mon- 
tagnes qui  hérissent  l'autre  bord  du  ruisseau  de  Nargo. 

Malheureusement  le  désordre  était  trop  grand  pour  que  la  dé- 
faite et  la  fuite  du  bandolero  catalan  eussent  une  influence  sensible 
sur  la  marche  des  choses.  La  population,  divisée  en  deux  groupes 
irréconciliables,  1rs  vassaux  insurgés  et  les  seigneurs,  continua  la 


1.  El  rey  nuestro  seftor  desea  saber  si  la  informacion  que  los  inquisidorcs  de  Ara- 
gon han  hecho...  {Legajos  de  la  inquisidon,  fol.  475.) 
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lutte  à  main  armée.  Ainsi,  au  mois  de  janvier  1588,  deux  conseils 
généraux  s'assemblèrent  :  l'un  à  Benabarre,  composé  des  amis  des 
nobles;  Tautre  à  Gapella,  convoqué  au  nom  du  peuple.  Celui-ci 
élut  quatre  syndics,  un  pour  Galasanz,  l'autre  pour  Guel,  le  troi- 
sième pour  Areny  et  le  dernier  pour  Bénavent.  Dé  ces  magistrats 
populaires,  les  trois  premiers,  selon  Gelabert,  l'historien  de  ce 
temps,  et  témoin  oculaire,  étaient  trois  montagnards,  aussi  rudes 
que  leurs  rochers  et  sans  grande  intelligence;  le  quatrième,  seul, 
avait  de  la  tète,  du  cœur,  et  jouissait  de  la  considération  qui  s'at- 
tache toujours  à  la  fortune.  C'était  ce  GeronimoGil,  dans  la  maison 
duquel  avait  été  tué  Juan  d'Ager.  Aussi  ferme  que  son  ami,  mais 
plus  habile,  il  fit  avec  son  esprit  ce  que  l'infortuné  Juan  n'avait  pu 
faire  avec  son  patriotisme  et  son  courage. 

Les  vassaux  étaient  revenus  à  Benabarre  et  y  tenaient  assiégés  les 
partisans  des  nobles.  Le  duc  de  Villahermosa  accourut  aussitôt, 
suivi  du  baron  de  la  Pinella  et  de  Martin  de  Bolea,  qui  amenaient 
quatre  cents  hommes;  de  l'historien  Gelabert,  venu,  lui  soixan- 
tième ;  des  barons  de  Ramastue  et  de  Concas,  et  outre  une  assez 
grosse  troupe  de  ses  fidèles,  conduisant  en  personne  une  compa- 
gnie de  Gascons.  Ces  forces  suffisaient  pour  écraser  les  insurgés. 
Geronimo  Gil  le  comprit  et  dépêcha  le  lieutenant  du  gouverneur 
d'Aragon  au  duc  pour  demander  une  trêve  d'un  mois.  Privé  de  son 
brcis  droit  et  de  son  meilleur  conseiller  par  la  mort  subite  du  sei- 
gneur de  Ramastue,  le  duc  donna  dans  le  panneau,  accorda  tout  le 
mois  de  mars  aux  insurgés  et  congédia  ses  alliés.  Ils  rentraient  à 
peine  dans  leurs  tours,  quand  l'historien  déjà  cité  et  Juan  Miguel 
Barber  rencontrèrent,  en  chevauchant,  sept  hommes  del  Miâon.  Ils 
les  attaquèrent  sur-le-champ,  en  tuèrent  six  et  ramenèrent  le  der- 
nier à  Benabarre.  Un  moment  le  duc  fut  tenté  de  rendre  la  liberté 
au  prisonnier  :  on  lui  représenta,  sans  doute,  qu'il  était  parent 
d'un  des  amis  les  plus  ardents  des  insurgés,  et  alors,  par  réflexion, 
il  lui  fit  donner  la  garrote.  Sur  ces  entrefaites,  parait  un  messager 
du  bayle  d'Alos,  qui  venait  supplier  le  duc  d'épargner  ce  jeune 
homme,  offrant,  pour  racheter  sa  vie,  une  soumission  absolue.  La 
prière  arrivait  trop  tard,  le  bourreau  avait  fait  son  œuvre*.  Furieux 

1.  Ya  estaba  h^cha  laejecution.  (Lanuza,  Hithma,  U  II,  p.  S3-840 

II.  il 
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de  cette  exécution,  le  bayle  d'Alos  et  les  siens  regardèrent  la  trêve 
comme  rompue;  le  but  de  GiU  d'ailleurs,  étant  atteint  et  l'armée 
ducale  dispersée,  les  vassaux  reprirent  les  armes.  Ce  fut  la  cuadriUa 
del  Miôon,  remise  de  sa  déroute,  qui  battit  les  champs  la  première, 
au  grand  dommage  des  laboureurs  attachés  à  la  glèbe  des  barons. 
Le  même  instinct  qui  pousse  les  vautours  vers  leur  proie  agit  sur 
les  natures  violentes.  Attiré  par  Todeur  dti  sang  qui  ruisselait  à 
flots  sur  ce  malheureux  sol  de  Ribagorza,  un  capitaine  d'aventure, 
nommé  Lupercio  Latras,  revint  dans  l'Aragon.  son  pays,  pour  oflrir 
ses  services  au  duc.  Fameux  par  ses  excès  et  les  crimes  dont  il  s'é- 
tait couvert  comme  chef  de  bande  dans  les  montagnes  de  Sobrarbe 
et  de  Jaca,  il  eût  mérité  cent  fois  la  mort  en  temps  ordinaire.  Le 
roi  ne  l'avait  jugé  digne  que  de  l'exil,  le  duc,  plus  indulgent  en- 
core, lui  accorda  sa  confiance.  11  se  flattait  d'abord  de  réconcilier 
les  vassaux  avec  leurs  seigneurs;  ayant  échoué  dans  cette  entre- 
prise si  contraire  à  ses  habitudes,  il  leva  des  hommes  et  marcha 
l'arquebuse  haute  contre  ceux  qu'il  n'avait  pu  persuader. 

Une  rencontre  eut  lieu  entre  les  deux  partis,  à  deux  lieues  de 
Benabarre,  devant  la  petite  ville  de  Tolva.  Elle  fut  fatale  aux  parti- 
sans de  Villahermosa,  qui  se  gardaient  mal,  confiants  dans  leur 
nombre,  et  se  virent  battus  et  chassés,  l'épéc  dans  les  reins,  jusque 
sous  les  tours  du  château  de  Falso.  Revenant  de  là  à  Benabarre,  les 
vassaux  assaillirent  la  ville,  la  veille  des  Rameaux  ;  mais  ils  du- 
rent reculer  à  leur  tour,  laissant  au  pied  des  murs  seize  morts  à 
qui  les  soldats  du  duc  coupèrent  les  têtes,  afin  de  marquer  les  deux 
lignes  du  jeu  de  paume  (pelota)*.  Malgré  cet  avantage,  toutefois, 
les  nobles  ne  pouvaient  plus  tenir  la  campagne.  Ils  le  sentirent  et 
formèrent  un  plan  nouveau.  Le  seigneur  de  la  Pinella  se  jeta  avec 
ses  meilleurs  soldats  dans  le  château  de  Benabarre,  le  duc  alla 
s'enfermer  à  Yenasque,  et  chacun  des  chefs  courut  où  il  avait 
chance  de  recruter  sa  compagnie. 

Latras,  un  des  plus  maltraités,  tourna  du  côté  de  l'Èbre,  et  aussi 
léger  de  sentiments  d'humanité  et  de  justice  que  d'honneur,  il 
commit  une  action  infâme  contre  les  Maures  de  Pina.  Ce  reste  in- 


1.  Jugando  &  la  pelota  los  soldados  del  duque  se  servian  per  senalar  las  rayas  de 
cabezas  de  hombres.  (Gelabert,  Relaciorij  p.  57.) —  Advertimientos  (Notes  de  Conde 
à*i  Lu n a  sur  cet  ouvrage,  id,) 
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fortuné  des  anciens  vainqueurs  de  la  Péninsule,  vivait,  caché  par 
les  montagnes,  comme  les  cagots  des  Pyrénées  et  les  parias  de 
l'Inde.  Odieux  aux  chrétiens,  qui  niaient  leur  conversion  vraie  ou 
feinte,  et  ne  voyaient  en  eux  que  des  maudits  et  des  fils  de  Satan, 
et  placés  sous  Toeil  terrible  de  l'inquisition,  ils  passaient  leur  vie 
dans  des  alarmes  continuelles  et  n'avaient  pas  un  jour  paisible. 
Depuis  trois,  années  surtout,  le  sang  d'un  riche  montagnard,  ré- 
pandu à  la  suite  d'une  discussion  pour  des  pâturages,  avait  allumé 
une  guerre  à  outrance  entre  eux  et  les  pasteurs  chrétiens. 

Gomme  dans  les  discordes  civiles  et  les  querelles  de  voisin  à  voi- 
sin, le  meurtre  appela  le  meurtre,  le  sang  paya  le  sang.  Cruille- 
ment  poursuivis  par  les  montagnards  {montaneses),  les  rejetons  des 
héros  de  l'islam  s'organisèrent  et  prirent  le  nom  de  Maures  de  la 
Vengeance.  Sous  les  ordres  de  deux  chefs  énergiques,  Focero  de 
Codo  et  Cachuelo  de  Platos,  ils  eurent  bientôt  justifié  leur  smistre 
surnom.  Des  vieux  chrétiens  qui  tombaient  sous  leur  yatagan,  on  ne 
retrouvait  plus  que  les  cadavres;  ils  en  égorgèrent  dix-sept,  un  jour, 
sur  le  grand  chemin,  à  six  lieues  de  la  capitale.  Ge  n'étaient  que 
de  faibles  représailles  du  mal  que  leur  avaient  fait  les  montagnards. 
Mais  ceux-ci  qu'enivre  la  haine  en  exagéraient  la  gravité,  et  ne  mé- 
ditaient qu'une  chose,  l'extermination  des  maudits.  C'est  au  plus 
fort  de  leur  colère  que  leur  apparut  tout  à  coup  le  capitaine  d'a- 
venture. Tous  connaissaient  son  nom  et  ses  sanglants  exploits.  On 
l'entoure,  on  l'écoute  avec  l'attention  la  plus  vive;  et  quand  il  pro- 
met à  ces  forcenés  le  sac  et  le  pillage  des  villes  mauresques,  s'ils 
veulent  s'engager  à  marcher  avec  lui,  après  le  massacre,  contre  les 
ennemis  du  duc,  les  pasteurs  ne  jettent  qu'un  cri  :  «  Marchons  d'a- 
bord contre  les  Maures  !  » 

Latras  prit  le  commandement,  les  conduisit  à  Godo  qu'il  emporta 
par  surprise,  etàPina,  seigneurie  du  vice-roi  d'Aragon,  dont  la  gar- 
nison chrétienne  ouvrit  elle-même  les  portes.  Tout  fut  mis  à  feu  et 
à  sanf^  dans  ces  deux  villes.  Lorsque  les  montagnards  en  sortirent, 
ivres  de  carnage  et  ployant  sous  le  butin,  il  n'y  restait  plus  que 
sept  cents  cadavres.  Latras  leur  rappela  leur  accord  et  les  somma 
de  le  suivre  pour  aller  secourir  le  baron  de  Pinilla;  mais  ils  se 
moquèrent  de  lui,  et  regagnèrent,  sans  l'écouter,  le  val  de  Tena. 
La  nouvelle  de  cette  tuerie  causa  une  émotion  générale,  et  tout  le 
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sang  versé  retomba  sur  le  duc  et  sur  la  tête  du  cruel  bandolero. 
Décidé  à  compléter  l'œuvre  préparée  depuis  si  longtemps,  en  met- 
tant la  main  sur  le  comté  de  Ribagorza,  Philippe  donna  Tordre  au 
gouverneur  d'Aragon  d'y  rétablir  la  paix  et  de  le  purger  des  bandits. 
L'illustre  don  Juan  de  Guerrca  commença  par  promettre  mille  du- 
cats à  celui  qui  tuerait  Latras  ;  puis,  au  commencement  de  février 
1589,  il  marcha  en  personne  avec  des  forces  considérables  contre 
le  proscrit,  qui,  jouant  de  son  reste,  pillait  le  pays,  forçait  les  villes 
royales  et  mettait  tout  en  combustion.  Pendant  que  le  gouverneur 
s'avançait  par  les  plaines,  son  lieutenant,  s'étant  placé  entre  les  Py- 
rénées et  les  bandoleros,  leur  coupa  la  route  des  montagnes.  Latras 
s'enfuit  alors  à  Candasnos.  Don  Juan  de  Guerrea  y  arrive  presque 
aussitôt  et  fait  cerner  la  ville.  Par  un  coup  de  désespoir,  Latras  sort 
comme  le  taureau  du  cirque,  et,  fondant  tête  baissée  sur  les  assail- 
lants, parvient  à  rompre  avec  ses  plus  braves  ce  cercle  de  fer;  mais 
il  se  referma  sur  soixante  de  ses  compagnons,  que  le  sévère  gou- 
verneur fit  décapiter  sur-le-champ. 

Vivement  poursuivis,  car  la  poussière  soulevée  par  les  soldats  du 
gouverneur  empêchait  seule  de  les  voir,  Latras  et  les  siens  cou- 
rurent se  réfugier  dans  le  château  de  Benabarre.  Juan  de  Guerrea 
y  fut  aussitôt  que  Latras,  et  poussa  l'attaque  avec  tant  de  vigueur 
que  les  bandoleros  crurent  prudent  de  décamper.  Us  profitèrent  de 
la  nuit  et  de  la  négligence  des  sentinelles  pour  se  glisser  hors  du 
château  et  disparurent.  Le  lendemain,  Blas  de  Monserrat,  qui  y 
commandait  pour  le  duc,  en  apporta  les  clefs  au  gouverneur.  11 
était  loin  de  prévoir  l'accueil  qu'il  en  reçut.  En  apprenant  la  ftiile 
des  bandoleros,  don  Juan  de  Guerrea  le  mit  en  chapelle  avec  toute 
sa  garnison;  et,  bien  qu'on  le  suppliât  de  tous  côtés  de  leur  sauver 
la  vie,  et  que  de  belles  demoiselles,  accourant  les  cheveux  épars 
{esparcidos  los  cabellas  dorados),  eussent  baigné  ses  pieds  de  larmes, 
il  en  fit  décoller  quarante  ce  jour-là  et  huit  autres  un  peu  plus  tard. 
Au  bruit  de  cette  justice  impitoyable,  les  bandoleros,  réfugiés  à 
Venasque,  se  dispersèrent;  les  uns  gagnèrent  la  Catalogne,  le  plus 
grand  nombre  parvint,  à  travers  les  glaciers  et  los  neiges,  à  se  cou- 
ler en  France.  Dès  qu'il  n'y  eut  plus  un  bandoulier  dans  le  comté, 
le  gouverneur  fit  connaître  le  p.icle  intervenu  entre  le  roi  et  le  duc. 
Le  duc  de  la  Villahermosa  venait  de  céder  son  fief  de  Ribagorza  à 
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Philippe  II  pour  30,000  ducats,  payés  comptant,  et  une  rente  de 
3,000.  Aux  termes  de  ce  traité,  le  6  mars  1591,  le  gouverneur  prit 
possession  du  fief  au  nom  du  roi,  et  s'en  retourna  à  Saragosse  où 
l'avaient  précédé  les  têtes  sanglantes  de  ses  victimes.  Il  laissait,  pour 
achever  la  pacification,  son  lieutenant  principal,  Alonso  Celdran. 
Jaloux  des  lauriers  de  son  maître,  cet  officier,  aussi  féroce  de  ca- 
ractère que  don  Juan,  s'embusqua  dans  les  montagnes,  et,  se  glis- 
sant la  nuit,  comme  un  voleur,  à  travers  les  bois  et  les  vallées, 
arrive  avec  des  soldats  du  genre  des  bandoleros  à  Tunique  porte 
de  Pleitas,  bourg  principal  des  Maurisques,  et  en  demande  l'entrée 
au  nom  du  roi.  Les  descendants  des  Africains,  croyant  toujours 
avoir  aflaire  aux  montagnards,  se  gardèrent  bien  d'obéir,  et  mirent 
les  cloches  en  branle  pour  appeler  leurs  frères  au  secours.  Alonso 
assaillit  alors  le  bourg,  le  prit  et  fit  couper  vingt-neuf  têtes.  Après 
cette  horrible  exécution,  par  une  inconséquence  inexplicable,  en 
vérité,  il  se  mit  en  devoir  de  punir  les  auteurs  des  massacres  de 
Codo.  Avertis  de  ses  intentions,  deux  chef»  montagnards,  à  qui 
revenait  la  plus  grande  part  de  responsabilité  dans  cette  série  de 
meurtres  et  de  pillages,  se  rendirent  secrètement  à  Saragosse  pour 
activer  une  négociation  nouée  secrètement  avec  la  cour,  et  tendant 
à  l'oubli  du  passé,  pourvu  qu'ils  prissent  du  service  en  Italie. 

Découverts  ou  trahis  en  arrivant  dans  la  ville  de  Notre-l)ame-del- 
Pilar,  ils  furent  arrêtés  et  livrés  immédiatement  au  tribunal  desVingt. 
Ce  tribunal,  sorte  de  jury  populaire  formé  par  l'élection,  sur  l'initia- 
tive du  consistoire  ou  municipalité,  prononçait  souverainement  et 
sans  appel  sur  toutes  les  causes  qui  lui  étaient  soumises,  même  en 
matière  capitiile.  Frémissant  à  l'idée  de  comparaître  devant  un 
pareil  tribunal,  les  chefs  montagnards,  Marton  et  Blasco,  firent  la 
manifestacion  ou  appel  au  justicia.  L'appel  reçu,  on  les  transféra 
dans  les  prisons  des  appelants  (manifestados).  Vives  réclamations 
des  Vingt  et  grand  émoi  à  Saragosse.  Les  Aragonais,  qui  tenaient 
à  leurs  privilèges  plus  qu  a  leur  vie,  soutiennent  énergiquement  les 
Vingt.  Un  n'écoute  ni  vice-roi,  ni  justicia;  les  nobles,  qui  veulent 
se  mêler  du  débat,  sont  menacés  d'expulsion  par  le  peuple.  Enfin, 
les  têtes  s'échaulIVnt  au  point  que  le  digne  archevêque  don  Andrès 
Boba<lilla,  voyaiil  iuirr  déjà  les  couteaux,  envoie  son  vicaire  géné- 
ral à   la  prison  drs  appelants,  afin  d'engaficr  Marton  et  Blasco  à 
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Tv^lirer  leur  manifestation.  Le  prélat,  leur  ayant  juré  sur  ses  ha- 
bits pontificaux  qu'ils  auraient  la  vie  sauve,  les  montagnards  sui- 
virent son  conseil,  et  mal  leur  en  prit.  Dès  qu'ils  les  tinrent  sous 
leurs  verrous,  les  Vingt,  qui  n'avaient  rien  juré,  se  réunirent  à  mi- 
nuit, jugèrent  les  prisonniers,  et,  emmenant  Marton  de  l'autre  côté 
de  l'Èbre,  le  mirent  sur-le-champ  entre  le  confesseur  et  le  bour- 
reau. Blasco,  moins  criminel,  sans  doute,  fut  renvoyé  dans  ses 
montagnes*. 

A  peine  ce  trouble  apaisé,  il  s'en  éleva  un  autre,  faible  d'abord, 
mais  qui  allait  grandir  et  mugir  en  peu  de  temps  comme  le  souffle 
de  l'orage.  La  question,  comme  dans  les  insurrections  du  comté  de 
Ribagorza  et  dans  le  maintien  du  privilège  <Jes  Vingt,  était  la  même 
toujours.  Lutte  sourde,  mais  tenace,  mais  incessante,  de  la  royauté 
contre  la  noblesse  et  le  peuple.  Après  avoir  triomphé  des  nobles 
avec  l'aide  des  vassaux,  Philippe  n  voulut  triompher  des  bourgeois 
avec  l'aide  des  nobles.  De  temps  immémorial,  le  vice-roi  du  royaume 
d'Aragon  était  Aragonnais.  Persuadé  qu'il  ne  dompterait  la  turbu- 
lente indépendance  de  cette  race  de  fer  qu'en  donnant  le  gouver- 

A 

nement  à  des  mains  étrangères,  Philippe  laissa  percer  l'intention 
de  choisir  un  vice-roi  hors  du  pays.  C'était  frapper  à  l'endroit  le 
plus  sensible  un  des  peuples  les  plus  jaloux  du  monde  de  son  au- 
tonomie et  de  son  honneur.  Il  n'y  eut  qu'une  voix  sur  les  deux 
rives  de  l'Èbre  pour  protester  contre  la  prétention  royale.  Les 
quatre  États  envoyèrent  aussitôt  à  Madrid  l'abbé  du  monastère  de 
Piedra,  don  Jorge  Fernandez  de  Hereira,  don  Antonio  de  Hijar, 
Juan  d'Aguilar,  Geronimo  Gotor  et  Miguel  de  Villanueva.  Ces  dé- 
putés présentèrent  au  roi  une  supplique  ainsi  conçue  : 

«  Seigneur,  on  dit  que  les  ministres  de  Votre  Majesté  songent  à 
nommer  un  vice-roi  étranger  à  notre  royaume.  S'il  en  était  ainsi, 
nous  demanderions  la  permission  à  Votre  Majesté  de  l'avertir  hum- 
blement, avant  qu'elle  allât  plus  avant,  que  c'est  un  sujet  qui 
touche  les  Aragonnais  au  vif,  et  une  prétention  aussitôt  abandon- 
née que  formée  par  vos  prédécesseurs.  Notre  royaume,  d'où  dépen- 
dent Catalogne  et  Valence,  a  joui  plus  de  sept  cents  ans  de  la  pré- 
sence de  ses  princes.  Il  en  est  privé  maintenant,  ainsi  que  de  toutes 

1.  Lanuza,  Nistoria,  t.  II,  p.  lAâ. 
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les  grandes  charges  et  offices  attachés  à  la  couronne,  et,  pour  nous 
dédommager  de  ces  pertes,  vos  ministres  voudraient  nous  imposer 
un  étranger  pour  maître.  Ce  nous  est  grand  deuil  et  sincère  dou- 
leur. Aussi,  nous  supplions  Votre  Majesté  de  soumettre  ce  projet 
aux  délibérations  des  cortès,  sans  le  consentement  desquelles  on 
ne  peut  opérer  des  changements  semblables*,  w 

Malgré  cette  supplique  et  la  violente  opposition  de  toutes  les 
classes  déterminées  à  périr  plutôt  que  de  laisser  violer  leurs  fueros, 
le  roi,  opiniâtre  dans  ses  desseins,  envoya  le  marquis  d*Almenara 
sur  les  lieux,  en  qualité  (particularité  assez  curieuse  de  ce  règne) 
de  fondé  de  pouvoir,  devant  la  cour  du  justicia,  à  qui  était  soumise 
la  question  politique.  Le  roi,  fidèle  à  la  légalité,  acceptait  ainsi, 
en  apparence,  la  position  de  plaideur  contre  ses  propres  sujets.  Au 
fond,  d'Almenara,  couvert  par  ce  rideau  légal,  avait  mission  d'étu- 
dier le  terrain  et  de  voir  quels  moyens  il  fallait  employer  pour  at- 
teindre le  but  du  roi. 

Le  marquis  essaya  d'abord  de  la  popularité;  mais  il  ne  "vit  autour 
de  lui  que  visages  froids  et  sévères.  Le  peuple,  qui  a  un  instinct 
particulier  pour  deviner  ses  ennemis,  Tabhorrait  et  le  lui  prouvait 
dès  qu'il  paraissait  en  public;  les  nobles  évitaient  sa  présence,  et 
ceux  qui  acceptaient  ses  invitations  et  allaient  s'asseoir  à  ses  festins 
étaient  immédiatement  flétris  du  sobriquet  de  chevaliers  de  la  soupe 
{caballeros  de  la  sopa).  Indifférent,  en  apparence,  à  ce  dédain  qui 
s'étendait  jusqu'aux  dames  j  qu'on  n'entendait  parler  devant  lui 
avec  chaleur  que  du  vice-roi  étranger,  d'AImenara  observait  tout, 
et,  quand  il  crut  avoir  bien  apprécié  les  hommes  et  les  choses,  il 
revint  à  Madrid  et  présenta  au  roi  un  mémoire  où,  si  on  lui  donnait 
assez  d'argent  pour  acheter  les  Vingt,  quelques  emplois  pour  cor- 
rompre le  justicia  et  les  nobles,  et  la  place  de  vice-roi  à  lui-môme, 
il  se  faisait  fort  de  mettre  sous  les  pieds  du  roi  les  libertés  de  FA- 
ragon.  Philippe  II  accepta  le  marché,  et  ce  Judas  de  cour,  plein 
d'une  confiance  que  les  événements  devaient  cruellement  démen- 
tir, regagna  Sara  gosse. 

1.  Le  comte  de  Luna,  Gommeniariot,  fol.  17,  ExpoMon  de  los  dispuiades  de 
Aragon  à  S.  M. 
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proKril.  —  Ferai  «l  le  3iiDt.0fBi:«.  —  Le  confeiunr  du  roi.  —  Qulilatioiu.  —  Pimdui 
lu  cuholi  de  l'Aljiteri».  —  Le  t(  mai.  —  Lt  gross*  cloch*  d«  NoIi«-DuM-d»4i-Ssa.  — 
SoulèTtnient  de  Singoaie.  —  Murrtu  loi  IrsUtrei.  ~-  Friie  da  miniiiii  d'Almsain  et  dc- 
liinnce  de  Feni.  —  Êch>v  du  SiinMMce.  —  Triomphe  dn  peapie.  —  Le  I>aa.diD-doii. 

—  Le  pirti  aïoiiii.  —  Accord  Mcnl  ai«  U  eoni.  —  Le  14  Kplenibn.  —  Vira  lt  MtrtaL 

—  Fnile  de  Fem.  —  L'amie  canHlaQC.  —  L'écujer  dn  prince  dei  AitariB  doD  Goms 
Velaïqnei.  —  SnppUce  do  Jailicii.  —  Vcogeuce  de  Philippe.  —  Lei  Jour  da  ung.  — 
L'iDlo.d>-fi.  —  Karl  de  U  liberU  arigonaiH. 


"i^g»C*?'^'H  N  mfime  temps  que  le  marquis ,  on  vit  arriver  i  S»- 
^5-r'^^^  ragosse  un  homme  destiné  par  Icbasard  à  déconcer' 
H^\  Hl^n  ^^'^  ^''"^  *^^  plans.  Antonio  Ferez,  ancien  secrétaire 
.r  iJr^Viii  d'État  pour  les  affaires  d'Italie,  avait  longtemps  joui 
^^J  f^^-Vw  de  la  confiance  du  roi.  Telle  était  sa  faveur  après  la 
mort  du  prince  d'EboIi,  en  1571,  que  Fhilippe  allait  en  coche,  jus- 
qu'à sa  porte,  savoir  lui-même  des  nouvelles  de  sa  santé.  Une  cir- 
constance peu  honorable  avait  beaucoup  contribué  à  son  élévation 
et  à  sa  fortune.  Le  roi,  malgré  sa  dévotion  austère,  ses  confessions 
et  ses  communions  multipliées,  vivait  en  élatpublic  d'adultère  avec 
la  belle  duchesse  d'EboH,  doiia  Ana  Mendoza  de  la  Cerda.  Cour- 
tisan scrvile ,  don  Rui  Gomez  de  Silva,  son  époux,  ferma  tou- 
jours les  yeux,  et  fit  semblant  d'être  le  père  <!es  enfants  de  son 
maître.  Or,  après  sa  mori,  uD  de  ses  anciens  domt^stiques  s'avisa  de 
se  montrer  plus  jaloux  que  lui  de  son  honneur.  Juan  Escobedo, 
qu'on  avait  placé  poui'  le  surveiller  et  rendre  compte  au  roi  de  ses 
actions  auprès  de  don  Juan  d'Autriche,  nommé,  en  1576,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  en  remplacement  du  duc  d'Albe,  s'apercevant 
que  [Vri'K  i^liiil  sorti  dp  son  rflle  dr  conlirieiil,  soil  qu'il  h'j-  crût 
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autorisé  par  son  respect  pour  la  mémoire  de  Sylva,  soit  que  la 
princesse  lui  eût  donné  le  droit  de  se  plaindre,  osa  faire  des  repré- 
sentations sur  son  imprudence  à  la  maîtresse  du  roi.  La  fière  Es- 
pagnole lui  répondit  avec  hauteur  qu'il  n'appartenait  pas  aux  va- 
lets de  se  mêler  de  la  conduite  des  grandes  dames  ^ 

Piqué  de  ce  dédain,  il  parla  plus  haut,  et,  après  avoir  averti 
Ferez  plusieurs  fois,  finit  par  menacer  la  princesse  de  tout  ap- 
prendre au  roi.  Emporté  par  la  jalousie  ou  la  passion,  il  oubliait 
que  celui  qu'il  voulait  perdre  avait  contre  lui  une  arme  terrible. 
Infidèle,  en  effet,  à  sa  mission,  il  s'était  laissé  gagner  par  don  Juan 
d'Autriche,  et  trompait  la  cour  à  son  profit  au  lieu  de  la  servir.  A 
peine  eut-il  lancé  sa  menace,  que  Ferez  montra  au  roi  les  preuves 
de  sa  trahison,  et  reçut  l'ordre  de  le  faire  disparaître  avec  le  moins 
d'éclat  possible.  En  conséquence,  on  essaya  du  poison,  mais  sans 
succès,  car  il  se  tenait,  sans  doute,  sur  ses  gardes.  Alors  s'engage 
entre  le  secrétaire  et  le  roi  une  correspondance  mystérieuse  et 
sombre,  suant  le  sang  à  chaque  ligne,  dans  laquelle  se  montre  bien, 
sous  sa  peau  de  renard  et  de  tigre,  le  génie  lâche  et  cruel  de  Phi- 
lippe II.  «Pressez  l'affaire  du  Verdinegro^j  écrit-il  à  son  favori; 
finissez-en,  mais  sans  esclandre.  »  Perez  obéit  :  le  31  mars  1577, 
son  majordome,  Juan  Rubio,  son  ami,  fils  du  gouverneur  de  Me- 
lito,  dans  le  royaume  de  Naples,  exilé  pour  cause  de  meurtre;  un 
Aragonnais,  appelé  Juan  de  Mesa,  et  un  autre  coquin,  du  nom  de 
Miguel  Bosque,  attendirent  Escobedo,  rue  de  Sainte-Marie,  et  le 
tuèrent,  en  plein  jour,  comme  il  se  rendait  à  l'église.  Les  assassins 
eurent  le  temps  de  se  sauver.  Le  Napolitain  Rubio  courut,  dans  la 
nuit,  rendre  compte  de  l'expédition  à  Perez,  qui,  revenant  aussitôt 
à  Madrid,  osa  monter  dans  cette  maison  où  était  encore  le  cadavre, 
et,  en  versant  des  larmes  hypocrites  sur  la  mort  de  son  ami,  offrir 
son  crédit  avec  ses  regrets  au  fils  et  à  la  veuve  du  mort,  et  leur 
promettre  la  protection  du  roi. 

C'est  une  chose  vraiment  merveilleuse  que  la  lumière  de  la  vé- 
rité :  on  a  beau  l'obscurcir  et  s'efforcer  de  la  cacher  à  tous  les  yeux, 

• 

1.  Que  l08  escuderos  n  )  U'nian  quo  decir  on  lo  que  hacian  las  grandes  tenoraft. 
■  l'roceMo  de  A.  Perei^  p.  l/i.'J.) 

2.  (>>iivei)dra  abn-viar  h»  de  la  iihhtU'  d<'  Verdinogro  (nom  de  rn'>ontion  donné 
a  Kscobcdo  .  (Bill<'i  dp  Philippe  II.: 


170  CHAPITRE  IX. 

de  ses  rayons  plus  éclatants  que  ceux  du  soleil  même,  elle  déchire 
tous  les  voiles  et  dissipe  tous  les  nuages.  Malgré  l'audace  de  sa  vi- 
site, il  n*y  eut  qu'un  cri  dans  Madrid  contre  Ferez.  Les  murs 
même  le  dénonçaient  comme  l'assassin  d'Escobedo.  Peu  alarmé 
de  tout  ce  bruit,  il  en  entretenait  légèrement  son  royal  complice, 
et  ne  semblait  préoccupé  que  d'un  souci,  éloigner  ses  coupe-jarrets. 
Plus  cauteleux  et  plus  prudent,  Philippe  répondait:  a  Qu'ils  se 
cachent  et  se  tiennent  tranquilles  {que  se  esten  quedos)  pour  le  mo- 
ment, on  les  laissera  fuir  plus  tard.  »  II  y  avait  donc  grande  ap- 
parence que  la  clameur  publique  resterait  sans  écho  et  le  meurtre 
d'Escobedo  sans  vengeance  en  ce  monde,  quand  les  deux  passions 
les  plus  viles,  l'envie  et  la  haine,  vinrent  en  aide  à  la  vérité. 

Un  autre  secrétaire  du  roi,  qui  aspirait  depuis  longtemps  à  sup- 
planter Perez,  D.  Mateo  Vasquez  de  Leca,  saisit  avidement  rocca- 
sion  et  se  joignit  à  ses  accusateurs.  Maïs,  voyant  Philippe  impas- 
sible, malgré  la  gravité  des  charges,  il  comprit  ou  devina  la  vérité, 
et,  par  une  manœuvre  d'une  habileté  infernale  au  point  de  vue  sui^ 
tout  du  caractère  vindicatif  et  inexorable  du  roi,  du  complice  il  fit 
un  mortel  ennemi.  Peu  de  jours  après  l'assassinat,  Philippe  trouva 
sur  son  bureau  cette  note  écrite  de  la  main  de  Mateo  : 

«  Le  bruit  court  dans  le  peuple  que  la  mort  du  secrétaite  est  due 
à  un  autre  secrétaire,  son  meilleur  ami  ;  celui-ci  l'aurait  fait  tuer 
par  jalousie...  On  parle  d'une  grande  dame...  »  Lorsque  Mateo, 
interrogé  à  ce  sujet,  nomma  la  princesse  d'Eboli,  le  roi  ne  voulut 
pas  le  croire.  Il  aimait  encore  doôa  Anna,  et  reculait  avec  effroi, 
avec  colère,  devant  l'idée  d'une  trahison.  Mateo,  qui  avait  en  main 
des  preuves  irrécusables,  l'éclaira  sans  pitié.  Qu'on  juge  alors  de  la 
fureur  de  cet  homme  si  irascible  en  se  voyant  trompé  comme  ami, 
trahi  comme  amant,  joué  comme  monarque,  et  en  reconnaissant 
qu'il  n'avait  fait  égorger  Escobedo  que  pour  protéger  Tinfidéliié  de 
la  princesse  d'Eboli  !  Un  autre  aurait  éclaté  et  frappé  sur-le-champ; 
mais  Philippe  n  savait  laisser  refroidir  sa  colère.  Il  se  passa  deux 
ans  sans  que  personne,  sauf  peut-être  fra  Diego,  son  confesseur, 
pût  savoir  ce  qu'il  méditait.  En  attendant,  Mateo  Vasquez  disait 
tout  haut  à  qui  voulait  l'entendre,  que  les  assassins  d'Escobedo 
étaient  la  princesse  et  Perez.  Irrités  de  ces  propos,  les  deux  amants 
imaginèrent  d'en  demander  simultanément  justice  au  roi.  La  prin- 
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cesse  d'ËboIi  lui  écrivit  une  lettre  fort  vive,  où,  en  rappelant  les  ser- 
vices de  ses  aïeux  et  de  son  mari,  elle  se  plaignait  avec  amertume 
qu'il  la  laissât  calomnier  par  un  chien  maure.  Ferez,  de  son  côté, 
ne  protestait  pas  avec  moins  de  violence  contre  les  accusations  de 
Vasquez  :  l'un  et  l'autre  réclamaient  une  prompte  satisfaction,  le 
roi  la  leur  accorda,  mais  non  telle  qu'ils  l'espéraient.  Sur  leur 
refus  de  se  reconcilier  avec  Vasquez,  le  28  juillet  1579,  il  fit  arrê- 
ter en  même  temps  Ferez  et  la  princesse. 

Il  y  eut  cependant  une  différence  singulière  dans  ce  double  châ- 
timent. Tandis  que  dona  Anna  de  Mendoza,  dont  il  n'avait  rien  à 
craindre,  était  conduite  dans  la  forteresse  de  Finto,  et  traitée  avec 
la  dernière  rigueur.  Ferez,  mis  d'abord  sous  la  garde  des  alcades, 
conserva  une  demi-liberté,  car  on  lui  donna  son  hôtel  pour  prison, 
avec  la  faculté^  d'en  sortir  pour  faire  des  promenades  et  aller  môme 
au  théâtre.  Qui  n'aurait  pas  connu  Philippe  se  serait  pris  à  ce  sem- 
blant d'indulgence;  le  secrétaire,  mieux  fixé  sur  le  caractère  im- 
placable et  dissimulé  de  ce  roi-tigre,  ne  négligeait  ri€n  pour  sortir 
de  ses  griffes.  Quelque  ardeur  qu'il  y  mît  pourtant  pendant  une 
année,  ses  efforts  furent  inutiles.  En  juillet  1580  seulement,  Phi- 
lippe, qui  se  rendait  en  Portugal,  daigna  faire  dire  à  sa  femme,  par 
un  religieux,  qu'à  son  retour  à  Madrid  on  s'occuperait  de  l'affaire 
de  son  mari*.  Promettre  et  tenir  sont  deux,  selon  le  proverbe 
basque.  Un  an  plus  tiird,  Philippe  répondait,  au  président  de  Cas- 
tille,  dont  la  vieille  loyauté,  s'indignant  de  tous  ces  mensonges, 
réclamait  en  faveur  de  Ferez  une  amnistie  ou  un  jugement  : 

«  Si  l'affaire  était  de  nature  à  permettre  qu'on  procédât  par  juge- 
ment public  (par  juicio  publico),  on  l'aurait  fait  dès  le  premier  jour. 
Mais  comme  il  est  impossible  de  faire  plus  qu'on  n'a  fait,  il  faut 
s'en  tenir  là  pour  le  moment*.  »  L'année  1582  s'écoula  donc  sans 
amener  de  changement.  Le  président  du  conseil  des  finances  avait 
bien  procédé  secrètement  à  une  enquête  sur  les  actes  de  son  admi- 
nistration; mais  rien  n'en  avait  transpiré,  et  le  public  n'en  connut 
le  résultat  que  trois  ans  plus  tard.  Le  23  janvier  1585,  le  licencié 


1.  Relaciones  de  Antonio  Pere%,  tecretario  de  Estado^  p.  26. 

2.  Si  <*1  negocio  fucra  de  calidad  que  sofriera  prorederee...  (AiThi>ps  de  Siman- 
ra»,  Pat.  eal.,  leg.  12.) 
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don  Thomas  Salazar,  du  conseil  de  Sa  Majesté,  pour  la  sainte  el 
générale  Inquisition,  rendit  la  sentence  suivante  : 

«  Attendu  que  Sa  Majesté,  désirant  savoir  et  connaître  la  manière 
dont  Tout  servie  ses  secrétaires  de  la  couronne  de  Castille,  ainsi 
que  la  fidélité,  l'intégrité  et  le  zèle  avec  lequel  eux  et  leurs  officiers 
ont  procédé  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  a  ordonné  qu'ils 
fussent  soumis  à  la  visite  (enquête  pour  corruption),  et  nous  a  com- 
mis nous-mème  à  cet  eff'et.  Nous  avons  préalablement  fait  diverses 
vérifications  et  diligences,  par  suite  desquelles  nous  avons  trouvé 
bon  de  notifier  à  quelques-uns  d'entre  eux  les  faits  qui  étaient  à 
leur  charge;  laquelle  notification  eff'ectuée,  nous  les  avons  ouïs  dans 
leur  justification;  puis,  la  procédure  de  visite  achevée.  Sa  Majesté 
a  résolu  de  nommer  et  a  nommé  en  effet  des  juges,  afin  que  tous 
conjointement  nous  fissions  examen  et  revue  de  ladite  procédure 
et  rendissions  une  décision  selon  la  justice. 

«  Or,  ayant  ainsi  considéré  les  charges  et  justifications  du  secré- 
taire  d'Etat  Antonio  Ferez,  ledit  Ferez,  après  consulte  avec  Sa  Ma- 
jesté, a  été  condamné  à  être  enfermé  et  détenu  dans  telle  forte- 
resse qu'il  plaira  à  Sa  Majesté  de  désigner  pendant  l'espace  de 
deux  ans  et  plus,  à  la  volonté  du  roi  ;  à  être  formellement  banni 
de  la  cour,  d'où  il  demeurera  éloigné  de  trente  lieues  pendant  dix 
ans,  et  à  être,  pendant  le  môme  temps,  suspendu  de  ses  fonctions. 
L'une  et  l'autre  peinç  demeurant,  ausurplus,  à  la  discrétion  de  Sa 
Majesté  et  de  ses  successeurs.  Dans  ledit  bannissement  comptera 
le  temps  de  la  réclusion  et  détention  dans  la  forteiesse,  et,  en  cas 
d'infraction,  la  peine  en  serait  doublée. 

«  En  outre,  et  dans  les  neuf  premiers  jours  qui  suivront,  il 
payera,  rendra  et  restituera  12,224,795  maravédis,  en  la  forme  el 
de  la  manière  qui  suivent  ;  savoir  :  2,070,383  qu'il  a  reçus  et  qui 
lui  ont  été  remis  à  Naples  pour  le  compte  de  la  dame  dona  Anna 
de  Mendoza  et  de  la  Gerda,  princesse  d'Eboli,  sauf  le  droit  qu'il 
peut  avoir  sur  un  certain  cens  qu'il  prétend  lui  appartenir.  Item, 
huit  couvertures  neuves  de  velours  cramoisi  {terciopelo  carmesi), 
brodées  d'or  et  d'argent,  si  mieux  il  n'aime  payer  pour  chacune 
d'elles  300  ducats.  Item,  deux  diamants  de  prix  qu'il  paraît  avoir 
reçus  de  ladite  princesse,  à  moins  qu'il  ne  paye  en  échange  200  du- 
rais.  Item,  quatre  pièces  d'argenterie  provenanl  de  la  vente  du 
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comte  de  Galvez,  et  qu'il  a  reçus  de  ladite  princesse,  telles  et  aussi 
bonnes  qu'au  temps  où  elles  lui  furent  données.  Item,  une  bague 
montée  d'un  grenat,  à  moins  qu'il  ne  paye  pour  la  garder  198,750 
maravédis,  afin  que  toutes  les  sommes  et  objets  susdits  soient  re- 
mis et  livrés  aux  enfants  et  héritiers  du  prince  Rui  Gomez,  ou  par 
eux  à  qui  il  appartiendra.  Item,  un  brasero  d'argent,  présent  du 
sérénissime  seigneur  don  Juan  d'Autriche,  à  moins  qu'il  ne  paye 
en  échange  700  ducats  ;  et  pour  diverses  autres  charges  et  trans- 
gressions résultant  de  l'enquête  et  constatées  par  elle,  7,371,098 
maravédis  :  le  tout  revenant  à  la  Chambre  et  au  fisc  de  Sa  Ma- 
jesté*. » 

Arrêté  trois  jours  plus  tard  sous  les  combles  de  Téglise  de  Saint- 
Just,  d'où  les  alcades  de  cour,  au  mépris  du  droit  d'asile,  le  tirè- 
rent tout  couvert  de  toiles  d'araignée  {lîeno  de  telaraiias),  Ferez  fut 
conduit  dans  la  forteresse  de  Turuegano.  Dès  que  les  portes  de 
cetle  prison  se  furent  refermées  sur  lui,  le  roi  quitta  son  masque 
de  clémence,  et  on  vit  sa  haine  à  l'œil  fauve  et  ardent.  Ferez  avait 
conservé  des  papiers  très-compromettants  pour  l'honneur  de  Sa 
Majesté  Catholique  ;  Philippe  exigea  qu'ils  lui  fussent  remis  et  em- 
ploya la  violence  pour  les  arracher  au  captif.  Celui-ci,  sachant  sa 
femme,  Juana  de  Coëllo,  enfermée  et  menacée  d'une  détention 
perpétuelle,  lui  envoya,  dans  un  billet  écrit  avec  son  sang,  l'ordre 
de  les  livrer.  Juana,  que  ni  les  fers  ni  la  menace  de  la  faire  blanchir 
dans  un  cachot,  avec  une  once  de  pain  par  jour  pour  toute  nouari- 
lure,  n'avaient  pu  effrayer,  obéit  à  sou  époux,  et  remit  au  confesseur 
du  roi  deux  malles  soigneusement  scellées,  dont  le  discret  fra  Diego 
de  Chaves  envoya,  sans  vouloir  les  ouvrir,  les  clefs  à  son  auguste 
pénitent. 

Une  fois  en  possession  des  papiers,  Philippe  fit  mettre  en  liberté 
Juana  Coêllo  et  ses  enfants,  et  relâcha  les  liens  du  prisonnier.  A  la 
grande  surprise  des  courtisans  eux-mêmes,  qui  ne  comprenaient 
rien  à  ces  fluctuations  et  qui,  voyant  le  roi  tantôt  pousser  les  juges, 
timtôt  leur  retenir  brusquement  la  main,  ne  pouvaient  parvenir  à 
pénétrer  le  mystère  qu'il  y  avait  entre  le  souverain  et  son  sujet, 
Ferez  resta  libre  à  Madrid  près  de  quatorze  mois,  puisàl'improviste 

t.  Mignct,  Antonio  Pere%  et  Philippe  II,  p.  164-105. 
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comme  toujours,  la  procédure  fut  reprise.  On  le  jeta  dans  la  forte- 
resse de  Pinto.  Ramené  là  dans  la  prison  royale  de  Madrid,  il  vit 
surgir  de  nouveau,  et  sérieusement  cette  fois,  le  spectre  sanglant 
d'Escobedo,  derrière  lequel  était  l'ombre  du  roi. 

Accusé  par  le  fils  de  la  victime  et  Tun  des  assassins,  et  autorisé 
du  roi  lui-môme  à  déclarer  par  Tordre  de  qui  il  avait  fait  tuer  Es- 
cobedo,  Ferez  découvrit  le  piège  qu'on  lui  tendait,  et  répondit 
constamment  qu'il  ne  pouvait  rien  révéler,  puisqu'il  ne  savait  rien 
du  meurtre  d'Escobedo,  et  n'y  était  pour  rien.  Ce  n'était  pas  le 
compte  de  ses  juges  :  ils  avaient  l'ordre  de  rapporter  un  aveufau 
roi,  et,  ne  pouvant  l'obtenir  de  plein  gré,  ils  résolurent  d'employer 
la  force.  Le  21  février  1590,  Rodrigo  Vasquez,  président  du  conseil 
de  Castille,  et  le  licencié  Juan  Gomez,  ordonnèrent  aux  alguazils 
de  lui  mettre  les  fers  aux  pieds  et  de  l'attacher  avec  une  chaîne. 
Puis,  deux  jours  après,  ils  revinrent,  le  soir,  dans  sa  prison  avec 
im  greffier  (escribano),  et  lui  dirent  : 

«  Faites  ce  que  le  roi  vous  a  commandé  dans  son  billet.  »  Ferez 
répondit  que,  sauf  le  respect  dû  aux  ordres  du  roi,  il  n'avait  rien 
à  déclarer.  Après  une  longue  insistance,  les  seigneurs-commissaires 
le  menacèrent  de  la  torture.  Perez,  s'indignant,  s'écria  alors  que 
deux  choses  devaient  s'opposer  à  ce  qu'il  fût  appliqué  à  la  ques- 
tion :  sa  naissance  (il  était  hidalgo)  et  les  infirmités  dont  l'avait 
accablé  prématurément  une  détention  de  onze  ans.  Les  seigneurs- 
juges  firent  signe  de  lui  ôter  les  fers  et  la  chaîne,  et  lui  ordonnè- 
rent de  prêter  serment  et  de  révéler  ce  qu'on  lui  demandait.  Sur 
son  refus,  le  bourreau,  Diego  Ruiz,  le  dépouilla  de  ses  vêtements 
et  ne  lui  laissa  que  des  caleçons  de  toile  {zaragùelles  de  lienzo).  Le 
verdugo  s'étant  retiré,  on  lui  signifia  de  nouveau  d'obéir  à  l'ordre 
du  roi,  sous  peine  de  subir  la  torture  par  la  corde;  il  répéta  en- 
core qu'il  disait  ce  qu'il  avait  déjà  dit.  Aussitôt  l'échelle  et  l'appa- 
reil de  torture  apportés,  le  bourreau  Diego  croisa  les  bras  d'Anto- 
nio Perez  l'un  sur  l'autre,  et  commença  par  lui  donner  un  tour  de 
corde.  Il  jeta  de  grands  cris  en  disant  :  «  Jésus  î  je  n'ai  qu'à 
mourir  à  la  question,  je  ne  dirai  rien,  je  n'ai  qu'à  mourir*,  o  Ce 
qu'il  répéta  maintes  fois. 

1.  Que  no  habia  de  dezir  rada  y  que  habia  de  mo?ir.  (Mignet,  Antonio  Pert%  et 
Philippe  II,  p.  104.  —  Procès  manuscrit  de  Pere%,  p.  17/i.) 
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On  lui  avait  déjà  donné  quatre  tours  de  corde  ;  les  juges  le  som- 
mant alors  de  déclarer  ce  qu'on  voulait  de  lui,  il  dit  avec  force  cris 
et  exclamations  qu'il  n'avait  rien  à  dire,  qu'on  lui  brisait  un  bras. 
«  Vive  Dieu  !  je  suis  perclus  d'un  bras,  les  médecins  le  savent 
bien.  »  Il  ajoutait  en  gémissant  :  a  Ah  !  Seigneur,  pour  l'amour  de 
Dieu,  ils  m'ont  brisé  une  main,  par  le  Dieu  vivant  I  »  Puis  il  s'é- 
cria :  «  Seigneur  Juan  Gomez,  vous  êtes  chrétien  ;  mon  frère,  pour 
l'amour  de  Dieu,  vous  me  tuez,  et  je  n'ai  rien  à  déclarer  I  »  Les 
juges  lui  répliquèrent  de  nouveau  de  parler.  Il  ne  fit  que  répéter  : 
«  Mon  frère,  vous  me  tuez  !  {Hermano  mio  que  me  matas!)  Par  les 
plaies  du  Sauveur  !  seigneur  Juan  Gomez,  qu'ils  m'achèvent  d'un 
coup  !  »  Puis,  un  moment  après,  épuisé  et  vaincu  par  la  force  de 
la  douleur  :  <(  Qu^iU  me  laissent,  je  dirai  tout  ce  qu'ils  voudront.  Pour 
l'amour  de  Dieu,  mon  frère,  ayez  pitié  de  moi  *  !  » 

Le  licencié  congédia  le  bourreau,  desserra  lui-même  les  cordes 
qui  étaient  au  neuvième  tour,  et,  resté  seul  avec  la  victime  toute 
brisée  et  gémissante  dans  la  robe  qu'on  lui  jeta,  il  recueillit  l'aveu 
qu'avaient  arraché  les  tourments.  Quelques  jours  après  cette  scène 
horrible  où  éclate  dans  sa  froide  férocité  .l'esprit  du  pouvoir  et  de 
la  justice  en  Espagne  au  xvi*  siècle,  Perez,  dont  le  sort  n'était  plus 
douteux,  depuis  que  Philippe  croyait  tenir  tous  ses  papiers,  parvint 
à  s'évader  de  sa  prison.  Il  en  sortit  le  jour  du  mercredi  saint,  au 
moyen  d'une  fausse  clef,  et,  grâce  à  son  courage  et  au  dévoue- 
ment de  ses  amis,  put  gagner  enûn  Saragosse. 

A  peine  eut-il  le  pied  sur  ce  sol  libre  où  le  conduisit  don  Juan 
de  Luna,  un  des  députés  d'Aragon  au  milieu  de  cinquante  arque- 
busiers, qu'il  écrivit  au  roi  une  lettre  pleine  de  soumission  et  de 
respect.  Il  ne  se  plaignait  pas,  et  ne  demandait  en  récompense  de 
ses  longs  services  que  la  permission  de  vivre  dans  un  coin  avec  sa 
famille,  promettant  d'y  prier  Dieu  pour  le  bonheur  et  les  prospé- 
rités de  son  bourreau.  Il  recommandait,  dans  les  termes  les  pins 
humbles,  à  Sa  Majesté  Catholique,  sa  femme  et  ses  enfants.  La  ré- 
ponse de  Philippe  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  lendemain  de  son  éva- 
sion, malgré  la  sainteté  du  jour  (c'est  le  jeudi  saint,  en  effet,  qu'on 
graciait  les  coupables),  il  avait  fait  arrêter  la  femme  et  les  enfants 

1.  Por  amor  dr  Dios,  Hermano,  quo  tp  apiadrs  do  mi,  id. 
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du  fugitif,  spectacle  qui  émut  toute  la  population;  car  deux  ou  trois 
de  ces  enfants  étaient  si  jeunes  que  les  alguazils  furent  forcés  de 
les  prendre  dans  leurs  bras  pour  les  porter  en  prison.  Quelque 
temps  après  la  réception  de  la  lettre  de  son  ancien  secrétaire,  il 
ordonna  aux  deux  juges  de  publier  la  sentence  qu'ils  avaient  rédi- 
gée, et  qui  devait  paraître  après  la  semaine  sainte.  Elle  était  con- 
çue en  ces  termes  : 

«  En  la  ville  de  Madrid  et  en  la  cour  de  Sa  Majesté,  le  roi  notre 
seigneur  don  Philippe  second,  que  Dieu  garde,  le  premier  jour  du 
mois  de  juillet  de  Tàn  1590,  les  seigneurs  Rodrigo  Vasquez  de  Arce, 
président  du  conseil  des  finances,  et  le  licencié  Juan  Gomez,  du 
conseil  et  de  la  chambre  de  Sa  Majesté,  vu  le  procès  et  la  cause 
d'Antonio  Perez  qui  fut  secrétaire  du  Despacho  universal  de  Sa  Ma- 
jesté, ont  déclaré  qu'en  punition  de  la  culpabilité  qui  en  résulte 
contre  ledit  Perez,  ils  devaient  le  condamner  et  le  condamnent  à 
mourir  par  le  gibet,  à  être  traîné  (arrastrado),  avant  d'être  pendu, 
par  les  rues  de  la  ville,  selon  la  forme  accoutumée,  et  avoir  après 
sa  mort  la  tête  tranchée  avec  un  couteau  de  fer  et  d'acier,  pour 
être  mise  dans  tel  lieu  public  qui  conviendra  auxdits  seigneurs- 
juges,  sans  que  personne  soit  assez  osé  pour  l'en  enlever,  sous 
peine  de  mort;  le  condamnent,  en  outre,  à  la  confiscation  de  tous 
ses  biens  qui  seront  acquis  à  la  chambre  et  au  fisc  de  Sa  Majesté  et 
appliqués  aux  dépenses  faites  pour  sa  personne  et  son  procès^.  » 

Les  meilleurs  avocats  des  persécutés  sont  l'innocence  et  le  mal- 
heur :  il  n'y  a  pas  de  Cicéron  ni  de  Démosthène  qui  pénètrent 
plus  avant  dans  l'oreille ,  qui  remuent  plus  profondément  les 
cœurs.  Quand  les  Aragonnais  virent  ce  compatriote,  qui  avait  été 
au  faite  des  grandeurs  et  de  la  fortune ,  leur  arriver  pauvre , 
proscrit,  brisé  par  la  torture  et  tendant  des  mains  suppliantes,  ils 
furent  émus  de  sympathie  et  de  pitié.  Si  tout  le  monde  à  Madrid, 
jusqu'au  prédicateur  de  la  cour,  avait  été  touché  de  son  infortune  ; 
si  tous,  jusqu'au  fou  du  roi,  s'étaient  réjouis  de  son  évasion,  qu'on 
se  figure  avec  quelle  ardeur  la  hère  population  de  Saragosse  em- 
brassa une  cause  qu'elle  regardait  comme  personnelle,  puisqu'il 
s'agissait  d'un  de  ses  plus  nobles  enfants.  Perez,  ayant  fait  son 
appel,  était  provisoirement  en  sûreté  dans  la  prison  des  Manifesta- 
dos.  Il  s'agissait  de  l'en  arracher  et  do  le  traduire  devant  un  tri- 
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bunal  plus  docile.  Le  marquis  d'Almenara,  i*âme  damnée  de  Phi- 
lippe et  son  représentant  secret  à  Saragosse,  entreprit  donc  de 
faire  évoquer  la  cause  par  les  juges  royaux.  Il  n'y  avait  qu'un 
moyen  d'arrêter  cette  procédure,  c'était  de  publier  les  lettres  où  le 
roi  donnait  lui-même  à  Ferez  Tordre  de  faire  tuer  Escobedo.  Ces 
pièces ,  soigneusement  conservées ,  furent  jointes  au  mémoire 
qu'Antonio  publia  pour  sa  défense,  et  eurent  à  l'instant  l'effet 
qu'il  en  attendait.  Tout  en  protestant  vaguement,  Philippe  se  dé- 
sista de  sa  poursuite. 

Mais  plus  irrité  qu'auparavant  par  cette  publication,  qui  mettait 
en  pleine  lumière  le  rôle  odieux  qu'il  jouait  depuis  dix  ans  avec 
l'exécuteur  de  ses  sanglantes  volontés,  Philippe  n'avait  paru  re- 
culer que  pour  mieux  assurer  sa  vengeance.  Par  le  conseil  du 
marquis,  il  montra  du  doigt  Antonio  Perez  au  tribunal  du  San  Be- 
nito  et  des  Auto-da-fé.  Une  information,  dressée  sur  les  témoi- 
gnages d'un  perfide  ami  de  Perez  et  de  l'un  de  ses  domestiques, 
vendu  à  d'Almenara,  fut  envoyée  secrètement,  par  l'inquisiteur 
d'Aragon,  à  la  suprême  de  Madrid. 

Sur  l'invitation  du  roi,  le  cardinal  Quiroga,  grand  inquisiteur, 
choisit  Fra  Diego  de  Chaves  pour  qualifier  ou  apprécier  les  griefs 
énoncés  dans  l'information,  et,  avec  un  sérieux  qui  peint  bien 
l'abrutissement  du  haut  clergé  à  cette  époque,  le  confesseur  du 
roi  qualifia  ainsi  qu'il  suit  l'œuvre  du  Saint-Office  d'Aragon  : 

«  Conformément  à  l'ordre  du  très-illustre  cardinal  de  Tolède, 
inquisiteur  général,  qui  m'a  remis  l'enquête  faite  contre  Antonio 
Perez,  secrétaire  de  Sa  Majesté,  afin  que  je  visse  et  examinasse  le 
tout,  pour  dire  ce  que  j'en  penserais,  j'ai  noté  ces  trois  propo- 
sitions : 

«  Si  Dieu  le  Père,  dit  Perez,  dans  une  occasion  à  propos  d'une 
affaire  touchant  don  Juan  d'Autriche,  voulait  y  mettre  obstacle,  je 
lui  couperais  le  nez. 

«  Cette  proposition,  en  tant  qu'elle  dit  que  si  Dieu  le  Père  venait 
à  la  traverse  on  lui  couperait  le  nez,  est  une  proposition  blasphé- 
matoire, scandaleuse,  ofi'ensant  les  vieilles  pensées,  et  sentant  l'hé- 
résie des  Vaudois,  qui  prétendent  que  Dieu  est  corporel  et  qu'il  a 
des  membres  humains.  On  ne  peut  l'excuser  en  disant  que  le 
Christ  a  un  corps  et  un  noz,  puisqu'il  s'est  fait  homme  ;  car  il  est 
11.  il 
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constast  qu'il  s'agit  ici  de  la  première  personne  de  la  Trinité,  qui 
est  le  Père. 

<(  Le  même  Antonio  Ferez  a  dit  :  Il  me  semble  que  Dieu  dort 
dans  les  affaires  qui  me  touchent;  s'il  ne  fait  pas  un  miracle  en 
ma  faveur,  je  serai  bien  près  de  perdre  entièrement  ma  foi. 

«  Cette  proposition  est  scandaleuse,  parce  qu'il  y  est  dit  de 
Dieu  qu'il  dort  dans  les  affaires  de  Ferez,  comme  si  un  homme 
mis  juridiquement  à  la  torture  et  condamné  à  mort  était  innocent 

«  Je  renie  le  lait  que  j'ai  sucé,  a-t-il  dit  encore,  et  ne  serais  plus 
catholique  s'il  en  arrivait  ainsi.  Cette  proposition  est  blasphéma- 
toire et  n'est  pas  exempte  du  soupçon  d'hérésie  *.  » 

En  vertu  de  cette  censure,  le  sombre  tribunal  décida,  le  21  mai 
1591,  que  Ferez  serait  conduit  pour  y  être  jugé  dans  les  prisons  du 
Saint-Office  d'Aragon.  Deux  jours  après,  tant  le  porteur  de  ce  dé- 
cret y  avait  mis  de  hâte,  les  trois  inquisiteurs  de  Saragosse  en- 
voyaient chercher  Ferez,  à  la  prison  des  Manifestados,  par  leur 
alguazil. 

Antonio  Ores,  alcade  de  cette  prison,  ayant  refusé  d'obéir  au 
mandement  des  inquisiteurs,  en  alléguant  les  dispositions  con- 
traires des  fueros,  le  secrétaire  du  Saint-Office,  Lanceman  de  Sola, 
alla  aussitôt  notifier  les  lettres  de  ses  chefs  au  justicia.  Ce  ma- 
gistrat, gagné  sous  main  par  Almenara,  attendait  dans  la  salle  du 
conseil,  où  le  secrétaire  le  trouva  entouré  de  ses  lieutenants.  On 
délibéra  quelques  minutes  pour  la  forme;  puis  il  fut  décidé  que  le 
notaire  qui  avait  rédigé  l'appel  se  rendrait  à  la  prison  avec  l'huis- 
sier du  justicia  et  qu'en  leur  présence  on  livrerait  à  l'alguazil  An- 
tonio Ferez.  L'expédition  se  fit  le  plus  tranquillement  du  monde. 
L'alguazil  du  Saint-Office  reçut  son  prisonnier  des  mains  de  Tal- 
cade,  l'emmena  en  coche,  afin  que  personne  ne  pût  le  voir,  à  l'Al- 
jaferia,  et  le  remit  à  Fascual  de  Claros,  geôlier,  qui  l'incarcéra 
dans  les  prisons  secrètes. 

A  cette  nouvelle,  qu'il  apprit  de  la  bouche  même  d'un  des  ser- 
viteurs de  Ferez,  qui  l'avait  suivi  jusqu'au  château  de  l'inquisition, 
le  fougueux  don  Diego  de  Heredia  s'arme  d'un  tromblon  chargé 


1.  MigneV,  ouvrage  cité,  p.  23A.  —  Llorente,  Historia  de  la  inquisidon,  t.  VI» 
p.  231. 
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d'une  poignée  de  balles  et  descend  dans  la  rue  avec  uu  prêtre, 
aussi  animé  que  lui,  aûn  de  soulever  le  peuple.  Un  autre  domes- 
tique du  prisonnier  avait  averti,  en  même  temps,  don  Martin  de 
Lanuza,  don  Pedro  de  Bolea,  don  Iban  Coscon  Manuel,  don  Lope, 
tous  grands  partisans  de  son  maître,  et  ses  amis  les  plus  dévoués 
Gil  Gonzalez  et  Gil  de  Mesa. 

Ces  cavaliers  coururent  furieux,  au  consistoire,  demander  raison 
au  justicia  de  la  violation  des  fueros.  Celui-ci  leur  ayant  répondu, 
sans  s'émouvoir,  qu'on  ne  pouvait  résister  à  l'inquisition  souve- 
raine en  matière  de  foi,  et  les  députés  qu'ils  avaient  sommés  d'ap- 
puyer leur  demande  paraissant  se  contenter  de  cette  réponse,  ils 
sortirent  pâles  de  colère  et  rejoignirent  Heredia  sur  la  grande 
place,  en  criant  dans  loutes  les  rues  où  ils  passaient  :  «Vive  la 
liberté  î  aide  à  la  liberté  !»  A  ce  cri,  toujours  si  puissant  sur  les 
âmes  aragonnaises,  vint  se  joindre  le  son  lugubre  du  tocsin,  dont 
la  grosse  cloche  de  Notre-Dame  de  la  Seo,  mise  en  branle  par 
Tordre  du  prieur  don  Vicentio  Aguslin,  fit  retentir  bientôt  la  ville. 

Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  soulever  Saragosse.  En  un  clin  d'oeil, 
la  population  entière  fui  sur  pied.  Par  le  conseil  des  plus  échauffés, 
rémeute  se  divise  en  deux  flots  :  l'un  roule  en  grondant,  comme 
le  torrent  débordé,  vers  le  palais  d'Almenara;  l'autre  se  précipite 
contre  le  château  de  l'inquisition.  Les  chefs  du  premier  rassemble- 
ment étaient,  outre  tous  ceux  que  nous  avons  nommés,  les  cava- 
liers les  plus  illustres  d'Aragon.  Ils  se  présentèrent  devant  le  palais 
d'Almenara  aux  cris  de  :  «  Mort  aux  traîtres  (mueran  los  traidores)  !  » 
A  la  grêle  de  pierres  lancées  contre  ses  fenêtres  et  aux  balles  qui 
sifflèrent  à  ses  oreilles,  le  commissaire  du  roi  vit  que  l'attaque 
était  sérieuse  et  se  mit  en  défense  avec  ses  gens. 

I.a  plupart  des  maisons  des  grands,  à  cette  époque,  ressem- 
blaient à  des  forteresses.  Sentant  qu'il  serait  difficile  et  long  de 
forcer  celle  du  marquis,  les  insurgés  s'avisèrent  d'une  ruse  qui 
réussit.  Sous  prétexte  que  le  cousin  de  Caspar  Burces,  un  homme 
du  peuple  très-influent  dans  son  quartier,  était  détenu  dans  le  pil- 
lais du  marquis  d'Almenara,  on  fit  appel  au  justicia.  Moins  sans 
doute  pour  obéir  au  fuero  que  pour  essayer  de  calmer  la  sédition. 
Je  grand  justicier  vint  lui-même  avec  ses  lieutenants.  Les  portes 
s'ouvrirent  devant  lui,  et  tandis  que  Burces,  escorté  du  notaire 
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traditionnel,  fouillait  le  palais  et,  en  feignant  de  chercher  son 
cousin,  occupait  les  gens  d'Alraenara,  ceux  du  dehors  enfonçaient, 
avec  une  poutre,  la  grande  porte  du  palais.  En  Tentendant  tomber, 
on  pressa  le  marquis  de  fuir;  mais  il  s*y  refusa  trois  fois,  en  ré- 
pondant fièrement  que  personne  de  sa  race  n'ayant  jamais  touroé 
visage,  il  ne  serait  pas  le  premier.  Le  vieux  magistrat  eut  beau  lui 
dire  qu'il  n'y  avait  point  de  déshonneur  à  prendre  ce  parti,  et  qu'il 
avait  vu  lui-même,  à  Gand,  Charles-Quint  teuir  un  cheval  à  la  porte 
dérobée  de  son  palais  dans  une  occasion  pareille,  il  ne  voulut  rien 
écouter.  Usant  d'un  moyen  désespéré,  le  justicia  se  présenta  au 
balcon  et,  au  milieu  du  tumulte  et  des  vociférations  de  la  foule, 
entassée  sur  la  place,  il  cria  au  peuple  de  lui  dire  ce  qu'il 
voulait*  : 

«  Que  le  marquis  et  ses  gens  soient  pris  et  désarmés,  répon- 
dit-on de  toutes  parts. 

—  Me  donnez-vous,  reprit  le  justicia,  votre  parole  de  cavaliers, 
d'hidalgos  et  d'hommes  d'honneur,  qu'ils  auront  sûreté  pour  leurs 
personnes? 

—  Oui,  oui!»  répliqua  le  peuple  avec  de  grands  cris. 

Sur  cette  promesse,  le  grand  justicier  fit  désarmer  les  serviteurs 
d'Almenara,  et,  mettant  le  marquis  entre  lui  et  son  assesseur,  il 
descendit  et  entra  dans  la  foule,  qui  ouvrit  ses  rangs  en  silence.  Us 
se  dirigeaient  vers  la  prison  des  Manifestados,  et  bien  que  l'émeute 
fût  muette  et  calme,  en  apparence,  à  mesure  qu'ils  avançaient,  la 
marche  devenait  plus  lente  et  plus  pénible.  En  arrivant  sur  la  place 
de  Clariana,  le  justicia,  poussé  par  le  peuple,  qu'on  n'écartait  plus 
qu'à  grand'peine,  tomba  et  fut  un  moment  foulé  aux  pieds.  C'était 
le  glas  funèbre  du  marquis.  Porté  par  la  houle  populaire  jusqu'à 
l'église  de  Notre-Dame  de  la  Seo,  quand  il  toucha  l'ombre  de  ce 
clocher,  où  le  tocsin  sonnait  toujours,  la  colère  de  la  foule  s'exalta 
au  son  lugubre  de  la  cloche,  et  une  voix  rauque  s'écria  tout  à 
coup  :  Muera  cuerpo^  de  Dios!  (qu'il  périsse,  cordieu!)  Au  même 
instant,  Gil  de  Mesa,  Gil  Gonzalez  Horedîa  et  quelques  autres  chefs, 
se  jetèrent  sur  Almenara  en  vociférant:  «Mort  au  traître!  vive  la 

1.  El  justicia  eDtonces  se  asoroô  otra  vez  Â  las  ventanas  y  preguntô  à  los  amoti- 
nados  ((ue  era  io  que  querian.  (Le  marquis  de  Pidal,  Hisioria  de  las  aileraciones  de 
Aragon 1 1.  II,  p.  19.  —  Cabrera,  Historia  de  Philippo  11^  2*  partie  manuscrite.) 
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liberté!»  Ils  l'abattirent  et  lui  arrachèrent  le  bonnet  et  la  cape» 
dont  il  cherchait  à  se  couvrir,  et  lui  donnèrent  plusieurs  coups 
de  couteau  à  la  tête  et  sur  la  main  qui  tenait  l'épée.  L'assesseur 
Torralba,  qui  Tavait  défendu  avec  courage  et  souvent  couvert  de 
son  corps,  parvint,  après  une  lutte  acharnée,  où  il  fut  noblement 
secondé  par  plusieurs  gentilshommes,  à  le  tirer  des  mains  de  ces 
furieux.  Il  le  déposa  tout  sanglant  et  blessé  à  mort  dans  la  prison 
vieille,  qui  se  trouvait  sur  leur  passage  *. 

Un  peu  en  avant  de  la  porte  de  Saragosse,  appelée  del  Portillo, 
s'élève  l'Aljaferia,  vieille  citidelle  arabe,  et  depuis  antique  rési- 
dence des  rois  d'Aragon.  Avec  ses  murs  de  briques  brunies  par  les 
siècles  et  les  bastions  qui  en  flanquent  les  quatre  angles,  ce  bâti- 
ment offre  l'aspect  sombre  et  sévère  d'un  soldat  des  vieilles  bandes 
espagnoles  en  faction  dans  l'ombre,  le  pot  de  fer  en  tète  et  sa 
main  appuyée  sur  la  bisarma  ou  pertuisane.  Aussitôt  que  les  portes 
de  la  prison  royale  se  furent  refermées  sur  le  marquis,  le  corps 
principal  de  1  émeute  alla  rejoindre  à  la  course  la  bande  qui  s'était 
portée  sur  rAljaferia.  Le  tumulte  était  encore  plus  violent  sur  ce 
point  que  devant  le  palais  d'Almenara.  Il  y  avait  là  plusieurs  mil- 
liers de  Saragosains  réclamant  Ferez  à  grands  cris  et  menaçant  de 
mettre  le  feu  au  château,  s'il  n'était  rendu  à  l'instant  même.  Les 
inquisiteurs,  accoutumés  à  voir  tout  trembler  devant  eux,  ne  reve- 
naient pas  de  cette  audace.  Inébranlables  cependant,  ils  refusaient 
avec  dédain,  et  leur  résistance  portait  la  fureur  du  peuple  à  son 
comble.  Cette  lutte  dura  cinq  heures.  Le  vice-roi,  lui-même,  n'a- 
vait pu  faire  fléchir  l'obstination  des  ministres  du  Saint-Office.  A 
ses  conseils  et  à  ses  instances,  ils  opposaient  une  lettre  du  marquis 
écrite  quelques  minutes  avant  son  arrestation,  et  conçue  à  peu 
près  en  ces  termes  : 

«  Je  suis  assiégé  dans  mon  palais.  Le  justicia  vient  d'arriver.  Les 
mutins  font  beaucoup  de  bruit  et  prétendent  qu'ils  ne  s'en  iront 
que  lorsqu'on  leur  aura  livré  mes  domestiques ,  qui  ont  blessé 
quelques-uns  de  ces  drôles.  Si  on  vous  demande,  comme  à  moi,  de 
réintégrer  Antonio  Perez  dans  la  prison  des  appelants,  je  supplie 

2    Argcnsola,  Infonnacinu,  p.  R7. 
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vos  seigneuries  de  faire  la  même  réponse  :  Plutôt  la  mort  que  cette 
concession*. 

L'archevêque  aussi  leur  avait  écrit  deux  fois,  mais  dans  un  sens 
tout  opposé.  Sourds  à  ses  prières,  comme  aux  conseils  du  vice-roi 
et  aux  instances  des  comtes  de  Moreta  et  d'Aranda,  ils  allaient 
voir  violer  le  seuil  de  ce  château  terrible,  car  le  peuple,  qui  venait 
de  massacrer  le  domestique  de  l'un  des  pères,  ne  parlait  de  rien 
moins  que  de  brûler  à  la  fois  les  inquisiteurs  dans  leur  palais,  et 
amoncelait  déjà  les  fagots  et  le  goudron  devant  les  portes,  lorsque 
don  Juan  de  Paternoy  accourut  tout  haletant  et  remit  à  l'inflexible 
Molina  de  Medrano  un  troisième  billet  de  l'archevêque  contenant 
seulement  ces  trois  lignes  : 

«  Le  marquis  est  pris,  et  presque  mort;  son  palais  saccagé,  et  la 
situation  si  grave,  qu'il  faut  céder  à  la  force  et  laisser  reconduire 
Antonio  Ferez  dans  la  prison  des  Manifestados.  » 

Les  inquisiteurs  plièrent  alors,  et  Père/,  tiré  des  prisons  se- 
crètes et  remis  au  vice-roi,  fut  reconduit  en  coche,  par  ce  fonction- 
naire, dans  la  prison  du  justicia,  aux  cris  de  joie  et  aux  acclama- 
tions du  peuple. 

L'émeute  dispersée  et  l'ordre  rétabli,  comme  par  miracle,  dès 
que  Ferez  eut  été  réintégré  dans  sa  prison,  les  magistrats,  qui 
n'avaient  pu  empêcher  les  désordres,  s'occupèrent  d'en  prévenir 
les  suites. 

Sachant  combien  Philippe  était  jaloux  de  son  autorité,  on  se 
hâta  d'envoyer  à  Madrid  Fedro  Torrellas,  un  des  membres  de  la 
députation  aragonnaise,  afin  de  dire  comment  les  choses  s'étaient 
passées,  et  de  protester  du  respect  de  Saragosse  pour  le  roi  et  le 
Saint-Offlce.  La  nouvelle  de  la  triste  fin  du  marquis,  mort  eu  prison 
de  ses  blessures,  arriva  presque  aussitôt  que  Fedro  Torrellas  et  le 
député  des  jurats,  et  ne  contribua  pas  à  calmer  Philippe.  Il  passa, 
dit-on,  la  main  trois  fois  sur  sa  barbe,  quand  le  comte  de  Ghin- 
chon,  son  principal  ministre,  vint  lui  apprendre  cette  mort.  Son 
premier  mouvement  fut  de  faire  marcher  des  troupes  ;  puis,  fidèle 
à  sa  politique  d'intrigues  et  d'atermoiement,  il  attendit,  et  laissa 


1.  Aates  muramos  todos  que  tal  se  haga.  (Documents  inédits,  t.  XII,  p.  188.  — 
Le  marquis  de  Pidal,  AUeraciones^  1. 11,  p.  35.) 
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le  parti  des  modérés  préparer  sa  propre  perte  et  la  vengeance  du 
trône. 

Ce  parti,  si  nombreux  dans  tous  les  États  et  à  toutes  les  époques, 
parce  qu'il  renferme  dans  ses  rangs  tous  les  peureux  et  les  égoïstes, 
agit  en  cette  circonstance  avec  son  aveuglement  ordinaire.  Per- 
suadé que  tout  serait  sauvé  en  sacrifiant  un  seul  homme,  et  ne 
sentant  pas  que  derrière  cet  homme,  qui  n'était  qu'un  prétexte,  se 
trouvait  la  liberté  de  l'Aragon  elle-même,  les  magistrats,  les  bour- 
geois riches  et  une  grande  partie  des  aobles  traitèrent  sous  main 
avec  la  cour.  Pendant  que  la  négociation  se  poursuivait  secrète- 
ment entre  le  vice-roi,  la  députation,  les  jurats  et  une  junte  spé- 
ciale nommée  par  Philippe,  les  chefs  de  l'insurrection  formaient 
une  ligue  dite  depuis  des  Dix-Sept,  et  choisissaient  pour  y  tenir 
leurs  réunions  l'hôtel  de  don  Manuel  Lape,  que  le  peuple  appela 
par  ce  motif  la  maison  de  la  Liberté.  Il  y  a  toujours  deux  courants 
d'opinion  dans  une  ville  comme  dans  les  nations  :  l'un,  coulant 
largement  au  grand  jour  et  battant  le  bord  de  ses  flots;  l'autre, 
souterrain,  invisible,  et  qui  passe  sous  le  premier  en  se  glissant 
comme  un  serpent.  Tandis  qu'on  les  vendait  dans  l'ombre  à  la 
cour,  les  artisans,  les  hommes  des  métiers,  les  ouvriers  des  champs 
(labradores)  de  Saragosse  chantaient  victoire,  et  faisaient  retentir 
places  et  rues  de  ce  chant  populaire  : 

d'ecouon»  et  frappons  ces  cloches, 
Qirelles  sonnent  à  toute  volée. 
Dan,  din,  don! 

Secouons-les  de  la  bonne  façon. 
Et  qu'elles  proclament  la  trahison 
Que  le  marquis  d*Almenara 
Nous  ourdissait  dans  l'Aragon. 
Dan,  din,  don! 

Danf  qu'on  t'entende  en  Castille 
Et  fortifie  l'Aragon, 
Afin  qu'il  ne  vienne  personne 
Nous  mettre  à  la  question. 
Dan,  din,  don. 

Din  !  va  retentir  en  Turquie 
Et  dans  le  pays  de  l'aquilon. 
Afin  que  partout  on  publie 
Son  ex«^crable  intention. 
Dan,  din,  don. 
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Don!  que  le  monde  tressaille 
De  surprise  et  d'admiration 
De  voir  une  telle  audace 
Bien  punie  par  la  prison. 
Dan,  diOf  don. 

On  Tarracha  de  son  palais» 
Disant  qu'il  était  larron 
Et  qu'il  venait  pour  voler  ^ 

Nos  fueros  d'Aragon. 
Dan,  din,  don. 

On  l'en  arracha  de  force. 
Comme  infâme  picaron. 
Sous  une  grêle  de  pierres, 
D  demandait  confession. 
Dan,  din,  don. 

On  lui  donnait  des  coups  de  couteau. 
Sans  la  moindre  compassion. 
Et  tous  criaient  :  Qu'il  meure! 
Jusqu'à  09  qu'il  lùt  en  prison. 
Dan,  din,  don. 

Il  y  a  fini  ses  Jours 
En  très-grande  aflSiction, 
Et  n'a  pas  été  consolé 
Par  le  comte  de  Chinchon. 
Dan,  din,  don. 

On  a  enseveli  ses  entrailles 
Chez  le  seigneur  saint  Anton  (Antoine), 
Sans  sonner  les  cloches 
Ni  dire  :  Kyrie  eleyion. 
Dan,  din,  don.    . 

Et  le  corps,  on  l'a  emporté. 
Comme  dans  une  procession. 
Pour  montrer  aux  Castillans 
De  quel  bois  se  chauffe  Aragon. 
Dan,  din,  don. 

Et  que  personne  ne  s'avise 
De  venir  faire  ici  le  fanfaron. 
Ou  on  traînera  sur  la  place 
Son  cœur  et  ses  entrailles. 

Dan,  din,  don. 
Et  on  l'enterrera  à  saint  Anton  <  ! 

1 .  Y  que  ninguno  se  atreva 

Ser  aqui  tan  fanfaron. 
Que  le  sacaran  en  plaza 
Entranas  y  corazon. 
Dan,  din,  don. 
Y  entierran  lo  en  sanct  Anton. 


(Pasquin.  du  Dan,  din,  don,  archives  de  Simancas.) 
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Les  gens  sages,  comme  les  appellent  d'ordinaire  les  historiens, 
laissaient  chanter  le  peuple  et  s'arrangeaient  avec  la  corn*.  Lors- 
qu'on se  fut  mis  d'accord  sur  le  point  principal,  à  savoir  l'abandon 
de  Ferez,  exigé  d'abord  par  le  roi,  on  tint  précipitamment  quelques 
assemblées  pour  la  forme  ;  puis,  le  24  septembre  au  matin,  tous 
les  magistrats  de  Saragosse  sortirent  du  tribunal  avec  les  jurats,  et, 
précédés  de  leurs  massiers  et  d'une  troupe  d'arquebusiers,  se  ren- 
dirent au  palais  du  vice-roi.  Le  gouverneur  les  escortait  avec  la 
garde  à  cheval  du  royaume.  Le  vice-roi  et  ses  conseillers  criminels 
et  civils,  suivis  du  duc  de  Yillahermosa,  des  comtes  d'Aranda,  de 
Moreta,  de  Sastago  et  d'une  foule  d'autres  nobles,  amenant  leurs 
vasâàux  en  armes,  prirent  la  tête  du  cortège  et  se  dirigèrent  vers 
la  prison  des  Manifestados. 

Arrivés  là,  le  vice-roi,  les  conseillers  et  les  grands  seigneurs 
se  mirent  prudemment  au  balcon  d'une  maison  placée  en  face  des 
appelants,  pour  assister  à  l'extradition  et  la  sanctionner  par  leur 
présence.  Son  lieutenant,  accompagné  du  député  Miguel  Turlon  et 
du  jurât  Juan  Bucle  Metelin,  entrait  dans  la  prison  avec  l'alguazil 
de  l'inquisition  et  consignait  entre  ses  mains  Antonio  Ferez,  après 
lui  avoir  fait  mettre  les  fers.  Le  sort  du  secrétaire  de  Fhilippe  II 
semblait  fixé.  Cette  fois,  le  coche  noir  de  l'inquisition,  attelé  de 
quatre  mules,  venait  de  s'arrêter  devant  la  prison,  et  l'alguazil  des- 
cendait déjà  l'escalier  avec  sa  proie.  A  ce  moment ,  où  tout 
paraissait  désespéré ,  il  suffit  de  la  courageuse  initiative  d'une 
poignée  d'hommes  pour  soulever  de  nouveau  les  Saragosains,  et 
changer  le  triomphe  de  l'autorité  et  des  gens  sages  en  honteuse 
défaite. 

Farquée  dans  la  ville,  dont  les  portes  avaient  été  fermées  le 
matin  par  ordrç  du  vice-roi  et  des  jurats,  ce  qui  empêcha  les 
labradores  d'aller  à  leurs  travaux  et  retint  forcément  une  masse 
d'hommes  acquise  d'avance  à  l'insurrection,  la  population  y  tour- 
nait comme  une  lionne  dans  sa  cage,  menaçant  de  l'œil  les  soldats 
postés  dans  les  rues  où  devait  passer  Ferez,  et  les  maudissant  tout 
haut  à  cause  du  meurtre  d'un  enfant  tué  à  un  balcon  pour  avoir 
crié  :  Vive  la  liberté  !  Tout  à  coup,  ce  cri  si  puissant  retentit  aux 
deux  bouts  de  la  place  du  marché.  Don  Juan  de  Torrellas,  d'un 
côté,  et  Gil  de  Mcsa  de  l'autre,  fondent  à  la  tête  d'une  soixantaine 
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de  servants  (lacayos)  sur  les  soldats  du  gouverneur,  les  culbutent 
et  débouchent  sur  la  place  suivis  d*un  flot  furieux  de  peuple,  qui  se 
précipite  dans  la  trouée.  La  lutte  ne  fut  pas  longue  :  des  arquebu- 
siers  du  vice-roi  et  du  gouverneur,  les  uns  prirent  la  fuite,  les 
autres  se  joignirent  à  leurs  concitoyens.  On  commence  par  tuer 
les  mules  de  l'inquisition,  puis  on  met  le  feu  à  la  maison  où  s'é- 
taient placés,  pour  mieux  voir,  les  autorités  de  Saragosse,  et  enfin 
on  délivre  Antonio  Ferez,  qui,  sorti  avec  deux  amis  par  la  porte 
de  Saint-Ëngrace,  une  heure  après  fuyait  libre  vers  les  montagnes. 
Malheureusement,  il  en  trouva  les  chemins  si  bien  gardés,  qu'il 
fallut  rebrousser  chemin  et  rentrer  à  Saragosse,  où  don  Martin  de 
l^  Nuza  le  cacha  dans  sa  maison. 

Pendant  ce  temps,  Philippe  envoyait  en  Aragon  une  armée  cas- 
tillane. Indignés  à  l'idée  qu  une  armée  étrangère  foulerait  leur  sol, 
tous  les  corps  du  royaume  protestèrent.  On  délibéra  partout,  au 
consistoire,  au  chapitre,  dans  les  tribunaux.  Onze  jurisconsultes, 
sous  la  présidence  du  prieur  de  la  Seo,  |>rouvèrent  victorieuse- 
ment que  l'entrée  des  Castillans  violerait  les  fueros.  £n  consé- 
quence, on  décréta  la  peine  de  mort  contre  le  général  et  les  sol- 
dats qui  oseraient  franchir^  la  frontière.  Quatre  messagers  et 
notaires  des  certes  et  du  justicia  d'Aragon  allèrent  signifier  ce 
décret  à  ,Juan  de  Vargas,  qui  répondit,  sans  s'émouvoir,  qu'il  justi- 
fierait de  son  droit  à  Saragosse.  Il  y  entra,  en  effet,  le  12  novembre 
1591,  à  la  tête  de  dix  mille  hommes  de  pied  et  de  quinze  cents  ca- 
valiers. L'armée  qu'on  avait  levée  pour  l'arrêter,  trahie  par  ses 
chefs,  qui  s'enfuirent  tous  l'un  après  l'autre,  depuis  le  duc  de 
Villahermosa  jusqu'au  justicia  Juan  de  la  Nuza,  s'était  repliée,  en 
frémissant  et  maudissant  ces  traîtres,  sur  Saragosse,  qu'Antonio 
Ferez  quitta  la  veille  de  l'arrivée  des  Castillans.  Plus  heureux  cette 
fois,  il  put  gagner  les  Pyrénées,  et  mettre  entre  Philippe  et»lui  cette 
barrière  de  glace  et  de  neiges  qu'il  ne  devait  plus  franchir.  Le  roi 
pâlit  de  fureur  en  apprenant  que  sa  victime  lui  avait  échappé,  et 
se  vengea  sur  ceux  qui  restaient  à  sa  manière  froide  et  terrible. 
Juan  de  Vargas  s'était  contenté  d'occuper  la  ville  et  n'avait  re- 
cherché personne.  Cette  attitude  passive,  qu'il  garda  pendant  un 
mois,  trompa  tout  le  monde.  On  crut  que  Philippe  avait  pardonné 
et  que  le  châtiment  se  bornerait  au  changement  du  vice-roi.  Les 
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esprits,  glacés  d'abord  de  terreur,  se  rassurèrent;  ceux  qui  avaient 
pris  la  fuite  revinrent  dans  leurs  maisons.  Le  18  décembre,  on 
croyait  Torage  passé,  quand  don  Gomez  Yclasquez,  écuyer  du 
prince  des  Asturies,  arriva  sur  TÈbre,  chargé  de  la  mission  san- 
glante. Cet  homme,  implacable  exécuteur  des  ordres  de  son  mattre, 
jeta  Saragosse  dans  la  stupeur,  en  frappant  d'abord  TAragon  à  la 
tête.  U  commença  par  faire  arrêter  le  justicia,  et  quand  ce  repré- 
sentant de  l'indépendance  et  de  la  liberté  de  la  nation,  jusque-là 
inviolable  et  sacré,  lui  demanda,  croyant  sortir  d'un  rêve,  qui  avait 
osé  commander  de  mettre  la  main  sur  lui,  Velasquez  lui  montra 
un  morceau  de  parchemin  sur  lequel  étaient  ces  deux  lignes  de  la 
main  du  roi  : 

«  Vous  ferez  prendre  don  Juan  de  La  Nuza,  justicier  d'Aragon, 
et  vous  lui  ferez  couper  la  tête  *.        * 

Aussitôt  le  père  Ibanez,  de  la  compagnie  de  Jésus,  vint  l'ex- 
horter à  oublier  cette  vie  mondaine  et  misérable  pour  ne  songer 
qu'aux  félicités  célestes,  et  le  lendemain,  à  sept  heures,  on  le 
mena  en  litière  à  l'échafaud,  dressé  sur  la  place  du  marché  et  tout 
drapé  de  noir.  Là,  le  bourreau  lui  trancha  la  tête  pendant  qu'il  in- 
voquait la  Sainte-Vierge,  sa  patronne.  A  partir  de  cette  exécution, 
à  laquelle  n'assista  personne  de  la  ville,  la  population  tout  entière 
protestant  par  son  absence  de  l'horreur  que  lui  inspirait  cet  at- 
tentai, les  supplices  commencèrent  et  l'on  n'entendit  plus,  à  Sara- 
gosse, que  le  bruit  des  chevalets  de  la  torture  et  le  cri  funèbre  des 
condamnations.  La  justice  royale  et  le  Saint-Office  tourmentèrent,, 
pendirent,  décapitèrent  et  écartelèrcnt,  jusqu'au  24  décembre  de 
Tannée  suivante,  une  multitude  de  personnes,  et  telle  était  leur  soif 
de  meurtre,  qu'ils  tuèrent  le  bourreau  lui-môme,  Juan  de  Miguel, 
qui  fut  étranglé  par  son  aide.  L'inquisition  et  Philippe  couron- 
nèrent l'œuvre  de  sang  :  l'un  en  profitant  de  sa  victoire  pour  abolir 
les  fueros  dans  les  cortès  de  Tarragone,  supprimer  les  franchises  et 
ruiner  la  liberté  de  l'Aragon;  l'autre  en  brûlant  publiquement,  le 
âO  novembre  159^,  soixante-dix-neuf  malheureux,  parmi  lesquels 
figurait,  avec  le  San  Benito  et  les  flammes,  l'effigie  d'Antonio  Perez. 


1.  Prendereis  à  D.  Juan  de  La  Nuzu,  justicia  de  Aragon,  harei»  le  lucgo  cortar  Ift 
cabesa.  (Antonio  Perci,  Relaeinnet,  p.  159.} 
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D*autres  événements  s*étaient  accomplis  sur  l'autre  versant  de 
rhistoire,  pendant  l'insurrection  aragonnaise  et  les  querelles  de 
Philippe  avec  son  ancien  secrétaire.  Le  7  octobre  1578,  une  fièvre 
pernicieuse  ou  le  poison  emporta  don  Juan  d'Autriche.  Il  n'avait 
que  trente-trois  ans  et  laissait  deux  filles  naturelles,  qu'il  reconnut 
au  moment  suprême  et  recommanda  au  roi. 

Son  neveu  Alexandre  Famèse,  fils  de  Marguerite  de  Parme,  prit 
sa  place  et  la  remplit  en  brave  capitaine.  Tandis  qu'il  emportait 
Maestricht  d'assaut  et  tenait  en  échec  les  confédérés  de  Gand,  Phi- 
lippe mettait  la  main  sur  une  autre  couronne.  Le  roi  de  Portugal 
était  mort  sans  héritiers  et  tous  les  princes  de  l'Europe,  même 
le  Pape,  aspiraient  à  sa  succession.  Philippe,  qui  puisait  ses  droits 
dans  sa  force  et  dans  son  voisinage,  écrivit  à  son  ambassadeur  à 
Lisbonne  : 

(c  Toute  la  puissance  des  rois  vient  de  Dieu,  et  la  dignité  dont  ils 
sont  revêtus  ne  leur  permet  pas  de  se  soumettre  au  jugement  de 
ceux  qu'ils  sont  appelés  à  gouverner.  La  légitimité  du  prince  est 
indépendante  de  l'opinion  des  peuples.  Il  ne  s'agit  plus  aujour- 
d'hui de  faire  l'examen  de  mes  droits.  Je  traiterai  comme  des  re- 
belles ceux  qui  prétendraient  limiter  mon  pouvoir.  Conseillez 
donc  aux  Portugais,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore,  de  se  dé- 
rober au  châtiment  qui  les  menace  par  une  prompte  obéissance*.» 

Appuyées  par  le  duc  d'Albe,  qui  se  trouvait  assez  jeune  pour 
conquérir  un  autre  royaume  à  son  maître,  et  par  l'armée  massée  à 
Badajoz,  ces  raisons  prévalurent  :  l'année  suivante  on  couronnait 
Philippe  à  Lisbonne.  En  1584,  il  essayait  d'étouffer  l'insurrection 
des  Flandres,  par  l'assassinat  du  prince  d'Orange,  et  de  renverser, 
quatre  ans  plus  tard,  sa  belle-sœur  Elisabeth  du  trône  d'Angle- 
terre. Le  courage  des  confédérés  de  Hollande  déconcerta  le  pre- 
mier de  ces  plans;  le  second  fut  brisé  par  la  tempête,  qui  en- 
gloutit, avec  l'invincible  armada^  toute  la  marine  d'Espagne. 

Jamais  flotte  plus  tnagnifique  et  plus  puissante  n'avait  fait  écu- 
mer  les  flots.  Elle  se  composait  de  cent  trente  navires,  tant  ga- 
lions  que  galéasses  ou  galères;  était  armée  de  deux  mille  deux 
cent  quatre-vingt-quatorze  pièces  de  canon,  et  portait,  outre  neuf 

1.  Alexis  Dumesnil,  Histoire  de  Philippe  11^  p   181. 
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raille»  cinq  cent  cinquante  matelots,  trente-trois  mille  huit  cents 
soldats  d'élite.  Tandis  que  les  jeunes  Espagnoles  chantaient,  en 
prévision  d'un  triomphe  que  personne  n'eût  mis  en  doute,  une 
chanson  populaire  au  refrain  gai  et  railleur*,  la  sombre  et  puri- 
taine Angleterre  tremblait  d'effroi  et  implorait  le  Dieu  d'Israël 
dans  ses  temples.  Par  la  joie  qu'elle  laissa  éclater  lorsque  les  vents 
et  les  tempêtes  eurent  anéanti  Varmada^  on  peut  juger  de  la  ter- 
reur qu'elle  éprouvait  auparavant. 

«  Les  vagues,  dirent  ses  poètes,  viennent  de  blanchir  sous  une 
flotte  formidable,  ou  plutôt  sous  une  armée  de  châteaux  flottants. 
On  l'appelle  l'invincible,  et  la  terreur  qu'elle  inspire  consacre  ce 
nom.  L'Océan ,  qui  tremble  sous  son  poids ,  parait  obéir  à  sa 
marche  lente  et  majestueuse.  Elle  avance  cette  flotte  terrible, 
comme  un  orage  qui  grossit.  Elle  est  prête  à  fondre  sur  l'Ile  géné- 
reuse que  le  ciel  regarde  d'un  œil  d'amour,  sur  l'île  fortunée  dont 
les  nobles  habitants  ont  le  droit  d'être  libres,  et  l'emportent  en 
dignité  sur  tous  les  habitants  de  la  terre,  parce  qu'ils  ont  su  faire 
des  lois  qui  enchaînent  depuis  le  roi  jusqu'au  dernier  citoyen.  Ils 
ont  voulu  être  libres,  ils  le  sont  devenus;  le  génie  et  le  courage 
maintiennent  leurs  augustes  privilèges.  Jamais  cette  île,  si  chère 
aux  grands  cœurs,  aux  ennemis  de  la  tyrannie,  ne  parut  si  près  de 
sa  ruine.  Les  hommes  généreux  qui,  d'un  pôle  à  l'autre,  s'inté- 
ressent à  cette  majestueuse  république,  croyaient  sa  délivrance  im- 
possible. Mais  le  Tout-Puissant  voulut  conserver  le  noble  rempart 
de  la  liberté,  cet  asile  inviolable  de  la  dignité  humaine.  11  souffla, 
et  cette  flotte  invincible  fut  brisée  et  dispersée.  Ses  débris  épars 
furent  suspendus  aux  pointes  dos  rochers,  ou  couvrirent  les  bancs 
de  sable,  écueils  vengeurs  où  vinrent  se  briser  l'arrogance  et  la 
témérité  *.  » 

Fidèle  au  mal  et  d'une  constance  à  toute  épreuve  dans  ses  des- 
seins sinistres,  Philippe  espère  qu'un  nouveau  coup  de  poignard 

1.  Mon  cousin  Bartolo  m'a  promis  de  m'apporter  un  petit  luthérien  qui  sera  mon 
esclave..  .. 

3.  Aussi  impassible  à  la  nouvelle  de  ce  désastre  que  lorsqu*on  vint  lui  annoncer 
le  triomphe  de  Lépante,  Philippe  priait  alors  dans  le  chœur  de  IVglise  de  TEscurial, 
et  ne  leva  pas  même  les  yeux,  puis  il  répondit  froidement  :  «  J'avais  envoyé  mes  vais- 
seaux lutter  contre  les  hommes  et  non  contre  les  éléments.  (  Yo  envi^  mix  navfs  à 
luekar  can  lot  hombres  no  contra  los  elemenlns.)  n 
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lui  (ioQnera  la  couronne  de  France.  Les  moines,  milice  dévouée, 
arment  à  son  instigation  le  bras  de  Jacques  Clément.  Le  roi  de 
France  mort,  il  tente  de  lui  succéder  ou  de  faire  élire  la  fille  de 
rinfortunée  Isabelle  pour  régner  sous  son  nom.  L'or  et  sa  poli- 
tique échouèrent  devant  la  loyauté  française.  Farnèse,  le  duc  de 
Parme,  porte  deux  fois  le  drapeau  <?spagnol  à  Paris;  mais  il  ne 
peut  le  planter  sur  ce  sol,  où  domine  la  fortune  du  Béarnais.  Dès 
lors,  cette  étoile,  si  haute  et  si  brillante  de  la  maison  de  Charles- 
Quint,  décline  et  commence  à  pâlir. 

Aux  batailles  perdues  en  Flandre ,  qui  assombrissent  les  der- 
nières années  de  Philippe,  se  joignent  les  représailles  des  Anglais. 
Drake,  le  hardi  corsaire,  apparaît  tout  à  coup  sur  les  côtes  de  Ga- 
lice avec  une  escadre  de  soixante  voiles,  les  saccage  cruellement, 
et  vient  assaillir  la  Corogne.  Mais  les  Anglais  trouvèrent  devant  ces 
murailles,  à  moitié  démantelées,  une  de  ces  résistances  héroïques 
dont  TËspagne  offre  tant  d'exemples  lorsque  Thonneur  national  est 
en  jeu.  La  garnison  comptait  à  peine  quelques  centaines  de 
paysans;  ils  se  battirent  comme  des  lions;  les  enfants  et  les 
femmes  même  luttaient  avec  eux  de  sang-froid  et  d'intrépidité. 
Une  d'elles,  appelée  La  Pita,  luttant  vaillamment  sur  la  brèche 
avec  son  mari,  le  vit  tomber  à  ses  côtés  frappé  à  mort  d'un  coup 
de  lance;  elle  plonge  aussitôt  la  sienne  dans  le  ventre  d'un  porte- 
enseigne  anglais  qui  venait  d'atteindre  le  mur,  et  lui  arrache  avec 
la  vie  sa  bannière  écarlate.  Repousses  aussi  à  Lisbonne,  les  Anglais 
reparurent  en  1596,  et,  plus  heureux  cette  fois,  ils  assouvirent  sur 
Cadix  leur  rage  et  leur  instinct  brutal  de  destruction  et  de  pillage. 

Cet  échec  atteignit  au  cœur  le  fils  de  Charles-Quint.  Las  de  la 
lutte  et  de  la  vie,  il  signa  le  12  mars  1597  la  paix  avec  la  France, 
et  alla  se  coucher  le  13  septembre  suivant,  à  côté  de  son  père, 
dans  les  caveaux  de  cet  Escurial  qu'il  avait  choisi  pour  le  lieu  de 
son  repos  et  de  sa  demeure  éternelle. 

Si,  avant  de  se  laisser  tomber  dans  le  cercueil  de  bronze  qui 
renferme  ses  ossements,  Philippe  TI  jeta  un  regard  en  arrière  sur 
son  règne  de  près  d'un  demi-siècle,  en  comparant  l'état  où  il  avait 
trouvé  l'Espagne  à  relui  où  il  la  laissait,  son  orgueil  royal  dut 
souffrir  une  cruelle  expiation.  Il  avait  voulu  abaisser  l'Angleterre 
et  anéantir  sa  marine,  et  il  la  voyait  plus  puissante  que  jamais  et 
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si  forte  sur  les  mers,  qu'elle  avait  pu  arborer  à  Cadix  réteudard  de 
Saint-George,  protéger  les  Provinces-Unies  et  étendre  son  com- 
merce sur  tous  les  points  du  globe.  E  avait  prodigué  à  la  Ligue  les 
trésors  et  le  sang  de  TEspagne,  pour  énerver  la  France  et  l'as- 
servir, et  la  Ligue  était  vaincue  et  le  rêve  de  son  ambition  éva- 
poré. Que  voyait-il  sur  ce  trône  où  il  avait  espéré  faire  asseoir  sa 
fille  Ysabel  Clara?...  L'ennemi  héréditaire  de  sa  race  et  de  sa  na- 
tion, Henri  IV  *.  S'il  tournait  les  yeux  vers  la  Flandre,  le  spectacle 
n'était  pas  moins  triste  et  moins  navrant.  Après  tant  d'années  de 
luttes,  d'immenses  sacrifices,  de  flots  de  sang  espagnol  en  vain  ré- 
pandu, la  Hollande  allait  être  libre.  Bien  qu'il  n'eût  pas  négligé 
un  seul  jour  sa  tâche  gigantesque,  et  malgré  son  incontestable  ca- 
pacité, sa  fermeté  de  caractère,  sa  con^nce,  son  amour  du  tra- 
vail et  sa  volonté  de  fer,  loin  d'avoir  fait  l'Espagne  prospère  et  flo- 
rissante, il  la  laissait,  au  bout  de  ce  long  rëgne^  de  quarante-trois 
ans,  appauvrie,  épuisée,  dépouillée,  par  son  despotisme,  de  ses 
libertés  provinciales,  et  sur  le  penchant  de  la  ruine  et  de  la  dé- 
cadence. 

1.  Martinez  de  l^^osa,  Eiqniue  historique  de  la  politique  de  rEspagne  nous  la 
monarchie  autrichienne. 
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LES   FAVORIS. 

PUlippe  m.  -'  Si  tublxa  it  oncUn,  —  L«  dnc  d«  Icnni,  primicr  nunùtn.  —  Lt  bv- 

diKrllt  «t  la  ponoiT.  —  Épnii«iwnt  de  l'Eipigot.  —  SfiUme  du  taiorii.  —  Le  suf- 
qnlt  Spiuli.  -  rombit  lUTil  it  CibnLUr.  —  Vildir  holUndii».  —  Lïi  Bli  des  Gnaïu. 

—  HnrmiiMi  dt  11  DitJDI.  —  locipicilt  dn  Ave  de  Lmni.  —  U  polilign»  da  prttm. 

—  L«  chipeiD  St  unliQil.  —  EipnliLmi  dci  Moiiiqi»!.  —  Ltnr  lettre  id  roi  de  Frue*. 

—  Joie  det  imignn».  —  iDiuneiioa  de  li  iiem  de  Beniïi.  —  Torigi.  —  La  BiFaniv  di 

Gudolpat.  —  PitAigf  dti  Moiiiqiiei  d'Angon.  —  Disgrlce  da  doc Chatc  et  pntiHI  il 

mn  biu  droit.  —  Doa  Hodrign  de  CitdFTDHF.  —  Son  origiue.  sel  codUBcDcementi.  u  te- 
iDoe.  —  Orgoeil  du  dirisno.  —  L'umUlios  de  Tildoiïou,  —  fruciieo  de  Ituibal.  — 
Le  cooimiuian  cHminelle.  —  Bigonreni  empriuDDenieDtt.  —  L'ijenlitm  itl  nlt,  —  Lm 
dem  lenlfocei.  —  NoliflcilioD  da  fiicel.  ^  Le  10  oetobre  Itll.  —  Li  mole  CJ 
de  noir.  —  L'éehafand.  —  Le  liindeio  de  UlTeU».  —  L*  bière  d(i  pinires. 


f^^ÏT  V  -J   ^^  l'âpre  caractère  et  de  l'ar 
'y^^ST^'^'^   '3  race  espagnole,  succéda 


Philippe  n,  ce  roi  de  bronze,  type  complet  de  l'é- 
!ï^  nergie  sombre  et  forte,  de  la  constance,  du  courage, 
'  ':)  rÎR  ratire  caractère  pi  de  l'ardeur  semi -africaine  de 
céda  un  jeune  bomme  de 
ingt  et  un  ans,  sans  volonté  et  presque  sans  intel- 
ligence. Effrayé  de  ce  grand  pouvoir,  qui  eût  brisé  tout  autre  que 
son  père,  Philippe  III  en  rejeta  iivrc  empressement  le  fardeau 
sur  les  épaules  de  son  favori,  le  duc  de  Lerma.  Celui-ci,  parla 
manière  dont  il  conduisit  les  affaires,  prouva  bien  vite  que  la  capa- 
cité souvent  manque  où  l'ambition  ne  manque  pas.  La  médiocrité, 
de  sa  nature,  est  présomptueuse  et  tombe  de  faute  en  faute,  par 
orgueil  ou  pour  voiler  le  secret  de  sa  laiblessc.  Épuisée  par  les 
longues  guerres  du  règne  précédent,  à  demi  dépeuplée  par  l'émi- 
gration du  Nouveau -M  onde,  l'Espagne  était  sans  commerce  et  sans 
aident;  le  crédit  public  était  anéanti,  l'agriculture  languissait,  les 
lingots  du  Mexique  se  fondaient  à  l'étranger  et  suffisaient  à  peine 
à  l'achat  des  objets  de  première  nécessité.  Pour  sauver  la  nation 
de  cette  crise  qui  s'aggravait  de  jour  en  jour  il  eût  fallu  un  homme 
de  génie,  et  Philippe  111   n'avait  pris  qu'un 'homme   d'intrigue. 
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Gomme  tous  les  favoris,  le  duc  de  Lerma,  peu  soucieux  de  l'inté- 
rêt du  royaume,  ne  songea  qu'à  étendre  et  à  consolider  son  pou- 
voir, et  tout  périclita  dans  ses  mains  inhabiles. 

L'archiduc  Albert,  auquel  le  feu  roi  avait  donné  la  souveraineté 
des  Pays-Bas  avec  sa  fille  Isabelle,  fut  battu,  en  1600,  à  Nieuport, 
par  les  troupes  de  Maurice  de  Nassau,  et  arrêté  trois  ans  sous  les 
remparts  d'Ostende.  Une  double  expédition,  dirigée  contre  Alger 
et  l'klande,  échoua  honteusement.  Malgré  la  brillante  valeur  et  les 
succès  partiels  d'un  marquis  génois,  Spinola,  qui  faisait  la  guerre 
par  goût,  par  amour  de  la  gloire,  et  souvent  à  ses  frais,  le  duc, 
après  le  désastre  de  Gibraltar,  où  l'amiral  hollandais  Heemskirk 
détruisit  la  flotte  hispano-portugaise,  fut  contraint,  en  1609,  de 
courber  l'orgueil  castillan  devant  les  fils  des  gueux,  et  de  conclure 
avec  les  Pays-Bas  une  trêve  de  douze  années. 

Cette  capitulation  révolta  la  noble  nation  espagnole;  on  mur- 
mura violemment  contre  le  ministre,  mais  sans  désespérer  pour- 
tant de  l'avenir.  Les  esprits  sages  espéraient  que  la  paix  si  chère- 
ment achetée  dédommagerait  l'Espagne  du  sacrifice  qu'on  venait 
de  lui  invposer,  et  que  libre  du  poids  si  lourd  de  la  guerre  civile, 
elle  recouvrerait  son  ancienne  vigueur.  L'incapacité  du  duc  de 
Lerma  trompa  ses  espérances.  Au  lieu  de  fermer  les  plaies  de  la 
guerre  civile  et  de  la  guerre  étrangère,  il  afiaiblit  la  monarchie, 
déjà  épuisée,  par  un  acte  équivalent  à  une  saignée  qu'on  pratique- 
rait sur  un  moribond. 

Furieux  de  voir  tous  les  lieux  où  habitaient  les  Maures  peuplés, 
riches  et  florissants,  tandis  que  la  plupart  des  villages  de  la  Cas- 
tille  et  de  l'Andalousie  étaient  déserts  ou  tombaient  en  ruines,  don 
Juan  de  Ribera,  patriarche  d'Antioche  et  archevêque  de  Valence,  et 
don  Bernardo  de  Sandoval,  archevêque  de  Tolède,  et  frère  du  duc 
de  Lerma,  ne  cessaient,  depuis  six  ans,  de  réclamer  l'expulsion  des 
Maurisques.  Pour  juger  de  l'état  mental  de  ces  personnages,  il  suf-* 
fil  de  se  rappeler  quelques  lignes  du  mémoire  présenté  à  Phi- 
lippe m,  en  1602,  par  le  vénérable  Ribera.  «Les  Maures,  y  disait-il 
gravement,  volent  les  enfants  des  chrétiens  pour  les  vendre  aux 
corsaires  d'Alger,  et,  afin  de  les  empêcher  de  crier,  ils  leur  fer- 
ment la  bouche  avec  du  suif.  Si  votre  auguste  père,  continuait-il, 
avait  chassé  les  Maurisques,  le  ciel,  dans  sa  fureur,  n'eût  point 
H.  13 
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brisé  rinvincible  armada.  L'archange  Michel  apparut  autrefois  i 
fray  Francisco  de  Ximenez,  et  le  chargea  de  reprendre  véhémen- 
tement les  rois  d'Espagne  pour  leur  lâche  condescendance  à  l'é- 
gard des  Maurisques,  et  de  leur  annoncer  que  la  paix  ne  régnerait 
dans  ce  royaume  que  lorsqu'il  aurait  accompli  la  prophétie  do 
sixième  sceau  de  l'Apocalypse  et  expulsé  ces  infidèles.  » 

Avertis  par  la  violence  de  ces  plaintes  et  l'hostilité  croissante  da 
clergé,  les  Maures  soumis,  ou  Maurisques,  prévirent  la  nouvelle 
bourrasque  qui  se  formait  contre  eux,  et,  pour  y  échapper,  tour- 
nèrent les  yeux  vers  la  France.  Deux  députés  se  rendirent  secrète- 
ment à  Pau  où  commandait  La  Force,  ami  et  confident  d'Henri  FV. 
Des  agents  français  parcoururent  le  royaume  de  Valence,  et  se 
mirent  en  rapport  dans  l'assemblée  de  Toja,  village  de  Rio-Mijares, 
avec  les  principaux  alfaquis,  les  députés  de  toutes  les  djamaas  de 
Valence  et  douze  Turcs  d'Afrique.  Puis,  la  lettre  suivante  fut  rédi- 
gée par  les  vieillards  et  adressée  au  roi  de  France  : 

c(  Excellentissime  Seigneur, 

c(  Nous  les  Maures  du  royaume  de  Valence,  composons  soixante 
mille  maisons,  plutôt  plus  que  moins,  tous  groupés  dans  des  villes  ' 
et  de  riches  villages,  pleins  d'une  race  d'hommes  courageux  et 
vaillants.  Nous  pourrons  faire,  au  jour  venu,  soixante  mille  hommes 
sans  qu'il  y  paraisse  dans  nos  familles,  ni  sans  qu'il  en  coûte  un 
dinar  au  roi  qui  sera  notre  appui.  Bien  plus,  nous  lui  donnerons 
de  l'argent,  s'il  le  faut,  parce  que  nous  ne  manquons  de  rien,  sinon 
d'armes,  et  que,  pour  ce  qui  concerne  le  royaume  de  Valence,  nous 
en  sommes  les  maîtres,  et  nous  ne  voulons  que  savoir  )e  dessein  de 
votre  royale  Majesté,  à  laquelle  nous  désirons  nous  soumettre 
comme  loyaux  et  fidèles  sujets,  si  elle  nous  délivTe  de  la  tyrannie  du 
roi  d'Espagne.  Car,  véritablement,  nous,  les  habitants  du  royaume 
de  Valence,  n'y  pouvons  plus  vivre,  puisque  nos  ennemis  ne  savent 
quel  moyen  employer  pour  nous  perdre,  nous  dépouillant  de  nos' 
biens  par  la  voie  de  l'inquisition,  et  ne  se  contentant  pas  que  les 
Maurisques  du  royaume  de  Valence  payent  aux  inquisiteurs  chaque 
année  2  réaux  par  maison,  ce  qui  s'élève  à  150,000  réaux  par  an. 

«  C'est  ainsi  que  le  roi  d'Espagne  nous  a  fait  beaucoup  d'injustices 
et  nous  en  fait  chaque  jour,  ne  se  bornant  point  à  nous  maintenir 
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nos  fors  et  privilèges,  que  les  rois,  ses  prédécesseurs,  accordèrent 
à  nous  du  royaume  de  Valence  et  à  ceux  d'Aragon,  mais  on  nous 
les  ût  porter  à  la  cour,  du  vivant  de  Tempereur,  où  on  nous  les 
brûla,  sans  aucune  faute  de  notre  part,  et  soudain  nous  fit-on  bap- 
tiser par  force.  Peu  de  temps  après,  ils  nous  désarmèrent  et  nous 
envoyèrent  les  inquisiteurs,  qui  nous  tourmentent  tellement  depuis 
lors,  que  nous  ne  pouvons  vivre,  mais  qu'il  faut  chercher  nos  re- 
mèdes là  où  nous  les  trouverons  ;  et,  comme  on  voit  dans  nos  pro- 
phéties que  nous  devons  être  secourus  par  les  mains  du  roi  de 
France  (que  Dieu  le  fasse  comme  il  en  a  le  pouvoir!),  votre 
royale  Majesté  peut  être  certaine,  avec  sa  faveur,  d'obtenir  la 
victoire. 

«  Nous  autres  du  royaume  de  Valence  sommes  cinq  tribus,  et 
dans  chaque  tribu  nous  avons  trois  scheiks  des  principaux  de  notre 
nation,  ce  qui  fait  quinze  scheik%  pour  le  royaume  de  Valence.  U 
suffit  que  ceux-ci  le  sachent  et  en  soient,  avertis.  Dans  le  royaume 
de  Valence,  il  n'y  a  rien  à  craindre  des  Espagnols,  parce  qu'ils  sont 
dans  nos  villes  et  villages  où  nous  sommes  les  maîtres.  U  s'y  trouve, 
en  effet,  un  chrétien  ou  deux  comme  alcades.  Il  n'y  a  qu'un  seul 
château  occupé  par  une  garnison,  et  c'est  pour  garder  la  mer  et 
empêcher  les  Maures  de  passer  à  Alger.  Quant  au  château  de  Xa- 
tiva,  ville  chrétienne,  il  est  grand,  délabré  et  sans  aucune  pièce'  de 
canon.  Nous  emparer  du  royaume  de  Valence  est  facile,  si  votre 
royale  Majesté  nous  favorise  de  quelques  hommes  qui  entendent  la 
guerre  et  de  quelques  armes  telles  qu'arquebuses  et  pièces  de  ca- 
non, afin  de  commencer  par  prendre  Valence.  Nous  trouvons  dans 
nos  prophéties  que  cette  ville  se  rendra  sans  coup  férir  et  sans  rece- 
voir aucun  secours. 

«  La  ville  prise,  il  s'y  trouvera  des  armes  pour  tous.  Le  secours 
qu'il  est  nécessaire  que  nous  recevions  devra  venir  par  Dénia,  qui 
est  un  bon  port  de  mer.  Il  n'y  a  rien  à  craindre  du  côté  deia  ville, 
parce  qu'ils  fuiront  tous  avant  l'arrivée  de  la  flotte,  par  peur  de 
nous,  et  pensant  que  ce  sont  les  galères  turques,  et  tout  ira  à 
bonne  fin,  avec  la  faveur  de  Dieu,  comme  nos  prophéties  en  ren- 
dent témoignage. 

u  Sacrée  royale  Mojesté, 

«  Nos  bons   frères  de  notre  nation,  les  Tagarinos  du  royau^^e 
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d'Aragon,  sont  comptés  passer  quarante  mille  hommes,  plu- 
tôt plus  que  moins.  Ce  sont  des  gens  braves  qui  brûlent  de  se 
voir  au  milieu  de  la  lutte  pour  laver  les  ailronts  qu'on  leur  fait 
chaque  jour,  et  ils  suivront  le  même  mot  d'ordre  que  ceux  do 
royaume  de  Valence,  parce  que  nous  sommes  tous  traités  de  même 
pour  le  bien  et  le  mal,  et  qu'ils  payent  les  mêmes  charges  à  la 
tyrannique  inquisition.  Il  y  a  aussi  de  notre  nation,  en  Catalogne, 
environ  trois  mille  maisons  qui  se  gouvernent  par  les  Aragonais  et 
les  Valenciens.  Il  s'en  trouve  également  une  autre  en  Castille,  nom- 
mée les  Mudèjares,  Maures  comme  nous,  et  formant  cinq  raille 
maisons.  Que  Votre  Majesté  ne  laisse  pas  échapper  cette  favorable 
occasion,  car  l'Espagne  est  épuisée  et  plus  mal  gouvernée  de  jour 
en  jour  * .  » 

L'occasion  était  belle,  en  effet,  et  Henri  IV  comme  son  grand  mi- 
nistre montrèrent  peu  d'intelligence  au  point  de  vue  de  l'intérêt 
français  en  la  laissant  échapper.  Lourdement  et  maladroitement 
tenu  par  la  main  de  La  Force,  le  fil  de  ces  négociations  aboutit  au 
complot  de  1603,  qui  échoua  par  la  trahison  d'un  Maure  con- 
verti, et  n'eut  pour  résultat  que  d'envoyer  quelques-uns  des  conspi- 
rateurs au  gibet.  Il  fallut  encore  quatre  ans  au  parti  religieux  exalté 
que  poussaient  en  avant  don  Juan  de  Ribera  et  Sandoval,  le  grand 
inquisiteur,  pour  atteindre  le  but  que  les  moines  poursuivaient  de- 
puis si  lontemps.  Au  mois  de  juillet  1600,  cnlin,  se  réalisa  la  pro- 
phétie du  saint  des  frères  blancs  : 

En  cet  an  neuf, . 
Grand  cri  du  bœuf*. 

Le  duc  de  Lerma,  qui  portait  un  bœuf  dans  ses  armes,  proposa 
décidément  au  roi  l'expulsion  des  Maurisques.  Trop  faible  de  carac- 
tère pour  résister  à  son  ministre,  bien  qu'il  entrevît  le  côté  désas- 
treux du  projet,  Philippe  III  se  lava  les  mains,  comme  Pilate,  de 
cette  iniquité,  et  se  contenta  de  dire  en  branlant  la  tête  :  <(  Grande 
resolucion  !  hazedlo,  voSy  duque  (grande  résolution  !  prenez-la,  vous, 
duc).  »  11  la  prit  effectivement,  le  4  août  suivant,  pour  avoir  un 

1.  Mémoires  de  Jacques  de  Nompar  de  Caumont,  duc  de  La  Force,  recueillis  et 
publirs  par  M.  de  La  Grange,  t.  I,  p.  S/il. 

2.  Lou  any  nou 

Don n ara  un  gran  bram  de  bon. 
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chapeau  de  cardinal  qui  était  son  leurre  et  devait  devenir  son  châ- 
timent. Les  choses  désirées  avec  le  plus  d'ardeur  changent  de  face 
quand  elles  arrivent.  Ceux  qui  avaient  poussé  les  cris  les  plus  vio- 
lents contre  les  Maurisques  prirent  leur  défense  au  moment  de  leur 
expulsion.  La  noblesse,  qu'on  allait  ruiner  en  lui  arrachant  ses  meil- 
leurs vassaux,  porta  ses  réclamations  et  ses  plaintes  au  pied  du 
trône,  mais  ne  fut  pas  écoutée.  Chose  étrange  I  et  qui  prouve  bien 
à  quel  point  l'illogisme  et  l'inconséquence  président  aux  actions 
humaines  :  parmi  ceux  qui  réclamaient  avec  le  plus  d'amertume 
contre  la  mesure  était  cet  archevêque  de  Valence  qui  la  sollicitait 
depuis  six  années  avec  tant  de  fougue.  Après  avoir  lu  à  ses  moines 
la  déclaration  du  roi  : 

((  Padresy  leur  dit-il  la  larme  à  l'œil,  hien  podemos  de  aqui  ode- . 
lante,  corner  pan  et  yervaf  y  remendar  los  zapatos  (Pères,  il  nous  fau- 
dra désormais  manger  du  pain  et  des  herbes  et  rapetasser  les  sou- 
liers *).  ») 

L'édit  d'expulsion,  proclamé  le  22  septembre  1609  à  cri  public, 
portait  que  six  familles  sur  cent  pourraient  être  conservées  pour 
apprendre  aux  chrétiens  à  cultiver  les  rizières  et  la  canne  à  sucre 
et  à  diriger  les  irigations;  mais,  après  quelques  jours  d'une  hési- 
tation bien  naturelle,  personne  ne  voulut  rester.  Toute  la  milice 
chrétienne  de  Valence,  Castille  et  Léon  était  sur  pied;  la  cavalerie 
gardait  la  frontière;  soixante-trois  galères  et  quatorze  galions,  char- 
gés de  troupes,  gardaient  la  mer;  mais  ce  déploiement  de  forces 
fut  bien  inutile.  Dès  qu'on  eut  fait  connaître  la  décision  de  l'aljama 
de  Valence,  qui  se  prononça  pour  un  prompt  départ,  toutes  les 
populations  maures  se  mirent  en  route.  Vingt-deux  mille  cinq  cents 
personnes  s'embarquèrent  au  Grao  *  dans  l'espace  de  dix  jours  : 
cinq  mille  cinq  cent  cinquante  cinq,  en  une  seule  fois,  à  Dénia; 
quatorze  mille  six  cent  trois  à  Alicante;  plus  de  cinq  mille  à  Mon- 
cofar,  et  au  moins  autant  à  Vinaroz.  La  joie  qu'ils  laissaient  éclater 
est  indescriptible.  C'était  la  fin  de  la  captivité.  Ds  arrivaient  parés 
de  leurs  plus  beaux  habits,  musique  en  tête.  Se  précipitant  au  bord 
de  la  mer  aven  une  espèce  de  frénésie,  ils  baisaient  le  sable  du  ri- 


1.  Bloda,  Coroniva,  p.  985. 

2.  Port  do  Valcn«!C. 
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vage;  quelques-uns  même  burent  de  Teau  salée,  comme  si  elle  eût 
dû  les  régénérer. 

Dans  leur  impatience  de  partir,  ils  frétaient  eux-mêmes  des  bar- 
ques et  vendaient  leurs  meilleurs  effets  pour  payer  le  prix  du  pas- 
sage. On  payait,  au  Grao,  2  florins,  des  objets  d*un  travail  merveil- 
leux, des  habits,  des  voiles  brochés  d*or  qui  en  avaient  coûté  cent 
la  veille.  On  y  vendait  les  matières  d'or  et  d'argent  à  des  taux  fabu- 
leux. Mourir  hors  de  l'Espagne,  le  pied  sur  le  navire,  était  le  dernier 
vœu  des  vieillards  qui  ne  pouvaient  espérer  d'atteindre  la  côte 
d'Afrique.  Une  femme  paralytique,  âgée  de  cent  trois  ans,  se  fit 
porter  à  bord  par  son  petit-fils.  Une  femme  en  couches  s'y  traîna, 
malgré  ses  douleurs,  pour  aller  enfanter  hors  de  ce  sol  maudit.  Les    ' 
alfaquis  accomplissaient  les  cérémonies  de  l'islamisme  au  milieu  de 
ce  peuple  ravi  de  retrouver  sa  foi.  On  dit  même  qu'avant  de  quitter 
Alicante,  pour  insulter  par  une  sanglante  ironie  à  la  loi  et  aox 
mœurs  chrétiennes,  un  musulman  épousa  publiquement  sa  fille*. 

Les  premiers  partis  avaient  été  les  plus  heureux;  on  ne  les  avait 
dépouillés  qu'à  demi.  Mais,  en  voyant  tout  ce  qu'emportaient  ces 
proscrits,  la  cupidité  des  grands  s'éveilla.  Le  1"  octobre,  il  fut  dé- 
fendu à  ceux  qui  restaient  de  vendre  leurs  biens.  Alors  la  révolte 
éclata.  Un  mois  après,  toute  la  sierra  de  Bernia,  qui  s'étend  de 
l'est  à  l'ouest,  sur  une  longueur  de  quinze  lieues,  d'Alcoy  au  cap 
Saint-Martin,  et  une  largeur  de  dix,  de  Benidormens  à  Dénia,  fut  en 
armes.  Pendant  vingt-deux  jours,  les  insurgés  luttèrent  avec  ^éne^ 
gie  du  désespoir,  et  les  rochers  de  la  Muela  de  Cortes,  teints  de 
leur  sang,  gardent  encore  le  souvenir  de  leur  principal  chef,  le 
brave  Turigi,  comme  le  val  d'AIahuar  le  nom  de  Mielini,  le  meu- 
nier courageux  de  Guadalest  :  celui-ci  cloué  sur  les  roches  de  Gar- 
gas  par  la  halleLa  ae  d'un  sergent,  et  Turigi,  vendu  comme  Aben- 
Aboo  par  un  des  siens  ei  tenaillé  à  Valence,  les  Maures  montagnards 
consentirent  à  s'embarquer.  Au  commencement  de  1610,  il  en  était 
parti  cent  cinquante  mille  par  les  seuls  ports  du  royaume  de  Va- 
lence. 
L'emploi  de  1^  force  ne  fut  pas  nécessaire  en  Andalousie.  A  peine 


1.  Blcda,  Coronica  Fon'Hca.  —  Circourt,  Histoire  des  Maures  Mudéjares  et  des 
}laurisques,  t.  III,  |>    193. 
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l'ordre  d'expulsion  publié,  soixante  mille  personnes  sortirent  de 
Séville  et  gagnèrent  l'Afrique  :  les  Maures  de  Murcie,  au  nombre 
de  buit  mille,  firent  voile  pour  la  régence  d'Alger.  11  ne  restait  plus 
à  cbasser  que  ceux  de  l'Aragon  et  de  la  Catalogne.  Le  10  septembre 
1610,  les  Maures-Catalans  partirent  par  mer,  et  les  Aragonais,  for- 
mant une  masse  de  cent  cinquante  mille  âmes,  se  dirigèrent  vers 
la  France.  La  veuve  d'Henri  lY,  mort  sans  avoir  compris  l'immense 
avantage  de  livrer  le  désert  des  Landes  à  cette  race  industrieuse 
qui  demandait  à  s'y  établir  pour  le  fertiliser,  avait  donné  l'ordre  . 
de  fermer  les  ports  pyrénéens  aux  émigrants  aragonais.  Le  gouvw- 
neur  du  Béam,  La  Force,  les  leur  ouvrit  avec  empressement,  non 
par  humanité,  ni  par  sympathie  pour  des  hommes  persécutés, 
comme  il  l'avait  été  lui-même  pour  cause  de  religion ,  mais  par 
avance  *.  Du  revers  français  des  Pyrénées,  ils  descendirent  vers 
Agde  et  Marseille,  d'où  on  les  porta  sur  des  barques  et  des  vais- 
seaux de  charge,  en  Afrique  et  vers  le  Levant. 

De  cette  mesure  impolitique  au  premier  chef  datent  la  ruine  de 
rindustrie  et  de  l'agriculture  et  la  dépopulation  de  l'Espagne.  La 
nation  catholique  par  excellence  eut  un  cardinal  de  plus  et  six  cent 
mille  agriculteurs  et  manufacturiers  de  moins.  Il  est  vrai  qu'outre 
le  chapeau  rouge,  le  duc  de  Lerma  s'enrichissait  en  appauvrissant 
son  pays.  A  l'exemple,  en  effet,  du  bourreau  qui  se  saisit  des  dé- 
pouilles de  la  victime,  sur  le  produit  de  la  vente  des  maisons  des 
Maurisques,  il  prit  pour  lui  250,000  ducats,  en  donna  100,000  à  son 
fils,  le  duc  d'Uzcda,  autant  à  son  gendre  et  50,000  à  sa  Qlle,  la  du- 
chesse de  Lemos  '. 

Une  alliance  avec  la  France  et  le  fils  d'Henri  IV,  à  qui  on  donna 
l'infante,  et  les  victoires  remportées,  en  1617,  par  le  marquis  de 
Villafranca  sur  le  duc  de  Savoie,  ne  pouvaient  compenser  cette 
faute  capitale,  aggravée  par  l'échec  du  duc  de  Bedmar,  dont  la 
perfidie  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  surprendre  et  à  conquérir 
Venise  en  pleine  paix.  Comme  tout  crime  mérite  châtiment,  le  duc 
trouva  le  sien  dans  la  faveur  même  qui  en  était  la  récompense. 
Pour  payer  l'expulsion  des  Maurisques,  Paul  V  hii  avait  envoyé  le 


t.  n  faisait  payer  à  ces  malheureux  dix  reale»  par  t^te. 
3.  Watson,  Hiflory,  t.  H,  p.  171. 
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chapeau  rouge.  11  croyait  affermir  sa  puissance  à  toujours  en  l'ap- 
puyant sur  l'influence  religieuse,  c'est  ce  qui  le  perdit.  Philippe,  au 
lieu  d'un  ministre  qu'il  regardait  comme  son  ami,  et  avec  lequel 
il  ne  sentait  aucune  gêne,  ne  vit  plus  dans  le  cardinal  qu'un  auxi- 
liaire importun,  car  ses  idées  superstitieuses  le  lui  présentaient 
comme  un  supérieur.  La  familiarité  disparue,  survint  le  dégoût 
Le  favori,  qui  s'aperçut  du  refroidissement,  poussa  en  avant  pour 
ramener  Philippe,  son  flls,  le  duc  d'Uzeda,  et  le  duc  deLémos,  son 
petit-fils.  Ce  fut  le  coup  de  grâce  :  son  fils  le  supplanta  ;  son  petit- 
fils,  devenu  le  favori  du  prince  des  Asturies,  donna  de  l'ombrage  à 
Philippe  ;  et  comme  le  premier  ministre  a  tout  le  monde  contre 
lui  quand  son  crédit  s'ébranle,  les  murmures  de  la  cour  devinrent 
si  violents  que  le  roi  le  renvoya,  en  1618,  et  fit  jeter  dans  les  fers 
son  âme  damnée,  Calderon. 

Don  Rodrigo  Calderon  était  fils  d'un  vétéran  des  bandes  espa- 
gnoles employées  à  la  guerre  de  Flandre,  et  d'une  Allemande,  qui 
le  légitimèrent  plus  tard  par  leur  mariage.  11  naquit  à  Anvers,  entre 
la  misère  et  l'infortune  espagnole,  et  ne  put  douter  de  la  sienne, 
puisqu'il  fut  enlevé  en  naissant,  et  qu'une  nourrice  étrangère  reçut 
son  berceau,  au  pied  des  remparts,  pour  sauver  l'honneur  de  sa 
mère.  Celle-ci  étant  morte ,  son  père  se  remaria ,  quitta  l'année 
et  plaça  jle  jeune  Rodrigo  auprès  du  vice-chancelier  d'Aragon,  en 
qualité  de  page.  Le  duc  de  Lerma,  charmé  de  son  esprit  et  de  sa 
grâce  naturelle,  le  prit  ensuite  à  son  service. 

Là,  Rodrigo  devint  si  grand  à  l'ombre  de  la  puissance  de  son 
maître,  que,  soutenu,  d'ailleurs,  par  la  protection  des  princes  et 
seigneurs  d'Espagne,  il  parvint  à  se  faire  nommer  aide  de  la  garde- 
robe  royale  :  bientôt  après  il  remplaçait  don  Pedro  de  Franqueya, 
secrétaire  d'État,  et  se  trouvait  ainsi  avoir  le  maniement  des  plus 
grandes  affaires.  Il  était  doué  d'un  esprit  vif,  prompt  et  très-propre 
aux  choses  du  gouvernement.  Le  duc  le  maria  avec  la  comtesse 
d'Oliva,  le  fit  d'abord  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jacques,  puis 
commandeur  de  Ocana,  et  enfin  comte  d'Oliva,  marquis  des  Sept- 
Églises  et  capitaine  de  la  garde  allemande. 

Voyant  alors  son  père  veuf  pour  la  seconde  fois,  il  l'associa  géné- 
reusement à  sa  fortune  et  tâcha  de  le  gorger  du  suc  de  ses  gran- 
deurs. En  sa  qualité  de  sous-favori  de  Philippe  III,  il  lu;  fit  obtenir 
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la  croix  de  Saint-Jean,  celle  de  Saint-Jacques,  la  vicomte  de  Suegro 
et  la  lieutenance  de  la  garde  allemande.  Le  père,  en  homme  avisé, 
voulut  limiter  sa  fortune  à  ces  faveurs. 

La  renommée  de  Rodrigo  remplit  bientôt  l'Espagne.  Sa  familia- 
rité avec  le  duc  et  l'autorité  dont  il  était  revêtu  le  rendirent  si  fier 
qu'il  oublia  son  origine  et  ne  mit  plus  de  bornes  à  son  orgueil.  Se 
regardant  comme  leur  maître,  il  traitait  mal  les  grands  et  pesait 
avec  une  superbe  insupportable  sur  ses  inférieurs.  Son  opulence  et 
son  orgueil  marchaient  du  même  pas.  Il  exigeait  des  respects 
avilissants  de  ceux  qui  l'approchaient,  et  forçait  à  fléchir  ceux 
mêmes  qui  tenaient  en  main  le  glaive  de  la  justice.  Cette  hauteur 
ne  tarda  pas  à  lui  attirer  la  haine  de  la  noblesse,  Qt  le  rendit  odieux 
à  la  multitude. 

La  chute  de  son  protecteur  réveilla  tous  les  ressentiments.  Fuyant 
devant  l'orage,  il  s'était  réfugié  dans  son  pays,  à  Valdoricos,  et  s'oc- 
cupait, par  précaution,  à  brûler  ses  papiers,  lorsque,  une  nuit,  don 
Hemando  Ramirez,  grand  conseiller  de  Castille,  vint  se  saisir  de  sa 
personne  à  la  tête  d'un  corps  nombreux  d'alguazils,  et  remit  son 
prisonnier  à  Francisco  de  Itazabal,  chevalier  de  Saint-Jacques,  qui 
le  mit  dans  la  forteresse  de  Mcdina-del-Campo,  et  puis  au  château 
de  Montanchez,  en  Estramadurc.  Une  commission  criminelle,  com- 
posée du  président  du  conseil  de  Castille,  Luis  de  Salcedo  et  don 
Pedro  del  Corral,  membres  du  conseil  suprême,  reçut  l'ordre  de 
le  juger.  On  le  transféra  immédiatement  au  fort  de  Santecas,  et 
du  fort  à  Madrid,  dans  sa  njaison,  où  il  devait  rester  durant  tout  le 
procès  sous  bonne  et  sûre  garde. 

Inventaire  fait  de  ses  papiers  et  de  ses  richesses,  qui  étaient  im- 
menses, les  juges  ordonnèrent  de  l'appliquer  à  la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire.  En  conséquence,  le  7  janvier  1620,  entre 
neuf  et  dix  heures  du  soir,  les  seigneurs  licenciés,  don  Francisco  de 
Contreras,  Luis  de  Salcedo  et  don  Diego  de  Corral  y  Arellano,  par 
l'ordre  du  roi,  voyant  que  le  marquis  des  Sept-Églises  ne  voulait 
pas  dire  la  vérité,  ordonnèrent  à  l'exécuteur,  qui  s'appelait  Pedro 
de  Soria,  de  lui  ôter  ses  vêtements  ;  et,  quand  il  ne  lui  resta  plus 
que  le  caleçon  de  toile,  l'escribano  Lazaro  de  Rios  somma  ledit 
marquis  de  déclarer  toute  la  vérité,  en  l'avertissant  que  s'il  perdait 
quelque  membre  à  la  question,  ce  serait  par  sa  faute.  A  celte  som- 
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mation  et  à  cet  avertissement  trois  fois  répétés,  le  marquis  étant 
nu,  répondit  qu'il  n'avait  rien  autre  chose  à  déclarer. 

Les  seigneurs-juges  commandèrent  alors  à  Texécuteur  de  faire 
asseoir  le  marquis  sur  le  chevalet,  dressé,  par  une  étrange  ironie 
du  sort,  dans  la  même  salle  où  il  donnait  naguère  ses  audiences- 
et  avait  reçu  les  hommages  de  toute  l'Espagne  ;  rexécuteur  ïj 
attacha,  lui  lia  les  bras  l'un  contre  l'autre,  et  lui  donna  un  tour  de 
corde  qui  fit  dire  au  marquis  : 

«  Que  ce  soit  pour  l'amour  de  Dieu  {Sea  por  amor  de  Dios!  )  » 

On  lui  donna  un  autre  tour  aux  deux  bras,  et  il  s'écria  :  «  Mon 
Dieul  vous  êtes  juste;  j'en  mérite  bien  davantage  !  »  L'exécuteur 
raidit  les  cordes  une  troisième  fois,  et  le  marquis  dit  qu'on  le  mar- 
tyrisait injustement.  Un  quatrième  tour,  imprimé  aux  cordes  des 
bras,  lui  arracha  cette  exclamation,  poussée  d'une  voix  déchirante  : 
«  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  î  » 

Les  seigneurs-juges  ordonnèrent  à  l'exécuteur  de  lui  nouer  les 
cordes  autour  de  l'os  du  jarret  gauche  et  de  lui  donner  un  tour,  ce 
qui  fut  fait,  et  le  marquis  dit  qu'il  n'était  coupable  que  de  la  mort 
de  Francisco  de  Juara,  qu'il  avait  fait  assassiner  par  Alonso  de 
Carvajal. 

Les  seigneurs-juges  lui  demandèrent  pourquoi  il  l'avait  fait  as- 
sassiner, et  il  répondit  qu'il  s'en  tenait  à  son  interrogatoire. 

Voyant  qu'il  ne  voulait  dire  vérité,  on  commanda  de  lui  donner 
un  autre  tour  au  jarret  gauche,  et  il  pria  qu'on  lui  apportât  un 
Christ  qui  était  au  chevet  de  son  lit. 

Les  seigneurs-juges  lui  demandèrent  ensuite  s'il  avait  trempé 
dans  les  maléfices  employés  contre  le  roi,  et  quand  et  pourquoi  on 
avait  usé  de  sortilèges,  et  le  marquis  dit  et  jura,  parle  Dieu  vivant, 
que  Sa  Majesté  n'était  pas  ensorcelée,  et  qu'il  ignorait  qu'elle  le 
fût,  étant  si  bon  serviteur  du  roi,  qu'il  se  garderait  bien  de  celer 
une  chose  si  importante. 

Les  seigneurs-juges  lui  firent  alors  donner  un  autre  tour  au  jarret 
de  la  jambe  droite;  et  il  cria  qu'il  ne  savait  pas  ce  qu'on  lui  de- 
mandait, et  que  s'il  l'avait  su,  il  l'aurait  dit  contre  le  Saint-Esprit 
lui-même. 

On  lui  donna  un  second  tour  au  jarret  droit,  et  les  seigneurs-juges 
l'interrogèrent  sur  une  information  commencée  ^^p"  ^e  Qoîot.nffir^f. 
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contre  lui  et  contre  Thomme  qu'il  avait  fait  assassiner;  il  répondit 
qu'il  rignorait  entièrement. 

On  lui  donna  deux  autres  tours  de  corde  sans  pouvoir  lui  rien 
arracher  au  sujet  de  la  mort  de  la  reine  et  de  celle  d'Âgustin 
d*Avila,  alguazil  de  cour. 

Les  seigneurs-juges  commandèrent  à  l'instant  même  de  l'atta- 
cher au  chevalet  et  de  tourner  à  la  fois  les  cordes  des  jambes  et 
des  bras,  puis  ils  le  questionnèrent  sur  les  maléfices  qui  avaient 
amené  la  mort  de  la  reine  et  sur  les  meurtres  de  Juara,  d'Avila, 
d'Alonzo  de  Rojas  et  de  don  Eugenio  d'Oliveira;  le  marquis  répon- 
dit qu'il  n'avait  rien  à  dire,  et  qu'il  souffrait  ce  supplice  pour  ses 
péchés  et  pour  gagner  la  miséricorde  de  Dieu.  Après  il  s'écria  : 

«  0  reine  dona  Marguerite,  il  est  certain  que  vous  êtes  au  ciel, 
et  pourtant  vous  ne  m'aidez  pas  \  (y  nome  ayudais!)  n 

Un  coup  de  corde  plus  violent  ne  lui  fit  dire  que  ces  mots  : 
«  Vous  tuez  un  innocent!  » 

Les  seigneurs-juges  ordonnèrent  aussitôt  à  l'exécuteur  de  le  voi- 
ler de  la  toile  de  lin  et  de  lui  verser  une  cruche  d'eau  sur  le  visage. 
Cela  fut  fait,  et  il  persista  à  soutenir  qu'il  avait  dit  la  vérité. 

Un  autre  tour  de  corde  violent  au  jarret  gauche  ayant  été  sans 
effet,  on  lui  versa  sur  le  visage  une  seconde  cruche  d'eau;  il  per- 
sista toujours.  Les  seigneurs-juges  lui  firent  serrer  le  tibia  de  la 
jambe  droite,  si  cruellement,  qu'il  jeta  des  cris  en  implorant  la  mi- 
séricorde de  Dieu;  puis  orf  lui  versa  une  autre  cruche  d'eau  sur  le 
visa^re  en  le  sommant  de  dire  la  vérité,  et  il  affirma  qu'il  l'avait 
dite. 

Les  seigneurs-juges  firent  alors  cesser  la  torture  pour  le  moment, 
se  réservant  d'y  recourir  de  nouveau  toutes  les  fois  qu'il  serait  né- 
cessaire. On  détacha  le  marquis,  l'exécuteur  lui  ôta  les  cordes,  et 
il  se  traîna,  tout  brisé,  dans  sa  chambre,  où  l'attendaient  ses  en- 
fants et  sa  femme  en  pleurs  *. 

Le  tourment  avait  été  cruel,  et  la  cure  fut  douloureuse  et  longue. 
Rodrigo  Calderon  n'était  pas  encore  tout  à  fait  rétabli,  lorsqu'il  en- 
tendit, le  31  mars  1621,  toutes  les  cloches  de  Madrid  mugir  un  glas 
funèbre.  Kn  apprenant  qu'elles  sonnaient  la  mort  de  Philippe  III* 

1.  Archives  générales  de  Siniancas,  lHvtr$on  de  Cattilla^  leg.  num.  3&. 
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<  Le  roi  est  mort,  dit  il,  et  moi  aussi  ^  »  11  coimaissait  le  favori  du 
nouveau  roi  qui,  voulant  faire  le  vide  autour  de  lui,  commença  par 
frapper  les  plus  hautes  tètes;  et,  après  avoir  envoyé  en  prison  don 
Pedro  Tellez-Giron,  duc  d'Ossuna  et  ancien  vice-roi  de  Sicile  et  de 
Naples,  envoya  le  marquis  des  Siete- Iglesias  à  l'échafaud. 

Depuis  la  mort  du  roi,  Calderon  supportait  avec  une  constance 
et  un  stoïcisme  admirés  de  ses  ennemis  même  les  rigueurs,  exces- 
sives pourtant,  de  sa  détention.  Jamais  il  ne  sortait  de  sa  chambre 
hermétiquement  close  et  éclairée  par  deux  bougies.  Dix-huit  algua- 
zils  en  gardaient  jour  et  nuit  la  porte.  Un  sien  serviteur  lui  portait 
à  manger;  mais,  à  part  cet  homme,  son  confesseur  et  ses  avocats, 
personne  n'eut  la  permission  de  le  voir  avant  son  jugement. 

Le  fiscal  lui  vint  lire  enfin  deux  sentences  :  une  criminelle  et  une 
civile.  La  première  portait  qu'en  punition  des  assassinats  commis, 
par  ses  ordres,  sur  les  personnes  d'Agustin  d'Avila,  de  Francisco 
de  Juara,  et  pour  avoir  obtenu  de  sa  défunte  et  très-glorieuse  Ma- 
jesté rémission  de  ses  délits  par  faussetés  et  mensonges,  il  serait 
mené  de  la  prison  où  il  était,  sur  une  mule  sellée  et  bridée,  par  les 
rues  de  Madrid,  précédé  d'un  cricùr  chargé  de  proclamer  ses 
crimes,  et  conduit  à  la  place  patibulaire  pour  y  être  égorgé  par  le 
bourreau,  comme  les  criminels  de  haut  rang.  Par  la  sentence  civile, 
contenant  deux  cent  quarante-quatre  chefs  d'accusation,  il  était 
condamné  à  1,254,000  ducats  d'amende,  et  à  la  confiscation  de 
tous  ses  biens,  titres  et  offices,  au  préjlidice  de  ses  enfants. 

Après  la  notification  du  fiscal,  on  permit  à  tous  les  religieux  de 
le  visiter  pour  le  préparer  à  la  mort.  Aussi  ferme  qu'avant  sa  dis- 
grâce, Rodrigo  s'y  dispose  de  lui  même,  diminue  son  régime, 
couche  sur  la  dure  net  se  règle  du  tout  à  pénitence  et  discipline.  »  11 
passait  les  jours  à  pleurer  ses  fautes,  et  les  nuits  en  oraison  à  de- 
mander pardon  à  Dieu. 

Son  repentir  était  si  grand  que,  plusieurs  fois,  fray  Gabriel,  de 
l'ordre  des  carmes  (exemple  de  toute  vertu  !),  le  reprenait  des  châ- 
timents qu'il  infligeait  à  son  corps.  Pendant  ce  temps,  il  se  con- 
fessa et  communia  souvent,  non  sans  avoir  les  yeux  baignés  de 
pleurs. 

1.   Kl  icy  «'S  mucrlo,  yo  soy  miuTlo  taml)i«'n 
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Le  mardi  matin,  19  octobre,  il  lai  fut  signifié  d'avoir  à  faire  tes- 
tament de  2,000  ducats  et  à  se  disposer  à  souffrir  la  mort  dans  trois 
jours.  Rodrigo  couvrit  de  baisers  et  serra  tendrement  dans  ses  bras 
relui  qui  apportait  cette  nouvelle,  en  le  remerciant  mille  fois  du 
bonheur  qu'il  lui  annonçait.  Il  implora  de  nouveau  la  miséricorde  di- 
vine, et  s'apprêta,  en  homme  et  en  chrétien,  à  franchir  ce  pas  diffi- 
cile. Le  jour  venu,  il  se  flagella  jusqu'au  sang,  sans  vouloir  prendre 
aucune  réfection,  devant  un  crucifix  et  une  image  de  la  sainte  mère 
Thérèse  de  Jésus,  à  laquelle  il  avait  une  singulière  dévotion. 

Le  mercredi,  en  vertu  d'un  décret  du  conseil,  un  religieux  et  un 
chevalier  de  Saint-Jacques  lui  allèrent  arracher  l'Ordre,  qu'il  re- 
gretta grandement  et  laissa  prendre,  néanmoins,  avec  une  grande 
patience.  Il  fut  publié  ensuite,  à  son  de  trompe,  et  enjoint  à  tous 
les  sergents  du  roi  et  de  la  cour,  de  monter  à  cheval  et  de  se  trou- 
ver, le  lendemain,  sur  la  place  des  exécutions.  Au  point  du  jour, 
cette  place,  où  l'on  vend  des  fruits,  se  trouva  vide  de  bancs  et 
d'étalages  :  il  n'y  avait  rien  qu'un  échafaud,  haut,  grand  et  large, 
et  au  milieu  un  billot  couvert  de  drap  noir,  ce  qui  fit  murmurer 
le  peuple,  indigné  qu'on  lui  accordât  tant  d'honneurs.  Une  foule 
immense  inondait  la  place  et  les  rues  par  où  il  devait  passer. 

A  onze  heures  et  demie  du  matin,  les  croix  des  deux  con- 
fréries qui  accompagnent  les  suppliciés,  et  plus  de  soixante-dix 
al guazils  à  cheval,  étaient  à. la  porte  de  don  Rodrigo.  Il  descend 
accompagné  de  quatre  religieux  cordeliers,  quatre  de  la  Trinité, 
quatre  augustins,  quatre  carmes  et  quatre  pénitents  du  même 
ordre.  Il  portait  une  robe  noire,  sur  laquelle  flottaient  sa  barbe  et 
ses  cheveux,  qu'il  ne  s'était  pas  fait  couper  depuis  son  incarcé- 
ration. 

Avant  de  monter  sur  la  mule,  qui  était  caparaçonnée  de  noir,  il 
se  signa  par  deux  fois,  prit  un  crucifix,  et,  d'un  grand  courage, 
baissa  lui-mc^mc  le  chaperon  de  sa  robe  pour  n'avoir  pas  le  visage 
découvert.  Kn  sortant  de  sa  maison,  il  fit  un  autre  signe  de  la  croix 
et  sortit  entre  deux  alguazils,  précédé  par  les  croix  et  les  bannières 
des  confréries.  Arrivé  dans  la  rue,  il  jeta  ses  regards  de  tous  cô- 
tés, contempla  un  moment  la  multitude  qui  l'attendait,  puis  re- 
garda le  ciel,  l'espace  de  deux  Credo,  et  ne  leva  plus  ses  yeux 
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attachés  sur  le  crucifix.  Son  confesseur  l'exhortait  à  se  montrer 
fort,  il  lui  répondait  tranquillement  : 

o  Ne  craignez  rien,  mon  père  ;  le  courage  ne  me  manquera  pas  pour 
souffrir  la  mort,  car  Jésus-Christ  l'a  pour  moi  endurée  bien  plus 
cruelle  et  plus  ignominieuse.  Allons  donc,  au  nom  de  Dieu,  puisque 
Sa  Majesté  le  veut,  gagner  le  pardon  de  nos  offenses  et  la  rémission 
de  nos  péchés.  »  L'exécuteur  des  hautes  œuvres  menait  sa  mule 
par  la  bride,  et  le  crieur  public,  au  milieu  des  bruits  el  du  bour- 
donnement de  la  foule,  proclamait  sa  sentence  en  ces  termes  : 

«Voici  la  justice  que  fait  faire  le  roi,  notre  seigneur,  de  cet  homme 
coupable  d'un  meurtre  et  de  la  mort  de  plusieurs  nobles  victimes, 
et  convaincu,  en  outre,  de  plusieurs  et  diverses  offenses  réservées 
en  secret  dans  le  procès,  pour  châtiment  desquelles  il  est  con- 
damné à  être  égorgé,  afin  de  servir  d'exemple;  qui  l'imitera  ainsi 
mourra*.  »  ^ 

Parvenu  à  l'échafaud,  il  y  monta  après  tous  les  religieux,  se  dé- 
couvrit le  visage  qui  n'avait  rien  perdu  de  son  calme  et  de  sa  gra- 
vité, prit  congé  de  tous  les  moines  agenouillés  et  en  prières,  et 
s'assit  sur  la  chaise  fatale  en  avançant  la  tête  pour  mieux  recevoir 
le  coup.  Tandis  qu'il  s'oflrait  à  Dieu  et  baisait  ardemment  le  cru- 
cifix, l'exécuteur  lui  mettait  un  bandeau  de  taffetas;  le  reaversant 
ensuite  sur  le  dossier  de  la  chaise,  il  lui  coupa  la  gorge. 

Aussitôt  après,  le  corps  fut  délié,  dépouillé  devant  tout  le  peuple 
et  emporté,  dans  la  bière  des  pauvres,  sur  les  épaules  des  frères  qui 
ensevelissent  les  suppliciés,  au  couvent  des  carmes,  où  les  boas 
pères  enterrèrent  par  charité  celui  qui  avait  eu,  de  son  vivant, 
200,000  ducats  de  rente. 

1.  Charles  Malingre,  Histoire  des  troubles  et  affaires  étrangères  èa  annéeê  4St$' 
/Wa,  p.  171. 
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MblliU  d'ctprit  d«  Philippe  tV.  —  Doa  Ciipir  d*  Gnmun.  —  Fonnil  d'OUnrti.  •-  La 
qmdmp'e  iJllioft.  —  Imontclion  dt>  CaUlini.  —  Lj  polilùiiie  du  miniitra.  —  La  mu- 
qoli  de  U»  BilbuH.  —  Lofteintiili  miKtiint.  —  Lu  r<iTii»  DipoUlaini.  —  Le  coatwn 
«t  II  biIoiiDMlî.  —  Sic  d«  Rio-de-4i«ni.  —  Lei  MtriHgeî.  —  L«  Tice-rol  Stnti-Colitiiii. 

—  Le  7  juin  tHD.  —  Le)  Segidorei.  —A  bu  le  DUDTiii  goniernemenl  !  —  Muucredei 
CuUlUni.  —  Il  (6te  de  San-Belino.  —  Menrtre  dn  Tire-roi.  -  U  dltbte  da  Btnl»- 
Colomi —  BoDUTemenl  de  la  princlpitiU.  —  Lti  drapeiai  nslra  —  l*  gntrre  Dationale. 

—  Béroldliop  d«  Portngal.  —  Pioto  Riiejro.  —  Le  premier  miniilte  de  la  yice-reina.  — 
La  I»  dicembn  [«10,— Lei  roijur^i  lu  pilii).  —  Meurtre  de  TaKaoeelioi.  —  Proclanu- 
UOD  do  dac  ds  Briglnce.  —  L'aRbeTtqiia  de  Lliboune.  —  Cime mbre ment  de  la  niDiui~ 
cbia  da  Chartu-Oniat.  ~I!éuiiliciii  dn  comte-diic.  — L'irmie  m  Citilogne.—  La  maniai* 
da  loi  Velti.  — La  Catalogne  m  dopoe  i  la  Fnpce,  —  AlUigre  de  Konjokb .  —  Lei  Cati- 
lanj  cl  lei  Frioriii.  —  Déiistre  dn  Ï3  «Trier,  —  Déaitre  de  SanUCriitina,  —  Priae  de 

unllon.  —  Cbote  du  comU-dic. 

^  N  auteur  espagnol  l'a  dit  avec  raison  :  »  La  plus 
'  agréable  fétcque  puisse  oITrir  la  fortune  au  peuple, 
||  c'est  de  lui  donner  un  nouveau  maître.  »  Sans  autre 

(motif  que  le  plaisir  du  changement,  les  Espagnols 
j  accueilTirent  avcr  joie  lavénement  de  Philippe  IV.  Le 
fils  de  celui  que  le  duc  d'Ossuna  appelait  le  grand  tambour  de  la 
monarchie  espagnole  n'avait  que  seize  ans  lorsqu'il  ceignit  la  cou- 
ronue.  Aussi  nul  et  aussi  débile  de  caractère  et  de  cœur  que  son 
père,  il  laissa  tout  le  pouvoir  aux  mains  de  son  ministre  et  ne  fut 
que  l'ombre  de  la  royauté  exercée  pleinement  et  sans  partage  par 
Olivarei,  le  comte-duc.  Don  (Jaspar  de  Gusman  était  le  troisième 
fils  d'Enrique  Olivarei,  ambassadeur  d'Espagne  à  Home,  qui  l'en- 
gendra, disaient  ses  envieux  de  la  grandesie,  dans  le  palais  de  Né- 
ron *.  D'un  tempérament  violent  et  plein  de  feu,  mais  se  possédant 
à  meneille,  il  se  distingua,  par  son  application  au  travail  et  ses 

1.  S«  hatuto  p«r  Diatn  auKurio  che  nascente  ne]  palaiio  di  Nerane  perche  con  le 
Mie  tttioni  mcritq  ehe  il  piA  bello  h-a  fli  ingagni  Spagnaoli  Id  chiunuae  un  N«n»«. 
{Cadula  M  tmie  à'Olivarii,  p.  41.) 
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succès,  àrUniversitédeSalamanque.  Il  obtint  au  concours  un  cano- 
nicai  de  Séville,  et  vint  ensuite  à  Madrid  au  moment  où  Zuniga 
prenait  la  place  du  duc  de  Lerme.  S'étanl  insinué  adroitement  dans 
la  confiance  de  Tinfant,  il  se  rendit  tellement  maître  de  son  esprit, 
qu'en  devenant  roi,  le  jeune  prince  s'empressa  de  laî  résigner  un 
pouvoir  dont  il  n'eût  su  que  faire. 

Une  fois  en  possession  de  l'autorité,  Olivarez  prit  ses  mesures 
pour  la  conserver  sans  partage.  D  éloigna,  sous  divers  prétextes, 
tous  les  princes  du  sang,  abrégea,  dit-on,  les  jours  de  l'infant  don 
Carlos,  l'idole  de  l'Espagne,  dont  l'esprit  l'effrayait,  et  sut  écarter 
dé  la  cour  tous  ceux  qui  auraient  pti  être  un  jour  dangereux,  tels 
que  don  Fadrique,  le  mayorazgo,  le  vieux  duc  d'AIbe,  majordome 
du  Palais,  les  ducs  de  Ferrandina,  de  Haro,  de  Maqueda;  Lemos, 
qu'il  traitait  de  fou;  Fuensalida  d'ignorant;  Altamira  de  cœur 
froid,  et  tous  les  autres  grands  d'Espagne  proscrits  comme  inca- 
pables*. 

Ne  gardant  que  Monterey  et  Leganez,  qu'on  appelait  les  deux 
voleurs  {los  dos  ladrones)^  il  prit  seul  en  main  le  gouvernement  de 
l'Espagne  et  aspira,  dans  son  ambition  tenace  et  réfléchie,  à  la  do- 
mination de  l'Europe. 

Voici  le  portrait  que  trace  de  ce  ministre-roi  un  de  ces  ambassa- 
deurs vénitiens  si  habiles  à  observer  les  hommes  et  à  les  peindre 
d'après  nature,  au  physique  et  au  moral  : 

«  Don  Gusman  est  un  homme  de  belle  stature,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  très-grand  ni  chargé  de  trop  d'embonpoint  ;  il  a  le  visage  lai^e, 
les  cheveux  noirs  et  la  bouche  un  peu  trop  fendue.  La  partie  pos- 
térieure du  crâne  est  peu  développée,  mais  le  front  en  revanche  est 
haut  et  vaste;  son  teint  est  coloré,  et  son  regard  entre  le  clair- 
obscur.  Fier  de  caractère,  il  incline  cependant  à  la  bonté.  Son 
esprit  est  élevé  et  perspicace ,  son  élocution  facile  et  abondante  et 
son  style  relevé  par  des  tours  piquants  et  une  profonde  érudition. 
Rien  ne  semble  d'abord  plus  aisé  que  de  traiter  d'affaires  avec  lui; 
mais  il  a  une  telle  dissimulation  qu'on  voit  bien  vite  que  l'espérance 
qu'il  vous  donne  est  un  leurre,  comme  sa  promesse  un  mensonge. 

1.  Lemos  per  loco,  Fuensalida  por  ignorante,  Mtamira  per  freddo  e  tutti  gli  altri 
per  inutile,  (/r/.,  p.  29.) 
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Il  jouit  d'une  santé  excellente  qu'il  doit  à  sa  sobriété;  car  il  ne  boit 
que  de  Teau  et  ne  prend  le  vin  que  comme  remède  daus  ses  débi- 
lités d'estomac.  Infatigable  dans  son  service  personnel  auprès  du 
roi,  il  est  si  ponctuel,  si  diligent  et  si  zélé,  que  Sa  Majesté  ne  peut 
se  vêtir  sans  qu'il  le  voie,  et  qu'elle  ne  met  pas  une  chemise  qui  n'ait 
passé  par  ses  mains.  Il  a  coutume  de  voir  le  roi  trois  fois  par 
jour*.  » 

Tel  était  l'homme  d'État  qui  aurait  eu  peut-être  la  main  assez 
vigoureuse  pour  tenir  le  gouvernail  de  cette  nef  aux  larges  flancs, 
nommée  monarchie  espagnole,  et  le  coup  d'œil  assez  sûr  pour  la 
diriger  dans  les  deux  mondes,  si  [e  hasard  ne  lui  avait  donné 
l'adversaire  le  plus  dangereux  qu'il  pût  rencontrer  sur  le  terrain 
politique.  On  serait  tenté  de  croire  que  les  ministres  ont  aussi  leurs 
destinées. 

Celle  d'OIivarez  ne  fut  pas  heureuse  à  l'Espagne.  Battu  au  dehors 
par  le  génie  supérieur  de  Richelieu,  qui  régnait  comme  lui,  en 
France,  derrière  la  pÂle  effigie  de  Louis  XIII,  il  ne  put  empêcher  la 
quadruple  alliance  formée,  en  1624,  contre  les  Espagnols,  par 
l'Angleterre,  la  France,  les  Provinces-Unies  et  le  duc  de  Savoie; 
malgré  les  secours  d'argent  qu'il  lui  prodiguait,  l'Autriche  chancela 
sous  les  coups  de  Gustave-Adolphe  :  une  tempête  brisa  la  flotte 
qu'il  avait  équipée,  en  1636,  pour  ravager  les  côtes  de  France  ;  le 
prince  Thomas,  qui  envahissait  la  Picardie  à  la  tête  de  cinquante 
mille  hommes,  recula  avec  effroi  l'année  suivante  devant  le  drapeau 
blanc,  comme  Cardona  reculait  en  Languedoc  devant  les  soldats  de 
Schomberg,  l'amiral  van  Tromp  coulait  ses  derniers  vaisseaux,  en 
1639,  devant  Dunkerque,  et  la  Catalogne  se  levait  comme  un  seul 
homme  aux  cris  de  :  Vengeance  !  liberté  !  vive  la  foi  !  vive  le  roi  ! 
et  mort  au  mauvais  gouvernement  de  Philippe  ! 

Le  comte-duc,  continuant  les  traditions  castillanes,  tendait  sans 
cesse,  afin  d'élever  le  pouvoir  du  monarque,  à  comprimer  les  liber- 
tés locales  et  les  fueros  dont  les  provinces  se  montraient  si  jalouses. 
On  l'avait  vu  aux  cortès  de  1626  blesser  à  la  fois  Valenciens,  Arago- 
nais  et  Catalans.  La  plaie  saignait  encore  au  cœur  de  ces  derniers, 

1.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  la  real  academia  de  la  hi^toria  do  Madrid. 
(Fragments  do  la  Vie  du  Comlf-Duc;  par  le  comte  de  la  Roca.) 
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ies  plus  maltraités  par  Olivarès.  Ils  lui  en  voulaient  mortellement 
d'avoir  outragé  leur  patrie  et  porté  atteinte  aux  libertés  qu'ils  ai- 
maient d'un  amour  fanatique.  Olivarez  les  traitait,  en  effet,  assex 
légèrement  :  «  Si  l'on  peut,  écrivait-il  au  vice-roi,  lors  de  l'invasioB 
française  en  Roussillon,  en  iG3î);  si  l'on  peut  exécuter  les  ordres 
que  je  vous  envoie  sans  violer  les  privilèges  de  la  province,  respectez- 
les;  mais  s'ils  devaient  entraîner  une  heure  de  retard  seulement 
pour  le  service  du  roi,  je  proclame  celui  qui  les  soutient  ennemi  de 
Dieu,  de  son  roi,  de  sa  famille  et  de  sa  patrie.  Que  Votre  Excel- 
lence ne  souffre  pas  qu'il  y  ait  un  seul  homme  valide  qui  n'aille  an 
camp,  ni  femme  qui  ne  porte  sur  ses  épaules  la  paille,  le  bois,  et 
tout  ce  qu'il  faut  à  la  cavalerie  et  à  l'armée  :  c'est  en  cela  que  cod- 
siste  le  salut  de  tous.  Il  ne  s'agit  pas  de  prier,  mais  de  parler  haut, 
et  de  se  faire  obéir.  Les  Catalans  sont  d'une  nature  légère  :  un  jour 
ils  vous  aiment  et  vous  détestent  le  lendemain.  Votre  Excellence 
doit  leur  faire  sentir  que  le  salqt  du  peuple  et  de  l'armée  passe 
avant  tous  les  fueros  et  tous  les  privilèges. 

n  Dans  toutes  les  Universités  d'Espagne,  il  n'y  a  ni  théologien,  ni 
jurisconsulte,  qui,  sachant  le  fait  dont  il  s'agit,  ne  décide  qu'il 
n'existe  point  de  loi,  et  qu'il  ne  peut  même  en  exister  qui  autorise 
la  conduite  des  Catalans.  La  Castille,  la  Navarre,  l'Aragon,  les 
royaumes  de  Valence,  de  Naples,  de  Sicile,  de  Portugal,  qui  prétend 
avoir  plus  de  privilèges  que  tous  les  autres  ;  le  duché  de  Milan,  les 
Pays-Bas,  la  Franche-Comté,  qui  n'a  pas  d'égale  en  exemptions,  ne 
répugnent  point  au  logement  des  soldats,  lorsqu'il  s'agit  de  la  dé- 
fense du  pays,  ni  même  lorsque  Sa  Majesté  l'ordonne,  faut-il  que 
tous  les  royaumes  et  toutes  les  provinces  subissent  la  loi  de  la  Ca- 
talogne ou  que  celle-ci  la  reçoive  des  autres?  En  vérité,  les  Cata- 
lans ont  besoin  de  voir  d'autres  pays  *.  » 

Ces  derniers  mots  cachaient  une  ironie  qu'on  ne  coiiq)rit  que 
trop  vite  sur  le  Llobregat,  quand  le  gouverneur  fit  savoir  que  le 
roi  demandait  six  mille  hommes  à  la  province  pour  le  service 
étranger.  Les  Catalans  en  étaient  exempts,  aux  termes  des  fueros; 
mais  le  comte-duc  paraissait  aussi  disposé  à  les  pousser  à  bout  sur 
ce  terrain  nouveau  que  sur  la  question  des  logements  militaires.  Là 

1.  Michel  Le  Vassor,  Histoire  du  rèfjne  de  Louis  XIII,  t.  X,  ii«  partio,  p.  18. 
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était  vraiment  le  point  douloureux.  Le  fils  du  fameux  Spinoia,  mar-r 
quis  de  los  Balbases,  descendu  du  Roussillon  après  la  campagne, 
pour  hiverner  en  Catalogne,  outrait  encore  la  rigueur  des  instruc- 
tions d'Olivarès. 

Ces  instructions  ne  furent  que  trop  fidèlement  interprétées.  Le  mar- 
quis logea  ses  soldats,  sans  pain,  sans  habits  et  sans  solde,  dans  les 
campagnes,  et  les  y  laissa  vivre  comme  en  Italie  et  en  Flandre  à  dis* 
crétion.  Mais  les  paysans  de  ces  contrées  ont  le  sang  plus  chaud  que 
les  laboureurs  d'Allemagne.  Ils  défendirent  fièrement  leurs  biens  et 
l'honneur  de  leurs  femmes.  La  guerre  au  couteau  commença,  les 
villes  s'émurent,  les  seigneurs  réclamèrent,  le  clergé  supplia,  la 
province  adressa  des  représentations  au  marquis  de  los  Balbases, 
qui  se  contenta  de  répondre  :  c  que  le  fardeau  ainsi  divisé  ne  pou- 
vait être  lourd;  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  contribution  volontaire» 
qui  garantissait  la  sécurité  des  laboureurs  et  des  ouvriers,  et  que 
telle  était,  d'ailleurs,  la  volonté  du  roi,  devant  laquelle  tout  le 
monde  devait  se  taire  et  obéir.  » 

La  réponse  du  commandant  n'avait  pas  ccmtribué  à  l'apaisement 
des  esprits.  Les  excès  des  soldats  les  jetèrent  bientôt  dans  cette 
exaspération  qui  est  à  la  révolte  ce  que  la  mèche  est  au  canon.  Les 
tercios  *•  napolitains,  surtout,  se  distinguaient  par  leur  turbulence, 
leur  indiscipline  et  leurs  sévices.  C'était  un  duel  permanent  entre 
le  couteau  catalan  et  les  baïonnettes,  qui  se  teignaient  chaque  jour 
de  sang;  chaque  jour  on  entendait  parler  de  l'assassinat  d'un  pay- 
san ou  d'un  soldat.  Féroce  dans  les  représailles,  celui-ci  ne  respec- 
tait rien  et  frappait  tête  baissée  sur  les  nobles  et  sur  les  prêtres 
comme  sur  les  paysans.  On  brûla  vif,  dans  son  château,  don  Anto- 
nio Fluvia,  et,  pour  venger  un  alguazil.  à  qui  le  peuple  avait  fait 
subir  le  même  supplice,  les  Napolitains  saccagèrent  le  village  de 
Riu-de-Arens,  égorgèrent  la  moitié  des  habitants,  mirent  le  feu  à 
l'église,  après  en  avoir  dérobé  les  ornements  et  les  vases  sacrés  et 
jetant  les  hosties  sur  le  pavé,  commirent  de  telles  profanations 
et  de  si  énormes  sacrilèges,  qu'il  n'y  eut  plus  qu'un  cri,  d'un  bout 
de  la  Catalogne  à  l'autre,  contre  ces  impies,  ces  athées,  ces  héré- 
tiques  ! 

i .  Régiinc'iits. 


242  CHAPITRE  XI. 

ElTrayé  de  la  fermentation  des  tètes,  le  vice-rroi  Santa-Coloma 
crut  frapper  un  grand  coup,  en  l'absence  du  marquis  de  les  Bal- 
bases,  qui  s'amusait  à  la  cour,  en  mettant  la  main  sur  les  chefs  du 
mouvement  :  Tamarit,  le  député  général  du  hras  militaire,  et  don 
Pablo-Claris,  le  fameux  chanoine  d'Urgel.  Cette  mesure  trop  tai^ 
dive  ne  fit  que  hâter  l'explosion  qu'il  voulait  prévenir.  Le  7  juin 
1640,  il  entra,  dès  l'aube,  à  Barcelone,  deux  ou  trois  mille  mon- 
tagnards, qui  ven -lient  tous  les  ans,  à  la  même  époque,  pour  faire 
la  moisson.  A  peine  eurent-ils  franchi  les  portes,  que  ces  segadores, 
hommes  durs  et  forts,  armés  de  leurs  faucilles,  de  leurs  longs  cou- 
teaux à  lame  étincelante,  et,  beaucoup  d'entre  eux,  de  tromblons 
cachés  sous  leurs  couvertures,  se  mettent  à  former  des  groupes  sur 
les  places  et  dans  les  rues,  et  à  s'entretenir  tout  haut  des  affaires 
publiques.  Comme  ils  déblatéraient,  avec  la  violence  de  leur  nature 
énergique  et  sa  'vage,  contre  les  excès  de  la  soldatesque  et  la  dé- 
fection du  gouverneur  qui  trahissait  son  pays,  lui.  Catalan  de  nais- 
sance, en  faveur  des  tyrans  de  Castille,  ils  voient  passer  quelques- 
uns  des  soldats  qui  ont  brûlé  le  saint  sacrement  à  Santa-Coloma  de 
Fornes.  Tirer  les  couteaux  et  se  ruer  sur  ces  impies  fut  l'affaire 
du  même  instant.  Il  en  résulta  une  lutte  corps  à  corps  des  plus 
acharnées  et  une  mêlée  tumultueuse.  La  garde  du  palais  du  vice- 
roi  arrive  sur  ces  entrefaites,  et,  pour  dissiper  le  rassemblement, 
tire  en  l'air.  Ce  fut  le  signal  du  combat.  Le  même  cri  sort  à  l'instant 
de  ces  poitrines  noires  et  velues  et  va  retentir  de  toutes  parts  dans 
Barcelone  :  Visca  la  santa  fe  calolica!  visca  lo  rey!  muyra  lo  nud 
gobern  I  (Vive  la  sainte  foi  catholique  !  vive  le  roi  I  mort  au  mauvais 
gouvernement!)*. 

Malheur  aux  Castillans  qui  n'eurent  pas  le  temps  de  fuir!  Ils 
furent  tous  poignardés  sans  pitié  :  on  les  arrachait  des  couvents  et 
des  temples  où  ils  avaient  cherché  asile  ;  on  les  criblait  de  coups 
de  couteau  ;  on  les  traînait  dans  les  rues  avec  rage,  et  la  foule,  ivre 
de  colère,  se  faisait  un  horrible  jeu  de  leurs  têtes  et  de  leurs  mem- 
bres mutilés.  Quand  on  vint  apprendre  ces  choses  au  vice-roi» 
quand  on  lui  dit  que  le  peuple  avait  brisé  la  porte  des  prisons,  el 
ramené  en  triomphe,  dans  leurs  demeures,  Tamarit  et  le  chanoine 

1.  Manuscrits  de  la  BibliotlK'^quc  nationale  tic  Ma<lri(l,  H,  n"  73. 
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d*Urgel,  et  que,  des  fenêtres  de  son  palais,  il  vit  les  segadores  accou- 
rir avec  des  fagots  et  des  torches  pour  Vy  enfumer  comme  un  re- 
nard, le  cœur  lui  faillit.  Il  oublia  que  le  devoir  d'un  magistrat  est 
de  tenir  tête  au  désordre  au  péril  même  de  sa  vie,  et  s*enfuit  lâche- 
ment avec  son  fils  par  une  porte  de  derrière.  Ils  étaient  si  troublés 
Tun  et  l'autre,  et  tout  le  monde  avait  tant  de  peur  ce  jour-là,  que 
le  fils,  lorsqu'ils  eurent  atteint  le  port  en  courant,  se  jeta  dans  \h 
seule  galère  amarrée  au  quai,  toutes  les  autres  ayant  pris  le  large 
en  entendant  les  mousquetades,  et  la  fit  forcer  de  rames  sans  at^ 
tendre  son  père.  A  demi  mort  de  soif,  de  chaud  et  de  terreur, 
Santa-Coloma  gravissait  péniblement  la  côte  de  San-Beltran  pour 
gagner  Montjuich,  quand  il  fut  aperçu  par  ceux  qui  le  poursui- 
vaient, et  frappé  au  cœur  de  cinq  coups  de  poignard  *. 

Pendant  trois  jours,  les  moissonneurs  furent  les  maîtres  de  la 
ville;  ils  saccagèrent  les  maisons  de  tous  les  fonctionnaires  royaux, 
et,  dans  leur  simplicité  rustique,  ils  portèrent  comme  un  trophée 
à  l'inquisition,  après  l'avoir  promené  dans  toutes  leâ  rues,  au  bout 
d'une  lance,  un  singe  de  bois,  à  qui  le  mouvement  de  la  pendule 
du  vice-roi  faisait  remuer  les  yeux  et  les  bras,  en  criant  qu'ils 
avaient  trouvé  le  diable  chez  Santa-Coloma. 

La  nouvelle  de  la  journée  du  7  juin  tomba  dans  la  province 
comme  le  feu  sur  une  traînée  de  poudre.  Girone,  Lérida,  Balaguer, 
suivirent  avec  la  même  fureur  l'élan  de  Barcelone.  A  Tortose,  le 
gouverneur  se  sauva  dans  la  citadelle  ;  mais,  dans  le  Lampourdan, 
les  tercios,  qui  voulaient  résister  d'abord,  furent  battus  par  les 
paysans  et  refoulés  dans  un  couvent  auprès  d'Olot,  d'où  ils  s'é- 
chappèrent la  nuit.  La  cavalerie,  qui  ne  marchait  plus  que  d'em- 
buscade en  embuscade,  se  sauva  au  galop  dans  le  royaume  d'A- 
ragon, et  les  colonels  Moles  et  Arce ,  reculant  devant  la  levée 
en  masse,  furent  forcés  de  rentrer  dans  le  Roussillon.  De  toute 
l'armée,  répartie  dans  les  quartiers  de  Catalogne  et  de  Roussillon, 
il  ne  resta  bientôt  plus  que  sept  mille  hommes  de  pied,  Napolitains 
ou  Espagnols,  et  mille  chevaux,  étroitement  cernés  par  terre  et 
ne  communiquant  plus  avec  l'Espagne  que  par  mer. 


1.  Melo,  Hintoria  de  ln$  movimienltfx^  xeparacion  y  guerra  de  Calaluûaen  fiettipt^ 
de  Felipo  IV,  lib.  i. 
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Tandis  qu'Qlivarès,  s'abandonnant  à  la  violence  de  son  carae^ 
tère,  s'apprêtait  à  noyer  la  révolution  catalane  dans  des  flots  de 
sang;  que  le  marquis  de  los  Vêlez,  avec  les  troupes  de  TAragon,  se 
mettait  en  marche  vers  Barcelone  ;  que  Perpignan,  dont  les  bour- 
geois avaient  fermé  les  portes,  était  canonné  au  dedans  par  le  gou- 
verneur du  château,  et  assailli  au  dehors  par  les  soldats  de  Phi- 
lippe; que  révèque  de  Girone  exconmiuniait  les  tercios  castillans, 
et  que  le  saint  sacrement,  peint  sur  des  drapeaux  noirs,  rappelait 
sans  cesse  au  ccBur  fanatisé  des  paysans  la  cause  de  cette  guerre 
sacrée  et  nationale,  le  roi,  tremblant  d'être  enlevé  par  les  FraiK 
çais,  se  tenait  caché  à  Saragosse  et  osait  à  peine  regarder  de  si 
croisée  les  parties  de  paume.  Le  comte-duc  se  présente  on  jour 
devant  lui,  et  d'un  ton  léger  : 

(c  Sire,  dit-il,  je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle  :  Votre  filajesté 
vient  de  gagner  un  grand  duché  et  plusieurs  beaux  domaines.  — 
€k)mment  cela?  demanda  le  roi.  —  Le  duc  de  Bragance  a  perdu  h 
raison  ;  il  s'est  fait  proclamer  roi  de  Portugal.  Voilà  Votre  Bfojesié 
plus  riche  de  douze  millions.  >  Malgré  son  ignorance  et  sa  simpli- 
cité d'esprit,  Philippe  IV  ne  trouva  pas  la  nouvelle  aussi  réjouis- 
sante que  voulait  le  lui  persuader  le  comte-duc  ;  ses  traits  s'assoie- 
brirent,  et  il  ne  répondit  que  ces  mots  : 

a  Si  on  le  peut,  il  faut  y.  remédier.  »> 

Voici  comment  s'était  accomplie  cette  révolution,  fomentée  par 
iLichelieu. 

Le  descendant  de  la  maison  royale  de  Bragance,  à  laquelle  Phi- 
lippe n  enleva  la  couronne,  vivait  philosophiquement,  sans  regrets 
du  pouvoir,  à  Villaviciosa,  et  y  jouissait,  avec  toute  l'inertie  portU" 
gaise,  de  son  immense  fortune.  Un  de  ses  secrétaires,  nommé  Pinto^ 
^prit  ardent,  aventureux,  impatient  du  joug  espagnol,  profita  des 
exactions  de  Vasconcellos,  premier  ministre  de  la  régente  Margue- 
rite de  Savoie,  du  mécontentement  des  nobles  portugais  et  de  It 
haine  que  le  peuple,  instinctivement,  vouera  toujours  à  l'étranger, 
pour  conspirer  au  nom  et  à  l'insu  de  son  maître.  D'accord  avec  la 
duchesse,  plus  ambitieuse  que  son  mari,  et  avec  l'archevêque  de 
Lisbonne,  Pinto  organise  un  complot  qui  éclata  le  1*'  décembre 
1640.  A  huit  heures  du  matin,  Pinto  Riveyro  donna  le  signal  on 
tirant  un  coup  de  pistolet  dans  la  salle  du  palais.  Aussitôt  les  con- 
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jurés  monfent,  armés  jusqu'aux  dents,  à  l'appartement  du  secré- 
taire d'État  Vasconcellos.  Ils  rencontrèrent  dans  l'escalier  le  corré- 
gidor  de  Lisbonne,  et  se  mirent  à  crier  de  toutes  leurs  forces  : 

H  Vive  notre  roi,  le  duc  de  Bragance  î  —  Vive  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne  et  de  Portugal,  répond  froidement  le  corrégidor.  Un  coup 
de  pistolet  lui  ferma  pour  toujours  la  bouche,  et  deux  coups  de 
|M)ignard  jettent,  à  côté  dte  son  cadavre,  Antonio  Correa,  premier 
eommis  de  Vasconcellos,  que  sauva,  pour  le  moment,  la  gravité  de 
ses  blessures.  Le  capitaine  espagnol  Diego  Garces,  qui  se  trouvait 
à  la  porte  du  cabinet  de  Vasconcellos,  tira  bien  l'épée  pour  le  dé- 
fendre;  mais  la  valeur  ne  prévaut  que  par  exception  contre  le 
nombre.  Désarmé  et  serré  de  près,  il  n'eut  de  moyen  de  salut  que 
dans  la  fuite,  et  sauta  par  la  fenêtre,  échappant  au  sort  de  Correa, 
sans  autre  dommage  qu'une  cuisse  cassée.  On  conseillait  au  secré- 
taire d'État,  particulièrement  odieux  à  la  nation  portugaise,  quil 
gouvernait  insolemment  sous  le  nom  de  la  vice-reine,  de  fuir  par 
la  poterne  du  fort  donnant  sur  la  mer.  Là,  il  aurait  pu  monter  dans 
sa  barque,  et  se  dérober  à  la  colère  des  conjurés  en  traversant  le 
Tage. 

Mais  plein,  loin  du  péril,  de  la  jactance  castillane,  il  répondit 
avec  fierté  : 

u  Qu'il  fallait  suivre  l'exemple  de  César,  et  s'abandoniier  à  sa 
fortune  !  »  Fières  paroles  que  démentit  bientôt  l'action  ;  car,  au 
premier  bruit  des  pas  des  conjurés,  il  s'enfuit,  et  cet  émule  de 
César  fut  trouvé  caché  dans  une  armoire.  Une  servante  indiqua  son 
refuge  aux  Portugais  ;  on  ouvrit,  Tello  lui  tira  un  coup  de  pistolet 
à  bout  portant,  d'autres  l'achevèrent  avec  le  poignard,  et,  traînant 
son  corps  tout  sanglant  au  balcon,  le  jetèrent  dans  la  place  au 
peuple,  en  criant  ; 

«  Le  tyran  est  mort  !  vive  la  liberté  I  vive  don  Juan  VI,  roi  de 
Portugal  !  » 

L'archevêque  don  Rodrigo  de  Acufia  parcourait,  pendant  ce 
temps,  en  procession,  les  rues  de  Lisbonne  avec  tout  son  clergé, 
ameutant,  excitant  le  peuple,  enflammant  son  fanatisme  par  de 
faux  miracles,  et  criant  aussi  :  Vive  le  roi  don  Juan  !  Les  princi- 
paux seigneurs,  de  leur  côté,  effrayaient  Marguerite  de  Savoie,  la 
vice-reine,  et,  en  menaçant  Son  Altesse  de  la  jeter  par  la  fenétrer 
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lone  :  la  première,  celle  des  marchands  de  toiles  ;  la  seconde,  celle 
des  cordonniers:  la  troisième,  celle  des  tailleurs;  la  quatrième, 
celle  des  passementiers  ;  la  cinquième,  celle  dite  des  Etienne  {Este- 
vanes);  la  sixième,  celle  des  faiseurs  de  voiles;  la  huitième,  des  tis- 
serands, et  la  neuvième,  celle  des  tanneurs,  qui  gardaient  la  tour 
de  Damians.  A  ces  compagnies,  il  s'en  était  joint  quelques-unes 
du  régiment  de  Sainte-Eulalie,  formé  de  huit  cents  jeunes  gens,  et 
conduit  par  un  échevin.  Là,  se  trouvait  également  le  capitaine  Ca 
bailas,  avec  ses  Almogavare^,  une  douzaine  de  capitaines  volon- 
taires, les  Peguera,  les  Martorell,  les  Vives,  les  Ferrer,  les  Planco, 
trois  cents  Français,  et  d'Aubigny,  le  commandant  du  fort. 

Ils  furent  assaillis  par  neuf  mille  hommes  d'élite  de  l'armée,  ef 
surpris,  pour  ainsi  dire  ;  car,  bien  que  les  feux  de  l'ennemi  brillant 
toute  la  nuit,  et  que  ses  tambours,  qui  battirent  à  deux  heures  du 
matin,  eussent  dû  les  tenir  en  éveil,  les  soldats  des  métiers  avaient, 
pour  la  plupart,  regagné  Barcelone,  et  il  n'y  en  avait  guère  que  le 
tiers  présent  au  fort,  quand  les  Castillans  apparurent.  Mais,  Cata- 
lans et  Français  firent  bravement  côte  à  côte.  Rompus  de  toutes 
parts,  broyés  par  leur  terrible  attaque,  les  tercios  de  los  Vêlez  se 
débandèrent  :  Italiens,  Espagnols,  Wallons  ou  Irlandais,  saisis^ 
d'une  terreur  panique,  tournèrent  les  épaules  et  descendirent  en 
fuyant  à  perte  d'haleine  ces  rampes  qu'ils  avaient  gravies  le  matin, 
légers  comme  des  daims,  et  qu'ils  laissaient  rouges  de  sang  et  en- 
combrées d'armes  et  de  cadavres.  Los  Vêlez  avait  promis  6,000  du- 
cats de  rente  et  le  collier  d'un  ordre  à  celui  qui  arborerait,  le  pre- 
mier, sur  ce  fortin,  la  bannière  de  Castille.  Les  porte-enseignes 
oublièrent  non-seulement  la  récompense  promise;  mais  ces  en- 
seignes mêmes,  qui  n'avaient  jamais  reculé,  on  les  trouva  éparses 
dans  le  ravin  creusé  au  milieu  de  la  montagne.  Des  neuf  mille 
hommes  lancés  en  avant  le  matin,  il  n'en  restait  plus  que  deux 
mille  endormis  pour  toujours  sur  les  rampes  de  Montjuich.  Quant 
aux  fuyards,  on  pouvait  littéralement  les  suivre  à  la  trace  du  sang'. 

Los  Vêlez  se  replia  sur  Tarragone  avec  les  débris  de  cette  ar- 
mée, si  belle  naguère  et  si  ardente.  L'archevêque  de  Bordeaux,  le 


1.  Gaspar  Sola,  Histoire  de  ce  qui  s^est  pansé  en  Catalogne  depuis  quelle  a  .«<■• 
r^ué  le  joug  espagnol,  p.  70-71. 
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meilleur  amiral  de  France,  vint  Ty  bloquer  par  mer,  et  bientôt  La 
Motbe-Boudaacourt  Ty  assiégea  par  terre.  Ce  général,  brave  et 
habile,  gagna  glorieusement  le  bâton  fleurdelisé,  en  prenant  d'un 
coup  de  filet,  au  mois  d'avril  suivant,  Povar,  successeur  de  los 
Vêlez,  et  toute  son  armée.  La  victoire,  décidément,  suivait  les  dra- 
peaux de  la  France.  Povar  avait  posé  les  armes,  en  avril,  au  col  de 
Santa-Cristina;  avant  la  fin  du  même  mois,  Collioure  se  rendait  au 
maréchal  de  La  Meilleraye,  et,  le  9  septembre  1642,  le  cardinal  de 
Richelieu  arborait  pour  toujours  les  couleurs  françaises  sur  la  tour 
de  briques  de  Perpignan.  Dévouée  de  cœur  à  TEspagne,  et  d'une 
trempe  vigoureuse,  la  population  avait  lutté  avec  une  incroyable 
énergie  avant  d'en  venir  là.  Si  étroitement  bloquée  par  les  ordres 
du  cardinal  que  rien  ne  put  entrer  dans  la  ville,  pendant  le  siège, 
sauf  quelques  chevaux  qu'on  enlevait  de  temps  en  temps  dans  les 
prairies,  elle  souffrit  une  famine  qui  rappelle,  par  ses  horreurs, 
celle  du  siège  de  Jérusalem.  Un  silence  lugubre,  un  silence  de 
mort  planait  sur  la  malheureuse  cité,  où  l'on  eût  dit  qu'il  ne  s'a- 
gitait que  des  ombres.  Si  grande  était  la  consternation  générale 
que  cette  grande  forteresse  ressemblait  à  un  agonisant.  A  chaque 
instant,  on  voyait  les  gens  tomber  moris  dans  les  rues,  et  ils  étaient 
à  peine  ensevelis  qu'on  allait  voler  leurs  cadavres  et  en  vendre  la 
chair  encore  palpitante  pour  de  la  viande  de  cheval.  Un  riche 
bourgeois  donna  cent  doublons  d'une  poule,  et  tomba  mort  de 
faim,  quand  elle  fut  cuite,  avant  d'avoir  pu  y  goûter.  Une  dame 
bavaroise  égorgea  son  jeune  enfant  et  le  mangea  ;  une  autre  femme, 
ayant  attiré  une  petite  fille  dans  sa  chambre,  allait  la  dépecer, 
pour  la  rôtir,  à  coups  de  hache,  quand  des  soldats,  accourus  aux 
cris  de  l'innocente  victime,  la  lui  arrachèrent  des  mains  *. 

Philippe  perdit  aussi  le  Roussillon,  et  ne  put  recouvrer  le  Por- 
tugal, où  ses  armes  furent  presque  toujours  malheureuses. 

C'était  trop  de  honte  et  d'humiliation  pour  la  fière  Espagne.  La 
coupe  déborda.  Ennemie  mortelle  du  comte-duc,  qui  la  reléguait 
dédaigneusement  dans  son  cuarto^  comme  dans  un  sérail,  en  disant 

1.  Fu  vi  una  donna  di  Bavicra,  chc  anunazaiMio  un  tenero  flgliaoletto  se  1*  man- 
gio;  ed  uo  altra  che  chiamata  una  ragazza  &ua  viciua  in  una  stanza,  si  pose  con 
nna  secure  à  ridarla  in  pezzi  pcr  cibarscne.  (Luca  Assorino,  Délie  Revolmioni  di 
Catalogna^  \ïh.  i\,  p.  110.) 
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du  bout  des  lèvres  ces  mots,  qu'il  avait  imprimes  dans  rame  ^i 
molle  du  roi  :  Les  religieuses  ne  soht  bonnes  qu'à  prier  et  les  femmes 
•  qu'à  faire  des  enfants^  la  reine  travaillait  depuis  longtemps  à  le 
renverser.  Tout  avait  par  elle  été  mis  en  œuvre,  mais  en  vain.  S'em- 
parant  de  l'émotion  causée  par  la  perte  de  Perpignan,  elle  reprit 
avec  ardeur  son  œuvre  souterraine.  Six  hommes  masqués  et  armés 
jusqu'aux  dents  s'introduisent  une  nuit  dans  le  palais  du  gouver- 
neur de  Ségovie.  Tremblant  à  cette  vue,  le  gouverneur  offre  tout 
son  or  pour  racheter  l'honneur  de  sa  femme  et  de  ses  QUes. 

n  Ce  n'est  point  le  vol  qui  nous  amène,  lui  dit  un  des  hommes 
masqués^  garde  ton  or;  mais  tu  vas  monter  à  cheval  sur-le-champ, 
partir  pour  Madrid,  et  remettre  cette  lettre  à  Sa  Majesté,  à  elle 
seule,  sous  peine  de  la  vie.  »  Philippe  avait  à  peine  reçu  ce  mysté- 
rieux message,  que  la  reine  fit  obtenir  une  audience  secrète  à 
l'ancienne  régente  de  Portugal.  Marguerite  l'irrita  violemment  par 
ses  récits  contre  le  comte-duc;  mais  ce  caractère  flottant  hésitait 
encore.  Le  duc  de  Grana^  ambassadeur  d'Autriche,  entre  alors  avec 
une  dépêche  confidentielle  de  sa  cour,  où  l'on  accuse  le  minis^ 
de  tous  les  malheurs  de  l'Espagne,  et,  sous  la  pression  autrichienne, 
le  faible  monarque  écrit,  le  vendredi  soir  1643,  après  la  fête  de 
Noël,  un  billet  dans  lequel  il  ordonne  à  Olivarez  de  quitter  le  pou- 
voir, et  de  se  retirer  à  Loeches,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  autrement 
ordonné. 

Le  comte-duc,  frappé  de  stupeur,  ne  dit  pas  un  mot  à  la  lecture 
de  ce  billlet.  Il  le  tenait  dans  ses  mains  et  resta  longtemps  immo- 
bile, muet  et  l'œil  fixe.  Trois  jours  après,  le  roi  lui  ayant  envoyé 
demander  la  clef  du  cabinet,  il  brûla  une  multitude  de  papiers  et 
sortit  du  palais  par  la  porte  des  cuisines,  accompagné  de  deux  jé- 
suites, pour  se  dérober  aux  outrages  et  aux  malédictions  du  peuple, 
qui  avait  déjà  écrit,  dès  le  matin,  ces  quatre  vers  sur  la  porte  de 
l'alcazar  : 

En  el  dia  de  San-Antonio, 
Hizieronte  milagros  dos  ; 
Empezo  à  reynar  Dios, 
Y  del  rey  se  écho  el  demonio. 

Le  jour  de  Saint-Antoine, 
Il  se  fit  deax  miracles  ; 
Dieu  comnienra  son  règne, 
Kt  le  d  'mon  quitta  le  roi. 
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Quelques  historiens  ont  vanté  le  désintéressement  d'Olivarez. 
Voici  ce  qu'il  coûtait  annuellement  à  TEspagne.  Olivarès  touchait  : 
pour  ses  commanderies,  12^000  ducats;  18,000  comme  camarero- 
mayor,  28,000  en  qualité  de  caballero-mayor;  48,000  comme  grand 
chancelier  des  Indes;  12,000  comme  sommelier  du  corps;  200,000 
pour  un  vaisseau  à  destination  des  Indes;  10,000  comme  alcade  des 
alcazars  de  Séville  et  alguazil-mayor  de  la  casa  de  contra facian; 
50,000  du  gouvernement  de  San-Lucar,  et  44,000  pour  les  gages 
de  sa  femme,  camarera-mayor  et  gouvernante.  Total,  450,000  du- 
cats. C'était  payer  cher  le  malheur  qui  le  suivit  toute  sa  vie  et 
dans  toutes  ses  entreprises, 


CHAPITRE  XII 

L'ESVAGNE  LITTÉRAIRE. 

PREMIÈRE    ÉPOQUE. 

Arigian  it  rornulion  de  li  linj^ne.  —  PHnièrM  nanti. ~  Fotnt  do  Cid.  —  Le  Phidiu 
unv])^.  —  Compotlliopi  des  ni|>wdei  ronuncMtpagnDli.  —  Vift  du  Minli. —  AluuA- 
el-SabiD.  —  Ls  Kpt  pIrtiM.  —  ImiUtioDS  des  pMinet  [riuiii.  —  Don  Jaiu  HiaDcl.  —  U 

FOmU  Lucinor.  —  Alnnu  XI  e\  ruchiprétn  d;  HiU.  —  Kodhiicci  d'u»Dr XonTiu 

b  Hinresqne.  ^  Itota  frtKa.  —  RonuDces  htrolqnes.  »  Le  coole  de  Kildagne.  —  La 
chroDlquei.  —  Don  Finiiudo  de  Folgir.—  Crsnri  àr  toi  rfftt.—  Roouiu  de  cbenloir. 
—  FimiUei  de  Falmcrin  et  d'AttUE.  —  Le  driaH.  —  CoMlt  it  Mitfe  Rmlfe.  —  Endl). 
^  Antet  on  drAmet  uorès.  ^  Le  romui  piciresque.  —  l^uriUe  de  Tomct.  —  Cervuilcf, 
inlenr  driioatlqne.  —  CenadWt,  tonuncier.  —  Don  Onijote.  —  Id*«  et  ciricUn  d»  r»- 
min.  —  Lop«  de  Vega.  —  Sa  fecnodilé.  —  AppiiciatiOD  de  tei  sutri.  —  Socceueen  4e 
Lope.  —  Damiin  de  Vegii.  Ticregi,  Gnilleo  de  Caitro.  —  Lei  trois  anteon  eccUsacIi- 
iiups.  —  Alircon.  —  Ses  romédiei.  —  Fiices  de  FhiUppe  IV.  —  L'eKlaxe  da  diable.  — 
L'arbre  de  11  tir  {it  hije  yroiiga],  —  Tnto  de  Holint.  —  £1  Borlador  de  Satilli.  —  U 
pnéiie  épiqne.  —  Aloan  de  ErcilU.—  Poemei  religieni.—  (Eanei  blmleiuei.  —  Benuid 
del  Carpio. 

•^^  RRÉTOss-NOu.s  un  momcnl  au  bord  de  ce  torrent  des 
^  I  siècles  qui  a  roulé  tant  d'événemenu  sous  nos  yeui 
*^  ^^V?|  depuis  les  Ibères,  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
'^^3^''^'!  première  époque  de  la  littérature  espagnole.  Tant 
V-j.ij-â^T^  que  les  enfants  du  Prophète  occupèrent  fièrement 
]n  plus  belle  moitié  de  la  Péninsule,  il  y  eut  trois  langues  sur  le 
vieux  sol  baigné  par  la  Méditorranoe  et  l'Océan  :  l'arabe,  qui  s'éle- 
vait fièrement  comme  les  palmiers  transplantés  de  Syrie  à  Cordoue 
et  Séville;  le  latin,  robuste  et  vert  encore  comme  ces  grands  ch£nes 
dont  les  années  ne  font  qu'augmenter  la  vigueur,  et  la  langue  vul* 
gaire,  tige  humble  et  faible  en  apparence,  mais  qui  renfermait  en 
ses  libres  une  sève  assez  abondante  pour  égaler  et  dominer  pins 
lard  le  chêne  et  le  palmier.  A  côté  du  latin  pur,  en  efTel,  m&me  au 
temps  où  Rome  dominait  le  monde,  il  existait  un  idiome  secon- 
daire dans  lequel  le  peuple  traduisait  ses  idées  et  ses  sentiments. 
Les  barbares,  en  déchirant  et  foulant  aux  liii'ds  la  langue  des  pa- 
triciens et  de  Cicéron,  la  langue  politique,  religieuse  et  légale,  ne 
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purent  briser  celle  du  peuple^  forte,  tenace  et  immortelle  comme 
lui.  Elle  résista  au  flot  des  invasions  qui  passèrent  sur  elle  en  la 
souillant  d'un  limon  germanique.  Puis,  quand  les  barbares  furent 
morts^  l'élément  étranger  se  mêla  au  fond  national,  et,  de  ce  mé- 
lange pétri  et  modifié  par  1«  temps,  il  sortit  du  creuset,  comme 
une  coulée,  la  langue  de  l'Espagne  moderne  ^ 

Faite  du  même  métal  et  formée  dans  les  mômes  conditions  que 
les  autres  langues  néo-latines,  cette  langue  hispano-romane  eut, 
dès  son  berceau,  le  même  type,  le  même  code  grammatical,  la 
même  richesse  et  les  mêmes  vocables  que  la  romano-italienne  et 
la  romano-provengale.  C'étaient  trois  sœurs,  dont  la  ressemblance 
attesta  toujours  la  communauté  d'origine,  et  qui  se  développèrent 
d'une  manière  uniforme,  sauf  la  différence  de  couleur  que  leur 
imprima  le  caractère  particulier  de  chaque  peuple.  Ainsi,  douce, 
tendre  et  un  peu  molle  en  Italie,  elle  fut  claire  et  imagée  en  Pro- 
vence, sonore,  rude  et  énergique  sur  le  sol  espagnol. 

Le  premier  grand  débris  qui  soit  arrivé  jusqu'à  nous  est  le  poème 
du  Cidy  qui  parait  dater  du  xii^  siècle.  Il  se  compose  de  stances  ou 
cohlasy  monorymes,  imitées  bien  certainement  de  nos  poëmes  pro- 
vençaux antérieurs  d'un  siècle  à  son  apparition.  Les  scènes  y  sont 
traitées  avec  force  et  grandeur  :  c'est  un  beau  réveil  du  génie  es- 
pagnol qu'on  a  comparé,  non  sans  raison,  à  un  Phidias  domptant 

1.  Les  tnots  latins  qui  constituent  le  fond  de  la  langue  espagnole  àlll'fcnt  n'alté- 
rant d'une  façon  particulière,  tantôt  par  le  changement  d*4Mie  voyeHcs  tantôt  pM* 
celui  d'une  consonne,  par  l'adjonction  ou  la  suppression  d'une  ou  plusieurs  lettres 
et  plus  particulièrement  par  l'abandon  des  formes  de  la  déclinaison  latine.  C'est 
ainsi  que  Vau  des  Latins  se  changea  en  o  {aurum,  oro;  laudare^  loar;  thésaurus^ 
iesoro).  L'e  fut  changé  en  la  diphtongue  te  [terra  y  tierra;  nepos,  nieto;  ftrrum^ 
hierro).  Vf,  dans  tous  les  pays  habités  par  la  race  basque,  se  transforme  en  li 
furca,  hourca).  L'i,  par  contre,  devint  souvent  un  e  {imperator,  emperador  ;  pilas, 
pelo).  L'u,  prononcé  ou  à  la  latine,  se  changea  en  o  dans  les  dérivés  castillans  {lu- 
ium,  lodo;  gutta,  gotn;  musca,  niosca;  buxus,  hôx),  L*o  affecta  la  forme  w  {noster, 
nue$lro;  populus,  j'uebh).  Entre  les  consonnes,  le  6  se  substitua  fréquemment  aup 
{laproj  cabra;  lupus,  lobo).  Le  c  usurpa  pr»  squc  partout  le  son  du  g  {amicus, 
amiyo;  acus,  aguja).  L?  c  et  le  p  suivis  d'un  /  se  changèrent  en  //  {clavis,  llave  ; 
clamnre,  llamar;  pluvia,  Uuvia).  Le  d,  lui,  disparut  tout  À  fait  {cadere,  caer;  cre- 
df,re,  créer:  fides,  fe).  Quant  au  /,  il  se  changea  en  d  (amatus,  amado;  charitas, 
caridad;  nalare,  nadar).  Le  g  fut  transformé  en  y  [plaga,  ploya;  gelu,  y  eh; 
regnum,  reyno).  VI  également,  dans  beaucoup  de  mots,  fut  converti  en  g  ou  en  J 
auricula,  aureja;  folium,  hoja;  alienuè^ngtno).  ^Charles  Romey,  Histoire  d'Es- 
pagne, t.  VI,  p.  51 'i.) 
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la  matière  rebelle  :  Phidias  sauvage,  mais  d'une  volonté  et  d'une 
intelligence  énergiques,  qui,  à  défaut  de  marbre,  taille  sa  statue 
dans  le  roc  *.  Il  est  à  regretter  seulement  qu'on  ne  puisse  apprécier 
son  œuvre  au  point  de  vue  du  style.  La  version  qui  reste,  effecti- 
vement, ne  nous  révèle,  sous  le  rapport  philologique,  qu'un  boule- 
versement effrayant  de  Toriginal.  Prenons  ces  quatre  vers  an 
hasard.  Voici  comment  ils  sont  donnés  par  les  éditeurs  du  manu* 

scrit  : 

Burgeses  é  Burgesas  por  las  finiestras  son  puestos 
Plorando  de  los  oios  tanto  a?ien  el  dolor. 
De  las  sus  bocas  todos  dician  una  razo. 
Dios  que  buen  vasalo  si  oviese  buen  seAor  *. 

Évidemment,  ces  vers,  où  manquent  la  mesure  et  la  rime,  ne 
jaillirent  pas,  sourds  et  boiteux,  du  cerveau  du  poète  inconnu.  C'est 
un  copiste  ignare  qui  les  niutila,  et  la  restitution  en  est  facile  : 

Burgeses  é  burgesas  por  finiestras  sqn  puestos, 
Tant*  a?ien  del  dolor  plorando  de  los  oios  ! 
Todos  de  las  bocas  dician  una  razos  : 
S*o?iese  buen  senor  que  buen  vasalo  dios  ! 

Trois  autres  compositions  existant  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  rEscurial  :  le  Livre  d'ApoUoniOy  la  Vie  de  sainte  Marie 
Egyptienne,  V Adoration  des  MageSy  affectent  semblablement  la  forme 
de  nos  vieux  poëmes  provençaux,  et  en  dérivent  par  imitation. 
Il  faut  ei^  dire  autant,  dans  le  siècle  qui  suit,  des  Vies  de  saint  Do- 
mingo de  Silos,  de  saint  Millan  de  la  Cogulla,  du  Martyre  de  saint  Lau- 
rent,  des  autres  œuvres  religieuses  écrites,  en  1260,  par  Berceo,  le 
clerc  du  couvent  de  Saint -Millan  au  diocèse  de  Calahorra.  Elles 
procèdent  toutes,  avec  évidence,  des  Vies  de  sainte  Foi,  de  sainte 
Énimie,  de  saint  Trophyme  et  de  saint  Honorât ,  déjà  célèbres  de 
l'autre  côté  des  Pyrénées .  Au  clerc  succède  ensuite  un  roi,  Alonso 
le  Sage  ou  le  Savant,  el  Sahio,  Ce  prince,  qui,  selon  Mariana,  était 
né  pour  cultiver  les  lettres  et  les  sciences,  plutôt  que  pour  gouver: 

1.  Damas  Hinard,  Poème  du  Cid^  introduction,  p.  xxiu. 

2 .  Bourgeois  et  bourgeoises  aux  fenêtres  sont  placés, 
Pleurant  de  leurs  yeux,  tant  ils  avaient  douleur! 
Tous  de  leur  bouche  disaient  la  même  raison  : 
Dieu!  quel  bon  vassal,  s'il  avait  bon  seigneur! 

[Poème  duCid,  y.  18.) 
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ner  les  hommes,  laissa  dans  le  xiii*'  siècle  un  triple  sillon  lumineux 
dans  la  prose,  dans  la  poésie  et  dans  la  législation  castillane.  Ses 
vers  étaient  d'un  bon  trouveur,  et  son  histoire  de  la  Gran  Conquista 
de  Ultramar  (des  Croisades)  d*un  écrivain  exercé  et  habile  à  pétrir 
la  pro^e  ;  quant  au  Code  des  Sept  Parties  {de  las  Siete  Partidas),  c'est 
le  monument  le  plus  important  et  le  plus  curieux  du  droit  monar- 
chique au  moyen  âge. 

Après  cette  composition,  mais  à  un  degré  bien  inférieur,  paru- 
rent le  grand  poëme  d'Alexandre  de  Juan  Lorenzo  Segura,  imité, 
de  l'aveu  de  l'auteur  lui-môme,  d'un  poëme  français,  et  les  Vœtix  du 
Paon  {las  Votas  del  Pavon),  traduction  d'un  autre  poëme  de  France. 
De  ce  crépuscule,  où  il  languissait,  faible  et  pâle  encore,  allait 
émerger,  radieux  comme  le  soleil,  le  génie  espagnol.  H  y  avait  à  la 
cour  de  Sancho  le  Brave,  au  commencement  du  xrv*  siècle,  un 
jeune  prince  du  sang  royal  de  Léon  et  de  Castille,  fils  de  l'infant 
don  Pedro,  frère  d'Alonso  le  Sage,  et  nommé  don  Juan  Manuel. 
Vaillant  de  naissance  et  par  nature,  dès  l'âge  de  douze  ans,  don 
Manuel  avait  porté  les  armes  contre  les  Maures  :  actif,  ardent,  am- 
bitieux, impatient  du  joug,  comme  tous  les  grands  de  son  siècle, 
don  Manuel  passa  la  moitié  de  sa  vie  à  combattre  son  souverain  ou 
les  enfants  d'Allah,  et  l'autre  moitié  à  écrire.  D'une  main  il  tenait 
l'épée  et  de  l'autre  la  plume,  et  on  s'étonne  avec  raison  que,  dans 
le  cours  d'une  vie  si  troublée  et  brisée  par  tant  d'agitations,  le  sol- 
dat n'ait  pas  étouffé  l'écrivain.  A  voir  le  grand  nombre  d'ouvrages 
qu'il  produisit,  qui  se  douterait  que  don  Manuel  fut  un  des  hommes 
les  plus  occupes  de  son  temps  de  soins  antipathiques  à  la  littéra- 
ture? On  lui  doit  une  chronique  d'Espagne,  le  Livre  de  la  Monte- 
ria  *,  un  Cancionero,  le  Livre  des  Conseils,  adressé  à  son  fils,  le  Livre 
des  Sages,  celui  du  Chevalier,  celui  de  VÉcuyer,  un  Traité  de  Ba- 
listique, et  l'ouvrage  qui  a  sauvé  son  nom  de  l'oubli,  le  Comte  Lu- 
canor,  recueil  de  quarante-neuf  Nouvelles  ou  Récits  à  la  manière 
orientale,  dignes,  par  la  fécondité  d'invention  et  l'esprit,  des  con- 
teurs immortels  des  Mille  et  une  Nuits, 

Le  rayonnement  de  ce  livre,  qui  fait  date  dans  l'histoire  de  la  litté- 
rature espagnole,  efface  les  essais  d'Alonso  XI,  le  roi  mort  de  la 

1.  ChaMO  aux  fauves. 

II.  15 
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peste  devant  Gibraltar,  auquel  on  attribue  un  Traité  de  la  Chasse; 
les  Œuvres  galantes  de  Varchiprêtre  de  Hita,  où  Vénus  coudoie  Salo- 
mon  ;  la  Danse  de  la  Mort  (  Dama  de  la  Muerte  ),  fiction  lugubre  dé- 
veloppée avec  une  étrange  vigueur  ;  le  Poème  chevaleresque  de 
Fernand  Gonzalez^  et  le  Rimado  d'Ayala^  recueil  poétique  des  im- 
pressions de  son  auteur,  derrière  les  verrous.  Déjà,  au  souffle  du 
xv«  siècle,  s'épanouissaient  comme  les  fleurs  blanches  et  roses  des 
pôchcrs,  sur  Tarbre  de  la  poésie,  les  romances  d'amour  et  les  ro- 
mances historiques.  Les  premières  écloses  avaient  une  grâce  et  une 
fraîcheur  dont  ces  deux  morceaux  peuvent  donner  Tidée  : 

Yo  m*era  Mora  Morayma  ; 
Morilla  d'un  bel  catare. 
Christiano  vino  à  mi  paerta 
Cuytada,  per  m*eoganare. 
Hablôme  en  Algara?ia, 
Como  aquel  que  bien  la  sabc  : 
N  Abras  me  las  piiertes,  Mora, 
Si  Alâ  te  guardc  de  maie  ! 

—  Como  te  abrire,  Mesquina, 
Que  no  se  quien  tu  seras? 

—  Yo  soy  el  More  Maçote, 
Hermano  de  la  tu  Madré, 

Que  un  christiano  dejô  muerto. 
Tras  mi  venia  un  alcade. 
Si  no  me  abres,  tu,  mi  vida, 
Aqui  me  veras  matare.  » 
Cuando  esto  oy,  cuytada 
Comenso  me  àle?antare. 
Vistierame  un  almexia, 
No  ballando  mi  briale, 
Fuerame  para  la  puerta 
Y  abrila  de  par  en  pare. 

On  m'appelait  la  Mauresque  Morayma; 
Morayma  la  jeune  et  la  belle. 
Quand  j'étais  couchée,  un  chrétien 
A  ma  porte  vint  pour  me  séduire. 
Il  me  parla  dans  le  dialecte  des  Algarres, 
,  Comme  quelqu'un  qui  le  sait  bien. 

«  Ouvre-moi  la  porte,  Mauresque, 
Et  qu'Allah  te  garde  de  mal  ! 

—  Comment  puis-je  t'ouTrir,  pauvrette, 
Puisque  je  ne  te  connais  pas? 

—  Je  suis  le  More  Maçote, 
Frère  de  ta  mère. 

Qui  viens  de  laisser  pour  mort  un  chrétien. 
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Déjà  après  moi  court  Talcade, 

Et  si  tu  ne  m'ouvres  pas,  chérie, 

Tu  me  verras  tuer  sous  tes  yeux.  » 

En  entendant  ees  paroles,  je  me  levai 

Et  commençai  à  me  vôUr. 

Je  jetai  sur  mes  épaules  un  almaxia. 

Et,  sans  même  prendre  ma  tunique, 

J*allai  vers  la  porte 

Et  l'ouvris  à  deux  battants  *. 

«  Rosa  fresca,  rosa  fresca. 
Tan  garrida,  y  con  amor  ; 
Quando  y*ot  tnve  en  mis  brazos, 
Non  vos  supe  servir,  no! 
Y  agora  que  vos  serviria. 
Non  vos  puedo  aver  no  ! 

—  Vuestra  fué  la  culpa,  amigo, 
Vuestra  fné,  que  mia,  no. 
Embiastesme  una  carta 

Con  un  vuestro  servidor, 
Y,  en  lugar  de  recaudar, 
El  dixcra  otra  rason  : 
Qu*erades  casado,  amigo, 
Alla  en  tierras  de  Léon  ; 
Que  teneis  muger  bermosa 
.  Y  hijos  como  una  flor. 

—  Quien  vos  los  d^o,  senora. 
Non  vos  dijo  verdad,  non; 

Que  yo  nunca  entro  en  CastiDa, 
Ni  alli  en  tierras  de  Léon, 
Slno  cuando  era  pequeno, 
Que  non  sabla  de  amor.  » 

«  Fraîche  rose,  fraîche  rose. 
Si  gentille,  avec  amour 
Quand  Je  vous  pressais  dans  mes  bras, 
J'étais  bien  innocent,  hélas! 
Et  à  présent  que  je  serais  moins  simple, 
^        Je  ne  peux  vous  avoir,  non  ! 
—  Ce  fut  bien  votre  faute,  ami  ; 
La  vôtre,  et  la  mienne,  non. 
Vous  m'envoyâtes  une  lettre 
Par  un  de  vos  serviteurs. 
Et,  au  lieu  de  réveiller  mon  o^ur. 
Il  me  dit  une  autre  raison  : 
Que  vous  étiez  marié,  ami. 
Dans  le  royaume  de  I^n, 
Et  que  VOUA  aviez  des  enfants 

1.  Ticknor,  Histoire  de  la  littérature  espagnole^  t.  I,  p.  137. 
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Et  une  femme  belle  comme  la  flear. 
—  Celai  qui  tous  dit  eela,  senor». 
Ne  ▼0118  dit  point  ▼érité,  non  ; 
Car  jamais  Je  n'entrai  en  Castille, 
Ni  SOT  les  terres  de  Léon, 
Excepté  qoand  j*étais  petit. 
Et  ne  pouvais  aimer  encore  S  • 

Un  souffle  puissant  anime,  au  contraire,  les  romances  héroïques 
et  celles  qu'inspira  Thistoire.  Qu'on  en  juge  par  cette  lamentation 
du  comte  de  Saldana,  que  nous  choisissons  parmi  les  quarante  con- 
sacrées à  son  fils  Bernard  del  Carpio,  le  Roland  fahuleux  de  TEs- 
pagne. 

Lot  tiempos  de  mi  prision. 
Tan  aborrecida  y  larga, 
Per  momentos  me  lo  dizen 
Aquestas  mis  testes  canas. 
Qnando  entre  en  este  castillo. 
A  penas  entre  con  barbas  ; 

Y  agora  por  mi  pecado. 
Las  ¥60  crecidas  y  blancas. 
Que  desdudo,  es  este  bijo? 
Como  à  voces  no  te  llama, 
La  sangre  que  tienes  mia? 
A  socorrer  donde  falta? 
Sin  dada  que  te  detiene, 

La  que  de  tu  madré  alcanças  ; 
Que  por  ser  de  la  del  rey, 
Juzgaras  caal  es  mi  causa. 
Todos  los  que  aqui  me  tienen 
Me  cuentan  de  tus  hazaAas; 
Si  para  tu  padre  no, 
Dime  para  quien  las  guardas? 
Aqui  estoy  en  estos  hierros, 

Y  pues  d'ellos  non  me  sacas. 
Mal  padre  debo  de  ser, 

O  mal  bijo  pues  me  f al  tas. 
Perdoname,  si  te  ofendo 
Que  descanso  en  las  palabras. 
Qae  yo  como  viejo  lloro 

Y  ta  como  ausente  callas  *. 

Les  années  de  ma  prison. 

Si  abhorrées  et  si  longues, 

De  temps  en  temps  me  sont  rappelées 

Par  mes  tristes  cheveux  blancs. 

1.  Le  môme,  t.  J,  p.  128. 

2.  Romancero  gênerai  4662,  fol.  46. 
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Lorsque  j'entrai  dans  ce  chiteau, 

A  peine  avais-Je  de  la  barbe; 

Et  à  présent,  pour  mes  péchés. 

Sur  ma  poitrine  elle  tombe  blanchie. 

D'où  Tient  cet  oubli,  ô  mon  fils? 

Pourquoi  ne  t'appelle-t-il  pas  à  grands  cris, 

Mon  sang,  qui  coule  dans  tes  veines? 

Pourquoi  tarde-t-il  à  me  secourir? 

Celui  que  te  donna  ta  mère. 

Loin  de  moi  te  retient  sans  doute;  * 

Quand  tu  sauras  que  c'est  le  sang  du  roi, 

Tu  sauras  aussi  quel  fut  mon  crime. 

Tous  ceux  qui  me  gardent  ici 

Me  racontent  tes  prouesses  ; 

Si  tu  mets  ton  père  en  oubli, 

Pour  qui  les  gardes-tu  donc? 

Me  voilà  toi^ours  dans  les  fers. 

Et  tu  ne  viens  pas  m'en  tirer. 

Je  dois  être  un  mauvais  père. 

Ou  tu  dois  être  un  mauvais  fils,  puisque  tu  me  manques. 

Pardonne-moi,  si  je  t'offense 

Avec  l'amertume  de  mes  paroles. 

Moi,  je  pleure  comme  un  vieillard, 

Et  tu  te  tais  coomie  un  absent. 

Un  genre  plus  sérieux  se  développait  en  même  temps  côte  à  côte 
avec  les  romances,  les  traditions  populaires  de  Bernard  del  Car- 
pio,  du  Cid  et  des  sept  infants  de  Lara,  et  les  souvenirs  affaiblis  de 
la  domination  mauresque.  Au  xiv*  et  au  xv«  siècle,  on  vit  paraître 
les  chroniqueurs  :  la  Cronica  d*Alonso  XI,  celle  de  Pero  Lopez 
d'Ayala,  celle  de  don  Juan  II,  qui  va  jusqu'en  1454,  et  celle  de 
Fernando  de  Pulgar,  Cronica  de  los  reyes  catholicos,  qu'il  laissa  ina- 
chevée en  1490,  ouvrirent  les  premiers  sillons  dans  le  champ  his- 
torique. C'est  à  cette  époque,  vers  le  xiv*  siècle  et  au  commence- 
ment du  XV*,  qu'eut  lieu  l'invasion,  en  Espagne,  des  romans  de 
chevalerie.  Artus  et  ses  preux  de  la  Table-Ronde  passèrent  les  Py- 
rénées, et,  trouvant  des  esprits  merveilleusement  disposés  à  rece- 
voir l'empreinte  anglo-française  et  franco-provençale  de  leurs  fic- 
tions chevaleresques,  ils  s'emparèrent  pour  cent  ans  de  la  faveur 
publique. 

N'ayant  des  yeux  et  des  oreilles  que  pour  les  fabuleuses  familles 
des  Palmerin  d'Angleterre,  des  Belianis,  des  Galaor,  des  Lepo- 
l(^me  et  des  Amadis  des  Gaules,  l'Espagne  se  préoccupa  peu  du 


230  CHAPITRE  XII. 

théâtre,  qui  s'éleva  tard  et  mal,  tant  le  roman  avait  saisi  les  ima- 
ginations et  reculait  le  drame.  Les  premiers  canevas  portés  sur  la 
scène  furent  une  comédie  morale,  écrite,  en  1414,  pour  la  cour, 
par  le  marquis  de  Villena;  un  dialogue  satirique,  intitulé  :  Cohlas 
de  mingo  RevulgOy  où  Ton  osa  flageller,  dans  des  vers  âpres  et  mor- 
dants, Timbécillité  du  roi  Rnrique  ÏV,  et  la  CéUstine,  représentée 
en  1480. 

La  CélestinCf  comédie  ou  tragi-comédie  en  vingt-un  actes,,  est 
une  de  ces  œuvres  monstrueuses  enfantées,  comme  un  cauchemar, 
par  l'imagination  espagnole,  dans  un  accès  de  fièvre  chaude.  L'idée 
première,  qui  pouvait  être  belle  et  dramatique,  s'y  noie  dans  un  flux 
d'extravagances  et  d'invraisemblances  qui  choquent  le  bon  goût, 
la  décence  et  la  pudeur  même,  autant  que  la  raison.  Des  laquais  y 
font  des  cours  de  philosophie  et  de  théologie;  une  vendeuse  de 
chair  humaine  y  cite  à  tout  propos  Sénèque,  Aristote,  Platon  et  les 
poètes  latins.  C'est  un  torrent  de  fange  épaisse  où  brillent  à  peine 
çà  et  là  quelques  paillettes  d'or.  Les  scènes  que  rien  ne  lie  ou  ne 
prépare  s'y  déroulent  à  l'aventure,  et  la  fin  répond  parfaitement  à 
la  naïveté  du  début  et  à  l'incohérence  du  milieu.  Calisto,  l'amant 
sentimental  et  niais,  qui  vient  d'acheter  sa  maîtresse  de  Célestine, 
Valcahueta,  se  brise  la  tète  en  trois  morceaux',  dans  un  tendre 
rendez-vous,  en  descendant  par  une  échelle,  et  Melibea  désespérée 
court  se  tuer  du  même  pas  en  se  jetant  du  haut  d'une  tour,  après 
avoir  cité  longuemenf,  pour  se  consoler,  Prusias,  roi  de  Bithynie, 
Ptolémée,  Oreste,  Glytemnestre,  Néron,  le  père  d'Alexandre  Hérode, 
Constantin,  Laodice,  et  jusqu'au  roi  des  Parthes. 

Du  chaos  de  cette  œuvre  informe  et  qui  a  pour  pivot  une  idée 
peu  morale,  finit  par  se  dégager  la  forme  dramatique  espagnole. 
Mais  l'enfantement  fut  long  et  pénible,  et  il  fallut  un  siècle  encore 
pour  arriver,  des  œuvres  décousues  d'Encina,  des  pastorales  de  Gil 
Yicente  et  de  Naharro,  des  drames  sacrés,  autos,  di)s  essais  de  Lope 
de  Rueda,  et  des  imitations  classiques  de  Villalobos,  Oliva,  Boscan, 
Abril ,  Argensola ,  aux  comédies  de  Cervantes,  le  précurseur  de 
Lope  de  Vega. 

Trente  et  un  ans  avant  cette  époque,  le  génie  espagnol  s'était 

1.  Su  cabcça  esta  en  très  partes. 
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révélé  avec  un  éclat  inouï,  par  son  côté  le  plus  original  et  le  plus 
vif,  le  genre  picaresque,  dans  le  voman  d'Hurtado  de  Mendoza.  Don 
Diego  Hurtado  de  Mendoza,  noble,  soldat,  homme  de  lettres,  poète, 
historien  et  homme  d'État,  n*eût  peut-être  pas  traversé  le  nuage  des 
siècles,  malgré  sa  haute  naissance  etsâs  diverses  aptitudes,  si,  dans 
un  jour  de  verve,  il  n'eût  laissé  tomber  de  sa  plume,  trop  maigre 
et  trop  gourmée  dans  THistoire  des  guerres  de  Grenade,  son  ravis- 
sant Lazarillo  de  Tormes.  L'Espagne,  vue  pour  la  première  fois  à 
travers  ses  haillons,  où  son  chaud  soleil  rit,  lui  fournit  le  sujet  d'un 
roman  admirable,  et  doat  le  succès  durera  autant  que  la  littéra- 
ture. Supérieur,  sous  un  rapport,  car  il  est  un  et  complet,  ou  pour 
mieux  dire  parfait^ji  tous  ie$  romans  tspsignoh,  Lazarillo  de  Tormes 
brilla  dans  le  ciel  -de  l'esprit,  comme  l'aube  qui  annonçait  le  lever 
de  Tastre  de  Cervantes. 

Comme  tous  les  hommes  qui  sentent,  leur  force  et  sont  poussés 
par  un  démon  intime  à  se  produire  au  grand  jour,  Cervantes,  en 
sortant  des  fers,  où  le  hasard  l'avait  jelé  après  le  combat  de  Lé- 
pante,  s'empressa  d'aborder  le  théâtre.  Par  malheur,  l'influence 
italienne  avait  déteint  sur  le  caractère  national,. au  point  de  cor- 
rompre  le  goût,  en  substituant  à  la  franchise  de  pensée  et  à  la  fer- 
meté d'expression  des  Castillans,  l'indécision,  la  mollesse  et  l'all'é- 
terie  ultraniontaines.  La  gloire  de  Garcilasso  de  la  Vega,  ce  trop 
fidèle  imitateur  de  Pétrarque,  Bembo,  Arioste,  Sannazar,  égarait 
les  meilleurs  esprits;  elle  trompa  Cervantes  lui-même  et  le  four- 
voya au  théâtre,  où,  dans  le  genre  faux  de  mode  alors,  son  intelli- 
gence nette  et  vive  ne  pouvait  qu'avoir  un  échec  ;  échec  cent  fois 
heureux,  puisque  l'Espagne  allait  lui  devoir  son  chef-d'œuvre  !... 

Banni  du  théâtre  par  la  froideur  du  public  et  la  prodigieuse  fé- 
condité de  Lope,  Cervantes  fut  contraint  d'accepter  un  autre  mé- 
tier moins^digne  de  lui;  mais  il  fallait  vivre  avec  sa  nombreuse 
famille. 

Un  certain  Antonio  Guevara,  chargé  de  réunir  à  Séville  des  ap- 
provisionnements pour  cette  immense  armada,  qui  devait  envahir 
l'Angleterre,  lui  offre  un  modeste  emploi  de  commissaire  des 
vivres.  Cervantes  accepte  et  se  dirige  avec  toute  sa  famille  vers  la 
capitale  de  l'Andalousie.  Le  séjour  de  Cervantes  à  Séville  dura  dix 

• 

années  conf^écntives.  11  v  composa  presque  loules  ses  Nouvelles, 
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car,  au  milieu  de  vulgaires  occupations,  il  entretenait  avec  les 
lettres  un  commerce  secret.  Incarcéré,  à  la  requête  de  la  cantadu- 
ria^  pour  une  misérable  somme  de  2,400  réaux  (600  francs)  dont  il 
se  trouvait  en  déficit,  il  perd  son  emploi,  se  fait  agent  d'affaires  et 
passe  dans  la  Manche,  où  il  est  encore  emprisonné  à  Argamesilla 
de  Alba.  Les  habitants  de  ce  bourg  le  mirent  sous  les  verrous, 
soit  parce  qu'il  réclamait  les  dîmes  arriérées  dues  par  eux  au  grand 
prieuré  de  Saint-Jean,  soit  parce  qu'il  détournait  de  leurs  canaux 
d'irrigation  les  eaux  de  laGuadiana  qui  lui  étaient  nécessaires  pour 
la  fabrication  des  salpêtres.  On  montre  encore  aujourd'hui  dans  ce 
bourg  une  vieille  masure  appelée  la  casa  de  MedranOy  comme  l'en- 
droit où  Cervantes  fut  emprisonné.  Il  est  certain  qu'il  y  languit 
longtemps  dans  un  état  fort  misérable.  C'est  dans  ce  triste  lieu  que 
fut  engendré  ce  glorieux  fils  de  son  intelligence  {hijo  del  enteâi- 
dimiento).  Il  fallait  une  singulière  habitude  de  l'adversité  et  une  rare 
et  noble  liberté  d'esprit  pour  faire  d'un  semblable  cabinet  de  tra- 
vail le  berceau  d'un  livre  tel  que  Don  Quixote, 

En  1603,  Cervantes  était  à  Valladolid,  où  la  cour  avait,  pour 
quelque  temps,  fixé  sa  résidence.  Solliciteur  à  cinquante-six  ans, 
et  poussé  par  le  besoin  à  l'audience  du  duc  de  Lerma,  il  se  vil 
accueilli  froidement  et  éconduit  avec  hauteur,  quand  il  parla  de 
ses  services.  Désabusé  une  fois  de  plus,  mais  non  découragé,  Cer- 
vantes reprit  le  chemin  de  sa  pauvre  demeure,  afin  d'y  achever  le 
livre  qu'il  avait  commencé  en  prison,  et  qui  allait  lui  donner  l'im- 
mortiilité  avec  la  vengeance.  La  première  partie  de  Don  Quixote 
parut  deux  ans  après  cette  déception.  Le  succès  en  fut  prodigieux. 
Trente  mille  exemplaires,  chose  inouïe  pour  le  temps,  furent  im- 
primés et  vendus  dans  l'espace  de  quelques  années.  On  a  prétendu 
qu'en  publiant  ce  livre,  le  but  de  Cervantes  avait  été  de  guérir  ses 
contemporains  de  leur  fol  engouement  pour  les  livres  -de  chevale- 
rie. Lui-môme  le  laisse  entendre  à  la  fin  de  sa  préface.  Certes,  la 
passion  immodérée  de  son  siècle  pour  ce  genre  d'ouvrages  appelait 
un  redresseur,  et,  sans  aucun  doute,  Cervantes  voulut  l'être.  Mais 
ceci  n'est  que  la  surface  des  choses,  et  il  eut  une  idée  plus  haute. 

Après  avoir  protesté,  au  nom  de  la  raison  et  du  goût,  contre 
Temphase  ridicule  et  la  fausse  giaudeur,  et  donné  à  ses  contempo- 
rains une  leçon  qu'ils  méritaient,  C.ervantc^s,  très-probablcmenl. 
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voulut  aussi  protester  contre  leur  ingratitude  et  se  rendre  enfin 
justice  à  lui-noiême.  Comme  Molière,  cherchant  à  se  consoler  des 
caprices  d'une  coquette  ingrate  et  égoïste,  en  se  peignant  sous  les 
traits  du  Misanthrope,  le  soldat  mutilé  de  Lépante,  Théroïque  cap- 
tif d*Alger,  Tauteur  dédaigné  de  Galathée  et  de  Numància,  éprou- 
vait, lui  aussi,  le  besoin  de  se  mettre  en  scène,  et  de  verser,  dans 
un  ouvrage,  miroir  fidèle  des  vicissitudes  de  son  existence,  un  peu 
de  cette  ironie  sans  fiel  qui  sied  au  génie  méconnu.  L'image  d'un 
juste,  toujours  bafoué,  devait  lui  sourire,  car  c'était  sa  propre  his- 
toire. Il  se  fit  donc  le  héros  de  son  livre,  et,  s'incarnant  dans  ce 
sublime  bâtanné,  il  forma  de  toutes  ses  déceptions,  de4outes  ses  mi- 
sères, une  œuvre  pleine  d'ironie  et  de  tendresse,  drame  à  la  fois 
railleur  et  sympathique,  épopée  burlesque  et  grave  tour  à  tour, 
l'une  des  plus  grandes  créations,  mais  à  coup  sûr  la  plus  originale 
que,  dans  aucune  langue,  ait  produite  l'esprit  humain. 

Ajoutons  à  cette  appréciation  d'un  homme  dont  le  souvenir  nous 
est  cher*,  que  Don  Quixote,  c'est  le  rêve,  et  Sancho,  le  réalisme  de 
la  vie.  Admirablement  peints  tous  deux,  ces  deux  types  immor- 
tels, dans  les  situations  où  ils  se  meuvent,  auraient  fait  du  livre 
de  Cervantes  un  chef-d'œuvre  complet,  si,  résistant  au  désir  d'y 
glisser  ses  nouvelles  qui  hachent  trop  souvent  et  brisent  le  récit,  il 
eût  suivi  du  début  à  la  fin  sa  donnée  première. 

Ce  livre  eut  une  vogue  immense  ;  mais,  s'il  donna  une  immor- 
telle renommée  à  son  auteur,  il  ne  lui  donna  ni  la  fortune,  ni 
même  la  paix  des  derniers  jours;  car  l'Aragonais  qui,  sous  le  pseu- 
donyme d'Avellaneda,  publia  la  deuxième  partie  de  Don  Quixote 
avant  lui,  en  volant  audacieusement  son  idée  et  son  titre,  lui  vola 
en  même  temps  la  moitié  des  épis  de  sa  gerbe  et  de  son  succès. 
Aussi,  dans  cette  Espagne  dont  il  semble,  par  sa  fierté,  son  cou- 
rage, et  son  génie  et  ses  malheurs,  l'incarnation  fidèle,  Cervante^ 
mourut  comme  il  avait  vécu  dans  un  manteau  troué,  mais  sans 
rancune  au  cœur  et  le  sourire  aux  lèvres. 

Bien  plus  heureux,  son  rival  dramatique,  arrivé  d'emblée,  jouit, 
de  son  vivant,  de  toute  sa  gloire,  qui  prit  des  proportions  colos- 
sales aux  \v\\\  (le  ses  contemporains. 

1.  Oharles  Funu',  Tradurfton  nouvelle  tif  Uon  Quitliolle  de  lo  Manvhe.       Iiiti*o- 
duction. 
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Voici  le  jugement  qu'en  porte  Cervantes  lui-même  : 

«  Là-dessus  parut  ce  prodige  de  naturel,  le  grand  Lope  de  Vega, 
qui  exalta  la  monarchie  comique.  H  étendit  son  empire  et  sa  juri- 
diction sur  tous  les  amis  de  la  joie,  et  remplit  le  monde  de  comé- 
dies heureusement  choisies  et  bien  dialoguées,  et  telle  était  sa  fé- 
condité, qu*il  a  bien  couvert  de  son  écriture  plus  de  dix  mille 
feuilles  de  papier.  Toutes  ses  pièces  (1,800!),  et  c'est  le  plus  grand 
éloge  qu'on  en  puisse  faire,  furent  représentées  sous  ses  yeux,  ou 
pour  le  moins  il  ouït  dire  qu'elles  avaient  été  jouées.  Si  quelques- 
uns,  et  beaucoup  même,  ont  voulu  prendre  leur  part  de  sa  gloire 
et  de  ses  travaux,  tous  ensemble  ne  pourraient  produire  seulement 
la  moitié  de  ce  que  lui  seul  a  écrit.  Toutefois,  puisque  Dieu  n'ac- 
corde pas  tout  à  tous,  on  doit  faire  cas  des  travaux  du  docteur 
Ramon,  qui  furent  les  plus  notables  après  ceux  du  grand  Lope.» 

a  Cet  auteur,  ajoute  un  écrivain  de  nos  jour$,  qui  a  traduit  avec 
bonheur  ses  œuvres  d'élite  '  ;  cet  auteur  fut  tellement  fécond,  qoe 
tous  ses  ouvrages  réunis  formeraient  plus  de  cinq  cents  volumes. 
On  n'écrit  pas  ce  chiffre  comme  un  éloge,  mais  plutôt  comme  un 
regret.  Cette  fertilité  prodigieuse  a  nui  au  génie  de  Lope  ;  et  s'il 
est  tombé  souvent  dans  une  médiocrité  indigne  de  lui,  il  faut  en 
attribuer  la  cause  à  cette  facilité  de  produire  qui  n*a  cessé  qu'avec 
sa  vie,  après  avoir  commencé  dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Dans 
les  poèmes  dramatiques,  Lope  est  toujours  l'élégant,  spirituel 
et  charmant  diseur  que  vous  admirez;  mais  on  sent  que  l'im- 
provisation entraîne  sa  plume  et  l'empêche  de  mûrir  son  plan  et 
de  serrer  son  idée.  De  tous  ses  ouvrages,  ce  sont  ceux  qu'on  ai- 
mera le  moins;  mais,  dans  ses  autres  poésies,  letrillas,  glosaSy  ro- 
mancesj  eglogas,  elegias,  odas^  cancioneSy  epistolas  et  sanetas^  on 
trouve  un  fleuve  inépuisable  de  vers  charmants  et  d'idées  gra- 
cieuses dont  on  aime  à  parcourir  les  bords,  et  une  ravissante  mu- 
sique qu'on  écoute,  comme  on  aime  à  entendre  chanter  les  oiseaux 
dans  les  bois^  » 

Dans  l'ombre  projetée  par  ce  colosse  de  popularité  dramatique, 
on  voit  flotter  comme  les  visions  incertaines  de  Dante,  Damian  de 
Vegas,  un  prêtre  du  diocèse  de  Tolède  et  auteur  de  la  Comediaja- 

1.  Ernest  Lafoiid,  Elude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Lope  de  \'ega. 
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cohina;  Francisco  de  Tarrega,  qui  écrivit,  à  la  fin  du  xvi"  siècle,  la 
Enemiga  favorable;  Gaspar  d*Aguilar,  à  qui,  outre  huit  comédies,  le 
théâtre  dut  V Amour  du  Marchand  {Mercader  amante)^  loué  parLope 
et  par  Cervantes,  et  Guillen  de  Castro,  dont  les  vingt-six  drames 
reproduisent  fidèlement  les  qualités  et  les  défauts  de  Lope,  son 
modèle.  A  cette  pléiade  de  bons  écrivains  succédèrent  des  hommes 
d'un  mérite  vraiment  supérieur,  qui,  chose  remarquable,  étaient 
tous,  à  l'exception  de  deux  ou  trois,  ecclésiastiques.  Si  don  Luis 
Alarcon,  le  Mexicain,  le  poète  indien  et  bossu,  montra  un  talent 
très-élevé  dans  ses  vingt  comédies,  où  Ton  distinguera  toujours  le 
Dimanche  de  don  Blas  (Domingo  de  don  Blas)^  Ganar  amigos  (Se 
faire  des  amis),  el  Tejedor  de  Segovia  {le  Tisserand  de  Ségovie), 
VExamen  des  maris,  les  Murs  ont  des  oreilles  {las  Paredes  oyen)  et  la 
Vérité  suspecte  {la  Verdad  sospechosa),  qui  fut  le  type  du  Menteur 
de  Corneille;  si  Antonio  de  Mendoza  obtint,  de  1623  à  1643,  tous 
les  applaudissements  pour  trois  comédies  aussi  remarquables  par 
la  vivacité  du  dialogue  que  par  le  piquant  des  situations  :  Mas  me- 
rece  quien  mas  ama,  el  Trato  muda  costumbre,  Amor  con  amor  se 
paga;  si  enfin  Philippe  IV  lui-même,  descendant  sur  la  scène,  ca- 
ché dans  son  manteau  royal,  luttiiit  victorieusement  avec  Bel- 
monte,  l'auteur  du  Diable  prédicateur  {el  Diablo  predicador)^  en 
donnant  le  Comte  d*Essex  et  Dar  la  vidaporsu  Dama,  la  palme  n'en 
restait  pas  moins  à  trois  ecclésiastiques,  Antonio  Mira  de  Mescua, 
de  Guadix,  el  maestro  Josef  de  Valdivielso  ot  Tirso  de  Molina. 

L'Infortunée  Rachel,  qui  a  fourni  de  notre  temps  à  Scribe  l'idée  de 
sa  Juive;  V Esclave  du  Diable  {Esclavo  del  Diablo),  son  Amant  brave 
et  discret  et  son  Palacio  confuso,  d'où  sortit  armé  de  pied  en  cap  le 
Sanche  d! Aragon  de  Corneille,  fondèrent  justement  la  réputation  du 
premier.  Lv  second,  chanoine  de  Tolède,  se  fit  connaître  par  trois 
pièces  d'une  véritable  valeur  :  L'Enfant  prodigue  {el  Hijo  prodigo), 
Cupidon  et  Psyché  et  V Arbre  de  la  vie  {el  Arbol  de  la  vida),  compo- 
sition mystique  dont  la  scène  est  au  paradis.  Pour  Tirso  de  Mo- 
lina, le  plus  grand  de  tous,  il  s'immortalisa  par  un  seul  chef- 
d'œuvre,  el  Burladorde  Sevilla  {le  Trompeur  de  Séville),  type  de  ce 
fameux  don  Juan,  reproduit  sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe,  et 
qui  a  eu  l'honneur  d'Olre  repris  en  sous-œuvre  et  iiin>tré  par  les 
trois  plus  brillants  f^énies  de  France,  d'Anglelerre  vi  d'Allemagne. 


236  CHAIMTBE  XII. 

Molière,  lord  Byron  et  Mozart.  Le  chef-d'œuvre  n'a  rien  perdu  sous 
le  ciseau  de  ces  grands  hommes,  et  Molière  n'est  inférieur  ni  au 
poëte  d'Albion,  ni  au  cygne  de  la  Germanie;  mais  s'il  avait  su  l'es- 
pagnol, et  que  l'œuvre  de  Tirso  de  Molina  lui  ïùi  apparue  dans  son 
intégrité,  dans  son  énergie  rude  et  sombre,  et  non  à  travers  les 
voiles  d'une  méchante  traduction,  quel  admirable  complément  il 
aurait  donné  à  la  sienne!  Chacun  peut  en  juger  du  reste  en  com- 
parant le  dernier  acte  de  l'original  à  celui  de  la  pièce  française. 

Tirso  de  Molina  écrivit,  en  outre,  des  comédies  excellentes  et  plus 
applaudies,  même  de  ses  contemporains,  que  le  Burlador  de  Se- 
villa;  mais,  sans  contester  le  mérite  de  Don  Gil  de  las  calzas  ver- 
des,  d'Amor  por  razon  de  Estado,  de  la  Trilogie  de  Pizarre  et  de 
ses  autos  ou  drames  sacrés,  il  nous  paraît  que  la  première  pièce 
est  ici  comme  le  soleil,  qui,  lorsqu'il  brille,  efface  l'éclat  des  étoiles. 

Jusqu'au  siècle  de  Charles-Quint,  la  poésie  épique  proprement 
dite  et  considérée  au  point  de  vue  sérieux  ne  flt  luire  en  Espagne 
que  de  faibles  et  tremblants  rayons,  tels  que  la  Chronique  de  Fer- 
nand  Gonzalez,  la  Vie  d'Alexandre  et  le  Labyrinthe  de  Juan  de  Mena. 
La  Caroléade  (Carolea);  de  Hieronimo  Sempere,  le  marchand  poète, 
publiée  en  1560,  fut  le  premier  essai  digne  d'éloges.  Cinq  ans  plus 
tard,  dpn  Luis  de  Zapata  publiait  son  célèbre  Charles  (El  Carlo  Fa- 
maso).  En  1579,  Diego  Ximenès  de  Ayllon  composait  un  poème  du 
Cid,  qui  eut  malheureusement  le  sort  de  la  Maltéide,  rimée  en  1582 
par  Hippolyte  Sanz,  chevalier  de  Saint- Jean-de-Jérusalem,  dont  la 
muse  avait  pris  pour  sujet  le  siège  de  Malte.  Mais  toutes  ces  œu- 
vres d'un  mérite;  secondaire,  comme  V Histoire  parthénopéenne  d'Al- 
fonso  Fernandez,  la  continuation  du  Roland  Furieux,  par  Espinosa. 
et  la  décade  de  la  Passion  du  Christ^  de  Coloma,  s'effacèrent  et  dis- 
parurent dans  le  rayonnement  du  poôme  d'Ercilla,  l'Araucemie. 

Alonso  de  Ercilla  y  Zuîiiga  peignit  dans  cette  composition  hé- 
roïque en  trente-six  chants  la  guerre  des  Espagnols  du  Pérou 
contre  les  Araucaniens,  et,  plus  heureux  qu'Homère  et  Virgile,  il 
écrivit  sur  le  champ  de  bataille,  quittant  le  mousquet  pour  prendn* 
la  plume,  et  donna  une  touche  et  une  couleur  à  ses  tableaux  qu'on 
chercherait  vainement  dans  la  plupart  des  poètes  épiques.  Suivant 
la  voie  qu'il  avait  si  largement  tracée,  (iabriel  Lasso  de  la  Vega,  un 
cavalier  madrilègno,  aborda,  non  sans  bonheur,  un  autre  sujet  na- 
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tiona],  El  Cortés  Valeroso  {le  Vaillant  Cortès).  Anloaio  de  Saavedra, 
Espagnol  du  Mexique,  traitait  le  même  sujet  dans  un  poème  de 
dix-sept  mille  vers,  intitulé  :  le  Pèlerin  des  Indes  (el  Peregrino  In- 
diano),  Barco  Centenera  mettait  au  jour  l'Argentine,  récit  poétique 
de  la  découverte  et  de  la  conquête  des  provinces  de  Rio  de  la 
Plata. 

Mais  cette  veine  nationale  ne  tarda  pas  à  être  abandonnée  parles 
poètes,  qui,  dès  la  fin  du  xvi*  siècle  et  au  commencement  du  xvii*, 
en  attaquèrent  une  autre,  plus  riche  et  préférable  aux  yeux  de  TEs- 
pagne  catholique.  De  1579  à  1611,  on  vit  paraître  successivement 
VErmite  du  Montserrat  {el  Monserrate),  poème  épique  composé  par 
Gristobal  de  Virués  à  la  louange  de  frère  Juan  Garin;  la  Christiade, 
de  Diego  de  Hojeda;  la  Bénédictine,  de  Fra  Nicolas  Bravo,  en  l'hon- 
neur de  saint  Benoît;  Saint  Ignace  de  Loyola  et  la  Vierge ^  par  An- 
tonio Escobar;  la  Hermandad  des  cinq  martyrs  d'Arabie,  de  Rodri- 
guez  Vargas;  le  David,  d'Uziel;  la  Vie  du  Christ,  de  Vivas;  la 
Passion  de  l' Homme-Dieu,  de  Juan  d*Avila,  et  le  Samson,  d'Enri- 
quez  Gomez.  A  côté  de  ces  compositions  religieuses  s'épanouis- 
saient, comme  des  arabesques,  en  dessins  capricieux  et  bizarres, 
les  poèmes  d'imagination,  tels  que  la  seconde  partie  du  Roland, 
d'Espinosa,  contenant  la  Bataille  de  Roncevaux  et  la  Mort  des  douze 
pairs  de  France,  le  Roland  amoureux  et  le  Roland  sans  amour, 
d'Abarca,  de  Bolea  et  de  Mateo  Bayardo  ;  le  Combat  de  Roncevaux, 
d'Agustin  Alonso;  les  Larmes  d* Angélique,  par  le  médecin  d'Archi- 
dona;  Bernard  del  Carpio,  l'Achille  fabuleux  des  Espagnes,  de  Bal- 
buena,  el  une  foule  d'autres  rapsodies,  placées  à  bon  droit  par 
Cervantes  dans  la  bibliothèque  de  don  Quixote. 
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Don  Lu»  de  Hin.  —  Fraiude  ud  idmiiiinritigB.  —  Miurini.  —  Sm  buta  m  CiUlogw. 
—  La  nùiiianuira  dominiul.  —  Siln  cl  U  Motbe  BoodinconrL  —  Sepiîu  d*  Lcrida.  — 
La  d«ui  Tic«-rou.  —  Coudé  m  EipapH.  —  Insarnetion  dt  Filennr.  —  AIscio  le  CiUc- 
nro.  —  Psliliqnt  d*  Lot  Vcici.  —  InfumctïMi  de  Ift^ei.  —  Hu-Anwllo.  —  La  V  jidl- 

Ict  IMT.  —  Le  tbtt  HnTfraiii  da  peuple.  —  Lei  dolrs  dn  dnc  d'An« BriToon  da 

luurODi.  —  Le  Ui  de  II  Caldcnni.  —  Le  prince  tt  lei  pUbiieni.  —  G*iui«  Aoèet.  —  Lt 
doc  de  Guiie.  —  Oatnt  de  CiULogne.  —  Prùe  de  Bireeloae.  —  Karl  dt  Pfaifippe  IT.  — 
Un  mi  de  qaitn  ini.  —  Le  pire  Nitlurd.  —  Don  Itun  d'Antriche.  —  Le  brorL  —  Pn 

Femindo  Vilanmoli.  —  Le  pecte  d'iobitian.  —  Don  Jun  an  ponroir Hedinacieli.  — 

L'mto-da-tè  du  30  mai.  —  Le  ^nemMdtnt  de  b  porte  de  KoeuumL  —  HiidMài*  d'On- 
p«u.  —  Surceision  myile ,  —  Petei  de  Solo.  ~  Lt  cudinil  rortoeentro.  —  rira  eJ  Jfaf  ! 
Muera  Oreptatl  —  Le  (nHi  de  partage.  —  Mihdie  dn  ni.  —  Le  t  octobre  17O0.  —  le 
cardinal  el  le  mourinl.-  Le  teitament.  —  L'h»riller  da  Carlea  H .  —  FIu  de  Pyrte^f*. - 
Faute  de  Louit  XIY.  —  iDdi^uliOD  de  l'Enrope.  —  La  qudniple  aDiantc.  ~-  Cnerr*  de 
la  «nctwiion.  —  fliulio  AlbrronL.  —  Abditation  de  Philippe  T. 


fci'CM  ^  "  étak  pas  tout  d'avoir  cbassé  Olivarès,  il  fallait  le 
[  remplacer  et  donner  une  âme  à  Philippe.  Les  conr- 
i  tisans  el  ta  reine  choisirent  don  Luis  rie  Haro,  neven 
I  du  comte -duc  et  son  mortel  ennemi.  Le  nouTean 
T— ^il'"^-tl  ministre,  moins  fort  et  moins  hardi  dans  ses  projets 
que  son  prédécesseur,  fut  plus  malheureux  encore.  Sous  son  admi- 
nistration, les  vieilles  bandes  espagnoles  perdirent  à  Rocroi  contre 
le  duc  d'Knghien,  surnommé  le  grand  Condé,  leur  glorieux  renooi 
el  leur  prestige  militaire.  Le  duc  d'Albuquerque  mit  en  déroate, 
iivec  ses  Portugais,  l'armée  de  Torrecusa,  auprès  de  Badajoz;  enBn 
la  flotte  française  battit  celle  d'Espagne  dans  la  baie  de  Cartba- 
gène. 

Le  seul  point  oh  l'Espagne  n'eût  rien  perdu  était  la  Catalogne. 
Mais  si  elle  ne  reculait  pas,  elle  ne  faisait  point  non  plus  un  senl 
pas  en  avant.  Tous  ses  efforts  se  bornaient,  depuis  des  années,  à 
garder  Tarragone,  Quant  au  reste  du  sol  catalan,  il  était  aux  Fran- 
çais. 
Les  lys  auraient  fleuri  merveilleusement  sur  cette  terre,  si  Riche- 
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lieu  avait  vécu;  mais  le  grand  ministre  était  allé  rendre  compte  de 
son  règne  an  Roi  des  rois,  et  à  l'Italien  souple  et  délié  qui  tenait 
sa  place  il  manquait  son  génie,  son  coup  d'œil  d'aigle  et  sa  volonté. 
Par  la  faute,  volontaire  peut-être,  du  signor  Mazarini,  qui  eut  tou- 
jours un  penchant  secret  pour  TEspagne,  les  mômes  griefs,  d*où 
était  née  Tinsurreclion  des  Catalans,  se  reproduisirent  sous  l'admi- 
nistration française.  Il  avait  été  convenu  que  le  gouverneur  de  la 
principauté  serait  un  Catalan.  Au  mépris  de  la  foi  jurée  et  de  la 
constitution,  ce  fut  un  Français  qu'on  choisit.  Cette  première  ma- 
ladresse fut  suivie  d'une  autre  plus  grave.  Croyant,  peut-être,  se 
mettre  au  niveau  de  ces  populations,  que  leur  vieil  attachement 
aux  libertés  du  municipe  présentait  comme  rétrogrades,  le  gouver- 
nement de  Paris  recula  jusqu'au  vm*  siècle,  'et,  à  l'exemple  de 
Charlemagne,  envoya  des  missi  dominici  en  Catalogne.  L'évêque  de 
Couserans,  Pierre  de  Marca,  reçut  ordre  d'aller  parcourir  le  pays 
en  qualité  de  visiteur  général  pour  procéder  à  la  réformation  des 
abus  et  assurer  le  maintien  des  coutumes  et  privilèges.  On  ne  pou- 
vait faire  un  plus  mauvais  choix.  Marca,  très-bon  paléographe  et 
savant  plein  d'ardeur,  comprit  sa  mission  à  rebours.  Au  lieu  de 
calmer  par  des  concessions  et  des  promesses  l'irritation  naissante, 
il  ne  songea  qu'à  fouiller  dans  les  archives  et  à  remonter,  en  com- 
pulsant les  anciennes  chartes,  jusqu'à  l'origine  des  fueros. 

Le  5  mai,  cependant  (1614),  dix  galères,  onze  navires  et  quarante 
vaisseaux  de  charge  débarquèrent  à  Barcelone  le  comte  de  La 
Mothe-Houdaucourt  avec  cinq  mille  hommes  d'infanterie.  Ce  géné- 
ral y  ajouta  mille  fantassins  et  quinze  cents  cavaliers  de  la  garni- 
son, et  sortit  de  la  ville  pour  aller  faire  lever  le  siège  de  Balaguer, 
pressé  vivement  par  don  Philippe  de  Silva.  Les  Espagnols  étaient 
trois  fois  plus  forts;  ils  attaquèrent  les  Français  avant  que  ceux-ci 
eussent  le  temps  de  se  retrancher,  et  furent  battus  le  15  mai.  Le 
lendemain  le  nombre  l'emporta;  et  le  grand  Silva,  prenant,  dit-il, 
sa  revanche,  parvint  à  repousser  La  Mothe*.  Au  bruit  de  cette  vic- 
toire, Philip|)e  IV  accourut  à  Saragosse  pour  activer  par  sa  pré- 
sence le  cours  des  événements;  et  Lérida  se  vit  investie  à  son  tour. 
Mais  le  grand  Silva  s'était  exagéré  son  triomphe  :  deux  jours  après, 

1 .  T^o  grando  don  Phelipe  de  SUva  romper  el  exercito  de  la  Mota...  ^F.  de  la  Pefia, 
An(d9s  de  CataluHa,  t.  IH,  lib.  xx,  cap.  viii,  p.  306) 
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en  effet,  I^  Mothe  vint  le  déûer  dans  ses  lignes.  Il  n*osa  point  eo 
sortir  et  se  contenta  de  répondre  au  trompette  avec  la  gravité  de 
Torgueil  castillan  :  «  qu'il  ne  recevait  des  ordres  que  du  roi,  et  que 
si  lui,  La  Mothe,  en  portait  d'autres,  il  n'avait  qu'à  les  lui  remettre 
par-dessus  ses  retranchements  ^  » 

Cette  prudence  lui  donna  la  ville  :  la  garnison,  manquant  de 
vivres  et  n'ayant  pu  être  secourue  avant  le  !•'  juillet,  en  sortit  avec 
les  honneurs  de  la  guerre.  Les  Catalans  seuls  furent  exceptés  de  la 
capitulation.  Philippe,  qui  faisait  à  ses  anciens  sujets  toutes  les 
avances  imaginables,  et  qui,  six  mois  auparavant,  en  avait  renvoyé 
sans  rançon  cinquante  pris  à  Tarragone,  en  disant  que  le  roi  n'était 
pas  en  guerre  avec  ses  vassaux,  mais  seulement  avec  ses  ennemis,  ue 
voulut  pas  souffrir  que  ceux  de  Lérida  stipulassent  d'autres  garao- 
ties  que  sa  prédilection  et  sa  tendresse.  Il  tint  encore  un  plus  doui 
langage  en  entrant  à  Lérida  le  31  juillet  :  «  Je  vous  en  supplie, 
disait-il  au  vice-roi  de  Catalogne,  après  avoir  solennellement  juré 
la  confirmation  des  privilèges,  traitez  bien  les  Catalans  ;  car  au 
monarchie  leur  doit  beaucoup,  et  la  loyauté,  les  services  du  grand 
nombre  doivent  l'emporter  à  mes  yeux  sur  l'égarement  et  les  fautes 
de  quelques-uns  *.  » 

Pour  atténuer  le  mauvais  effet  de  cet  échec  dans  l'esprit  des 
Catalans,  le  comte  de  La  Molhe  assiégea  Tarragone  par  tx»rre  et  par 
mer;  mais,  quoique  les  vieux  et  les  nouveaux  Français  fusscnl 
montés  à  l'assaut  avec  une  vaillante  émulation,  quoique  les  capi- 
taines Jayme  Portoles,  Joseph  Bacedas,  Pons  de  Foix,  don  Joseph 
Cacosta,  Jayme  Gorchs  et  Torell  eussent  franchi  le  fossé  Tépéo  à 
la  njain  et  rougi  de  leur  sang  le  pied  du  boulevard  de  San  Fran- 
cisco, le  drapeau  blanc  ne  put  ôtre  arboré  sur  la  brèche,  et,  le  14 
septembre,  La  Mothe,  désespérant  du  succès,  fit  signe  à  la  flotte 
d'appareiller  pour  la  France,  et  se  retira,  avec  quatre  canons  t-n- 
cloués,  dans  la  Seu  d'Urgel.  Mieux  eût  valu  ne  pas  sortir  de  Barce- 
lone; car,  en  voyant  reculer  nos  armes  jusqu'à  Urçel,  toute  U 
principauté  s'émut.  L'abbé  de  Montpalan  et  don  Francisco  S<'la 
furent  aussitôt  députés  à  la  régente,  avec  mission  de  demander  du 

1.  M, 

2.  Os  en  cargo   trateis  bien  &  los  Catalanes,   porque  les  dé?c  miichu  mi  mon^*- 
quia.  (Mssde  Jaipi,  fol.  O'i^.) 
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secours  et  le  rappel  du  comte,  en  lui  déclarant  que  si  les  Catalans 
n'obtenaient  une  prompte  satisfaction  sur  ces  deux  points,  ils  se 
verraient  forcés  de  pourvoir  par  d'autres  moyens  à  leurs  affaires. 
Tout  allait  si  mal  au  delà  des  ports,  que  Mazarin,  qui  venait  d'ap- 
prendre la  défection  de  Balaguer,  d'Agramunt  et  d'Ager,  ne  put 
s'empêcher  d'accueillir  les  demandes  de  la  députation  et  remplaça 
La  Mothe  par  le  jeune  comte  d'Harcourt. 

Les  débuts  de  ce  nouveau  vice-roi  furent  brillants.  Le  13  et  le 
22  mars  1645,  il  jurait  à  Perpignan  et  à  Barcelone  de  respecter  les 
libertés  et  privilèges;  le  27  il  assiégeait  Roses,  et  deux  mois  après, 
jour  pour  jour,  il  l'emportait  d'assaut.  Après  avoir  vu  défiler  de- 
vant.lui  les  soldats  de  don  Caballero,  il  se  dirigea  rapidement  sur 
la  petite  ville  de  Molérussa,  que  don  André  Cantelmo,  vice-roi  et 
capitaine  général  de  la  Catalogne  pour  l'Espagne,  avait  fortifiée 
avec  soin,  et  la  prit  en  peu  de  jours  avec  le  château.  De  là,  jetant 
sur  la  Sègre  un  pont  de  cordes,  sur  lequel  passa  l'infanterie,  il 
trouve  un  gué  pour  une  partie  de  ses  cavaliers,  attaque  des  deux 
côtés  et  force  le  pont  retranché  de  Camarasa,  et,  le  22  juin,  arrive 
en  vue  de  l'armée  espagnole  dans  la  plaine  de  Llorens.  Le  jour  sui^ 
vaut  on  en  vint  aux  mains  :  les  deux  armées,  commandées  par  les 
deux  vice-rois  rivaux,  se  chargèrent  avec  fureur;  mais  la  victoire 
resta  fidèle  à  d'Harcourt,  les  Espagnols  furent  écrasés  et  s'enfuirent 
au  bout  de  deux  heures  du  champ  de  bataille  ruisselant  de  sang  et 
jonché  de  morts.  Cet  avantage  nous  rendit  Balaguer  et  consolida 
si  à  propos  la  domination  française  ébranlée  de  toutes  parts  sous 
La  Mothe,  que,  les  Espagnols  s'étant  présentés  à  l'improviste,  le  15 
août,  devant  Barcelone,  avec  cinquante-cinq  navires  et  vingt-deux 
galères  portant  dix  mille  hommes  de  débarquement,  ceux  qui  les 
attendaient  pour  leur  livrer  la  ville  n'osèrent  bouger.  Une  recherche 
sévère  des  conspirateurs,  dont  les  plus  qualifiés,  tels  que  Geronimo 
Fornell,  Bayle  de  Mataro,  Onofre,  Aquiles  et  les  docteurs  José 
Ferrer  et  Amigant,  furent  punis  de  mort,  tandis  que  de  sévères 
confiscations  frappaient  les  bourgeois,  chanoines  et  cavaliers,  et 
que  les  gens  du  peuple  étaient  envoyés  au  carcel  et  aux  galères, 
acheva  de  dissiper  toute  inquiétude.  L'année  suivante,  d'Harcourt 
l'employa  entièrement  au  siège  de  Lérida.  Il  est  probable  que  cette 
ville  épuiser  aurait  bientôt  ouvert  ses  portes  :  |)ar  sa  douceur  et 
II.  ib 
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son  humanité,  le  comte  gagnait  d'ailleurs  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  le  cœur  dos  Catalans.  La  naissance  d'un  fils  tenu  sur  les  fonts, 
en  février  16^47,  au  nom  de  Barcelone,  par  don  Onofre,  premier 
conseiller  de  la  ville,  et  dona  Maria  de  Rocaberti,  semblait  devoir 
accroître  sa  popularité  et  joindre  un  nouveau  lien  à  ceux  qui  ratta- 
chaient déjà  au  pays,  lorsqu'il  reçut  brusquement,  le  28  mars. 
Tordre  de  rentrer  en  France.  Le  prince  de  Condé  le  remplaçait. 
C'était  le  personnage  le  plus  fier  et  le  plus  orgueilleusement  bouffi 
de  sa  naissance  el  de  sa  victoire  de  Rocroi.  Brave  comme  tout  Fran- 
çais et  tout  gentilhomme  d'alors,  il  n'avait  pas  une  seule  des  qua- 
lités qu'exige  l'emploi  si  difficile  de  gouverneur  d'un  pays  conquis. 
La  seule  chose  qu'il  comprît,  c'était  cette  gloire  éclatante  que  pro- 
cure quelquefois  toute  seule,  aux  dépens  d'une  noble  armée  et  des 
officiers  inférieurs,  la  dignité  du  commandement.  Il  n'était  venu 
en  Catalogne  que  pour  prendre  Lérida;  mais,  malgré  l'horrible 
boucherie  qu'il  fit  faire  de  son  armée  sous  les  murs  de  cette  place, 
car,  lorsqu'il  s'agissait  de  la  gloire  des  princes,  les  hommes  ne 
comptaient  pas,  et  Condé  avait  l'habitude  de  répondre  avec  dé- 
dain, quand  on  lui  montrait  ces  monceaux  de  cadavres,  que  éditait 
tout  au  plus  une  nuit  de  Paris;  malgré  donc  six  mille  soldats  perdus 
dans  les  premières  approches,  il  fut  forcé  de  lever  le  siège.  Alors, 
dégoûté  d'un  pays  qui  ne  produisait  pas  de  lauriers,  il  abandonna 
son  armée,  comme  naguère  en  Allemagne,  et  rentra  en  France  le 
7  novembre  1647.  Au  mois  de  février  suivant,  le  cardinal  Mazarin 
le  remplaçait  à  Barcelone  par  le  rude  mais  brave  maréchal  de 
Schomberg,  un  des  meilleurs  hommes  de  guerre  de  l'époque. 

Ainsi  douteuse  en  Catalogne,  la  fortune  de  l'Espagne  éprouvait 
alors  deux  graves  échecs  en  Sicile  et  dans  le  royaume  de  Naples. 
La  Sicile  jouissait,  depuis  Charles-Quint,  des  privilèges  les  plus 
amples.  Malheureusement,  le  poids  des  guerres  que  soutenait  l'Es- 
pagne força  les  gouverneurs  d'y  porter  plus  d'une  atteinte  par  de 
nouveaux  impôts  el  des  levées  d'hommes  pour  l'armée  et  pour  la 
marine.  Le  mécontentement  était  au  comble  et  toutes  les  classes 
murmuraient,  lorsque,  par  une  déplorable  fatalité.  Tannée  1646 
ayant  passé  sans  pluies,  on  vit  une  horrible  famine  succéder  à  la 
sécheresse. 

Il  y  avait  alors  à  Palerme,  pour  gouvornour,  ce  même  marquis 
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de  Los  Vêlez,  si  bien  battu  à  Maestricht  par  les  Franco-Catalans, 
Aussi  inbabile  en  administration  qu'en  guerre,  il  ne  trouva  pas 
d'autre  remède  au  mal  que  de  défendre  aux  boulangers  d'augmen- 
ter le  prix  du  pain,  sous  peine  de  la  vie.  Les  panaderos  fermèrent 
leurs  boutiques,  et  aussitôt  Témeute  gronda  dans  la  rue.  Un  chau- 
dronnier, nommé  José  Alecio,  se  mit  à  la  tête  du  peuple;  on  sac- 
cagea et  on  brûla  toutes  les  maisons  des  employés  du  fisc  (recauda- 
dores)  et  des  amis  du  gouverneur;  les  prisons  furent  ouvertes,  el, 
pendant  trois  jours,  le  calderaro  régna  dans  Palerme. 

Le  brave  Vêlez,  réfugié  sur  les  galères,  promit  tout  ce  qu'ils  vou- 
lurent aux  insurgés  ;  abolition  des  gabelles,  confirmation  des  pri- 
vilèges, suppression  de  tous  les  impôts  établis  depuis  Charles- Quint, 
exclusion  des  Espagnols  de  tous  les  emplois,  aucune  de  ces  de- 
mandes ne  lui  parut  injuste.  La  Sicile  entière  s'était  levée,  à  l'ex- 
ception de  Messine,  qui  resta  fidèle  aux  Espagnols.  Avec  ses  conces- 
sions illimitées  et  ses  promesses ,  Los  Vêlez  endormit  le  peuple  ; 
s'appuyant  ensuite  sur  la  noblesse,  dont  la  plus  grande  partie  était 
castillane  d'origine,  il  finit  par  apaiser  peu  à  peu  le  mouvement 
qu'il  n'avait  pas  su  prévenir  *. 

Celui  de  Naples  présenta  plus  de  gravité.  Par  le  mauvais  gouver- 
nement des  vice-rois,  occupés  seulement,  eux  et  leurs  employés, 
du  soin  de  s'enrichir  et  de  pressurer  la  population,  la  misère  crois- 
sait de  jour  en  jour  sur  ce  sol  le  plus  fécond  de  l'univers.  Aussi ,  le 
peuple  murmurait,  et  il  sortait  par  moments  de  ses  rangs  ces 
bruits  sinistres  qui  annoncent  l'orage.  Prévoyant  qu'il  ne  tarderait 
pas  à  éclater,  don  Juan  Alfonso  Enriquez  de  Cabrera,  duc  de  Mé- 
dina de  Rioseco,  qui  gouvernait  ce  beau  pays,  avait  demandé  un 
successeur,  «  ne  voulant  pas,  disait-il  dans  sa  lettre  au  roi,  que  le 
beau  cristal  qu'on  lui  avait  confié  se  brisât  entre  ses  niains .  »  On  en- 
voya don  Rodrigo  Ponce  de  Léon,  duc  d'Arcos,  qui  fit  son  entrée  »i 
Naples  le  il  février  1646.  Le  nouveau  vice-roi,  renommé  pour  la 
rigidité  et  la  ténacité  de  son  caractère,  eut  le  tort  de  se  brouiller 
avec  l'archevêque,  à  cause  d'une  procession, «et  de  se  rendre  impo- 
pulaire par  la  création  d'un  impôt  sur  les  fruits.  Un  an  après  son 

1.  Annales  siciliennes.  -  Soto  y  Afniilar  ad  ann.  —  Vivanco,  Histoire  manuscrite 
de  Philippe  l\\  lib.  xvi.  -  Modcsto  Lufiionto,  flistoria  (jeneral  de  Kspaila ,  t.  X, 
p.  371. 
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arrivée,  tous  les  esprits  étaient  en  effervescence,  et  il  suffisait  d'aoe 
étincelle  pour  faire  éclater  Tincendie.  L'étincelle  jaillit  comme 
toujours  d'un  accident  vulgaire,  et  le  chef  du  mouvement  se  trouva 
où  personne  ne  Teût  cherché. 

Parmi  ceux  qui  murmuraient  le  plus  haut  contre  le  vice-roi,  se 
distinguait,  par  sa  violence,  un  jeune'  crieur  de  poisson.  Thomas 
Aniello,  natif  d'Amalfi,  qu'on  appelait  par  abréviation  Mas  Aniello. 
dans  le  faubourg  de  Lavinaro,  avait  alors  vingt-sept  ans.  Jamais 
plus  beau  pêcheur  ne  porta  la  veste  aux  galons  dorés  et  le  bonnet 
rouge.  Ses  traits  bronzés,  mais  d'une  régularité  parfaite,  respiraient 
rénergie  tempérée  par  une  expression  douce  et  mélancolique;  il 
avait  des  yeux  noirs,  les  cheveux  d'un  blond  enfant  duNord.  Marié 
avec  une  belle  fille  de  Puzzoli,  qu'il  aimait  avec  passion,  et  que  les 
gabellieri  avaient  emprisonnée,  il  ameuta  pour  la  venger  le  peuple 
des  faubourgs  et  parcourut  Naples  à  leur  tête,  en  criant  : 

«  A  bas  l'impôt!  vive  Dieu!  vive  le  roi  !  vive  l'abondance  !  n 

Un  soir  qu'il  se  retirait  seul  après  ces  manifestations,  deux 
hom  nés  l'arrêtèrent,  dans  l'ombre,  devant  le  porche  de  Notre- 
Dame-du-Carmel  : 

((  Que  prétends-tu  faire  avec  tes  cris?  lui  demande  dédaigneuse- 
ment l'un  d'eux. 

—  Aller  au  gibet  ou  donner  l'abondance  à  la  ville,  répond  vive- 
ment Masaniello. 

—  Fameux  sujet  pour  régler  les  affaires  de  Naples,  s'écrient  en 
riant  les  inconnus. 

—  Si  j'en  trouvais  trois  ou  quatre,  reprend  le  crieur  de  poisson 
sans  se  déconcerter,  qui  eussent  autant  de  cœur  que  moi,  et  qui 
voulussent  me  seconder  franchement,  vous  verriez  ce  dont  je  sois 
capable  pour  le  bien  du  peuple.  » 

Frappés  de  ces  mots  énergiques,  les  inconnus,  dont  l'un  était 
Domenico  Perronne,  prisonnier  évadé,  ancien  capitaine  d'aven- 
ture, puis  contrebandier  et  portant  la  soutane,  selon  la  coutume 
du  temps,  pour  échapper  à  la  juridiction  civile;  et  l'autre,  Gio- 
seppe  Palumbo,  ancien  chef  de  bandits,  l'emmènent  plus  loin  et 
lui  jurent  de  le  suivre  et  de  le  seconder  dans  toutes  ses  entre- 
prises*. 

i.  Angel  de  Saavedra,  duc  de  Rivas,  Suftlevacion  de  Napoles,  p.  39. 
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Ils  tinrent  parole.  Le  7  juillet  4647,  des  jardiniers  de  Puzzoli, 
lourdement  chargés,  apportaient  des  figues.  Les  gabellieri  exigent 
le  payement  de  Timpôt  avec  leur  insolence  accoutumée.  Une  dis- 
cussion s'engage,  et  le  plus  impatient  des  jardiniers,  renversant 
tout  à  coup  ses  paniers,  s'écrie  d'une  voix  éclatante  : 

(c  Dieu  nous  donne  Tabondance  et  le  mauvais  gouvernement  nous 
la  retire.  Puisque  je  ne  peux  rien  gagner  par  mon  travail,  j'aime 
mieux  en  donner  le  fruit  aux  pauvres  que  de  me  le  laiss(r  voler  par 
les  gabellieri'.  » 

A  ces  mots,  les  têtes  s'enflamment,  les  pierres  volent  et  les 
agents  du  fisc  prennent  la  fuite.  On  met  le  feu  au  bureau  de  Toc- 
troi,  et  Masaniello,  montant  sur  un  banc,  donne  le  signal  de  Tin- 
surrection  par  ces  cris  :  a  Vive  Dieu  !  vive  la  vierge  du  Carmel  I 
vive  le  pape!  vive  lé  roi  d'Espagne!  vive  l'abondance!  mort  au 
mauvais  gouvernement  !  à  bas  les  gabelles  !  » 

Le  peuple  accourt  de  toutes  parts  avec  enthousiasme  ;  on  s'arme, 
on  attaque  le  vice-roi  ;  tous  les  Espagnols  et  les  Allemands  qui  se 
trouvent  sur  le  passage  des  lazzaroni  sont  égorgés  impitoyable- 
ment; le  duc  d'Arcos  s'enfuit  et  gagne  le  fort  Saint-Elme,  et  Masa- 
niello est  proclamé  chef  souverain  du  peuple. 

Cinq  jours  plus  tard,  le  pauvre  crieur  de  poisson  régnait  à  Naples 
et  allait  prendre  possession  du  palais  des  vice-rois,  monté  sur  un 
magnifique  cheval  gris,  en  compagnie  de  l'archevêque  et  au  milieu 
des  acclamations  frénétiques  du  peuple.  Ce  changement  si  brusque 
brisa  sa  raison.  Le  duc  d'Arcos,  instruit  de  sa  démence,  envoie,  le 
46  juillet,  quatre  bandits  dans  le  cloître  où  il  s'était  réfugié.  Enten- 
dant son  nom  mêlé  à  un  bruit  d'armes,  Masaniello  sort  précipitam- 
ment de  sa  cellule  en  disant  : 

«  Vous  me  cherchez,  noble  peuple,  me  voici  !  » 

Pour  toute  réponse,  il  reçut,  à  bout  porUinl,  quatre  balles  d'ar- 
quebuse qui  rétendirent  roide  mdrt.  Un  boucher  coupa  sa  tète, 
animée  encore,  et,  la  saisissant  aux  cheveux,  la  porta  sanglante  au 
duc  d'Arcos,  qui  ne  put  cacher  sa  joie. 

Le  peuple  le  pleura  et  en  fit  un  saint;  mais  la  liberté  de  Naples 
ne  fut  pas  enterrée  avec  son  cadavre.  Les  vrais  meneurs  de  l'insur- 


1.  /d.,  p.  45.  —  Le  marquis  d'Hervey  de  Sai nt-Deny s,  i<i. 
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rection,  soulevant  de  nouveau  les  lazzaroni,  quand  on  croyait  tout 
apaisé,  forcèrent  tous  les  postes,  firent  un  carnage  épouvantable 
des  Wallons  et  des  Espagnols,  et  obligèrent  le  duc  d'Arcos  et  ses 
flatteurs  à  remonter  en  fuyant  au  château  San  Telmo.  Cette  fois,  ce 
ne  fut  pas  un  pêcbeur  que  Tinsurrection  mit  à  sa  tête,  mais  ud 
prince;  le  marquis  deToralto,  connu  par  sa  belle  défense  de  Tarra- 
gone  contre  les  Français,  reçut  le  périlleux  honneur  de  comman- 
der aux  bandes  populaires.  Dans  ces  occasions,  entraîné  par  ses 
sympathies  les  plus  chères  vers  le  parti  qu'il  attaque,  le  chef  noble, 
à  son  insu  même,  trahit  le  parti  qu'il  conduit  et  ne  tarde  pas  à  de* 
venir  suspect  à  ses  soldats.  Toralto  allait  subir  les  conséquences  de 
cette  fausse  et  dangereuse  position  :  au  moment  où  il  s'efforçait 
de  rétablir  la  paix,  une  escadre  espagnole  parut  en  vue  du  port, 
commandée  par  un  bâtard  que  Philippe  IV  avait  eu  d'une  comé- 
dienne, la  Calderona,  et  à  qui,  dans  son  orgueil,  il  avait  donné  le 
titre  et  le  nom  du  bâtard  de  Charles-Quint,  don  Juan  d'Autriche; 
cette  escadre  apportait  au  duc  d'Arcos  des  soldats  et  des  bombes 
pour  l'aider  à  soumettre  Naples.  Devant  les  canons  espagnols,  la 
colère  du  peuple  se  ralluma  avec  une  furie  nouvelle.  Ce  fut  comme 
une  explosion  du  Vésuve,  et  Naples,  durant  quelques  jours,  offrit 
l'aspect  de  son  volcan.  Mitraillés  par  le  duc  d'Arcos  du  haut  des 
forteresses,  bombardés  avec  rage  du  côté  de  la  naer  par  les  vais- 
seaux de  don  Juan,  et  attaqués  à  la  baïonnette  dans  la  rue  de  To- 
lède par  l'élite  des  troupes  espagnoles,  cent  mille  hommes  da 
j)euple,  acceptant  le  combat,  luttèrent,  les  pieds  dans  le  sang,  pen- 
dant trois  fois  vingt-quatre  heures  et  triomphèrent.  Ni  le  fracas  des 
bombes,  ni  les  quinze  mille  boulets  de  canon  qu'on  fit  pleuvoir  sur 
eux,  ni  douze  mille  de  hîurs  frères  tombés,  la  poitrine  sanglante  et 
trouée  par  les  balles,  ni  les  maisons  en  flammes  ou  croulant  par 
milliers  n'avaient  pu  ralentir  l'élan  de  ces  hommes  de  feu.  Élan  à 
jamais  immortel,  s'il  n'eût  été  souillé,  jusqu'à  un  certain  point,  par 
le  sang  du  traître  Toralto,  à  qui  on  arracha  le  cœur  pour  l'envoyer 
à  la  princesse*. 

Le  chef  qui  le  remplaça,  le  22  octobre,  était  un  maître  arque- 
busier, du  nom  de  Genaro  Anèsë,  que  vint  relever  peu  après  un 

1.  Manuscrit  de  Capccelalro. 
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autre  prince,  descendant,  par  Uené  d'Anjou,  de  la  maison  française 
de  Naples.  Maïs  comme  le  mouvement  gardait  son  caractère  pure- 
ment républicain,  le  duc  de  Guise  ne  fut  admis  qu'à  titre  de  défen- 
seur de  la  liberté  de  Naples,  qui  s'érigeait  en  république  comme  la 
Hollande.  Guise  devait  jouer,  dans  cet  État  indépendant  de  l'Es- 
pagne, le  rôle  que  jouait  le  prince  d'Orange  dans  les  Provinces- 
Unies.  Brave  et  intelligent,  le  duc  de  Guise  aurait  pris  pied  sur  ce 
sol  volcanique,  noblement  foulé  par  nos  pères  ;  mais  la  politique 
misérable  de  Mazarin  le  renversa.  Une  escadre  envoyée  à  son  se- 
cours battit  don  Juan  d'Autriche,  et  revint  en  France  sans  jeter  un 
soldat  à  terre.  De  peur  de  relever  la  maison  de  Guise,  ce  triste  mi- 
nistre d'État  perdit  l'occasion  d'enlever  un  royaume  à  l'Espagne. 
En  l'absence  du  vaillant  duc,  parti  avec  cinq  mille  hommes  pour 
aller  atUiquer  l'île  de  Misida,  Naples  fut  surprise  par  les  Espa- 
gnols; abandonné  de  ses  soldats  à  cette  nouvelle,  il  tomba,  le  6 
avril  1648,  dans  les  mains  des  nobles,  qui  le  livrèrent  à  don  Juan. 
Celui-ci  l'envoya  en  Espagne,  où  il  languit  dix  ans  dans  l'alcazar  de 
Ségovie. 

L'incapacité  de  Mazarin  eut  un  effet  encore  plus  funeste  pour  le 
pays  qu'il  gouvernait,  en  Catalogne.  Nous  y  avons  laissé  le  maréchal 
de  Schomberg,  bon  capitaine,  qui  emporta  d'assaut  Toriose  et  te- 
nait l'Espagnol  en  bride.  Le  cardinal  le  rappela  et  mit  à  sa  place 
Vendôme,  un  de  ces  gouverneurs  rapaces  qui  pillaient  amis  et 
ennemis.  Sous  l'administration  de  ce  voleur  public,  les  exactions 
furent  si  grandes  qu'il  fallut  décapiter  pour  l'exemple  le  gouverneur 
de  Castel-d'Arens,  et  que  don  José  Margarit,  le  partisan  le  plus 
sincère  et  le  plus  loyal  des  Français,  dut  art'êter  l'intendant  Martin 
et  c[uelques-uns  de  ses  employés,  et  les  conduire  dans  la  citadelle 
de  Perpignan.  Cette  avidité  des  employés  provinciaux,  l'irritation 
des  Catalans,  le  défaut  d'unité  dans  le  commandement,  qui  passa 
en  très-peu  d'années  dans  des  mains  de  plus  en  plus  faibles,  et 
l'impuissance  politique  ou  la  perfidie  de  Mazarin,  rendirent  la  Ca- 
talogne à  Philippe.  Assiégée  depuis  un  an  par  le  marquis  de  Mor- 
tara,  et  bloquée  du  côté  de  la  mer,  avec  vingt  galères,  par  don  Juan 
d'Autriche,  Barcelone,  après  une  admirable  résistance,  capitula 
devant  la  faim  au  mois  d'octobre  1652.  Les  hostilités  continuèrent 
encore  sept  années  avec  des  chances  diverses.  En  1653,  La  Mothe- 


2i8  CHAPITRE  XIII. 

Houdancourt  vint  assiéger  Girone;  au  mois  de  juillet  1654,  le 
prince  de  Conti  assiégea  Puyccrda.  Fatigués  enfin  d'une  guerre  qui 
n'aboutissait  qu'à  d'inutiles  effusions  de  sang,  les  maîtres  véritables 
de  la  France  et  de  l'Espagne,  Mazarin  et  don  Luis  de  Haro,  se  ren- 
dirent dans  nie  des  Faisans,  située  en  bas  de  l'âpre  frpntière  des 
deux  royaumes,  et  y  conclurent,  en  16bO,  le  traité  des  Pyrénées. 

En  vertu  de  ce  pacte  célèbre,  les  comtés  de  Roussillon  et  de 
Conflans  et  tout  l'Artois,  excepté  Ypres  et  Saint-Omer,  restèrent  à 
la  France.  On  ouvrit  les  portes  de  l'alcazar  au  duc  de  Guise;  mais 
sa  liberté  lui  coûta  une  partie  de  la  Lorraine,  dont  sîagrandit  le 
royaume  de  Louis  XIV.  Ce  jeune  prince  épousa  Tinfante  ;  Philippe 
recouvra  deux  autres  places  fortes,  Menin  et  Oudenarde,  et  une 
double  amnistie  couvrit  l'insurrection  catalane  et  la  trahison  de 
Condé,  ce  Judas  d(^  Bourbons,  qui  avait  marché  et  combattu 
contre  sa  patrie  sous  le  drapeau  espagnol. 

Libre  désormais  de  tourner  toutes  ses  forces  contre  le  Portugal, 
Philippe  se  hâta  d'envoyer  don  Juan  d'Autriche  en  Estramadure. 
Heureux  d'abord  avec  son  armée  d'étrangers,  car  les  quatorze  mille 
hommes  qui  la  composaient  étaient,  pour  la  plupart.  Flamands, 
Italiens  ou  d'Allemagne,  le  13  juinl66i,  don  Juan  surprit  Axonches, 
et  son  lieutenant  s'empara  du  fort  d'Alconches,  près  d'Olivenza.  Mais 
ses  succès  se  bornèrent  à  ces  deux  conquêtes  de  faible  importance^ 
Sur  la  frontière  de  Galice,  le  marquis  de  Viana,  pendant  ce  temps, 
faillit  être  pris  avec  tout  son  corps  d'armée,  et,  sur  la  frontière 
castillanQ,  force  fui  au  duc  d'Ossuna  de  rebrousser  chemin  quand 
il  eut  emporte  d'assaut  les  forts  de  Vald émula  et  d'Albergaria  en 
teignant  la  brèche  de  sang. 

La  campagne  de  4662  rappela,  par  la  cruauté  que  déploya  don 
Juan,  les  plus  sombres  jours  des  incursions  barbares.  Le  soldat 
furieux  dévastait,  saccageait,  brûlait  tout  et  renouvelait  les  hor- 
reurs des  razzias  arabes.  Don  Juan  paya  ces  excès  d'un  autre  âge 
h  Evora;  rejoint,  le  8  juin  4663,  au  moment  où  il  se  retirait  à 
marches  forcées  vers  Badajoz,  et  attaqué  sur-le-champ  par  don 
Manoel,  comte  de  Penaflor,  il  fut  battu  par  l'armée  anglo-portu- 
gaise, et  perdit  huit  mille  hommes,  morts  ou  prisonniers. 

L'année  suivante,  iCs  Espagnols  pcrdirentencore  toutes  les  places 
qu'ils  MvaieiU  conquises  rt  leurs  deux  j^^^néraux,  don  Juan  et  le  duc 
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d'Ossuna,  qui  furent  rappelés,  et,  le  8  juin  1665,  ils  éprouvèrent  un 
autre  désasti'e  à  Montes-Glaros.  Le  marquis  de  Caracena,  tout  frais 
émoulu  de  Flandre,  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  mener  la  belle 
armée  qui  le  suivait  droit  à  Lisbonne.  S*étant  arrêté,  pour  l'assié- 
ger, devant  Villaviciosa,  il  vit  arriver  les  Portugais  commandés  par 
Marialval  et  Schomberg,  et,  plein  de  confiance  en  son  étoile,  cou- 
rut à  leur  rencontre.  Les  deux  armées  s'abordèrent  dans  la  plaine 
de  Montes-Claros,  et  la  victoire  resta  fidèle  aux  Portugais.  Cara- 
cena écrivit  au  roi,  en  fuyant,  que  s'il  avait  perdu  toute  son  artille- 
rie, quatre  mille  hommes  et'  Télite  de  ses  cavaliers,  les  Portugais 
étaient  aux  abois ,  et  que  si  on  lui  envoyait  du  renfort,  il  se  char* 
geait  de  les  soumettre. 

Cette  nouvelle  tua  Philippe  qui,  dans  ses  quarante-quatre  années 
de  règne,  n'avait  essuyé  qu'infortunes  et  calamités.  Il  languit  en- 
core trois  mois  et  s'éteignit  dans  la  douleur  et  l'amertume,  le  17 
septembre  1665,  en  disant  à  son  jeune  enfant  qui  ne  pouvait  pas  le 
comprendre  :  «  Plaise  à  Dieu,  mon  fils,  que  tu  sois  moins  malheu-> 
reux  que  moi  !  » 

11  laissait  le  trône  à  cet  enfant  de  quatre  ans,  Carlos  II,  et  la  ré- 
gence à  une  femme  tendre  et  bigote.  Celle-ci  remit  le  pouvoir 
qu'elle  était  incapable  d'exercer  à  son  confesseur,  le  père  Nithard. 
Les  grands,  qui  le  voulaient  pour  eux,  murmurèrent;  mais  leurs 
menaces  n'effrayèrent  pas  le  jésuite  :  «  C'est,  dit-il  fièrement  au 
comte  de  Lerma  se  plaignant  d'un  manque  de  respect,  à  moi  que 
vous  devez  le  respect,  à  moi  qui  ai  tous  les  jours  votre  Dieu  dans 
mes  mains  et  votre  reine  à  mes  pieds.  » 

Les  nobles  Castillans,  furieux,  se  liguèrent  alors  avec  le  bâtard 
de  Philippe.  Don  Juan  d'Autriche,  empressé  à  jouer  en  Espagne 
le  rôle  de  Condé  en  France,  durant  la  minorité  de  la  Fronde,  prit 
la  télé  de  ces  factions  ;  exilé  à  Consuegra  pour  avoir  voulu,  dit-on, 
faire  assassiner  le  jésuite  allemand,  il  finit  par  se  retirer  à  Barcelone 
et  par  s'y  mettre,  grâce  à  l'appui  du  duc  d'Ossuna,  alors  vice-roi, 
en  état  de  demi-rébellion.  Tandis  que  l'énergie  des  nobles,  partagés 
entre  don  Juan  et  la  régente,  s'usait  dans  ce  flux  et  reflux  d'ambi- 
tion, Louis  XIV,  prouvant  que  les  serments  des  rois  et  leurs  enga- 
gements ne  les  obligent  que  dans  la  limite  de  leur  intérêt  ou  de 
leur  bon  plaisir,  réclamait  la  succession  des  Pays-Bas,  au  mépris 
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du  traité  des  Pyrénées,  et  venait  de  les  envahir  comme  héritage  de 
l'infante,  sa  femme.  La  rapide  et  brillante  campagne  de  4667  loi 
ouvrit  les  portes  de  Tournay,  de  Courtray,  de  Oharleroi,  d'Oude- 
narde  et  de  Lille.  Le  seul  général  que  possédât  alors  l'Espagne, 
don  Juan  d'Autriche,  aussi  patriote  que  Condé,  refusa  de  marcher 
contre  les  Français,  en  Flandre,  de  peur  de  laisser  la  place  libre 
à  Madrid  à  l'inquisiteur  général,  et  sans  les  petits-fils  de  ces  gueux^ 
si  cruellement  égorgés  par  le  duc  d'Albe,  la  monarchie  espagnole 
perdait  toutes  ses  provinces  flamandes. 

L'intervention  des  Hollandais  arrêta  le  vainqueur;  il  dut  se  con- 
tenter, en  1668,  dans  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  des  villes  con- 
quises, et  rendit  la  Franche-Comté.  11  eût  fallu  un  homme  fort  et 
dévoué  pour  relever  l'Espagne;  elle  n'avait  que  ce  misérable  don 
Juan,  le  dernier  des  princes,  car  au  lieu  de  donner  son  sang  à  sa 
patrie,  aussi  abaissée  et  sacrifiée  au  dedans  qu'au  dehors,  il  ne 
songeait  qu'aux  intrigues  de  cour,  plus  ardent  à  lutter  contre  le 
père  Nilhard  qu'à  tirer  enfin,  pour  la  défense  de  l'honneur  natio- 
nal, répée  de  celui  dont  il  déshonorait  le  nom. 

D'accord  avec  les  principaux  seigneurs  de  la  cour,  tous  ennemis 
mortels  du  jésuite,  au  commencement  de  1669,  il  fit  mine  de  s'ap- 
procher de  Madrid.  La  régente  dona  Mariana,  en  apprenant  qu'il 
était  à  trois  lieues  de  Madrid,  avec  douze  cents  chevaux  et  trois 
cents  fantassins,  s'elTraya  et  plia  sous  la  pression  des  grands.  Elle 
renvoya  son  confesseur,  qui  partit  le  25  février,  et  nomma  don 
Juan  vice-roi  d'Aragon.  Ces  deux  concessions  ajournèrent  jusqu'en 
1676  la  révolution  de  palais,  qui  allait  éclater  cette  année-là.  Mais 
l'ambitieux  ne  voit  que  l'éclair  de  sa  passion.  Au  lieu  de  défendre 
son  pays  en  guerre  contre  Louis  XIV,  qui  venait  de  déchirer,  pour 
envahir  la  Hollande,  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  comme  il  avait  dé- 
chiré naguère  celui  des  Pyrénées,  don  Juan  ne  songeait  qu'à  ren- 
verser le  successeur  du  père  Nithard.  Pendant  que  l'Autriche  et 
l'Espagne  se  liguaient,  singulier  retour  politique  !  avec  les  fils  des 
rebelles  des  Pays-Bas,  il  rattachait  les  fils  brisés  de  ses  complots, 
et  lorsque  Schomberg  et  Noailles,  foulant  de  nouveau  la  terre  es- 
pagnole, prenaient  Figuières  et  attaquaient  Girone,  il  allait,  lui, 
vaincre  à  Madrid  un  favori  do  doua  Mariana. 

Les  courtisans,  par  le  succès  <lc  Tinlrigue  do   U>6î:K  n'avaient 
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nullement  gagné  au  change.  La  régente  avait  remplacé  le  confes- 
seur par  un  amant;  un  ancien  page  du  duc  de  Tinfanlado,  beau 
cavalier  et  de  mœurs  élégantes,  était  premier  ministre.  Écoutons 
un  instant  un  témoin  oculaire,  pour  bien  saisir  la  portée  et  le  but 
de  cette  nouvelle  expédition  de  don  Juan  : 

«  Sachez  qu'il  y  a  près  de  trois  mois  et  demi  que  quelques-uns 
de  ces  grands  messieurs  commencèrent  à  se  lasser  et  dégoûter  de 
ce  gouvernement,  et  en  donnèrent  avis  à  don  Juan,  qui  répondit 
qu'il  ne  viendrait  point  sans  être  appelé;  mais  eux,  n'y  consentant 
pas,  disaient,  et  l'assuraient  par  écrit,  de  ne  le  point  abandonner, 
mais  de  l'assister  et  tenir  avec  lui  tant  qu'il  leur  resterait  vie,  bien, 
honneur  et  tout.  Ainsi  le  temps  se  passa  en  protestations,  l'un  ne 
voulant  pas  passer  pour  rebelle  et  tumultueux,  ni  les  autres  non 
plus,  mais  tous  se  plaignaient  et  voulaient  remettre  jusqu'à  la  fin  du 
mois  d'octobre  que  le  roi  fit  don  Fernando  Valenzuela  grand  d'Es- 
pagne à  l'Escurial,  et  le  fit  loger  dans  le  palais  des  infants,  dans 
les  appartements  où  jamais  personne  n'a  mis  le  pied,  et  le  fit  dé- 
.  pêcher  tout  comme  premier  ministre  et  favori.  Il  était  si  aveu- 
'  glé  de  sa  fortune  et  de  son  peu  de  naissance,  qu'il  se  mit  dans  un 
lit  pour  recevoir  les  ambassadeurs  dont  il  avait  été  conducteur  au- 
paravant, lorsqu'il  était  aans  un  état  à  ne  savoir  quelquefois  où 
manger  ;  si  bien  que  personne  des  grands  ne  voulait  plus  suivre  le 
roi  à  la  chapelle,  excepté  les  flatteurs  comme  l'amirante,  qui  est 
écuyer-major;  le  connétable,  grand-maître  d'hôtel;  le  marquis 
d'Astorgas,  qui  a  été  ambassadeur  à  Home  et  vice- roi  de  Naples,  et 
encore  deux  grands  particuliers  ;  et  la  rage  et  dépit  des  autres  fit 
conclure  avec  don  Juan  d'Autriche,  qu'il  viendrait  ici  aider  le  roi 
à  gouverner;  séparer  la  reine  d'avec  le  roi;  prendre  Valenzuela, 
qui  avait  été  marquis  de  Villa-Sierra,  et  douze  à  quatorze  charges 
qu'il  possédait;  et  lui  faire  rendre  compte  de  vingt-deu3^  millions 
qui  manquaient  de  l'argent  de  la  couronne,  ou  les  rendre,  outre 
plus  de  deux  cent  mille  pistoles  qu'il  a  prises  pour  des  charges 
qu'il  a  vendues*.)) 

Déjà  l'année  d'auparavant,  une  petite  conspiration  ourdie  par  le 
confesseur  du  roi,  qui  aspirait  ù  remplacer  le  père  Nithard,  avait 

1.  Correspondance  (VEspagne,  vol.  LXII.  —  Lettre  de  l'ambassadeur  de  Dane' 
mark  au  chevalier  de  Terlon.  (Madrid,  30  novembre  1676.) 
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failli  amener  le  rappel  de  don  Juan  et  son  élévation  au  poste  de 
premier  ministre.  Une  heure  d'entretien  de  la  reine  avec  son  fils  au 
Buen-Retiro  suffit  pour  crever  cette   nuée,  le  cœur  manqua  aux 
grands  d'Espagne,  et  don  Juan  reprit  tout  penaud  le  chemin  d'A- 
ragon. La  peur  avait  rompu  le  complot,  l'envie  et  la  rage  des  fa- 
veurs le  renouèrent  le  15  décembre  4676.  Les  ducs  d'Albe  et 
d'Ossuna,  le  marquis  de  Falces,  le  comte  d'Altamira,  les  ducs  de 
Médina-Sidonia,  d'Uceda,  dePastrana,  de  Camina,  de  Verana,  don 
Antonio  de  Tolède,  don  Juan,  les  ducs  de  Gandia  et  de  Hijar,  les 
comtes  de  Benavente  et  de  Monterey,  le  duc  d'Arcos,  les  marquis 
de  Liche,  de  Leganez,  de  Villena,  les  duchesses  de  l'Infantado  et 
de  Terranova,  et  les  comtesses  d'Onate,  de  Lemos  et  de  Monte- 
rey, firent  une  convention  écrite  et  signée  de  tous,  pour  renverser 
le  favori,  éloigner  la  reine-mère,  et  donner  le  ministère  à  don 
Juan  •.  Plus  hardis,  cette  fois,  ils  réussirent  :  enlevant  le  faible 
Carlos,  qui  n'avait  pas  plus  de  volonté  que  d'intelligence,  ils  rem- 
menèrent, dans  la  nuit  du  44  janvier  4677,  au  Buen-Retiro.  Là,  on 
lui  fit  signer  un  ordre  pour  exiler  sa  mère;  le  jeune  don  Antonio* 
de  Tolède,  qui  avait  encore  les  mains  pleines  des  grâces  du  favori, 
se  chargea  d'aller  l'arracher  du  couvent  de  Saint-Laurent-de-l'Es- 
curial,  où  Yalenzuela  était  caché,  et  il  accomplit  sa  mission  avec  la 
dernière  brutalité.  Enfin,  tandis  que  le  ministre  disgracié  passait 
de  la  forteresse  de  Consuegra  aux  Philippines,  le  ministre  de  la 
conspiration,  don  Juan,  arrivait  à  Madrid  et  se  saisissait  du  pou- 
voir. 

Par  une  admirable  disposition  de  la  Providence,  les  actions  mau- 
vaises portent  en  elles  leur  châtiment.  Dès  qu'il  eut  le  pouvoir,  don 
Juan  d'Autriche  en  abusa  et  en  fit,  sans  pudeur,  Tinstrument  de 
son  ambition,  de  son  avidité  et  de  ses  vengeances.  En  voyant  toutes 
les  faveurs  pleuvoir  sur  les  signataires  du  pacte  de  décembre,  et 
toutes  les  disgrâces  accabler  ceux  dont  le  nom  ne  figurait  pas  dans 
cette  convention  honteuse,  tels  que  le  prince  de  Stigliano,  le  mar- 
quis de  Mondejar  et  d'Algara,  les  comtes  d'Aguilar,  d'Aranda,  de 
Montijo,  les  grands  murmurèrent  violemment,  et  le  peuple,  à  qui 
on  avait  promis  une  diminution  d'impôts,  la  réforme  générale  des 

1.  Manuscrits  de  la  roal  Âcademia  d'histoire  do  Madrid,  papiers  des  Jésuites, 
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abus  et  le  retour  de  Tâge  d'or  dans  Tadministratioii  et  la  justice, 
restant  écrasé  sous  le  poids  des  subsides,  et  souffrant  encore  da- 
vantage par  la  cherté  des  vivres,  Tiniquité  des  juges  et  le  détestable 
gouvernement  de  don  Juan,  se  désaffectionna  bien  vite,  et,  en  com- 
parant  cet  état  de  choses  à  celui  qu'on  blâmait  sous  le  père  Nithard 
et  Valenzuela,  il  le  jugea  pire  et  le  dit  hautement.  Sans  la  paix  de 
Nimègue,  qui,  en  1678,  laissa  respirer  un  moment  TEspagne,  le  bâ- 
tard de  la  Galderona  était  perdu.  Cherchant  un  appui  en  France, 
il  donna  pour  femme.  Tan  d'après,  à  Carlos,  Marie-Louise  d'Or- 
léans, niècede  Louis  XIV;  mais  la  mort  l'emporta,  le  17  septembre 
1679,  avant  l'arrivée  à  Madrid  de  la  nouvelle  reine. 

Son  cadavre  n'était  pas  encore  refroidi  que  le  faible  Carlos  cou- 
rait au  devant  de  sa  mère.  Dona  Mariana  revint  en  triomphe  à  la 
cour,  où  tous  ceux  qui  l'avaient  chassée  furent  les  premiers  et  les 
plus  ardents  à  lui  baiser  la  main.  Elle  s'unit  avec  Marie-Louise,  et 
les  deux  reines,  disposant  avec  leurs  confesseurs  de  l'esprit  débile 
du  roi,  lui  imposèrent  pour  ministre  le  duc  de  Médina-Celi.  On  ne 
pouvait  plus  mal  choisir.  Exagérant  d'une  façon  inouïe  l'indolence 
native  et  le  flegme  de  l'Espagnol,  le  duc  établit,  en  1788,  une  junte 
nommée  Magna  (la  Grande),  et  abandonna  l'expédition  des  affaires 
et  le  gouvernement  à  ce  conseil,  composé  du  président  de  Castille, 
du  connétable,  de  l'almirante,  de  deux  moines  et  de  fra  Francisco 
Reluz,  confesseur  du  roi. 

Les  actes  de  ce  conseil,  dont  la  composition  indique  l'esprit,  ne 
se  firent  pas  attendre.  Le  30  mai  1680,  le  pregonero  criait,  dans 
toutes  les  places  et  rues  de  Madrid,  la  proclamation  suivante  : 

c(  Sachent  tous  les  voisins  et  habitants  de  cette  ville  et  toutes  les 
personnes  de  la  cour  de  Sa  Majesté,  que  le  Saint-Office  de  l'inqui- 
sition de  la  cité  et  du  royaume  de  Tolède  célébrera  l'auto-da-fé 
dans  la  Plaza-Mayor  de  cette  cour,  le  dimanche  30  juin  de  la  pré- 
sente année,  et  qu'on  y  gagnera  les  indulgences  accordées  par  les 
souverains  pontifes  à  tous  ceux  qui  assisteront  à  cet  acte  de  foi,  et 
prendront  part  à  son  exécution*.  » 

1.  Sepfto  todos  los  yecinos  y  moradores  de  esU  vila  de  Mtdrid  corte  de  S.  M. 
estantes  y  habitantes  en  esta  cofmo  el  Santo-Oflcio...  (José  de  OUno,  alcaide  y  fa- 
miliar  del  Santo-Oficio,  Helacion  hittarica  del  auto  gênerai  de  fe  que  se  celehro  en 
Madrid  en  este  anno  4680,) 
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Un  magnifique  amphithéâtre,  couvert  d*un  daîs  pour  préseirer 
les  courtisans  des  ardeurs  du  soleil  et  décoré  de  tapisseries  et  de 
tentures  de  soie  et  de  velours,  fut  donc  dressé  dans  la  Plaza-Mavor. 
Une  compagnie  de  volontaires  de  la  Foi  se  forma  spontanément 
pour  seconder  les  inquisiteurs.  Tous  les  grands  d'Espagne  et  les 
premiers  de  la  cour  se  firent,  pour  cette  solennité  lugubre,  fami- 
liers de  rinquisition,  et  suivirent  en  procession  le  premier  mi- 
nistre, duc  de  Médina-Celi,  qui  alla  porter  et  planter  lui-même  la 
croix  blanche  sur  le  bûcher  dressé  hors  de  la  porte  de  Fuencarral. 
Puis,  le  lendemain,  Carlos  II,  la  couronne  en  tète,  assis  an  balcon 
doré  de  l'amphithéâtre  entre  les  deux  reines,  et  entouré  de  ses 
gentilshommes,  des  dames  d'honneur,  des  ambassadeurs,  du  car- 
dinal-archevêque, du  patriarche  et  d'une  foule  d'autres  personnes 
de  distinction,  vit  défiler  cent  vingt  de  ses  sujets,  couverts  du  san- 
benito,  traînant  la  robe  aux  flammes  peintes  et  ayant  le  bâillon  aux 
dents.  Fra  Tomas  Novarro,  qualificateur  de  la  Suprême,  prêcha  un 
long  sermon  sur  ce  texte  :  Exurge,  Domine^  judica  causam  tuam  ! 
Le  greffier  commença  la  lecture  des  sentences,  puis  on  livra  les 
condamnés  à  mort  aux  volontaires  de  la  Foi,  qui  les  conduisirent 
hors  de  la  porte  do  Fuencarral. 

Il  y  avait  \h  un  bûcher  (brasero)  de  six  pieds  de  haut  et  de 
soixante  de  large,  vingt  pieux  y  étaient  solidement  fixés.  On  com- 
mença par  donner  la  garrotte  h  ceux  qui  s'étaient  soumis,  et  ceux-ci 
étranglés,  on  lia  aux  pieux  et  on  brûla  vifs  les  obstinés.  A  neof 
heures  du  soir,  le  bourreau  poussait  encore  leurs  restes  dans  les 
flammes*. 

Que  pouvait  devenir  une  nation  dans  les  mains  de  tels  hom- 
mes? Tandis  que  la  guerre  se  rallumait  avec  la  France,  et  qu'en 
1684  le  maréchal  de  Bellefont  rentrait  en  vainqueur  dans  la  Na- 
varre, chaque  jour  augmentait  le  déclin  et  la  détresse  de  l'Espagne. 
Toutes  les  calamités  propres  à  hâter  la  décomposition  d'un  empire 
en  décadence  semblaient  accumulées  sur  ce  malheureux  pays.  Li 
famine  et  la  peste  désolaient  les  provinces.  Un  tremblement  de 
terre  avait  ébranlé  Séville  et  Cordoue  et  presque  détruit  Malaga.  Ces 
terribles  convulsions  de  la  nature  étaient  encore  moins  funestes  i 

J.  Modo,sto  Lafuentc,  Historia  gênerai  de  EspaRa,  t.  XVII,  p.  167. 
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la  mère-patrie  que  la  rapacité  et  le  despotisme  des  gouverneurs 
ne  Tétaient  aux  colonies.  La  marine  anéantie,  Tarmée  sans  disci- 
pline, les  soldats  des  troupes  en  station  sur  les  frontières  désertant 
faute  de  vivres,  tel  était  l'état  de  misère  où  se  trouvait  plongée 
1  Espagne. 

Les  graves  affaires  qui  occupaient  alors  la  cour  n'étaient  ni  le 
désordre  des  finances,  ni  la  misère  publique,  ni  la  guerre  qu'on 
avait  eu  l'imprudence  de  déclarer  à  Louis  XIV,  mais  le  changement 
de  la  camarera  mayor  et  le  renvoi  du  confesseur  de  Carlos.  Il  fallut 
deux  ans  à  Médina-Celi  pour  gagner  ces  deux  victoires.  Quand  il 
eut  triomphé,  que  la  duchesse  d'Albuquerque  eut  chassé  celle  de 
Terranova,  une  des  paladinçs  de  la  croisade  de  don  Juan,  et  que 
le  dominicain  Bayona  eut  pris  la  place  du  père  Reluz,  la  jeune 
reine,  pour  sceller  la  réconciliation  de  son  époux  avec  le  grand  roi 
de  Versailles,  fit  renvoyer  Médina-Celi.  Ce  fut  son  dernier  succès. 
Quatre  ans  après  que  le  comte  d'Oropesa  eut  succédé  au  premier 
ministre,  çl  le  12  février  1689,  une  maladie  aiguë,  ordonnée,  disent 
les  contemporains,  par  le  conseil  de  CastilleS  la  jeta  dans  les  ca- 
veaux de  l'Escurial.  La  vieille  reine,  reprenant  aussitôt  tout  son 
ascendant,  remarie  le  débile  et  impuissant  Carlos  à  une  Allemande, 
Maria-Ana  de  Neubourg,  sa  nièce;  la  maison  d'Autriche  ressaisit 
tout  le  terrain  diplomatique  conquis  par  la  maison  de  Bourbon, 
et  la  guerre,  qui  brillait  déjà  à  toutes  flammes  en  Italie,  dans  les 
Pays-Bas  et  sur  le  Rhin,  se  ralluma  en  Espagne.  La  CaUdogne,  cet 
éternel  champ  de  bataille,  revoit,  au  mois  de  mai  1689,  les  soldats 
français.  L:i  prise  de  Gampredon,  de  Vich,  de  Ripoll,  d'Urgel  et  le 
bombardement  de  Barcelone,  en  1692,  furent  les  événements  prin- 
cipaux de  cette  guerre,  qui,  jointe  aux  mauvais  succès  de  don  Ma- 
nuel de  Lira  en  Flandre,  amena  la  chute  d'Oropesa,  aussi  incapable 
pour  le  moins  que  son  prédécesseur. 

La  jeune  reine,  d'accord  avec  le  confesseur  de  Carlos,  avait  eu  la 
plus  grande  part  «^  cette  révolution  de  palais.  D'un  caractère  impé- 
rieux, violent  et  dominateur,  elle  voulut  gouverner  et  gouverna 
réellement  derrière  celui  qui  n'était  époux  et  roi  que  de  nom.  On 
vit  alors  la  monarchie  de  Charles-Quint  livrée  au  despotisme  et 

1    Don  Viccnie  Baacillar  y  Sanna,  marques  de  San-Filipo.  {Mémoires  pour  servir 
é  l'histoire  d'Espagne  sous  le  règne  de  Philippe  K,  t.  I,  p.  5.) 
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aux  caprices  des  deux  favoris  de  Maria-Ana,  une  intrigante  appelée 
la  baronne  de  Berlips,  et  un  chevalier  d'industrie  de  la  même  na- 
tion, le  boiteux  Wiser  {el  cojo);  toutes  les  faveurs  et  les  grâces 
tombaient  de  ces  indignes  mains.  La  grande  junte,  Magna^  tentait 
en  vain  de  conserver  une  ombre  d'administration,  et  le  désordre  en 
était  arrivé  à  ce  point  dans  les  faits  et  dans  les  esprits,  (ju'en  1693 
on  eut  ridée  de  diviser  le  gouvernement  en  quatre  vice-royautés  ou 
lieutenances  générales.  Ce  projet  insensé  aboutit  à  la  création  de 
deux  juntes  :  Tune  dont  le  rôle  se  borna  à  diminuer  d*uQ  tiers  les 
émoluments  des  emplois  que  le  trésor  ne  pouvait  plus  payer  ;  l'autre 
qui  accusa  l'inquisition  d'une  partie  des  maux  de  l'Etat,  et  qui  de- 
manda qu'on  la  contint  dans  ses  limites  religieuses.  Pendant  ce 
temps,  Louis  XIY,  continuant  ses  grandes  guerres,  prenait  Namur; 
gagnait,  le  3  août  1692,  la  fameuse  bataille  de  Steinkerque;  pour  le 
désastre  de  La  Hogue,  si  brillamment  réparé  par  Tourville,  au  cap 
Saint-Vincent,  avait  le  triomphe  de  Nerwinde ,  les  victoires  de  Ca- 
tinat  en  Italie  et  les  succès  de  Noailles,  de  Vendôme  et  d'Ëstrées, 
qui,  de  4695  à  1697,  reconquirent  la  Catalogne  entière  et  prirent 
Barcelone.  La  paix  de  Riswick,  signée  le  20  septembre  1697,  cou- 
ronna ces  glorieuses  campagnes.  Le  Rhin  devenait  la  liniite  de  la 
France  au  nord,  et  Louis  XIV  s'engageait  à  rendre  à  l'Espagne  ce 
qu'en  avait  détaché  l'épée  de  ses  maréchaux.  , 

Dès  ce  moment,  la  maison  de  Bourbon  se  retrouva  en  face  de  la 
maison  d'Autriche,'et  en  état  d'hostilité  ouverte,  mais  sur  un  autre 
champ  de  bataille.  Il  s'agissait  de  la  succession  de  Carlos  II  que  l'em- 
pereur et  Louis  XIV  se  disputaient  de  son  vivant,  comme  s'il  fût  déjà 
mort.  La  cour,  sur  celte  question  funéraire,  se  partageait  en  trois 
partis  :  Maria-Ana,  le  cardinal,  l'amirante  de  Castille  et  la  plupart 
des  membres  de  la  grande  junte  soutenaient  les  droits  de  l'archi- 
duc, second  fils  de  l'empereur  et  descendant  au  quatrième  degré 
de  Fernand,  frère  de  Charles-Quint  ;  la  reine-mère,  le  marquis  de 
Mancera  et  le  comte  d'Oropesa  préféraient  le  prince  électoral  de 
Bavière,  petit-fils  de  l'infante  Marguerite.  Quant  au  parti  français, 
de  beaucoup  plus  faible,  car  il  avait  seulement  pour  chefs  en 
hommes  marquants  le  comte  de  Monterey  et  Soto  le  juriscon- 
sulte, il  appuyait  la  candidature  du  duc  d'Anjou,  fils  du  dauphia 
et  de  l'infanlc  Maria  Teresa.  Le  comte  d'Oropesii,  président  du 
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conseil  de  Castille,  profita  du  calme  qui  s^étaitfait  en  Europe  après 
la  paix  de  Riswick,  pour  vider  cette  question  si  importante  de  suc- 
cession au  trône,  et,  du  consentement  du  roi,  il  la  soumit  à  un 
certain  nombre  de  ministres  d'État,  tirés  du  conseil  de  Castille  et 
du  conseil  d'Aragon. 

Don  José  Ferez  de  Soto,  orateur  aussi  habile  que  profond  juris- 
consulte, parla  éloquemment  en  faveur  du  dauphin  de  France.  Il 
prouva  que  Tarchiduc  n'avait  nul  droit  à  la  couronne  d'Espagne,  et 
en  était  même  formellement  exclus  par  les  lois  favorables  aux 
femmes  et  confirmées  par  le  testament  d'Isabelle.  Il  montra  com- 
bien il  serait  injuste  de  dépouiller  la  reine  de  France  de  ses  droits 
au  profit  de  sa  sœur  cadette,  l'infante  Marguerite,  et  de  l'élec- 
teur de  Bavière,  son  petit-fils,  et  soutint  enfin  avec  énergie  que 
la  renonciation  exigée  par  Philippe  IV,  lorsqu'il  maria  l'infante  à 
Louis  XIV,  n'avait  aucune  force,  parce  que  le  droit  inhérent  à  sa 
naissance  était  transmissible  à  ses  descendants.  11  ajouta  que  si  on 
avait  égard  à  ces  cessions  forcées,  le  Bavarois  était  exclu  au  même 
titre,  puisque  sa  mère  avait  fait  une  renonciation  pareille. 

Cet  avis  ne  réunit  qu'un  petit  nombre  de  voix.  La  majorité,  tra- 
vaillée sous  main  par  Oropesa,  se  prononça  pour  le  prince  électo- 
ral. Le  conseil  d'État  ayant  voté  dans  le  même  sens,  le  roi  déclara 
le  prince  de  Bavière,  Joseph  Léopold,  héritier  de  ses  États,  s'il  ve- 
nait à  mourir  sans  enfants,  et  il  donna  la  régence  à  son  père.  Tout 
se  sait  à  la  cour.  Malgré  le  secret  observé  dans  la  rédaction  de  cet 
acte,  le  comte  d'Harrach,  ambassadeur  d'Autriche,  en  apprit  vite 
la  teneur  et  la  fit  connaître  à  Léopold,  qui  on  fut  outré  de  colère, 
et  proposa  au  congrès  encore  réuni  le  partage  des  royaumes  de 
Carlos  II.  Louis  XIV,  qui  avait  son  plan,  éluda  pour  le  moment  la 
proposition,  et,  au  lieu  d'imiter  l'empereur,  qui,  dans  son  dépit, 
venait  de  rappeler  d'Harrach,  il  envoya  h  Madrid  le  plus  délié  de 
ses  diplomates. 

Le  comte  d'Harcourt  se  mil  promptement  en  rapport  avec  le  car- 
dinal Portocarrero,  le  marquis  de  Mancera,  Rocaberti,  inquisiteur 
général,  le  père  Froyian-Dias,  confesseur  du  roi,  et  les  moyens  les 
plus  étranges  furent  mis  en  jeu  pour  éteindre  les  dernières  lueurs 
d'intelligence  et  de  volonté  que  pouvait  jeter  encore  l'esprit  affai- 
bli (le  Carlos.  En  1090,  on  proclama  qu'il  était  ensorcelé  par  les 
II.  n 
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maléfices  de  la  reine,  de  ramiranteet  du  comte  d'Oropesa.  L'Église 
arrive  alors  avec  son  appareil  sinistre,  Texorcise  et  le  jette  dans 
une  telle  terreur  qu'il  se  croit  en  effet  la  proie  du  malin  esprit  et 
tombe  dans  une  noire  mélancolie.  Quoique  le  coup  fût  bien  porté, 
la  reine  le  para  et  fit  chasser  le  confesseur.  Malheureusement  elle 
ne  pouvait  pas  chasser  le  cardinal.  Trouvant  l'exorcisme  impuissant, 
Portocarrero  et  Ronquillo,  l'ancien  corrégidor  de  Madrid,  son  ad- 
hérent, eurent  recours  à  l'émeute.  Le  prix  de  la  farine  et  de  l'huile 
était  augmenté.  On  répand  le  bruit  que  le  comte  et  sa  femme  acca- 
parent les  grains  et  Thuile,  et  il  n'en  faut  pas  plus  au  peuple.  Une 
vendeuse  d'herbes,  maltraitée  au  marché  par  un  alguazil,  donna 
le  signal.  On  s'attroupe,  on  se  porte  en  foule  sous  les  fenêtres  du 
palais,  en  criant  :  «  Du  pain  !  du  pain  !  vive  le  roi  !  mort  h  ceux 
qui  le  trompent  !  mort  à  Oropesa  !  {Pan!  pan!  viva  el  rey!  mue- 
ran  los  que  le  enganan  !  muera  Oropesa !)  n 

Les  émeuliers  {tumultuados)  voulaient  voir  le  roi.  On  leur  répon- 
dit qu'il  dormait  :  «  Il  y  a  trop  longtemps  qu'il  dort,  s'écrièrent- 
ils,  qu'il  s'éveille  !  »  Le  roi  vint  au  balcon;  alors  la  foule  répéta 
son  cri  :  Pan  !  pan  !  —  «  Allez  en  demander,  répondit  le  sommelier 
du  corps,  au  comte  d'Oropesa.  »  On  le  prit  au  mot  :  le  peuple  court 
en  tumulte  à  la  maison  du  comte,  située  place  de  Santo-Domingo, 
met  le  feu  aux  portes,  la  saccage  de  fond  en  comble,  et  rugit  de 
fureur  de  ne  pouvoir  en  tuer  le  maître.  11  était  si  animé  que  ni 
Ronquillo,  rétabli  dans  sa  charge,  et  se  promenant  à  cheval,  crucifix 
en  main,  ni  le  saint  sacrement  lui-même  ne  purent  l'arrêter.  On 
ne  le  calma  qu'avec  l'exil  du  comte.  Portocarrero  lui  succéda,  et 
quand  il  n'eut  plus  de  rival,  il  n'y  eut  plus  de  désordre.  Sur  ces 
entrefaites,  on  apprit  la  mort  du  prince  de  Bavière,  attribuée  par 
les  Allemands  à  l'étoile  de  la  maison  d'Autriche,  et  par  les  Bava- 
rois à  l'habileté  de  ses  empoisonneurs.  Lexardinal  Portocarrero 
saisit  cette  occasion  pour  représenter  au  roi  que  la  justice  l'obli- 
geait à  faire  choix  du  duc  d'Anjou,  fils  du  dauphin  de  France; 
mais  son  insistance  échoua,  ainsi  que  la  diplomatie  trop  impatiente 
de  d'Harcourt,  et  la  reine  les  battit  avec  assez  d'adresse  Tun  et 
l'autre. 

Louis  XIV,  à  ce  moment,  pour  effrayer  Carlos,  remit,  en  1700, 
sur  le  tapis,  le  projet  du  traité  de  partage.  Les  plénipotentiaires  an- 
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glais,  hollandais  et  de  Portugal,  encore  assemblés  à  Riswick, 
donnèrent  dans  le  piège  du  grand  roi  et  se  partagèrent  la  mo- 
narchie espagnole.  Il  fut  arrêté  qu'à  la  mort  de  Sa  Majesté  Catho- 
lique la  meilleure  partie  de  l'Amérique  et  de  ses  ports  serait 
cédée  aux  Anglais.  Les  Hollandais  devaient  avoir  une  portion  de 
ces  vastes  contrées,  et  les  Pays-Bas  étaient  destinés  à  former  leur 
frontière.  On  donnait  Naples  et  la  Sicile  au  roi  Jacques  Stuart;  la 
Galice  et  TEstramadure  étaient  réunis  au  Portugal;  la  Castille,  TAn- 
dalousie,  TAragon,  les  Asturies,  la  Biscaye,  la  Sardaigne,  Mayor- 
que,  Minorque,  Yviça,  les  Canaries  et  Ceuta,  dévolus  à  Tarchiduc 
Charles.  Les  places  de  Toscane,  Orbitello  et  Piombino  tombèrent 
au  grand-duc;  le  duché  de  Milan  au  duc  de  Lorraine;  les  États  de 
ce  prince,  la  Navarre  et  ce  qui  restait  de  la  Flandre  était  le  lot  du 
roi  de  France. 

Cette  nouvelle  eut  TefTet  qu'on  en  attendait.  Indigné  de  voir  par- 
tager  ses  dépouilles  avant  sa  mort,  et  tiraillé  par  les  partis  qui 
voulaient  lui  dicter  un  choix  avec  une  impudeur  et  une  violence 
sans  égale,  Carlos  tomba  mortellement  malade.  Sachant  quel  em* 
pire  exerce  la  religion  sur  les  mourants,  Portocarrero  se  résout  alors 
à  en  faire  entendre  au  roi  la  voix  effrayante.  Don  Antonio  de  Ubilla, 
secrétaire  du  despacho,  ou  dépêches  universelles,  lui  était  tout  dé- 
voué. Ces  deux  hommes  dressèrent  avec  Sébastien  Côtes  un  testa- 
ment qui  maintenait  l'intégrité  de  la  monarchie  espagnole  en 
donnant  la  couronne,  non  au  dauphin,  mais  au  second  de  ses  en- 
fants. 

Appelé,  le  2  octobre  4700,  pour  administrer  au  roi  les  derniers 
sacrements,  cet  homme  rouge  se  dresse  lugubre  comme  l'éternité 
au  chevet  du  moribond,  et  lui  dit  de  sa  voix  rauque  et  sépulcrale  : 
*  «  Sire,  toutes  vos  grandeurs  vont  s'évanouir;  vous  allez  paraître 
devant  le  trône  de  Dieu,  où  vous  rendrez  compte  de  vos  actions 
comme  le  moindre  de  vos  sujets.  Votre  conscience  ne  vous  re- 
proche-t-elle  rien?...  » 

Le  roi  répondit  en  soupirant  qu'il  avait  toujours  rendu  justice  à 
ses  peuples. 

<c  Oui,  répondit  le  cardinal  avec  sa  dureté  d'accent  et  d'expres- 
sion ;  mais  l'avez-vous  rendue  à  vos  parents?  Le  dauphin  de  France 
est  le  phis  proche  héritier  de  Votre  Majesté,  et,  au  mépris  de  toutes 
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les  lois,  vous  prenez  votre  successeur  dans  le  degré  le  plus  éloigné. 

—  J'aurais,  dit  le  mourant,  préféré  mon  neveu,  si  le  roi  de 
France  ne  s'était  uni  à  l'hérétique  pour  partager  ma  dépouille. 

—  Sire,  répliqua  Portocarrero  avec  toute  l'autorité  que  lui  don- 
nait son  ministère,  ces  ressentiments,  quoique  légitimes,  ne  vous 
justifieront  pas  devant  Dieu.  Le  dauphin  n'est  point  coupable  des 
hauteurs  ou  des  injustices  de  son  père,  et  les  iniquités  de  Louis  XÏV 
n'excuseront  pas  les  vôtres.  Vous  allez  être  interrogé  sur  les  devoirs 
des  rois  :  que  répond rez-vous  à  Dieu  qui  vous  demandera  si  vous 
n'avez  pas  violé  les  premières  lois  de  la  nature  par  égard  pour  des 
conseils  trompeurs  et  intéressés?  L'Espagne  va  être  déchirée  par 
une  guerre  opiniâtre  et  peut-être  civile ,  l'Europe  entamée  par  le 
feu  de  l'ambition  de  deux  puissants  rivaux,  et  Votre  Majesté  cou- 
pable et  éternellement  punie  de  toutes  les  calamités  qu'il  est  facile 
d'éviter  par  un  testament  qui,  déclarant  roi  d'Espagne  un  de  vos 
petits-neveux,  assurera  la  paix*.  » 

La  reine  entrait  en  ce  moment  ;  Portocarrero  l'éloigna  sous  un 
prétexte  religieux,  et,  profitmt  de  la  terreur  qu'il  venait  de  jeter 
dans  l'âme  du  moribond,  lui  présenta  le  testament  préparé  par 
Ubilla  et  le  lui  fit  signer.  Lorsqu'on  le  lut  ensuite  à  Carlos,  ses  yeux 
se  remplirent  de  larmes,  et  il  dit  à  demi-voix  :  «  C'est  Dieu  seul 
qui  donne  les  royaumes,  car  ils  lui  appartiennent  {Dios  es  quien  da 
los  regnoSy  porque  son  suyos),  » 

Le  lendemain,  afin  que  le  cours  des  affaires  ne  fût  point  entravé, 
il  confia,  par  un  décret,  l'autorité  suprême  au  cardinal  Portocar- 
zero  pour  tout  le  temps  que  durerait  sa  maladie;  il  ordonna  en 
même  temps  de  lui  remettre  les  sceaux  du  royaume,  en  murmu- 
rant avec  désespoir  : 

«  Ya  nada  5omo5( Nous  ne  sommes  déjà  plus  rien!)  » 

Le  testament,  souscrit  au  revers  par  sept  grands,  amis  de  la 
France,  et  qui  instituait  le  duc  d'Anjou,  second  fils  du  dauphin, 
héritier  de  tous  ses  royaumes,  fut  ouvert,  le  i"  novembre  1700, 
deux  heures  après  sa  mort.  En  déclarant  Philippe  de  France  son 
successeur,  Carlos  II  avait  établi  un  conseil  de  régence  présidé  par 


1.  La  Bcaumellc,  Mémoires  de  3/"*  de  Maintenon,  t.  IV,  p.  il.  —  Le  marquis  de 
San-Filipo,  Mémoires  pour  servir  à  Vhisioire  d'Esparjue^  t.  î,  p.  51. 
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Porlocarrero  et  composé  de  tous  ses  amis.  Ce  conseil  s'empara  da 
gouvernement,  relégua  la  reine,  sa  Berlips  et  le  Coyo  à  Tolède,  et 
contint  par  sa  vigueur  les  partisans  de  l'Autriche,  jusqu'à  l'arrivée 
du  jeune  roi,  que  Louis  XIV,  après  avoir  consulté  pour  la  forme  le 
conseil  privé  et  son  parlement,  daigna  accorder  à  l'Espagne*,  en 
faisant  un  mot  qui  ne  devait  être  vrai  que  cent  soixante-quatre  ans 
plus  tard^. 

Au  point  de  vue  de  l'intérêt  français,  l'intrigue  diplomatique  qui 
envoyait  son  petit-fils  régner  à  Madrid  était  une  des  grandes  fautes 
de  Louis  XIV.  Il  l'expia  cruellement  :  son  orgueil  lui  aliénait  de^ 
puis  longtemps  l'Europe,  son  ambition  la  coalisa  contre  lui.  La 
veille  de  cet  acte  de  fraude  et  de  ruse,  dû  aux  rancunes  et 
à  l'ambition  du  cardinal,  on  allait  signer  le  iraité  de  partage 
qui  aurait  singulièrement  accru  et  consolidé  le  pouvoir  et  l'in- 
fluence de  la  France.  Le  testament  de  Carlos  II  tendait  à  l'agran- 
dissement de  la  maison  de  Bourbon,  Louis  XIV  n'hésita  pas.  Qu'é- 
tait la  nation  à  ses  yeux,  auprès  de  ce  grand  intérêt?  Sa  prospérité, 
sa  grandeur,  sa  paix,  presque  son  existence  et  son  autonomie,  il 
sacrifiait  tout  fièrement,  afin  que  le  dauphin  pût  dire  :  Le  roi  mon 
père  et  le  roi  mon  fils. 

Lorsqu'elle  vit  le  duc  d'Anjou  monter,  en  1700,  sur  le  trône  es- 
pagnol, sous  le  nom  de  Philippe  V,  l'Autriche,  à  qui  le  trône  reve- 
nait de  droit,  résolut  de  le  revendiquer  les  armes  à  la  main.  L'em- 
pereur Léopold  comptait  sur  l'appui  de  l'Europe,  l'orgueil  et 
l'incapacité  de  Louis  XIV,  pour  ne  pas  employer  un  mot  plus  cruel, 
le  lui  donnèrent  au  moment  voulu.  Après  avoir  blessé  au  cœur 
l'Italie,  en  forçant  le  duc  de  Mantoue  à  recevoir  garnison  française, 
ne  commit-il  pas  l'inexcusable  faute  d'insulter  publiquement  l'An- 
gleterre et  son  roi  Guillaume,  qu'il  avail  reconnu  lui-même  par 
le  traité  de  Riswick,  en  proclamant  Jacques  III,  après  la  mort  du 
Stuart  de  Saint-Germain?... 

Guillaume,  justement  indigné,  répondit  à  cet  affront  parla  triple 


1 .  Lorsque  le  marqais  do  Castel  dos  Rius ,  ambassadeur  d'Espagne,  apporta  le 
testament  à  Louis  XIV,  le  roi  ne  répondit  que  ces  mots  :  «  Monsieur  l'ambassadeur, 
je  verrai  !  »  Je  n'aurais  jamais  cru,  disait  ce  ministre  en  sortant  du  cabinet,  qu'en 
offrant  ving^dcux  royaume»,  je  puwe  avoir  pour  toute  rtîponse  :  >»  Je  verrai!  » 

2.  il  n'}  a  phl^  de  Pyr(în»''es. 
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alliance  qui  unit  sous  le  même  drapeau  rAutriche,  l'Aiigleterre,  la 
Hollande  et  le  duc  de  Savoie,  beau-père  de  Philippe  V.  1^  guerre 
éclate,  dès  lors,  en  Italie,  où  les  maréchaux  du  grand  roi  ont  fort 
à  faire  contre  le  prince  Eugène;  elle  s'étend  bientôt  à  l'Espagne, 
où  Ton  voit  arriver  à  la  fois  les  Anglais  et  Tarchiduc.  Repoussés 
devant  Cadix,  les  Anglais,  en  1702,  détruisent,  de  concert,  avec  les 
Hollandais,  dans  le  port  de  Vigo,  la  flotte  franco-espagnole,  qui 
rapportait  Tor  et  les  tributs  des  Indes,  et,  après  s'être  partagé  on 
butin  immense,  ils  ravagèrent  en  vrais  pirates  les  côtes  de  l'Anda- 
lousie. Neutralisé  par  des  intrigues  de  cour,  le  gouvernement  de 
Madrid,  où  le  cardinal  français  d'Estrées  disputait  l'influence  et  la 
conduite  des  affaires  au  cardinal  espagnol  Portocarrero,  ne  savait 
prendre  aucune  mesure  décisive.  Une  vieille  femme,  la  princesse 
des  Ursins,  exerçait  sur  l'esprit  flottant  de  Philippe  la  même  in- 
fluence qu'exerçait  sur  son  grand-père  la  vieille  madame  de  Main- 
tenon  ;  et  tandis  que  les  nobles  Castillans,  mécontents  et  toujours 
jaloux  des  Français,  murmuraient,  se  tenaient  à  l'écart  ou  conspi- 
raient pour  Tarchiduc,  les  Anglais  surprenaient,  en  1705,  Gibral- 
tar, ce  nid  d'aigle,  d'où  ils  n'ont  plus  voulu  sortir,  les  Portugais 
envahissaient  l'Kstramadure,  et  la  flotte  combinée  d'Angleterre  et 
de  Hollande  débarquait  l'archiduc  avec  une  armée  sur  la  côte  de 
Valence. 

Les  alliés  attaquèrent  Barcelone  et  la  prirent  :  il  y  eut  alors  deux 
capitales  en  Espagne  :  Madrid,  où  Philippe  se  maintenait  à  grand'- 
peine,  et  Barcelone.  L'Espagne  était  ainsi  troublée  par  les  préten- 
tions de  deux  souverains;  et,  tandis  qu'à  Madrid  on  déclarait  traîtres 
à  la  patrie  les  partisans  de  l'archiduc,  à  Barcelone  on  renversait  les 
statues  de  Philippe,  et  le  bourreau  brûlait  publiquement  ses  édits. 
Cet  échec  fit  rappeler  le  duc  de  Berwick,  renvoyé  en  France, 
malgré  sa  grande  capacité  militaire,  parce  qu'il  avait  déplu  à  la 
reine,  qui  disait  de  lui  au  maréchal  de  Tessé  : 

«  C'est  un  grand  diable  d'Anglais^  sec^  raide,  et  qui  va  toMJaurs 
devant  lui  * .  » 

Le  duc  arrêta  les  Portugais  ;  mais  il  ne  put  arrêter  les  alliés,  qui 
entrèrent,  en  1706,  à  Madrid,  et  y  proclamèrent  l'archiduc,  sous 

1.  Adum,  Histoire  d'Espagne,  t.  IV,  p.  91.. 
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le  nom  de  Charles  m.  Un  moment,  la  cause  de  Philippe  parut 
désespérée.  Le  roi  autrichien,  outre  la  capitale,  possédait  Cartha- 
gène,  Alicante,  Saragosse,  et  même  la  vieille  Tolède;  Philippe  V, 
relégué  à  Burgos,  n'avait  autour  de  lui  que  dix  mille  soldats,  il  lui 
restait  heureusement  un  général.  Le  grand  diable  d'Anglais,  ren- 
forcé d'un  corps  de  troupes,  sortant  de  la  Navarre,  bloqua  les  alliés 
dans  Madrid,  les  contraignit  d'en  sortir  honteusement,  ety  ramena, 
en  moins  de  trois  mois,  le  petit-fils  de  Louis  XIV.  La  victoire  d'Al- 
manza,  gagnée  par  le  duc,  et  la  prise  de  Lérida  et  de  Saragosse, 
emportées  par  le  duc  d'Orléans,  relevèrent  la  fortune  de  Philippe, 
qui  fut  abattue  de  nouveau,  en  1700,  par  les  alliés  à  Almenara.  Un 
vif  mouvement  national,  excité  par  le  vieux  Portocarrero,  soutient 
alors  le  ftionarque  vaincu  ;  le  duc  de  Vendôme  arrive  de  France, 
bat  Staremberg  à  Brihuega,  et  prépare  la  paix  d'Utrecht,  qui  fut 
signée  le  11  avril  1713.  Philippe  était  reconnu  par  l'Europe  roi 
d'Espagne,  de  Naples  et  des  Indes.  Mais  il  perdait  toutes  les  villes 
des  Pays-Bas,  le  titre  de  roi  de  Sicile  cédé  au  duc  de  Savoie,  avec 
Gibraltar,  et  Minorque,  abandonnés  à  l'Angleterre. 

C'est  sur  les  Catalans  que  Philippe  se  vengea  de  cette  mauvaise 
paix;  ils  payèrent  de  la  perte  de  leurs  libertés  et  de  tous  les  privi- 
lèges de  la  province  leur  révolte  et  leur  attachement  à  l'archiduc. 
Délivré  de  ces  deux  fléaux,  la  guerre  civile  et  la  guerre,étrangère, 
Philippe  commença  à  respirer,  et,  comme  un  bonheur  n'arrive 
jamais  seul,  il  fut  assez  heureux  pour  que  le  hasard  lui  amenât  à 
point,  à  la  place  de  la  vieille  favorite,  l'homme  qui  pouvait  seul 
gouverner  et  relever  l'Espagne. 

Un  Italien,  fils  d'un  pauvre  laboureur  de  Plaisance,  Giulio  Albe- 
roni  était  venu  à  Madrid  à  la  suite  du  duc  de  Vendôme,  qui  l'avait 
pris  au  delà  des  Alpes.  Après  la  mort  de  son  protecteur,  il  parut 
s'attacher  à  la  princesse  des  Ursins,  la  supplanta  habilement  en 
donnant  pour  femme  à  Philippe  une  princesse  italienne,  et  se  fit 
nommer  comte  et  premier  ministre.  Dès  lors,  nouvel  Olivarez,  il 
entreprit  de  rendre  à  l'Espagne  son  ancienne  splendeur  et  sa  vieille 
influence  dans  les  conseils  de  l'Europe.  Promu,  en  1715,  à  la  mort 
de  Louis  XIV,  à  la  dignité  de  cardinal,  il  démasqua  brusquement 
son  plan  par  l'invasion  de  la  Sardaigne.  C'était  trop  tôt.  Avertis  par 
le  pape  Clément  XI,  qu'il  avait  dupé,  et  par  le  duc  d'Orléans,  ré- 
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gent  de  France,  que  tenait  en  éveil  le  but  de  la  conspiration  de 
Cellamare,  les  cabinets  européens  se  réunirent  contre  lui  et  obtin- 
rent la  chute  et  Texil  de  ce  fils  de  paysan. 

Philippe  Y,  après  cet  événement  et  la  levée  du  siège  de  Ceuta, 
que  pressaient  vivement  les  Maures,  éprouva  si  violemment  ce 
dégoût  des  hommes  qui  porte  au  cœur,  lorsqu'on  les  a  vus  long- 
temps de  trop  près,  qu'en  1724  il  quitta  la  couronne  et  se  relira, 
comme  Charles-Quint,  dans  un  monastère.  La  retraite  des  deux 
monarques  offrait  cette  différence,  que  Charles-Quint,  écrasé  sous 
le  poids  de  sa  tâche  impériale,  ne  se  retira  de  la  lutte  que  lorsque 
ses  forces  ne  lui  permirent  plus  de  la  soutenir,  et  que  Philippe, 
abdiquant  à  quarante  ans,  était  dans  toute  la  vigueur  de  l'Age.  Pour 
compléter  le  parallèle,  Charles-Quint,  au  monastère  de  Tuste,  ne 
s'était  réservé  qu'environ  cent  mille  écus  pour  l'entretien  de  sa 
maison,  et  il  en  fallut  un  million  à  Philippe,  outre  la  somme  im- 
mense qu'il  emportait  de  l'Escurial  pour  vivre  en  solitaire  au  palais 
de  Saint-Ildefonse. 
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LES   PETITS-FILS   DE   LOUIS    XIV. 


Luii  l».  —  La  TDl  vni  os  l'eit  pu.  —  Friun  da  la  Riu.  —  L'iUiU  de  Fblllppe  V.  —  Ui 

■il  uni!  d(  Hlpradi Siige  de  GQirilUr.  —  Tnili  di  Vicmie.  —  L'aotrcpIiM  )[ig»ite>- 

que.  —  Diuaata  1  Onu,  —  U  CdUwtI  npigiwl.  —  Gutm  d'IUlia Ratnite  do  nur- 

qDLi  da  li  Mïu.  —  L'unie  fitila.  —  Femindo  YI.  —  EuMBidi  et  la  pire  Bibago.  — 
HélmoilJi  da  ni.  —  FuiDelli.— Laléaor  IiToii.  —  PoUllquslatHipI|Dole.  —  C«  fsAu 
girra  f  pët  cm  /if  (a/nra.  —  DUgtlce  d'Eaiatudi.  —  Badu  da  Minocqna  at  de  Oibnl- 
tu.  —  Coocaiditda  nsi.  —  £ui  dt  l'Eipigua  «a  17M.  —  Cutoi  III.  —  RuiToi  d<  Fui- 
ulli.  —  CotU*  da  17M.  —  PiMe  da  tunille.  —  Ùattit  da  PortngiL  —  Lu  Auglait  k  L) 
Hitaua.  —  L«i  mlnlitrti  iulieni.  —  lUfamiet  d'Eiquiliche.  —  Lai  mulaioi  et  lei  um- 
bRTM.  —  Mtlln  de  Madrid.  —  Ticlaiia  du  ADKiTaUdaa.  —  HonremenU  du  proTincai.  - 
iUrinclu  dt  U  rajiulé.  —  Flui  da  coatimia  natioDil.  ~  Eipaldon  dai  Jfnitn.  —  La 
pngmatliiiu  udcUdd.  —  Nuit  du  31  mari.  —  MiiiioD  dn  alcadci  da  codi.  —  Alwlilioa  it 
la  Gûmpagoia  da  Jénu,  — .  Rapauplement  da  l'AndilDiuie.  —  Lai  cdIom  allemiudt.  — .  La 
père  RDmiutd.  —  OlaTÎde.  —  L'uni  de  VolUira  el  l'Inqniiitiea.  —  L'amande  hononble. 
—  Guerre  aTac  lei  Anglaij.  —  Lei  dam  GalTei.  — .  Gonqojta  da  tfîDorqtia  par  le  duc  d* 
Crilloa.  —  Tnliièma  lUge  de  Gibiiltai.  —  Fiia  da  1793.  —  Mari  de  Garloi. 

v.^  uis  I",  le  nouveau  roi,  n'avait  que  dix-sept  ans, 
lorsqu'il  ceignit  la  couronne  de  Castille.  Une  junte, 
cyl  composée  des  grands,  présidents  des  divers  con- 
E^y'  seils,  de  prélats  et  de  l'inquisiteur  général,  gouver- 
'"^■i  nait  pour  lui,  sous  le  bon  plaisir  de  Philippe  et  du 
marquis  de  Grimaldo,  toujours  premier  ministre,  malgré  sa  retraite 
apparcnle  à  San-Udefonso.  Ce  pauvre  prince,  que  le  maréchal  de 
Tessé,  ambassadeur  de  France,  appelait  avec  raison  le  roi  qui  ne 
Vest  pas,  se  serait-il  aQ'ranchi  de  sa  tutelle?  On  a  lieu  de  le  présu- 
mer en  considérant  l'impatience  du  pouvoir  qui  dévorait  son  entou- 
rage. Malheureusement  pour  l'ambition  de  ses  flatteurs,  iLn'cut 
que  le  temps,  par  un  acte  de  rigueur  sombre  et  inouïe,  d'empri- 
sonner publiquoment,  au  Buen-Retirn,  sous  prélcstc  <le  coquette- 
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rie,  une  jeune  princesse  d'Orléans,  sa  femme.  Peu  soucieux  des 
devoirs  de  la  royauté,  il  passait  les  nuits  à  courir  les  mes  et  à  voler 
des  fruits  dans  les  jardins,  lorsqu'il  mourut,  le  31  août  1724,  de 
la  petite  vérole. 

Fernando,  son  frère,  n'ayant  que  onze  ans,  Philippe  se  vit  obligé 
de  reprendre  ce  pouvoir  souverain  qu'il  avait  trop  tôt  résigné. 
Avant  de  s'y  déterminer,  toutefois,  il  consulta  le  conseil  de  Castille 
et  les  théologiens,  afin  de  donner  à  sa  rentrée  à  l'Escurial  la  double 
sanction  de  la  religion  et  des  lois.  Le  conseil,  réuni  au  couvent  de 
San-Francisco  dans  la  chambre  de  frère  Joseph  Garcia,  évêque  élu 
de  Malaga,  fut  d'avis,  le  4  octobre,  que  Philippe  devait  considérer 
son  abdication  comme  non  avenue.  Les  théologiens,  au  contraire, 
opinaient  pour  qu'il  se  contentât  de  la  régence  ;  de  ces  deux  sen- 
timents, Philippe  choisit  celui  qu'appuyait  avec  chaleur  le  nonce 
du  pape,  et  qui  répondait  sans  doute  à  ses  vues  secrètes,  et  il  re- 
monta sur  le  trône  *. 

Le  retour  ne  fut  pas  heureux.  Il  y  a  des  rois  ^i  naissent  soos 
une  mauvaise  étoile,  et  qu'une  ombre  funeste  suit  constamment, 
planant  sur  eux  comme  un  nuage.  L'année  suivante,  la  cour  de 
France  lui  renvoyait  sa  fille  destinée  à  Louis  XY,  et  dont  on  ne  vou- 
lait plus.  La  paix  avec  l'Autriche  lui  coûtait  la  Sicile;  les  escadres 
anglaises  le  menaçaient  dans  la  Méditerranée  et  au^  Indes,  et,  pour 
faire  face  au  péril  et  dominer  l'Europe,  avec  le  concours  de  l'em- 
pereur, comme  il  s'en  flatta  un  instant  après  les  traités  de  Vienne, 
il  n'avait  que  les  jactances  ridicules  de  Riperda,  son  premier  mi- 
nistre. Bouffi  d'orgueil  et  d'arrogance,  ce  favori,  qui  ne  craignait 
rien,  disait-il,  et  se  croyait  ancré  pour  la  vie  au  pouvoir,  grâce  à 
ses  six  amis,  Dieu,  la  vierge,  l'empereur,  V impératrice ^  le  roi  et  la 
reine  d'Espagne  *,  après  quelques  mois  de  ministère,  était  destitué, 
le  14  mai  1726,  arrêté  le  même  soir  à  l'ambassade  anglaise,  où  il 
avait  cherché  asile,  et  conduit  le  lendemain  dans  l'alcazar  de  Sé- 
govie. 

1.  Macanaz,  Memorias  manuscriias  para  la  hisioria  del  gobiemo  de  EspaAa,  t.  U, 
p.  342. 

2.  Nada  me  importa  contando  con  sois  amigos  que  non  me  pueden  Taltar  :  «  Dios, 
la  Virgcn,  el  emperador,  la  emperatriz,  el  rey  y  la  reina  de  Espana.  (Los  abates 
Sicilianos,  Notice  sur  Riperda)  » 


LES  PETITS-FILS  DE  LOUIS  XIV.  267 

Quatre  mois  plus  tard,  le  ministre,  ami,  Grimaldo,  aux  affaires 
depuis  viûgt  ans,  tomba  à  son  tour  reaversé  par  un  homme  qu'il 
avait  élevé  lui-même,  Orendain,  marquis  de  la  Paz.  Orendain,  mal- 
gré son  titre  de  marquis  de  la  Paix,  arrivaâl  ayec  les  deux  passions 
qui  palpitaient  le  plus  violemment  au  cœurdeTEspagne,  l'abaisse- 
ment de  l'Angleterre  et  la  reprise  de  Gibraltar.  Les  éléments  com- 
battirent d'abord  pour  lui.  Dispersée  par  la  tempête,  la  flotte  an- 
glaise ne  put  fermer  la  mer  aux  galions  qui  portaient  le  trésor  des 
colonies.  Ils  abordèrent,  en  1727,  à  la  Corogne  et  à  Cadix,  et  y 
débarquèrent  quinze  millions  d'or  ou  d'argent  et  trois  millions  en 
denrées  coloniales.  On  chanta  un  Te  Deum  solennel,  à  cette  ocea- 
sion,  dans  l'église  de  Notre-Dame-d'Atocha,  et,  enflammé  d'une 
ardeur  nouvelle,  le  comte  de  Las  Torres,  qui  assiégeait  Gibraltar 
depuis  le  22  février,  pressa  ses  attaques  et  enferma  le  vieux  rocher 
dans  un  cercle  de  feu.  Plus  braves  que  bons  tacticiens^  les  deux: 
généraux  espagnols,  Las  Torres  et  Villadarias,  s'imaginaient  qu'on 
pourrait  faire  sauter  cette  montagne  de  granit,  et  ils  la  minaient 
sérieusement.  Leur  projet  eut  la  même  issue  que  la  descente  de 
Don  Quichotte  dans  la  caverne  de  Montésinos,  et,  au  bout  de  cinq 
mois  d'efforts  inutiles,  il  fallut  s'en  retourner  comme  en  1705.  La 
paix,  par  bonheur  pour  les  peuples,  sortit  de  cet  échec.  Devenu 
hypocondriaque,  Philippe  avait  abandonné  le  pouvoir  à  la  reine. 
Isabelle,  bien  conseillée,  se  hâta  d'étouffer  la  guerre.  Le  congrès 
de  Soissons,  comme  presque  toutes  les  assemblées  de  diplo- 
mates, s'était  évanoui  en  négociations  vaines  et  en  paroles;  plus 
heureux  dans  la  suite,  le  marquis  de  la  Paix  signa,  le  25  octobre 
1729,  le  traité  de  Séville,  qui  unissait,  dans  un  intérêt  de  paix  et 
de  défense  mutuelle,  les  trois  couronnes  d'Espagne,  de  France  et 
d'Angleterre,  et,  le  16  mars  1731,  il  conclut  le  traité  de  Vienne,  où 
l'empereur,  la  Grande-Bretagne  et  la  Hollande,  hautes  parties  con- 
tractantes, donnèrent  Parme  et  la  Toscane  à  l'infant  don  Carlos. 

Les  entreprises  se  mesurent  sur  le  génie  des  hommes  qui  les  ont 
conçues.  Patino,  le  ministre  de  la  reine,  en  forma  une  en  1732, 
dont  l'Europe  un  moment  s'émut.  Une  at^nada  formidable,  rappe- 
lant celle  de  Philippe  II,  couvrait,  au  printemps  de  cette  année, 
toute  la  plage  d'Alicante.  Il  y  avait  à  Tancrc  :  douze  vaisseaux  de 
guerre,  ne  portant  pas  chacun  moins  i\v  cinquante  canons;  deux 
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bombardes,  sepl  galères,  vingt-huit  galéotes,  quatre  brigantius, 
cent  neuf  navires  de  transport,  cinquante  frégates,  quatre-vingt- 
dix-sept  saètes*,  quarante-huit  pinques,  vingt  balandes',  quatre 
urcas*,  cent  soixante-une  tartanes,  deux  polacres,  huit  paquebots^ 
deux  gabarres  et  cinquante-sept  embarcations  découvertes.  L'ar- 
mée de  débarquement  se  composait  de  quarante  bataillons  et  de 
vingt-quatre  escadrons.  Elle  emportait  12,400  quintaux  de  poudre, 
16,420  bombes,  56,000  grenades,  80,693  boulets  de  canon,  1,522 
quintaux  de  balles,  80,300  sacs  à  terre,  40,000  fascines,  20,500  pics 
ou  pioches,  250,000  quintaux  de  plomb  et  une  quantité  immense 
d'approvisionnements  et  de  vivres  *. 

Tout  le  monde  se  demandait  quelle  puissance  était  menacée  par 
cet  armement  colossal.  Interrogé  par  les  ambassadeurs,  le  ministre 
se  renfermait  dans  un  mystère  impénétrable.  Il  ne  parla  qu'à  la 
dernière  heure.  On  sut  alors  que  cette  terrible  armada  avait  pour 
unique  objectif  la  conquête  d'Oran.  Le  comte  de  Montemar  débarqua, 
en  effet,  le  4  juillet  1732,  sur  la  côte  d'Afrique,  et  marcha  à  la 
tête  de  ses  quarante  bataillons  et  de  ses  vingt-quatre  escadrons  sur 
la  ville  où  il  ne  trouva  personne,  tous  les  habitants  s'étant  enfuis  à 
son  approche.  Si  jamais  la  montagne  a  enfanté  une  souris,  ce  fut 
bien  dans  cette  expédition,  dont  on  célébra  le  succès  par  une  fête 
religieuse  dans  toutes  les  églises  d'Espagne.  Quant  au  comte  de 
Montemar,  pour  la  peine  qu'il  avait  eue,  il  reçut,  à  son  retour,  des 
propres  mains  de  la  reine  le  collier  de  la  Toison-d'Or. 

Une  conquête,  en  revanche,  plus  sérieuse  et  d'une  réelle  impor- 
tance, signala  les  années  suivantes.  Les  Français  et  les  Piémontais 
réunis  avaient  attaqué  l'Autriche  au  delà  des  Alpes  :  l'Espagne  en- 
voya son  contingent  commandé  par  le  fier  conquistador  d'Oran,  et 
l'infant  don  Carlos,  ne  trouvant  guère  plus  d'obstacles  que  son 
illustre  général,  car  les  Autrichiens  battaient  en  retraite,  entra  dans 
Naples,  le  10  mai  1734.  La  capitulation  de  Capoue,  signée  quelques 
mois  plus  tard,  compléta  l'expulsion  des  Allemands,  maîtres  de  ce 


1.  Vaisseaux  à  un  seul  pout  et  à  voile  latine. 

2.  Vaisseaux  légers  à  deux  mâts. 

3.  Ce  qu'on  appelle  en  terme  de  marine  des  sabots,  h  cause  do  leur  forme  ronde 
et  de  leurs  flancs  énormes. 

II.  Oelando,  Historia  civil. 
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royaume  depuis  vingt-six  ans.  En  1735,  ils  furent  chassés  de  la 
Sicile;  mais  leur  ténacité,  la  fortune  des  armes  et  le  traité  de 
Vienne  de  1736  leur  conservèrent  ce  cantonnement  en  Italie,  au- 
quel ils  se  cramponnent,  depuis  des  siècles,  avec  la  rage  désespé- 
rée de  Cynégyre.  Par  cette  convention  conclue  de  guerre  lasse, 
l'empereur  Charles  VI  cédait  à  Tinfant  Carlos  les  royaumes  de 
Naplcs  et  de  Sicile,  et,  de  leur  côté,  Carlos  et  Philippe  cédaient 
Parme  et  Plaisance  à  Tcmpereur,  et  la  Toscane  à  la  maison  de  Lor- 
raine. 

Sur  cet  arrangement  désavantageux,  mourut  don  San-Josè  Pa- 
tino,  surnommé  le  Colbert  espagnol.  Don  Sébastien  de  la  Cuadra» 
qui  lui  succéda,  n'avait  ni  son  intelligence  vive  et  prompte,  ni  son 
habitude  des  affaires.  Dans  ses  mains  timides,  le  char  qui  roulait 
s'arrêta.  Tout  prit  le  pli  de  son  esprit  incertain  et  irrésolu.  L'Es- 
pagne faillit  se  brouiller  avec  le  pape  Clément  XII,  assez  dévoué, 
cependant,  à  Philippe,  puisqu'il  n'hésita  pas,  au  mépris  des  canons, 
à  créer  cardinal  l'infant  don  Luis  Antonio,  âgé  de  huit  ans,  et  elle 
se  brouilla  tout  de  bon  avec  l'Angleterre.  Le  22  novembre  1739, 
l'amiral  Vernon  prenait  Porto-Bello;  une  autre  escadre  anglaise 
tentait,  mais  sans  succès,  de  ravager  les  côtes  de  Galice,  et  le  vain- 
queur de  Porto- Bello  échouait  misérablement  deux  fois,  la  pre- 
mière devant  la  Carthagènc  du  Nouveau -Monde,  et  la  seconde  en 
essayant  de  prendre  l'île  de  Cuba. 

Cette  guerre  maritime,  qui  avait  coûté  aux  Anglais  vingt  mille 
hommes  et  plus  de  quatre  cents  vaisseaux,  était  encore  dans  tout 
son  feu,  lorsque  la  mort  de  l'empereur  vint  en  allumer  une  autre 
plus  sanglante  et  plus  acharnée  en  Italie.  Les  Espagnols,  jugeant  le 
moment  favorable  pour  s'emparer  du  Milanais,  déclarent  brusque- 
ment la  guerre  à  Marie-Thérèse,  et  envoient  leur  Alexandre  au  del^ 
(les  Alpes.  Trouvant  là,  devant  lui,  des  troupes  qui  ne  fuyaient  pas, 
l'héroïque  Montemar  fît  triste  figure.  Abandonné  du  roi  de  Naples, 
à  qui  l'amiral  anglais  Martins  imposa,  montre  en  main,  la  neutra- 
lité, en  septembre  1742,  il  était  rappelé  et  remplacé  par  le  comte 
de  Gages.  Ce  nouveau  général,  plus  audacieux,  attendit  les  Autri- 
chiens derrière  le  Tanaro,  et  soutint  leur  choc  tout  le  jour,  le  8  fé- 
vrier 1743,  à  Campo-Santo;  mais,  pressé  avec  vigueur  par  Lobko- 
witz,  il  fut  forcé  de  reculer  dans  les  marches  d'Anrône  et  de  gagner 
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même  le  royaume  de  Naples.  La  situation  ne  tarda  guère  à  s'accen- 
tuer sur  ce  vieux  champ  de  bataille  des  peuples  du  Nord  et  de  ceux 
du  Midi.  Une  triple  alliance  unit,  dans  le  traité  de  Worms,  signé 
le  2  septembre  1743,  TAngleterre,  la  Sardaigne  et  TAutriche,  et 
par  le  traité  de  Fontainebleau,  la  France  et  l'Espagne  se  lièrent  par 
un  pacte  d'union  perpétuelle,  offensive  et  défensive. 

La  lutte  recommença,  dès  lors,  entre  les  cinq  puissances  plus 
vive  que  jamais.  Les  Anglais  vinrent  attaquer,  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence, la  flotte  hispano-française,  et  le  résultat  de  cette  rencontre 
navale  fut  leur  retraite  à  pleines  voiles  vers  les  plages  de  Minorque. 
Le  jeune  roi  de  Naples,  de  son  côté,  rompant  la  neutralité  impo- 
sée par  les  canons  de  l'Angleterre,  se  mit,  en  i744,  à  la  tête  de  son 
armée,  et  arrêta  Lobkowitz  à  Yelletri,  où,  dans  la  nuit  du  il  août, 
il  y  eut  une  rude  mêlée.  Le  roi  de  Sardaigne  n'avait  pas  été  plus 
heureux  devant  Coni  que  l'Autrichien.  La  campagne,  qui  finissait 
mal  pour  les  Austro-Piémontais,  recommença,  en  1745,  avec  plus 
de  désavantage  encore.  Les  Français  et  les  Espagnols^  commandés 
par  le  maréchal  de  Maillebois  et  le  comte  de  Gages,  occupèrent 
Parme,  Plaisance,  et,  le  Pô  franchi,  battirent  le  roi  de  Sardaigne, 
repoussèrent  les  Autrichiens,  et,  le  20  décembre  1745,  entrèrent  à 
Milan  au  milieu  des  acclamations  du  peuple,  qui  a  toujours  abhorré 
les  Tudesques. 

L'année  suivante,  ce  bonheur  les  abandonna,  et  Philippe  apprit 
coup  sur  coup  la  perte  des  places  conquises  sur  les  Sardes,  et  le 
résultat  du  combat  de  la  Trebia  funeste  aux  armes  des  Bourbons. 
Ces  mauvaises  nouvelles  le  frappèrent  au  point  de  déterminer  une 
attaque  d'apoplexie  qui  l'emporta  le  9  juillet  1746.  Pendant  que 
Fernando  VI,  son  fils  puîné,  prenait  sa  place,  et  que  le  ministre 
Ensenada  succédait  à  Campillo,  les  choses  allaient  de  mal  en  pis 
en  Italie.  Le  marquis  de  la  Mina,  remplaçant  du  comte  de  Gages, 
battit  en  retraite  devant  les  Austro-Sardes  et  força  Maillebois,  qui 
frémissait  de  colère,  de  se  replier  sur  la  Provence.  Les  alliés  les  y 
suivirent,  prirent  Gênes  en  passant  et  franchirent  le  Var. 

Là  s'évanouit  leur  fortune.  Chassés  de  Gênes  par  l'insurrection, 
ils  furent  rejétés  en  Sardaigne  et  pressés,  l'épée  dans  les  reins, 
par  les  maréchaux  de  Hollislc  et  de  Boufflers,  qui  regagnaient  h 
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grands  pas  le  terrain  perdu,  quand  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  vint, 
le  17  oclobre  1478,  rendre  la  paix  à  l'Europe.  L*infant  don  Philippe 
y  gagna  Parme  et  Plaisance,  l'Autriche  le  Milanais,  le  Piémont  la 
Savoie  que  perdait  la  France,  et  l'Angleterre  une  colonie,  TAcadie 
nouvelle. 

Fernando  VI  laissa  alors  reposer  l'Espagne,  lasse  et  recrue  de 
guerres  comme  une  cavale  essoufflée  ;  il  abandonna  le  pouvoir  à 
Carvajal  et  £nsenada^  ses  deux  ministres,  et  au  père  Rabago,  son 
confesseur,  qui  n'eut  pour  rival  en  crédit  et  en  influence  qu'un 
chanteur  italien.  Hypocondriaque  comme  son  père,  le  jeune  roi 
tomba  bientôt  dans  des  accès  de  mélancolie  voisins  de  la  démence. 
Il  s'enferma  dans  ses  appartements,  ne  voulut  voir  personne,  et 
y  vécut  comme  jadis  Jeanne  la  Folle,  ou  comme  le  Cardenio  de 
l'immortel  Cervantes.  On  conseilla  à  la  reine  d'appliquer  à  cette 
possession  endémique,  pour  ainsi  dire,  chez  les  souverains  espa- 
gnols, le  remède  employé  autrefois  pour  l'oint  de  Samuel.  Le  David 
du  nouveau  Saûl  fut  un  castrat,  qui  avait  déjà  usé  du  même  moyen 
curatif  auprès  de  Philippe  V. 

Bien  jeune  encore,  Carlo  Broschi,  surnommé  Farinelli,  du  nom 
de  la  famille  Farina^  sa  protectrice,  avait  acquis  dans  l'art  du  chant 
un  degré  de  perfection  qui  ravissait  ses  auditeurs.  Il  avait  en  propre 
des  qualités  exceptionnelles,  que  son  habile  maître  ne  manqua 
point  de  cultiver  avec  tout  le  soin  qui  lui  étiiit  habituel.  A  une  voix 
d'une  étendue  et  d'une  souplesse  extraordinaires,  Farinelli  joignait 
la  précieux  avantage  d'une  très-longue  respiration,  que  l'étude  et 
l'exercice  augmentèrent  prodigieusement.  Le  brillant,  la  hardiesse, 
le  fini  de  son  exécution,  qualités  auxquelles  il  ajouta  plus  tard  l'ex- 
pression, firent  sa  fortune  de  chanteur  et  lui  ouvrirent  la  belle  car- 
rière que  couronnèrent  les  faveurs  de  deux  rois  d'Espagne,  Phi- 
lippe V  et  Ferdinand  VI,  dont  il  devint  le  ministre  et  le  favori.  Ci- 
tons l'épisode  si  pittoresque  de  son  début  à  Rome,  et  l'épreuve  sin- 
gulière à  laquelle  le  soumirent  l'engouement  et  l'admiration  des 
dilettanti. 

Farinelli  vint  à  Rome  en  1722.  Il  était  alors  âgé  seulement  de 
dix-sept  ans,  et  il  jouissait  ^éjà  de  la  réputation  de  musicien  con- 
sommé et  de  chanteur  hors  ligne.  Son  succès  fut  si  grand,  qu'après 
la  première  représenlation  le  public  en  masse  attendit  sa  sortie  du 
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théâtre,  et  le  reconduisit  à  Thôtel  où  il  était  descendu,  au  bruit 
des  vivats  les  plus  enthousiastes. 

«  C'est  à  Rome,  et  celte  môme  année,  nous  dit  un  auteur  con- 
temporain, que  Farinelli  vainquit  en  champ  clos  un  fameux  joueur 
de  trompette,  doué  également  d'une  remarquable  facilité  à  pro- 
longer son  souffle.  Dans  un  air,  avec  accompagnement  de  trom- 
pette, qu'il  chantait  chaque  soir,  Tinstrumentiste  et  lui  s*amusaieQt 
à  filer  et  soutenir  une  note  de  manière  à  étonner  les  auditeurs.  Ce 
n'était  d'abord  qu'une  plaisanterie  entre  deux  amis  et  non  une 
provocation  ;  mais  le  public  crut  y  voir  une  sorte  de  lutte  et  se  hâta 
de  prendre  parti.  Les  dilettanti  se  divisèrent  en  deux  camps,  qui 
pour  le  trompette j  qui  pour  le  chanteur  ;  un  défi  fut  sérieusement 
lancé  et  rendez-vous  fut  pris  pour  vider  la  querelle.  Au  jour  fixé, 
grande  fut  l'affluence  et  les  paris  nombreux.  Deux  sons  et  deux 
trilles  filés  et  battus  à  la  tierce  jusqu'à  complète  extinction  de  souffle^ 
telles  étaient  les  conditions  du  combat.  Les  champions,  confiants 
dans  leur  force  et  leur  habileté,  se  mettent  en  présence,  l'un  dans 
l'orchestre,  l'autre  sur  le  théâtre.  Tous  deux  préparent  leurs  armes. 
remplissent  la  vaste  capacité  de  leurs  poumons  de  la  plus  grande 
masse  d'air  qu'il  leur  est  possible,  et  la  lutte  commence.  Les  deux 
sons,  simultanément  attaqués  avec  une  précision,  une  justesse  et 
une  délicatesse  admirables,  sont  d'abord  tellement   doux,   qu*à 
peine  une  oreille  exercée  a  pu  les  apprécier;  un  rinforzando  savam- 
ment modifié  les  conduit  jusqu'au  fortissimo  le  plus  éclatant,  d'où 
un  smorzando  les  ramène  à  leur  point  de  départ;  puis  commence 
le  double  trille,  battu  avec  une  égalité  presque  mathématique;  en- 
fin, viennent  les  marlellements,  d'abord  modérés,  mais  fermes, 
grenus,  perlés,  qui  s'accroissent  jusqu'à  la  plus  extrême  vitesse  et 
se  prolongent  d'une  façon  vraiment  elfrayante.  Les  auditeurs  op- 
pressés, haletants,  atlendaient  avec  la  plus  vive  anxiété  la  fin  de  ce 

prodigieux  duel Mais  le  malheureux  trompette  a  épuisé  ses 

forces;  d'incroyables  efforts  ont  tendu  ses  muscles  et  gonflé  son 
visage;  il  est  devenu  rouge  à  faire  honte  à  la  robe  d'un  cardinal  : 
il  s'arrôtc  essoufflé,  n'en  pouvant  pins,  et  ne  peut  se  croire  vaincu, 
lorsque,  levant  les  yeux  sur  Farinelli,  qu'il  suppose  dans  le  môme 
état,  il  le  voit  souriant  et  sûr  de  son  triomphe,  poursuivre  et  ache- 
ver son  intorniinablo  trille,  qu'il  a  l'andare  de  faire  suivre  d'une 
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prodigieuse  quantité  de  passaggi  et  de  volate,  Farinelli  ne  cesse 
qu'à  l'explosion  soudaine  de  l'enthousiasme  de  tous  les  auditeurs.  )> 

Son  succès  n'avait  pas  été  moindre  en  Angleterrre,  le  pays  anti- 
musical  par  excellence. 

Handel,  le  savant  compositeur  allemand,  après  avoir  obtenu  de 
très-beaux  succès  en  Allemagne  et  en  Italie  comme  organiste  et 
compositeur,  alla  se  fixer  à  Londres,  et  ne  tarda  point  à  y  être  en 
possession  exclusive  de  la  faveur  publique.  Il  y  établit  un  théâtre 
où,  à  la  grande  satisfaction  de  la  noblesse  dilettante,  il  faisait  re- 
présenter ses  ouvrages.  Mais,  par  sa  faute,  le  futur  auteur  du  Messie 
compromit  bientôt  sa  magnifique  position  artistique. 

HandeU  dont  la  hauteur  et  la  rudesse  de  caractère  étaient  ex- 
trêmes, avait  mécontenté  la  noblesse  anglaise.  Celle-ci,  blessée 
dans  sa  dignité,  chercha  à  faire  tomber  le  théâtre  que  le  composi- 
teur allemand  dirigeait  et  alimentait  de  ses  œuvres.  Pour  y  réussir, 
elle  fit  venir  d'Italie  le  compositeur  Porpora  et  une  troupe  de  chan- 
teurs, au  nombre  desquels  se  trouvait  Farinelli,  qu'Handel  avait 
eu  la  maladresse  de  ne  point  engager.  Or,  le  début  de  ce  célèbre 
chanteur  au  théâtre  de  Hay-Market  présenta  une  particularité  qui 
causa  la  plus  profonde  sensation,  tout  en  témoigant  hautement  de 
ce  qu'était  alors  l'art  du  chant  en  Italie.  Le  père  Sacchi,  historien 
italien,  nous  rapporte  les  circonstances  de  ce  début  et  de  la  lutte 
des  deux  théâtres  en  ces  termes  : 

«  Aucun  chanteur  ne  posséda  une  messa  di  voce  supérieure  à 
celle  de  Farinelli,  et  ce  virtuose  connaissait  parfaitement  tout  reff*et 
qu'on  peut  produire  avec  les  moyens  les  plus  simples.  Un  son  filé, 
tel  fut  le  moyen  dont  il  se  ser\'it  pour  attirer  la  foule  à  son  théâtre. 
Farinelli  plaça  cette  messa  di  voce  sur  la  première  note  d'un  air  que 
son  frère  Riccardo  avait  écrit  pour  lui.  Prenant  une  longue  respira- 
tion, et  plaçant  sa  main  droite  sur  sa  poitrine,  comme  pour  aider 
à  l'action  de  ses  poumons,  il  émit  un  son  si  frais  et  si  pur,  si  lon- 
guement soutenu,  si  merveilleusement  modifié,  que  les  auditeurs 
en  furent  frappés  d'admiration  et  de  surprise,  que  ses  compéti- 
teurs, qui  étaient  venus  pour  l'entendre  et  le  juger,  en  perdirent 
courage.  Il  eut  à  peine  fini,  que  de  frénétiques  applaudissements 
retentirent  de  toutes  parts.  Depuis  ce  moment,  la  foule  se  porta 
aux  représentations  en  tel  nombre,  que,  du  mois  d'octobre  au  mois 
H.  18 
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de  mai,  les  impressarii  payèrent  un  arriéré  de  dix-neuf  mille  livres 
sterling^.  » 

Tel  était  rbomme  qui  entreprit  la  guérison  de  Fernando.  Caché 
dans  un  cabinet  de  son  aposentOj  il  fila  ses  sons  les  plus  doux,  et  le 
charme  de  cette  voix  extraordinaire  opéra  les  mêmes  prodiges  que 
la  harpe  du  fils  disaî  le  Belhléhémite.  Les  noires  vapeurs  se  dissi- 
pèrent, et  le  roi  reprit  sa  raison.  Dès  ce  moment,  le  médecin  mu- 
sical du  souverain  devint  l'homme  indispensable  et  le  plus  puissant 
de  la  cour.  On  le  fit  chevalier  de  Tordre  de  Calatrava,  et  le  direc- 
teur du  Théâtre -Italien  du  Buen-Retiro  (car  le  premier  acte  de 
son  gouvernement  fut  de  doter  TEspagne  de  TOpéra  de  sa  patrie) 
devint  également  le  favori  du  roi  et  de  la  reine  et  le  dispensateur 
des  emplois  et  des  grâces. 

Entre  les  mains  de  ces  quatre  hommes,  les  deux  ministres,  le 
confesseur  et  le  ténor,  la  politique  de  l'Espagne  sortit  du  lit  que 
lui  avait  creusé  Philippe,  et  remonta  en  quelque  sorte  vers  son 
cours,  en  se  portant  du  côté  des  ennemis  naturels  de  ses  rois.  Le 
44  juin  1752,  la  maison  de  Bourbon  de  Madrid  s'allia,  par  le  traité 
d'Aranjuez,  à  la  maison  d'Autriche,  et,  à  l'instigation  de  Carvajal, 
vendu  aux  Anglais,  elle  se  rapprocha  de  la  cour  de  Londres,  sui- 
vant la  maxime  de  Fernando  :  Con  todos  guerra  y  paz  con  Ingia- 
terra  (guerre  avec  tout  le  monde  et  paix  avec  l'Angleterre).  Le  mar- 
quis d'Ensenada  luttait  seul  contre  le  torrent  en  faveur  de  Talliance 
française,  le  torrent  l'emporta.  Le  20  juillet  4754,  à  onze  heures  du 
soir,  un  exempt  des  gardes  vint  l'arrêter  dans  sa  maison  et  le  con- 
duisit à  Grenade.  Le  jésuite  Rabago  le  suivit  de  près,  et  il  ne  resta 
plus  debout  que  Wall,  nouveau  ministre  d'État,  et  Farinelli.  Alors, 
l'impuissance  du  roi  éclata  dans  tout  son  jour.  Le  28  juin  4756,  le 
maréchal  de  Richelieu  avait  chassé  les  Anglais  de  Minorque.  La 
cour  de  Versailles  ofl*rit  sa  conquête,  brillant  fait  d'armes,  à  Fer- 
nando, s'il  voulait  se  mettre  avec  elle  contre  la  Grande-Bretagne. 
Pour  ne  pas  sortir  de  sa  stérile  neutralité.  Fernando  refusa  Mi- 
norque, et  Tan  d'après  refusa  aussi  Gibraltar,  que  Pitt  proposait  de 
lui  rendre,  sous  la  condition  d'une  alliance  offensive  et  défensive 
contre  la  France.  Après  ces  deux  actes  insensés  qui  prouvent  bien 

i.  Labat,  Hùiaire  de  la  musique. 
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que  la  voix  de  Farinelli  n'avait  pas  toute  la  vertu  que  lui  attribuent 
les  historiens  de  la  musique,  il  perdit,  avec  la  reine  morte  sous  ses 
yeux  d'une  maladie  horrible,  le  peu  de  raison  qui  lui  revenait  par 
moments,  laissa  croître  ses  cheveux  et  sa  barbe  comme  Nabucho- 
donosor,  ne  prit  plus  de  nourriture  qu'à  des  intervalles  longs  et 
irréguliers,  et  mourut  enfin  de  sa  folie,  le  10  août  4759. 

Durant  son  règne  de  treize  ans,  il  ne  comptait  qu'un  acte  vrai- 
ment utile  à  la  royauté  dont  il  maintenait  les  droits  contre  les  em- 
piétements de  la  cour  papale,  le  concordat  de  1753  :  Farinelli  avait 
fondé,  à  Madrid,  la  royale  Académie  de  San-Fernando  destinée  à  la 
culture  des  beaux-arts;  le  sage  et  digne  Ensenada  avait  établi  un 
jardin  botanique,  et  noblement  encouragé  les  écrivains  et  les  sa- 
vants ;  mais  toutes  les  plaies  qui  la  rongeaient  depuis  des  siècles 
d'en  étaient  pas  moins  béantes  au  flanc  de  l'Espagne;  et  tel  était 
Tétat  de  cet  infortuné  pays  que  la  majeure  partie  des  terres  y 
restaient  en  friche,  et  que  deux  millions  d'hommes  y  languissaient 
les  bras  croisés. 

En  apprenant  la  mort  de  son  frère,  Carlos  II,  roi  de  Naples,  devint 
Carlos  m  comme  roi  d'Espagne.  Laissant  le  trône  des  Deux-Siciles 
à  son  troisième  fils,  il  partit  regretté  de  tous  ses  sujets,  débarqua, 
le  47  octobre,  à  Barcelone,  et  arriva,  le  9  décembre,  à  Madrid,  sous 
une  pluie  battante,  qui  éteignit  les  feux  de  joie  et  les  illuminations, 
mais  qui  ne  put  éteindre  l'enthousiasme  populaire.  La  multitude, 
dont  l'amour  tant  de  fois  s'égare,  était  bien  inspirée  cette  fois.  Ce 
prince,  vêtu  simplement  d'un  mauvais  drap  gris,  et  qui  gardait  en- 
core, sous  ses  traits  sombres,  les  traces  de  la  détestable  couchée 
d'Alcala,  où  rien  n'avait  été  préparé  pour  le  recevoir,  apportait  à 
l'Espagne  ce  qu'elle  attendait  depuis  si  longtemps,  un  gouverne- 
ment et  un  homme.  De  sages  ordonnances  allégèrent  d'abord  les 
charges  des  populations;  il  congédia  Farinelli,  qui  s'en  alla  écrire 
à  Bologne  V Histoire  de  la  Musique,  et  convoqua  les  cortès  à  Madrid. 
Les  procuradores  de  trente-six  villes  vinrent  donc  dans  la  capitale 
au  mois  de  juillet  17G0.  Le  premier  soin  de  l'esprit  provincial  fut  de 
protester  contre  le  heu  de  la  réunion  :  Burgos  réclama  au  nom  de 
la  Castille,  Saragosse  au  nom  de  l'Aragon,  Barcelone  pour  la  Cata- 
logne. Les  procuradores  recommandèrent  ensuite  avec  chaleur  au 
roi  le  dogme  de  l'Immaculée-Conception,  qui  était  d'importance 
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majeure,  à  leur  avis,  pour  l'Espagne  et  les  Indes;  puis,  le  19  juillet. 
Carlos  m  prêta  le  serment  royal  dans  Téglise  du  couvent  de  San- 
Geronimo,  et  jura,  la  main  sur  les  saints  Evangiles,  de  respecter 
les  lois  et  les  privilèges  du  royaume,  et  de  maintenir  rinlégrité  du 
territoire  espagnol.  Des  mesures  d'utilité  publique,  ayant  pour 
objet  :  les  unes,  la  voirie,  la  propreté  et  Téclairage  des  rues;  les 
autres,  l'établissement  des  Invalides  et  la  création  d'une  garde 
urbaine,  formée  d'artisans  et  de  bourgeois,  l'occupèrent  jusqu'en 
1761  ;  portant  à  cette  date  ses  vues  dans  une  sphère  plus  élevée,  il 
prit  le  contre-pied  de  la  politique  étrangère  de  son  prédécesseur, 
et,  le  25  août  1761,  conclut  avec  ses  cousins  de  France  la  conven- 
tion suivante,  délibérée  et  formulée  secrètement  par  son  ambassa- 
deur Grimaldi  et  le  duc  de  Choiseul,  ministre  des  affaires  exlé- 
Heures  : 

«  Au  nom  de  la  très-sainte  et  indivisible  Trinité,  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

({  Les  liens  du  sang  qui  unissent  les  deux  monarques  en  France 
et  en  Espagne,  et  les  sentiments  particuliers  dont  ils  sont  animés 
l'un  pour  l'autre,  ont  engagé  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  et  Sa  Bia- 
jesté  Catholique  d'arrêter  et  conclure  un  traité  d'amitié  et  d^union, 
sous  la  dénomination  de  pacte  de  famille,  dont  l'objet  principal  est 
de  rendre  permanents  et  indissolubles,  tant  pour  Leurs  Majestés 
que  pour  leurs  descendants  et  successeurs,  les  devoirs  qui  sont  une 
suite  naturelle  de  la  parenté  et  de  l'amitié.  L'intention  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique  et  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  en  contractant 
les  engagements  qu'elles  prennent  par  ce  traité,  est  de  perpétuer 
dans  leur  postérité  les  sentiments  de  Louis  XIV,  de  glorieuse  mé- 
moire, leur  commun  et  auguste  bisaïeul,  et  de  faire  subsister  à 
jamais  un  monument  solennel  de  l'intérêt  réciproque  qui  doit  être 
la  base  des  désirs  de  leurs  cœurs  et  de  la  prospérité  de  leurs  fa- 
milles royales. 

«  Dans  cette  vue,  et  pour  parvenir  à  un  but  si  convenable  et  salu- 
taire, Leurs  Majestés  le  roi  Très-Chrétien  et  le  roi  Catholique,  dé- 
clarent qu'en  vertu  de  leurs  intimes  liaisons  de  parenté  et  d'amitié, 
et  par  l'union  qu'ils  contractent  par  le  présent  traité,  ils  regarde- 
ront, à  l'avenir,  comme /eur  ennemie,  toute  puissance  qui  le  devien- 
dra de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux  couronnes. 
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«  Les  deux  rois  contractants  se  garantissent  réciproquement,  de  la 
manière  la  plus  absolue  et  la  plus  authentique,  tous  les  Etats,  terres, 
lies  et  places  qu'ils  possèdent  dans  quelque  partie  du  monde  que 
ce  soit,  sans  aucune  réserve  ni  exception  ;  et  les  possessions,  objet 
de  leur  garantie,  seront  constatées  suivant  l'état  actuel  où  elles 
seront  au  premier  moment,  oix  Tune  et  l'autre  couronne  se  trouve- 
ront en  paix  avec  toutes  les  autres  puissances. 

«  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  et  Sa  Majesté  Catholique  accordent 
la  même  garantie  absolue  et  authentique  au  roi  des  Deux-Siciles  et 
à  l'infant  don  Philippe  de  Parme  pour  tous  les  États,  pays  et  places 
qu'ils  possèdent  :  bien  entendu  que  Sa  Majesté  Sicilienne  et  ledit 
infant  garantiront  aussi  de  leur  part  tous  les  États  et  domaines  de 
Sa  Majesté  Très-Chrétienne  et  de  Sa  Majesté  Catholique. 

(c  D'après  le  principe,  qui  est  le  fondement  de  ce  traité  :  Qui 
attaque  une  couronne^  attaque  l'autre,  la  garantie  inviolable  et  mu- 
tuelle, à  laquelle  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  et  Sa  Majesté  Catho 
lique  s'engagent,  doit  être  soutenue  de  toute  leur  puissance. 

«  La  puissance  qui  fournira  le  secours  requis,  soit  en  vaisseaux, 
soit  en  frégates  ou  en  troupes,  le  payera  partout  où  son  allié  le  fera 
agir. 

«  L'intention  des  deux  rois  étant  que  la  guerre  commencée  pour 
ou  contre  l'une  des  deux  puissances  contractantes,  doit  devenir 
personnelle  à  l'autre,  il  est  convenu  que  lorsque  les  deux  rois  se 
trouveront  en  guerre  déclarée,  l'obligation  des  secours  stipulés 
cessera,  et  à  sa  place  succédera,  pour  les  deux  couronnes,  l'obli- 
gation de  faire  la  guerre  conjointement  en  y  employant  toutes  leurs 
forces. 

«  Le  présent  traité  devant  être  regardé  comme  un  pacte  de  fa- 
mille entre  toutes  les  branches  de  l'auguste  maison  de  Bourbon, 
nulle  autre  puissance  que  celles  qui  seront  de  cette  maison  ne 
pourra  être  invitée  ni  admise  à  y  accéder*.  » 

La  première  conséquence  d'un  pareil  traité  ne  pouvait  être  que 
la  guerre.  Carlos  III  la  déclara  simultanément  aux  Portugais  et  aux 
Anglais.  Les  premiers,  trop  faibles  contre  leurs  voisins,  tendirent 
les  bras  vers  l'Angleterre,  qui  leur  envoya  dix  mille  hommes  et  un 

1.  Dohm,  Malerialien  fur  die  Statistick,  p.  677.  —Dupont  de  Nemours,  Pacte  (ff 
famille.  —  Colection  de  /o«  tratadox.t.  III,  p.  î13. 
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général  formé  à  l*école  do  grand  Frédéric.  Soit  que  Félève  ne  falût 
pas  le  maître,  ou  que  le  marquis  de  Sarria  eût  des  talents  sapé- 
rieurs,  les  Anglo-Portugais  tinrent  mal  devant  les  Espagnols,  et, 
défaits  à  Villaflor,  perdirent  Moncorvo  et  Alméida.  Moins  heureux 
ou  moins  braye,  Juan  de  Pardo,  pendant  ce  temps,  se  laissait  ar- 
racher, en  4762,  par  l'amiral  Pocock,  Cuha,  la  perle  des  Antilles. 
Au  hruit  de  ce  désastre,  la  nohiesse,  saisie  d'un  frémissement  d'in- 
dignation patriotique,  oflrit  son  sang  et  la  moitié  de  ses  biens  aa 
roi  :  Aragon,  Grenade,  Murcie,  Valence,  Catalogne  et  les  îles, 
étaient  sur  le  point  de  se  lever  comme  un  seul  homme  pour  la  dé- 
fense du  territoire  et  l'honneur  de  l'Espagne,  lorsque  la  paix  de 
Paris  du  40  février  4763  arrêta  cet  élan  vraiment  national.  Par  ce 
traité,  premier  fruit  du  pacte  de  famille,  l'Espagne  recouvrait  h 
Havane  en  abandonnant  la  Floride  et  les  rives  de  Test  et  du  sud-est 
du  Mississipi;  quant  à  la  France,  elle  était  dépouillée,  au  profit  des 
Anglais,  de  la  Nouvelle-Ecosse,  du  Canada  et  de  ses  possessions 
dans  les  Indes-Occidentales  et  en  Afrique. 

Ce  n'était  guère  le  moment  de  glorifier  le  pacte  de  famille.  Gri- 
maldi,  cependant,  l'un  des  auteurs  de  cette  œuvre  de  cour,  s'en 
prévalut,  en  4763,  pour  renverser  don  Ricardo  Wall  et  se  mettre  à  sa 
place.  Français  par  l'esprit  et  imbu  des  idées  que  propageaient  avec 
tant  d'ardeur  les  philosophes,  il  devint  suspect  à  une  société  cé- 
lèbre, qui,  dans  l'espoir  de  l'écarter,  commença  par  agiter  le  Pérou 
et  le  Mexique  où  elle  était  toute-puissante,  et  finit  par  exciter,  dit- 
on,  les  troubles  de  1766. 

Le  moment  était  favorable  et  l'esprit  public  disposé  à  la  rési- 
stance. On  ne  choque  pas  impunément  les  habitudes  séculaires 
d'un  peuple.  Depuis  un  temps  immémorial,  l'Espagne  était  étendue 
au  soleil,  sur  le  fumier  de  Job,  et  s'y  trouvait  bien.  Paresseuse,  et 
avec  délices  indolente,  elle  aimait  ses  rues  sales  et  obscures,  ses 
places  pavées  d'immondices,  sa  cape  toute  déchirée  et  brodée  de 
vermine.  Les  réformes  de  Carlos  UI  la  blessaient  donc  au  vif.  Elle 
cria  d'abord  comme  un  marmot  qu'on  débarbouille,  puis  elle  se 
fâcha  sérieusement,  non  pas  contre  le  roi,  que  lui  rendait  sacré  son 
respect  religieux  de  la  monarchie,  mais  contre  le  ministre  exécu- 
teur, et,  disait-on,  conseiller  des  réformes.  Odieux  en  principe  au 
pônplr  en  sa  qualité  d'Italien,  ce  ministr(^,  appelé  le  marquis  d'Es- 
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quilache  \  était  déjà  la  bête  noire  de  Madrid.  On  lui  attribuait  tout 
haut  la  disette 'et  la  cherté  des  vivres,  et  Tinsurrection  grondait 
sourdement  dans  la  capitale,  quand,  selon  l'usage  des  hommes 
d'État  inhabiles,  qui^ont  aussi  des  yeux  pour  ne  pas  voir,  des 
oreilles  pour  ne  pas  entendre,  il  mit  lui-même  le  feu  à  la  mine 
prête  à  éclater  sous  ses  pas. 

Un  bando,  affiché  et  publié  avec  éclat  le  10  mars,  défendit  aux 
Espagnols  l'usage  des  manteaux  et  du  sombrero,  et  enjoignit  de 
ne  porter  à  l'avenir  que  des  capes  courtes  et  des  tricornes.  L'or- 
donnance, puérile  au  fond,  était  de  nature,  en  s'attaquant  au  cos- 
tume national,  à  blesser  le  peuple  dans  ses  plus  chères  sympathies. 
Il  reçut  le  bando  comme  un  soufflet,  et  la  riposte  ne  se  fit  pas  at- 
tendre. Le  dimanche  des  Rameaux,  vers  les  cinq  heures  du  soir, 
deux  hommes,  enfoncés  jusqu'aux  yeux  dans  leurs  manteaux,  et 
dont  l'un  portait  comme  un  défi  à  l'ordonnance  un  grand  sombrero 
blanc,  vinrent  se  promener  dans  la  petite  place  d'Anton-Martin, 
devant  le  poste  des  Invalides.  Un  soldat  ayant  apostrophé  celui  qui 
était  coiffé  du  sombrero  blanc,  en  lui  disant  : 

«  Pour  quelle  raison,  paysan,  n'exécutes-tu  pas  le  bando  en  rele- 
vant les  ailes  de  ce  sombrero? 

—  Parce  que  cela  ne  me  plait  pas,  répondit  l'homme  insolem- 
nicnt.  ) 

L'invalide,  à  ces  mots,  lire  l'épée  et  se  jette  sur  lui.  Les  deux 
porteurs  de  sombrero  le  repoussent  et  donnent  un  coup  de  sifflet 
qui  fit  accourir  une  troupe  de  leurs  amis  embusqués  dans  les  rues 
voisines.  L'officier  rappela  aussitôt  ses  soldats  et  les  emmantelés 
(emhozados)  se  mirent  à  parcourir  triomphalement  la  rue  d'Atocha, 
en  criant  :  Viva  cl  rey!  viva  Espagna  !  muera  Esquilache  !  (Yïye  le 
roi  !  vive  l'Espagne  I  mort  à  Esquilache  !).  En  poussant  ces  cris,  et 
forçant  tous  ceux  qui  se  trouvaient  sur  leur  passage  à  baisser  les 
bords  de  leur  sombrero,  ils  arrivèrent  à  la  place  Mayor,  oh  ils 
furent  rejoints  par  d'autres  groupes  qui  venaient  de  la  rue  de  To- 
lède et  de  la  place  de  la  Cebada  *.  Il  y  eut  alors,  dans  le  rassem- 
blement, plus  de  quatre  mille  hommes,  qui  se  divisèrent  par  pelo- 


1.  Squillaccio,  que  les  Espagnols  prononçaient  Eiquilache. 

2.  De  l'avoine. 
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tons  {cuadrillas)  commandés  par  un  ou  deux  chefs.  On  distribua  It 
programme  de  Tinsurrection,  qui  consistait  surtout  dans  cet  article 
court  et  net  : 

u  Ce  que  nous  devons  demander,  c'est  la  tête  du  marquis  d*£s- 
quilache,  et  celle  de  ûrimaldi,  s'il  a  pris  part  à  rordonnance.  » 

Un  millier  des  plus  animés  coururent  à  l'hôtel  du  ministre,  situé 
au  bout  de  la  rue  des  Infants^  ;  ils  n'y  trouvèrent  personne.  Le 
Napolitain  était  au  palais  et  la  marquise  réfugiée  dans  un  couvent. 
La  foule  brisa  et  incendia  les  meubles,  alla  casser  les  vitres  de 
l'hôtel  de  Grimaldi  et  briller  le  portrait  d'flsquilache  sur  la  plaza 
Mayor. 

Ainsi  se  passa  la  première  journée.  La  seconde  fut  plus  orageuse. 
Dans  la  matinée  du  23  mars,  les  émeutiers  (alborotados)  se  portè- 
rent sur  le  Palais-Royal  et  essayèrent  d'y  pénétrer  par  la  voûte  de 
l'Armeria.  La  garde  wallonne  fit  une  décharge  pour  les  intimider; 
mais,  bien  qu'elle  eût  tiré  en  l'air,  les  balles  en  ricochant  tuèrent 
une  femme  et  en  blessèrent  une  autre.  A  la  vue  de  ce  sang,  le 
peuple  se  précipita  comme  un  taureau  furieux  sur  les  piquets  qui 
avaient  tiré,  tua  un  soldat  et  se  mit  à  traîner  son  cadavre  de  poste 
en  poste,  en  insultant  et  provoquant  les  troupes,  et  surtout  la  garde 
wallonne.  Celle-ci,  poussée  à  bout,  ouvrit  le  feu;  mais  ni  baïon- 
nettes ni  balles  ne  purent  arrêter  l'élan  des  campagnards  (la^ra-r 
dores).  Ils  forcèrent  le  poste,  refoulèrent  les  gardes  et  en  égor- 
gèrent plusieurs  qui  eurent  le  sort  du  premier. 

Le  roi  Carlos,  pendant  ce  temps,  tenait  conseil  dans  son  palais. 
Le  commandant  des  gardes  du  corps,  celui  de  l'artillerie  et  le  co- 
lonel des  gardes  wallonnes  voulaient  qu'on  dissipât  l'émeute  par 
la  force,  avec  le  fer  et  le  canon  ;  le  marquis  de  Sarria,  le  comte 
d'Onate  et  Revillagigedo,  président  du  conseil  de  guerre,  opinaient, 
au  contraire,  pour  les  concessions  et  la  douceur.  Ce  fut  aussi  l'avis 
du  roi.  Le  père  Cuenca,  prédicateur  très-populaire,  avait  été  forcé 
de  porter  au  palais  les  réclamations  des  insurgés^  qui  deman- 
daient  : 

L'expulsion  d'Ësquiiache  et  de  sa  famille; 

Le  licenciement  de  la  garde  wallonne  ; 

\.  Qui  B*appelle  aujourd'hui  casa  de  las  siele  Chimeneas^ 
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Le  renvoi  des  étrangers  et  leur  remplacement  dans  les  ministère 
par  des  Espagnols  ; 

Une  baisse  de  prix  pour  les  comestibles  ; 

La  rentrée  des  troupes  dans  leurs  quartiers  ; 

Le  maintien  des  manteaux  et  des  sombreros  ; 

Et  la  vue  de  Sa  Majesté  pour  recevoir  de  sa  bouche  auguste  l'as- 
surance qu'elle  agréait  ses  conditions. 

11  fallut  céder.  Carlos  III  parut  au  balcon,  subit  la  loi  du  peuple, 
représenté  par  l'homme  au  sombrero  blanc,  qui  était  un  callesse^ 
rueloj  et,  après  une  fugue  nocturne  à  Aranjuez,  qui  faillit  tout  gâter, 
il  renvoya  Esquilache  en  Italie.  La  royauté,  quand  elle  a  été  for- 
cée de  fléchir,  se  venge  d'ordinaire  en  se  relevant.  Carlos  ni,  mal- 
gré sa  bonté,  n'oublia  pas  les  représailles.  Des  trois  chefs  secrets 
de  l'émeute,  le  premier,  don  Juan  Antonio  Salazar,  gentilhomme 
de  Murcie,  eut  la  langue  coupée  pour  avoir  mal  parlé  du  roi  et 
mourut  au  gibet;  le  second,  un  abbé  Gandara,  émissaire  des  jé- 
suites, alla  en  prison  à  Pampelune;  et  le  dernier,  Ensenada,  dont 
l'ambition  sénile  s'était  jetée  dans  le  torrent  populaire,  au  lieu  de 
revenir  sur  ses  flots  au  pouvoir,  fut  entraîné  par, le  reflux  dans 
l'exil,  à  Médina-del-Campo,  d'où  il  ne  devait  plus  sortir. 

Un  des  grands  inconvénients  de  la  centralisation  et  de  l'unité 
monarchique,  c'est  d'accroître,  dans  un  sens  dangereux,  Tinfluence 
des  capitales.  On  les  regarde  comme  le  cœur  de  l'État;  et  quand 
ce  cœur  bat,  tout  s'agite.  Le  mouvement  de  Madrid  fut  imité  à 
Saragosse  au  mois  d'avril.  La  populace  furieuse  força  le  gouver- 
neur à  se  sauver  par  les  toits,  et,  pour  se  venger  des  usuriers  et  de 
la  cherté  des  vivres,  saccagea  les  hôtels  et  se  mit  à  piller  les  mai- 
sons des  riches.  Forte  de  la  faiblesse  des  autorités  qui  se  conten- 
tentaient  de  faire  promener  le  saint  sacrement  dans  les  rues  et 
chanter  le  Miserere  par  les  moines,  elle  se  livrait  aux  plus  grands 
excès,  et  eût  bouleversé  Saragosse  sans  l'intervention  des  paysans. 
Une  trentaine  de  ces  hommes,  robustes  et  endurcis  par  le  travail, 
qui  se  jetèrent  courageusement,  la  tête  baissée,  au  devant  de  Té- 
meute,  suffit  pour  l'arrêter.  Les  soldats,  qui  n'osaient  sortir  de 
leurs  quartiers,  la  voyant  hésiter  et  fuir,  devinrent  des  foudres  de 
guerre.  Quant  aux  autorités,  elles  déployèrent  une  rigueur  égale  à 
la  frayeur  qui  venait  de  les  travailler,  et  neuf  cadavres,  couverts  de 


282  CHAPITRE  XIV. 

voiles  rouges,  se  balançant  à  la  potence  et  au  balcon  de  la  prison» 
prouvèrent  une  fois  de  plus  que  la  cruauté  est  fille  de  la  faiblesse'. 

La  même  cause,  le  prix  élevé  du  pain,  troubla  gravement  l'ordre, 
dans  le  môme  mois,  à  Cuença,  Palencia,  Barcelone  et  Vergara. 
Partie  de  la  Vieille-Castille,  la  secousse  révolutionnaire  se  fit  sentir 
dans  l'Andalousie,  l'Aragon,  la  Catalogne,  la  Navarre,  et  ébranla 
jusqu'aux  bourgs  isolés  de  la  Biscaye.  Le  caractère  d'un  mouve- 
ment si  général,  qu'on  ne  parvint  à  le  calmer  qu'à  force  de  conces- 
sions, accuse  hautement  l'imprévoyance  ou  l'impéritie  du  succes- 
seur d'Esquilache.  Courtisan  avant  tout,  le  président  du  conseil 
songeait  à  une  affaire  d'une  bien  autre  importance,  aux  yeux  de  la 
cour,  que  les  souffrances  du  peuple  et  de  la  famine.  Le  roi,  ce  qui 
donne  une  idée  pauvre  de  son  intelligence,  boudait  la  capitale  de- 
puis l'émeute  des  Rameaux,  et  ne  voulait  pas  y  rentrer  tant  qu'on 
n.'aurait  pas  substitué  la  cape  au  long  manteau  et  sacrifié  le  som- 
brero au  tricorne.  Grâce  à  ses  finesses  et  à  ses  ruses  de  diplomate, 
d'Aranda  gagna  cette  victoire.  11  abolit  le  costume  national,  le  dés- 
honora en  rimposant  au  bourreau  et  à  ses  aides,  et  alors  il  lui  fat 
tout  permis,  môme  de  chasser  les  jésuites. 

Imbu  d'idées  philosophiques,  grâce  à  l'ascendant  qu'exerçait,  à 
Naples,  sur  son  esprit  le  marquis  de  Tanucci,  son  premier  ministre, 
mortel  ennemi  des  jésuites,  Carlos  III  haïssait  la  milice  de  Saint- 
Ignace.  On  assure  que  d'Aranda  lui  prouva  que  les  pères  de  la 
Société  avaient  été  les  instigateurs  de  tous  les  troubles  des  pro- 
vinces, comme  du  motin^  de  Madrid.  Aussi,  lorsque  le  conseil 
extraordinaire,  chargé  de  l'information  de  ces  faits,  Adnt  lui  dire, 
par  l'organe  du  fiscal  Campomanes,  que  toutes  les  excitations  à  la 
révolte  sortaient  de  leurs  couvents,  et  que,  d'ailleurs,  les  jésuites 

1.  Les  seuls  hommes  dans  cette  circonstance  (à  part  les  labradores)  furent  deux 
enfants  :  l'un,  qui  guida  l'émeute  et  fièrement  exposa  au  marquis  de  Castelar  les 
griefs  du  peuple,  et  l'autre,  le  jeune  fils  du  gouverneur  lui-même,  qui,  plus  brafe 
que  son  père,  se  présenta  ^ux  émeutiers  avec  ces  paroles  :  «  Tuez-moi,  et  ne  com- 
mettez pas  d'autres  crimes!  [Matadme,  pero  no  comelais  otros  delito»!)  >  A  quoi 
ces  hommes  effrénés  pourtant  répondirent  :  «  Nous  ne  voulons  pas  ta  vie,  qui  est 
à  Dieu;  ce  que  nous  demandons,  c'est  notre  droit.  (No  queremos  tu  vida^  que  es 
de  Dios;  lo  que  queremos  es  lo  nuesiro.)  »  (Mss  de  la  royale  Académie  de  Madrid, 
E,  n»  87.  —  Don  Tômas  Sébastian  de  Latre,  Relacion  individual  y  veridica  del  nK 
fesso  aconiecido  en  la  ciudad  de  Zaragoia.) 

2.  Émeute. 
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constituaient  une  société  dangereuse,  cherchant  partout  à  se  mettre 
au-dessus  du  trône,  et  professant  la  maxime  <(  que  tout  est  licite 
pour  arriver  à  ses  fins,  »  Carlos  signa  sans  hésiter,  le  27  février  1767, 
sa  fameuse  pragmatique  sanction. 

En  conséquence,  dans  la  nuit  du  31  mars  au  1"  avril,  lorsque 
tout  était  silence  et  repos  dans  la  capitale  de  TEspagne,  les  alcades 
de  cour,  revêtus  de  la  toge  et  suivis  de  leurs  huissiers  et  d'une 
forte  escorte  de  troupes,  s'acheminèrent  vers  les  six  maisons  des 
jésuites,  savoir  :  le  Collège-Impérial,  le  Noviciat,  la  Maison  pro- 
fesse, le  séminaire  des  nobles,  celui  des  Écossais  et  celui  de  Saint- 
George,  et  s'étant  fait  ouvrir,  après  avoir  mis  des  sentinelles  à 
toutes  les  portes  extérieures,  ils  ordonnèrent  au  prieur  de  réunir 
tous  les  religieux,  et  leur  donnèrent  lecture  de  Tordre  du  roi,  qui 
bannissait  tous  les  jésuites  des  domaines  de  la  couronne.  On  leur 
permit  d'emporter  seulement  leurs  bréviaires,  leurs  effets,  un  peu 
de  chocolat  et  de  tabac  avec  l'argent  qu'ils  possédaient  en  propre. 
Quant  aux  papiers,  ils  furent  mis  sous  les  scellés.  L'opération  finie, 
on  les  jeta  quatre  par  quatre  dans  des  coches,  et  don  Juan  Acedo 
Rico  les  conduisit  sous  bonne  escorte  à  Carthagène,  où  ils  devaient 
être  embarqués*.  La  mesure  s'exécuta  si  vite,  et  le  secret  fut  si 
bien  gardé  que  ces  pères,  qui  savent  tout,  se  virent  surpris  et  saisis 
à  la  môme  heure  dans  les  cent  dix-huit  maisons  qu'ils  avaient  sur 
tous  les  points  de  l'Espagne.  Cette  expulsion  était  le  contre-coup 
du  mouvement  des  idées  françaises  et  la  continuation  de  la  guerre 
ouverte  entre  la  maison  d'Ignace  et  la  maison  de  Bourbon.  L'in- 
fluence d'une  courtisane  en  France,  madame  de  Pompadour,  les 
jalousies  d'un  ministre  en  Espagne  et  en  Portugal,  et  la  cupidité 
qui  poussa  jadis  Philippe  le  Bel  à  détruire  l'ordre  des  Templiers 
pour  s'emparer  de  ses  richesses,  avaient  mis  contre  les  jésuites  les 
quatre  cours  de  Paris,  de  Madrid,  de  Lisbonne  et  de  Naplcs.  En 
17Ci,  le  parlement  les  supprima  en  France  ;  trois  ans  plus  tard,  ils 
étaient  chassés  d'Espagne  et  de  Naples;  en  1708,  sur  le  refus  du 
pape  d'abolir  l'ordre,  les  Français  occupaient  Avignon,  et  les  Es- 
pagnols se  préparaient  à  bloquer  Rome  ;  enfin,  le  21  juillet  1773,^ 

1.  Modesto  Lafucnte,  t    \\,  p.  161. 
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Clément  XIV  abolissait  la  compagnie  de  Jésus,  et  mettait  le  père 
Ricci,  son  général,  au  château  Saint-Ange*. 

Tout  en  vidant  les  couvents,  Carlos  s'occupait  de  repeupler  les 
pays  restés  déserts  depuis  l'expulsion  des  Maurisques.  Entre  la 
discussion  sans  intérêt,  qui  s'éleva,  en  1770,  avec  TAngleterre,  au 
sujet  des  îles  Malouines,  le  différend  sans  résultat  qu'on  eut,  en 
4774,  avec  le  Maroc  et  la  malheureuse  expédition  d'Alger,  le  8  juil- 
let 1775,  où  le  général  O'Reilly,  débarqué  avec  huit  mille  hommes 
sous  la  ville  aux  murs  blancs,  en  laissa  un  tiers  sur  ce  sable  funeste 
aux  Espagnols  depuis  Charles-Quint,  et  n'en  put  remporter  qu'à 
grand'peine  trois  mille  tout  sanglants  sur  ses  vaisseaux.  Carlos  Œ 
remplaça  les  maisons  de  la  compagnie  de  Jésus  par  des  colonies 
allemandes.  Ces  émigrants,  recrutés  par  un  officier  bavarois,  nommé 
Thurriegel,  qui  exploitait  en  Espagne  une  manufacture  d'armes, 
fondèrent  en  peu  de  temps,  sur  le  grand  chemin  de  la  Manche  à 
l'Andalousie,  treize  établissements  (poblaciones)  et  onze  bourgades, 
à  l'une  desquelles  le  Péruvien  Olavide,  directeur  général  de  la  colo- 
nisation, donna,  comme  hommage  à  Carlos,  le  nom  de  Caroline. 

Grâce  à  l'intelligence  et  à  l'activité  de  cet  Olavide,  l'œuvre  de 
colonisation  marchait  à  pas  de  géant  dans  la  Sierra-Morena;  l'envie, 
qui  s'attache  au  succès  comme  la  rouille  au  fer  et  la  mousse  au 
chêne,  lui  suscita  mille  dégoûts  et  mille  obstacles.  Les  colons 
suisses  le  dénoncèrent;  on  le  calomnia  auprès  du  ministre;  et 
comme  il  était  sorti  de  ces  inculpations  innocent  et  plus  fort,  le 
révérend  père  Romuald,  de  Fribourg,  gardien  des  capucins  suisses, 
venus  des  bords  de  la  Sarine  pour  le  salut  des  colons,  le  signala 
comme  hérétique  au  Saint-Office.  En  apprenant  que  l'accusé  cor- 
respondait avec  Voltaire,  le  sombre  tribunal  mit  la  main  sur  lui  et 
le  traîna  dans  ses  cachots.  11  y  fit  l'amende  honorable,  fut  con- 
damné à  huit  ans  de  réclusion  dans  les  couvents,  et  eut  le  bonheur, 
en  1780,  de  s'échapper  et  de  passer  en  France. 

Le  vainqueur  de  la  compagnie  de  Jésus  avait  reculé  devant  l'in- 
quisition; il  racheta  peu  de  temps  après  sa  timidité,  dans  cette 
occasion,  par  une  foule  de  mesures  réformatrices  et  d'intérôt  pu- 
blic, et  montra  bien  qu'il  n'avait  peur  que  du  fanatisme  religieux, 

1.  Voir  notro  Home  ancienne  et  moderne,  t.  H,  p.  275 
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en  déclarant,  quand  la  révolution  américaine  éclata,  la  guerre  à  la 
Grande-Bretagne.  Fidèles  au  pacte  de  famille,  la  France  et  TEs- 
pagne  combattirent  coude  à  coude,  sur  terre  et  sur  mer,  pour  la 
liberté  et  l'émancipation  des  colonies  anglaises.  La  victoire  suivit 
la  première  à  Minorque,  où  Grillon,  digne  descendant  du  brave 
compagnon  d'Henri,  arracha  Mahon  aux  Anglais;  elle  couronna  de 
lauriers,  dans  la  Floride  et  à  Honduras,  les  deux  Galvez  Mathias  et 
Bernardo,  et  n'abandonna  le  drapeau  rouge  et  orange  que  dans  le 
combat  naval  du  cap  Sainte-Marie,  livré  le  i6  janvier  1780,  et  perdu, 
malgré  l'héroïque  valeur  de  l'amiral  Langara,  et  sous  le  rocher  de 
Gibraltar  bloqué  pendant  deux  ans,  et  contre  lequel  tonnèrent  en 
vain  bombes,  canons  et  batteries  flottantes. 

Un  changement  de  ministère  à  Londres  ayant  ramené,  en  1783, 
la  paix  qui  assura  la  possession  de  Minorque  et  de  la  Floride  à  l'Es- 
pagne, Carlos  ni,  avec  le  concours  du  comte  de  Florida-Blanca, 
nouveau  président  du  conseil,  consacra  les  cinq  dernières  années 
de  sa  vie  à  l'exécution  de  travaux  utiles.  Les  études  du  canal  de 
Murcie,  la  création  de  la  Banque  nationale  de  San-Carlos,  celle  de 
la  compagnie  des  Philippines,  le  traité  de  commerce  avec  la  Porte 
et  le  projet  d'un  code  unique,  voilà  les  principaux  desseins  qu'il 
poursuivait  avec  ardeur,  lorsqu'il  fut  frappé  par  la  mort  à  la  fin  de 
4788,  la  veille  de  la  révolution  française. 

Avant  d'entrer  dans  cette  trombe  qui  déchira  avec  violence,  en 
Italie,  en  France  et  en  Kspagne,  le  pacte  de  famille  et  en  jeta  les 
morceaux  aux  quatre  vents,  retournons-nous  pour  jeter  un  dernier 
regard  sur  le  mouvement  des  esprits  et  le  progrès  des  lettres  de- 
puis Cervantes. 


CHAPITRE  XV 

L'ESPAGNE   LITTKRAMIK. 

DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

Caldtroo,  —  Sa  Tic-  —  S«i  «nim.  —  AuIbi  tKtmmtala.  —  Anal^  do  diiia  Ofphi«.  — 
Sei  inma.  —  La  intrio*  ie  la  ent:.  —  CirjcUre  de  wo  gfnis.  —  Sm  soccMMari.  — 
Morelo,  —  Dérluio  [lonr  déâaio.  —  Li  printme  d'Élidf.  —  Bciu.  —  Thonui  ConicIDc  rt 
Scirfon,  —  Ln  Belwan  dpi  Cimmln  n  Jodeld.  —  IWiro  Cabillo.  —  Sn  eomédiei.  —  I^ 
Kpt  inlinUde  Un.  —  Frinciico  de  Lejii.  —  El  lumit  a  to  prâwr».  —  Z»i»t«,  —  Higwl 
de  Barrioi.  —  Diamjnte.  —  Inflodicp  dp  la  Rîmiiunu.  —  Fofnwi  la  Bhcui.  —  Umdiia. 

—  UonUmiT'H'.  Gongon.  —  PoCniFt  hiiloriijiiu  et  compoiitioiu  nligimui.  —  Le  ucré- 
Uin  de  Caldtron,  mirqnii  dci  SItle  Villthi.  —  Uiriniim*  et  gODKorlme.  —  Le  tndot- 
tenT  d«  l'AmiDU.  —  Le  priate  d'Esquiliche.  —  Le  Jatéait  eiptgool.  —  Poéun  tndacleDn. 

—  iftita.  —  Pilibr»  dE  li  Cnu.  —  Formes  didicliqnea.  —  Uoe  pilote  isdigtne.  —  La 
TOmaDte.  —  Alenso  el  Sibiu.  —  Homiacen».  —  Soia  te  amtr.  Rom  gniU,  |r  Hua  real. 

—  Futoral».  —  Diana  ntmorala.  —  Romani  picirtttiiiei.  —  Don  Gouun  d'AUancbe.  — 
Li  Piciri  jDilina.  —  Mircoi  de  Obrfgon.  —  L'hirioire  IriTeitie.  —  El  Léo»  Pnjifiu: 

—  La  noarelle.  —  El  H'iMo  cojarlt.  —  Bia  i  nockt  île  Madrid.  —  ÉcriniDs  ipiitoUiret.  — 
SiiDle  ThértM  de  »ni>.-Ftre>  de  rhiiloin  pip.ignola,  -  ÉcriTatni  el  utaDt)  du 
mil'  liMt.  '-  El  tiln  ie  la  nilin.  —  L'abbé  Maiden.  —  Uistiel  Caiiri. 

u  seuil  de  cette  époque,  qu'elle  illumine  de  sa 
gloire,  s'élève  sur  sa  base  d'airain  la  graude  figure 
du  successeur  et  du  rival  de  Lope,  Calderon  de  U 
Barca.  Né  à  Madrid,  le  17  janvier  1600,  Calderoo, 
L,^-^?a  à  dix-neuf  ans  et  au  sortir  de  l'Université  de  Sala- 
lamanque,  élait  déjà  connu  comme  auteur  dramatique.  Partageant 
son  temps  entre  les  lettres  et  les  armes,  car  en  ménac  temps  qu'il 
obtenait  des  prix  dans  les  concours  fondés  pour  l'éloge  des  saints, 
il  senait  à  Milan  et  en  Flandre,  après  une  douzaine  d'années  de 
campagnes,  il  quitta  l'épée  pour  la  plume.  En  1630,  Philippe  IV 
lui  donnait,  avec  un  logement  au  palais,  l'emploi  vacant  par  la 
mort  de  Lope  d'auteur  royal  de  comédies  ;  et  jugeant  bien  qu'avec 
les  hommes  de  sa  trompe  l'argent  n'est  rien  sans  l'honneur,  à  la 
pension  de  30  écus  par  mois  qui  lui  fut  accnnléo  après  sa  première 
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comédie,  il  joignit  le  titre  de  chevalier  de  Saint-Jacques.  A  partir 
de  celte  époque,  Calderon,  devenu  plus  tard  ecclésiastique  comme 
Lope  et  chapelain  d'honneur,  ne  cessa  d'écrire  comédies  et 
drames  profanes  pour  le  public  et  des  pièces  sacrées  ou  autos  pour 
les  églises.  Ces  dernières  pièces,  surtout,  représentées  dans  les  ca- 
thédrales à  la  Fête-Dieu,  étaient  aussi  jouées  par  des  troupes  ambu- 
lantes allant  de  village  en  village.  Moins  fécond,  au  théâtre  du 
moins,  que  son  illustre  prédécesseur,  dans  les  quarante-cinq  an- 
nées qu'il  tint  la  plume  d'où  tombaient  à  flots  pour  les  Académies, 
dit  Lara  y  Vera  Tassis,  son  ami,  odes,  chansons,  romances  et  poé- 
sies légères,  il  ne  composa  que  cent  onze  drames  et  soixante  actes 
sacramentels  *. 

Ce  genre  de  pièces,  qui  fit  fureur  en  Espagne  pendant  des 
siècles,  était  d'une  telle  nature,  que  l'analyse  peut  seule  en  donner 
une  idée.  Nous  prenons  comme  exemple  un  des  chefs-d'œuvre  de 
Calderon,  le  Divin  Orphée  {el  Divine  Orpheo),  Qu'on  se  figure  une 
grande  barque  peinte  en  noir  et  poussée  sur  le  théâtre  où  allait  se 
représenter  Vauto.  Sur  cette  machine  se  dressait  le  Prince  des  té- 
nèbres, ayant  l'Envie  pour  pilote,  et  disant  qu'il  venait  de  traver- 
ser une  grande  partie  du  chaos.  On  entendait,  après  son  discours, 
une  musique  harmonieuse  qui  sortait  d'une  autre  machine  en 
forme  de  globe,  parsemée  d'étoiles  et  renfermant  Orphée  chargé 
du  rôle  de  Dieu  le  Père.  Enlrc  ces  deux  trucs,  on  en  roulait  un 
troisième,  figurant  le  globe  terrestre,  où  étaient  endormis  la  Na- 
ture et  les  sept  Jours  de  la  Semaine. 

A  son  entrée  en  scène,  Orphée,  accompagné  par  les  instruments, 
procédait  d'abord  à  la  création  du  monde  en  se  servant  des  termes 
de  la  Bible,  et  lorsque  les  Jours,  l'un  après  l'autre  réveillés,  s'é- 
taient ranges  autour  de  lui,  il  appelait  la  Nature.  Celle-ci,  repré- 
sentée par  l'Eurydice  de  la  fable,  descendait  alors  du  Paradis,  où 
on  l'avait  vue  assise  à  côté  du  Plaisir,  el,  dans  l'extase  de  sa  félicité, 
elle  chantait  un  psaume  à  la  louange  du  Créateur.  Après  une  scène 
d'amour  entre  elle  el  son  Orphée,  venaient  la  Tentation  et  la  chute 


1.  Ce»  pièces  sacrées  avaient  généralement  pour  sujet  et  pour  titre  un  trait  de 
l'Écriture  sainte  ou  une  pape  de  l'histoire  religieuse  d'Espagne  :  le  Serpent  d'airain 
{la  Serpiente  de  metal)^  l'Arche  captitie,  les  Épis  de  RiUh  {las  Espigas  de  Ruth"^^  la 
Vigne  du  Seigneur,  le  Saiul  roi  don  Fernando. 


288  CHAPITRE  XV. 

du  mauvais  Ange.  Les  Jours  de  la  Semaine,  le  voyant  tombé,  al- 
laient chacun  à  ses  affaires  et  laissaient  la  Nature  exposée  à  la  Fai- 
blesse et  au  Péché.  Klle  ne  tardait  pas  à  se  repentir;  mais,  malgré 
ses  remords  et  ses  larmes,  Lucifer,  aidé  de  TEnvie,  la  traînait  dans 
sa  barque  noire.  Triomphe  de  courte  durée  !  Orphée  le  Divin  repa- 
raissait pleurant  la  chute  de  la  nature  humaine,  et  s*accompagnant 
sur  une  harpe  faite  en  forme  de  croix,  il  entonnait  un  hymne 
amoureux  et  élégiaque,  après  lequel,  armé  de  sa  toute-puissance, 
il  montait,  au  milieu  des  éclats  du  tonnerre  et  des  éclairs,  dans  la 
barque  du  Léthé,  arrachait  la  Nature  au  Diable,  et  la  conduisait 
avec  les  sept  Jours  de  la  Semaine,  délivrés  en  même  temps,  dans 
une  quatrième  barque  aux  flancs  d'azur  qui  symbolisait  l'Église  et 
le  mystère  de  l'Eucharistie.  Cette  barque,  somptueusement  déco- 
rée, se  mettait  alors  en  marche,  et  tous  les  spectateurs,  applau- 
dissant avec  enthousiasme,  lui  souhaitaient  un  heureux  voyage  et 
une  prompte  arrivée  au  port  du  salut  *. 

En  mettant  sur  le  théâtre  ces  Actions  bizarres  que  l'Espagne 
actuelle  ne  comprendrait  pas  plus  que  nous,  Calderon,  comme  Ta 
très-bien  dit  un  critique  moderne*,  était  Thomme  de  génie  d'une 
race  et  d'une  phase  sociale.  Dieu  inexorable,  le  Dieu  des  ven- 
geances et  de  l'inquisition  et  le  dogme  de  fer  du  châtiment,  voilà 
ce  qui  inspire  et  constitue  ses  drames  effrayants  d'invention  et  d'é- 
nergie sauvage  comme  les  barrancos  et  les  rochers  des  sierras. 
Il  faut  lire  la  Dévotion  de  la  Croix  (Devocion  de  la  Cruz)^  el  Magico 
prodigioso^  el  José  de  las  mujereSj  pour  sentir  la  puissance  de  créa- 
tion de  ce  Shakspeare  catholique.  Son  drame,  dont  le  Médecin  de 
son  honneur^  Amor  despues  de  morir,  el  Pintor  de  su  deshanra  (le 
Peintre  de  sa  honte),  offrent  les  trois  faces  les  plus  éblouissantes, 
reste  étranger  à  tout  ce  qui  n'est  pas  apostolique,  romain  et  es- 
pagnol. Calderon  n'avait  pas  inventé  sa  théorie  :  il  marchait  avec 
une  exaltation  sérieuse  et  passionnée  sur  la  tombe  catholique  de 
Jésus,  sous  Tardente  lumière  d'une  foi  dévorante;  sur  l'antcl  bril- 
lait la  flamme  qui  brûlait  son  cœur.  Cet  ancien  soldat,  familier  du 
Saint-Officr  en  môme  temps  qu'homme  de  cour,  ne  croyait  quà 


1.  Ticknor,  Uistory,  —  Pclliocr,  Origen  de  lus  ComediaSf  t.  1. 

2.  Philarète  Chasles. 
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une  chose,  ne  pensait  qu'à  elle,  ne  s'occupaîl  que  d'elle  :  le  ealbo- 
licisme.  dans  lequel  se  fonloiidaîent  pour  lui  l'Espagne,  la  patrie, 
la  foi.  la  philosophie,  l'arL  et  la  poésie.  Cette  unité  multiple  com- 
pose dans  ses  œuvres  un  tout  si  fortement  soudé  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  d'en  détacher  un  élément.  Ses  drames  d'amour,  de  cape  et 
d'épée,  tels  que  Ma  Dame  avant  tout  {Antes  que  todo  ts  mi  Dama), 
Trou  Justices  en  une,  le  Prince  Constant,  sont  remplis  de  l'Espagne 
héroïque.  Quant  à  ses  comédies  de  cape  et  d'épée,  si  nous  en  ex- 
ceptons el  Astronomo  fingido,  imité  par  Ilryden,  Antes  que  todo  es 
mi  Dama  et  ta  Banda  y  la  Ftor  {l'Echarpe  et  la  Fleur),  traduite  en 
allemand  par  Sclilegel,  elles  ne  mérileTit  pas  l'attention  des  cri- 
tiques :  ce  ne  sont  que  les  jeux  d'un  esprit  qui  se  délasse  '. 

Un  historien  que  nous  avons  souvent  cité,  Ticknor,  prétend  avec 
assez  de  raison  que  la  période  la  plus  radieuse  du  théâtre  espagnol 
fut  le  règne  de  Philippe  IV,  de  1621  à  1665.  Ce  long  règne  ren- 
ferme, en  effet,  les  quatorze  deroières  années  de  Lope  et  les  trente 
plus  belles  de  Calderon.  A  cette  date  l'esprit  dramatique  fléchit. 
On  rencontre  bien  çà  el  là,  en  descendant  la  seconde  pente  du 
XVII'  siècle  ;  les  comédies  de  Moreto,  qui  peignit  encore  d'une 
main  assez  ferme  le  Vaillant  Roi  et  le  Rico  Nombre  d'Alcala,  et  d'un 
pinceau  délicat  Dédain  pour  Dédain,  imité  par  Molière  dans  sa 
Princesse  d'Elide  ;  Rojas,  dont  Thomas  Corneille  prit  le  Beltran  del 
Cigarrals,  et  Scarron  le  Jodelet;  Alvaro  Cubillo  l'Aragonais,  père 
des  Sept  Infants  de  Lara,  du  Seigneur  des  bonnes  nuits  et  de  la  Per- 
fecta  Casada  (l'Epouse  modèle);  Francisco  de  Leyva,  connu  par 
deux  comédies  excellentes,  La  piemière  chose  est  l'honneur  et  M 
Dame  Présidente;  Miguel  de  Barrios,  Diamante,  l'un  des  plus  ha- 
biles dans  les  pièces  de  cape  et  d'épée,  et  Antonio  de  Solis,  qui 
mita  la  scène  la  Gitanilla  de  Cervantes,  se  succédèrent,  au  théâtre, 
de  1610  à  1689,  marquant,  pour  ainsi  dire,  dans  chacune  de  leurs 
productions,  la  décadence  du  drame  et  le  mouvement  rétrograde 
des  esprits. 

La  première  époque  de  la  littérature  espagnole  porte  énergique- 
ment  l'empreinte  du  génie  national.  A  l'aube  de  la  seconde,  au 
contraire,  c'est  la  Renaissance  qui  projette  sur  toutes  les  cpuvres 

t.  Phllwfcte  ChailM,  Éluda  sur  l'Eupagne,  p.  7&70. 
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de  l'esprit  sa  lumière  gréco-latine.  La  dernière  moitié  du  xvi*  siècle 
et  les  premières  années  du  xvn*  virent  éclore,  comme  ces  hélio- 
tropes posthumes  dont  la  graine  a  dormi  deux  mille  ans  dans  les 
tombeaux  romains,  le  Leandro  de  Boscan,  V Adonis  et  Hippomene  et 
Atalante  de  Mendoza,  Daphné,  les  Thisbé  et  Pyrame  de  Sikestre 
et  de  Montemayor,  la  Prise  de  Troie  de  Romero  de  Cepeda,  les  Fa- 
bles de  Polyphème^  composition  extravagante  de  Gongora,  la  Vému 
et  Adonis  de  Moncayo,  V Amour  amoureux  {Psyché)  de  Jacinto  de 
Villapando,  V Eurydice  de  Salazar,  et  une  foule  d'autres  poèmes 
submergés  dans  les  flots  de  Toubli. 

Cette  période  d'imitation  finit  vite,  par  bonheur.  S'inspirant  de 
sujets  nationaux,  Cortereal,  Juan  Rufo  Gutierrez,  Pedro  de  la 
Veziela,  Castellanos,  traitèrent,  de  1578  à  4586,  la  bataille  de  Lé- 
pante,  VAustréide^  ou  la  vie  de  don  Juan  d'Autriche  et  ses  exploits, 
sous  ce  titre  un  peu  ambitieux  :  le  Lion  d'Espagne,  Ils  furent  suivis 
par  Cristobal  de  Mesa,  qui  célébra,  dans  trois  compositions  hé- 
roïques, la  translation  miraculeuse  du  corps  de  saint  Jacques,  la 
lutte  de  Pelayo  et  la  victoire  de  las  Navas  ;  par  Juan  de  la  Cueva, 
auteur  de  la  Conquête  de  la  Bétique  de  Saint-Ferdinand^  El  Pinciano 
ou  le  médecin  de  Valladolid,  à  qui  l'on  doit  un  autre  poème  sur  Pe- 
layo, et  par  Mosquera,  la  dame  Bernarda  de  Ferreyra,  le  comte  de 
La  Rocaetle  prince  d'Esquilache,  qui  chantèrentles  malheurs  deNu- 
mance  (la  Numantina)^  l'Espagne  délivrée  des  Maures^  la  Conquête 
de  Séville  et  la  Reprise  de  Naples.  En  1619,  enfin,  soulevant  le  pre- 
mier et  trouant  du  front  le  suaire  de  la  Renaissance,  Juan  Yagûe 
de  Salas  réveilla  le  génie  national  en  écrivant  Los  Amantes  de 
Teruelj  épopée  où  l'histoire  se  môle  amplement  à  la  fiction. 

Après  ce  poème  et  ceux  de  Miguel  Giner  sur  le  siège  d'Amberes 
par  le  duc  de  Parme,  d'Edouard  Diaz  sur  la  prise  de  Grenade  et 
de  Lorenzo  de  Zamora  sur  la  prise  de  Sagonte  par  Annîbal,  on  vit 
reparaître  les  compositions  religieuses,  parmi  lesquelles  on  peut  ci- 
ter le  Macchabée  de  Miguel  de  Silveyra,  Portugais  établi  à  Naples, 
et  VInvention  de  la  Croix^  publiée  en  1648  pardon  Francisco  Lopei 
de  Zarate,  le  secrétaire  de  Calderon,  marquis  des  Sept-Églises. 

A  côté  du  rameau  épique,  sur  l'arbre  d'or  de  la  poésie,  fleurit, 
vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  le  rameau  lyrique.  Merveilleusement  dis- 
posés par  la  richesse  et  la  vivacité  de  leur  imagination,  le  tour 
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noble  de  leurs  pensées  et  Ja  pompe  de  leur  langue,  les  Espagnols 
devaient  réussir  sans  peine  dans  ce  genre.  Ils  y  auraient  pris  d'em- 
blée le  premier  rang,  s'ils  avaient  voulu  rester  eux-mêmes.  Mais 
l'imitation  des  lyriques  de  l'Italie,  où  régnait  un  goût  détestable, 
les  fourvoya  deux  fois.  D'abord  ils  s'emmaillotèrent  à  l'exemple  de 
Garcilasso  de  la  Vega,  dans  les  langes  latins  de  Sannazar,  où  s'étiola 
l6  génie  de  Fra  Luis  de  Léon  et  de  Herrera,  deux  poètes;  puis,  à 
l'imitation  des  concetti  et  de  l'afiéterie  précieuse  du  cavalier  Ma- 
rino,  dont  on  disait,  à  la  fin  du  xvi«  siècle  en  Espagne,  que  Tasse 
n'avait  été  que  l'aube  de  son  soleil,  les  lyriques  de  la  Péninsule  pri- 
rent la  voie  opposée  au  naturel  et  au  vrai  beau.  Don  Luis  de  Gon- 
gora  résume,  dans  ses  odes  et  ses  chansons,  tout  ce  règne  du  mau- 
vais goût  de  la  métaphore  quintessenciée  et  de  l'enflure  ultra- 
castillane. Outrant  son  système,  comme  toujours,  ses  disciples  le 
dépassèrent  en  préciosité  et  en  extravagance,  et  l'on  vit  éclore  la 
Lumière  de  l'âme,  Lux  del  alma^  de  Roca  y  Serma,  le  parfait  Sei- 
gneur d'Antonio  Lopez,  les  vers  mal  peignés  (extrafalarios  versos) 
de  Moncayo,  les  Idées  d'Apollon  de  Vergara  Salcedo,  les  Conversa- 
tions sans  cartes  {sin  naipes)  de  Rozas. 

Le  faux  n'a  qu'un  temps  en  littérature.  Avec  le  xvii*  siècle  vint 
la  réaction  contre  le  gongorisme.  Les  Argensolas,  deux  cavaliers 
aragonais,  la  commencèrent.  Elle  fut  soutenue  vigoureusement,  en 
1648,  par  Jauréguy,  le  traducteur  de  VAminte  de  Tasse,  Ville- 
jas,  Rioja  l'inquisiteur  et  le  prince  d'Esquilache,  de  la  race  des 
Borgia. 

Le  génie  de  la  nation,  qui  est  grand  et  fier,  se  pliait  moins  aux 
compositions  satiriques.  Les  Argensolas,  cependant,  et  Jauréguy 
laissèrent  des  vers  spirituels  et  mordants  :  les  uns  contre  les  dames 
du  grand  monde  et  les  mœurs  de  la  cour,  l'autre  contre  une  Lydie, 
petite-fille  de  celle  d'Horace.  Quevedo,  en  outre,  imita  Juvénal, 
mais  sans  atteindre  à  la  vigueur  de  Castillejo  dans  son  Traité  de  Ut 
condition  des  femmes  {de  las  Condiciones  de  las  mujeres).  Bien  plus 
heureux  quand  ils  eurent  à  exprimer  les  sentiments  tendres  de 
l'âme  ou  à  peindre  le  bonheur  des  champs,  les  écrivains  espagnols 
excellèrent  d'emblée  dans  l'élégie,  où  Rioja  se  fit,  par  ses  Syhes, 
un  nom  éclatant,  et  dans  Téglogue,  où  s'illustrèrent,  après  Boscan, 
Garcilasso  de  la  Vega  et  Saa  de  Miranda  Baibuena,  Lope  de  Vega, 
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Quevedo  Francisco  de  la  Torre  et  le  comte  de  Rebolledo.  Quant  à 
la  poésie  didactique,  elle  se  développa,  comme  la  rose  da  bouton, 
sous  Philippe  D.  En  1573,  le  capitaine  Aldana  écrirait  son  Épitre 
religieuse  à  Montano,  Juan  Rufo  les  Conseils  à  son  fils,  Francisco 
de  Gusman  ses  Triomphes  moraux  {Trhmfas  marales)^  parus  neuf 
ans  plus  tard  ;  Murillo  son  poème  de  la  Croix  {Palabras  de  la  Cm), 
Vicente  Espinel  sa  traduction  de  VÂrt  poétiqme  d'Horace.  Un  peo 
plus  tard,  en  1605,  Juan  de  la  CucTa  publiait  son  Exemple  poé- 
tique {Ejemplar  paètico),  ouvrage  inférieur  par  le  fond  et  la  forme 
aux  fragments  d'un  poème  sur  la  peinture  que  Pablo  de  Cespedes, 
peintre  et  sculpteur,  laissa  en  mourant  à  Cordooe,  sa  patrie,  en 
1598. 

A  côté  de  cette  plante  étrangère,  dont  les  germes  avaient  été 
apportés  du  vieux  Latium  par  le  vent  de  l'histoire,  s'élevait  une 
autre  plante  poétique,  vraie  fille  du  sol  espagnol,  et  qui  attira  tout 
le  monde  à  elle  quand  elle  fleurit,  parce  que,  selon  la  remarque 
de  Ticknor,  dans  son  excellent  livre,  elle  exhalait  délicieusement 
Tarome  de  l'air  qu'on  respire  dans  la  patrie  du  Gid  !  La  romance, 
expression  vraie  et  poétique  du  génie  national,  se  trouva,  éclose  à 
peine,  sur  toutes  les  lèvres.  Elle  était  le  seul  charme  du  soldat  dans 
ses  marches  et  sous  la  tente.  Elle  abrégeait  la  solitude  et  trompait 
les  ennuis  de  l'arriero,  dans  ses  voyages  à  travers  les  plaines  dé- 
sertes et  les  âpres  défilés  des  sierras.  La  moia  (jeune  fille)  la  chin- 
tait  à  son  balcon,  l'amant  la  modulait  dans  ses  sérénades;  ses  re- 
frains gais,  héroïques  ou  religieux  faisaient  retentir  les  murs  blancs 
des  posadas,  comme  les  plafonds  dorés  des  grands  et  les  voûtes 
des  cathédrales.  Le  mendiant  les  entonnait  en  demandant  l'an- 
mône,  et  le  tirittitero  lui-même  les  prenait  pour  argument  des 
pièces  de  ses  marionnettes.  Elles  étaient  enfin  l'inépuisable  source 
d'où  jaillirent,  sous  la  baguette  des  poètes,  les  drames  sacrés  et 
profanes. 

Lorenzo  de  Sepulveda  eut  le  premier  l'idée  d'en  former  un  re- 
cueil, vers  1551.  Il  parut  un  second  romancero  treize  ans  plus  tard, 
colligé  par  Fuentes,  contenant  trente-neuf  pièces  et  la  Lamentation 
suivante  attribuée  à  Alonso  le  Savant  : 

Je  partis  de  ma  terre 
Pour  aller  Dieu  servir, 


J 
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Et  je  perdis  mon  royaume. 

Du  mois  de  mai  au  mois  d*avril. 

Tout  le  royaume  de  Gastille, 

Jusqu'au  Guadalquivir. 

Je  croyais  que  les  évêques  et  les  prélats 

Réussiraient  à  rétablir  la  paix 

Entre  mon  fils  et  moi, 

Gomme  c'était  leur  mission  ; 

Mais  ils  la  méconnurent, 

Et,  au  lieu  de  la  paix. 

Us  apportèrent  le  mal. 

Je  fus  trompé  par  les  parents 

Et  les  amis  que  j'avais. 

Et  nul  d'eux  ne  vint  à  mon  aide. 

Que  Jésuft-Ghrist  ait  pitié  de  moi. 

Et  sa  sainte  mère  Marie, 

Car  à  eux  je  me  reconmiande 

Tout  le  jour  et  toute  la  nuit. 

Je  n'ai  plus  personne  à  implorer, 

Personne  à  qui  je  paisse  me  plaindre. 

Puisque  les  amis  que  j'avais 

N'osent  pas  me  secourir. 

Pour  se  ranger  du  côté  de  Sancho, 

Us  m'ont  tous  abandonné  '. 

Après  ce  recueil,  dont  les  plaintes  d'Alonso  peuvent  donner 
ridée,  fut  mis  au  jour  le  romancero  de  Juan  de  Timoneda,  qu'on 
peut  appeler  le  romancero  des  Roses,  Son  auteur,  un  libraire  d'es- 
prit et  de  goût,  le  divisa  en  trois  parties,  intitulées  Rose  d'amour^ 
Oentille  Rose  et  Rose  royale.  Pedro  de  Padilla  donna  ensuite,  vers 
4583,  une  collection  de  romances  inspirées  par  les  guerres  de 
Flandre.  Ginez  Ferez  de  Hita  se  plut  quelques  années  plus  tard, 
en  4595,  à  intercaler  dans  son  livre  tous  les  chants  populaires  ayant 
irait  à  l'expulsion  des  Maures,  et  enfin,  après  le  romancero  spiri- 
tuel du  poète  ecclésiastique  Valdivielso,  le  Ramillette  de  divinos 
flores  {Petit  Bouquet  de  fleurs  divines)  et  les  Avertissements  pour  la 
Mort  {Avisos  para  la  Muerié)  de  Luis  de  Arellano,  parut,  de  4597  à 
1623,  le  romancero  général,  celui  des  Douze  Pairs  et  le  Printemps 
des  Romances  (/a  Primavera  de  Romances)  de  Ferez  et  de  Segura. 
A  ces  trois  recueils  et  aux  œuvres  vraiment  remarquables  de  Sil- 


Yo  sali  de  la  mi  tierra 
Para  ir  â  Dios  servir... 

(Cantat  de  Futnie»,  Alcala,  1587.) 
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veslre,  Monlemayor,  Kspinel,  Castillejo  et  Lopez  Maldonado,  qui  se 
distinguèrent  dans  un  genre  que  n'avait  pas  dédaigné  le  talent  de 
Lope  et  de  Cervantes,  se  ferme  le  cycle  de  la  romance. 

Avec  le  xvi*  siècle  avait  été  importée  d'Italie  en  Espagne  une 
autre  forme  littéraire  qui  s'y  acclimata  rapidement,  nous  voulons 
parler  de  la  pastorale.  Prenant  pour  modèle  Sannazar,  dont  l'Ar- 
cadie  avait  charmé  tous  les  esprits  délicats,  Jorge  de  Montemayor, 
un  soldat  devenu  musicien  et  poète,  écrivit,  en  1542,  sa  Diana 
enamorata  {Diane  amoureuse)^  qui  réunit  tous  les  suffrages,  même 
celui  de  Cervantes.  Les  imitateurs  volent  au  succès  comme  les  fre- 
lons à  la  ruche.  L'œuvre  heureuse  de  Montemayor  fut  aussitôt  sui- 
vie d'une  autre  Diane ^  composée  par  Gil  Polo;  des  dix  li>Tes  de  la 
Fortune  d'amour  d'un  autre  soldat,  Antonio  de  Lofrasso,  né  à  Car- 
degna;  du  Pasteur  de  Philis  de  Montalvo;  des  Larmes  de  saint 
Pierre  de  Tansilo;  de  la  Galathée  de  Cervantes;  du  Desengano  de 
Celos  (Désillusion)  d'Enciso;  des  Nymphes  et  des  Bergères  de  He- 
nareSf  par  Bovadilla,  espagnol  des  îles  Canaries;  des  Pasteurs  d'Ibé- 
rie  de  Bernard  de  la  Vega;  de  VÂrcadia  de  Lope;  du  Siècle  dor 
{el  Siglo  del  oro)  de  Balbuena,  et  des  pastorales  de  Figueroa,  ori- 
ginaire de  Valladolid,  traducteur  du  Pastor  fido  et  auteur  du  Pa- 
sayero  et  de  la  Constante  Amaryllis. 

Détournez  un  fleuve  de  son  cours  naturel,  il  ne  tardera  point, 
après  un  détour,  à  reprendre  sa  pente.  Imitateurs  dans  la  pastorale, 
les  Espagnols  redevinrent  bientôt  eux-mêmes  dans  un  genre  oh  ils 
ne  seront  jamais  surpassés,  le  roman  picaresque.  Nous  avons  parlé 
de  Lazarillo  de  Tormes,  le  grand  chef-d'œuvre  de  Mendoza,  publié 
en  1554.  Cinquante-cinq  ans  après  parut  le  Guzman  d'Alfaracke  de 
Mateo  Aleman.  Les  aventures  du  héros,  qui  se  donne  pour  le  fils 
d'un  marchand  génois  établi  à  Séville,  furent  tellement  gotktées  des 
contemporains  de  Mateo,  que,  la  première  année  (1599),  la  pre- 
mière partie  eut  trois  éditions,  et  qu'en  1607  elle  avait  été  réim- 
primée vingt-six  fois.  Avant  qu'il  n'eût  achevé  la  seconde,  l'auteur 
trouva  son  Avellaneda,  et  un  avocat  de  Valence,  nommé  Juan 
Marti,  qui  déguisait  son  nom  sous  le  pseudonyme  de  Sayavedra, 
publia  effrontément  la  continuation  de  Guzman  d'Alfaracke.  Mais 
le  plagiaire  de  Mateo  ne  fut  pas  plus  heureux  que  celui  de  Cer- 
vantes, et  il  tomba  aux  huées  de  toute  l'Espagne  dans  le  sillon 
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lumineux  où  rentrait  glorieusement,  avec  la  seconde  partie,  en  1605, 
le  véritable  père  du  Picaro, 

Sur  les  traces  du  plagiaire  accourut  ensuite  le  troupeau  servile 
des  imitateurs.  Un  dominicain,  Fra  Ferez  de  Léon,  composa  la 
Picara  Jusîina^  qui  ne  brille  guère,  malgré  sa  pieuse  origine,  par  la 
moralité.  Vicente  Espinel  de  Ronda  réussit  mieux  avec  son  écuyer 
Marcos  de  Obregon^  où  Le  Sage  prit  quelques  parcelles  pour  ce 
superbe  lingot  d'or  qu'on  appelle  Gil  Bios,  Yanez  y  Ribeira,  mé- 
decin de  Ségovie,  écrivit  pareillement,  en  1624  et  1626,  une  œuvre 
d'observation  sous  le  titre  d'Alonso  mozo  de  muchos  amos;  mais, 
après  ce  livre,  d'un  mérite  réel,  et  la  vie  d'Ëstebanillo  Gonzalez, 
Nombre  de  buen  humor,  qui  a  fourni  l'idée  première  de  Gil  Bios,  il 
faut  clore  la  liste  des  productions  picaresques,  car  le  Grand  Ta- 
canoy  la  Nina  de  los  Embustes,  le  Bachelier  Trapaza  et  la  Vie  de  don 
Gregorio  Guadana,  ne  doivent  pas  tirer  de  l'ombre  les  noms  de 
leurs  auteurs. 

La  nouvelle  poussa  ensuite  ses  mille  rameaux  avec  la  sève  opu- 
lente de  ces  arbres  d'Amérique  qui  deviennent  une  forôt.  Fabu- 
leuse et  poétique  au  début,  sous  la  plume  de  Diego  de  San  Pedro, 
Juan  de  Flores,  Nunez  de  Reinoso,  Contreras,  auteurs  de  la  Ques- 
tion d'amour f  des  Amours  de  Clareo  yFlorisea,  où  puisa  Shakspeare; 
de  Luzindaro  ei  Melusine  et  de  la  Forêt  des  aventures;  bistorique 
dans  les  mains  de  Ginez  Ferez  de  Hita,  le  chroniqueur-romancier 
de  la  guerre  de  Grenade  ;  de  Loubayssin  de  Lumarca,  Juan  Valla- 
dares,  Cosme  de  Tejada,  don  Crislobal  Lozano  et  Cespedes,  aux- 
quels on  dut,  au  commencement  du  xvii^  siècle,  l'histoire  tragi- 
comique  de  don  Knrique  de  Castro,  le  Chevalier  aventureux  {el  Ca- 
ballero  veniuroso)^  le  Lion  prodigieux^  les  Nouveaux  Rois  de  Tolède, 
le  Gérard  espagnol.  La  nouvelle,  créée  par  le  comte  Lucanor,  ne 
prit  tout  son  développement  qu'à  partir  de  la  dernière  moitié  du 
XVI*  siècle.  Alors  apparurent  successivement  Antonio  de  Villegas, 
Timoneda,  Cervantes,  Hidalgo,  Juarez  de  Figueroa  Barbadillo, 
Lope  de  Vega,  et  vingt-sept  écrivains  de  mérite,  parmi  lesquels  se 
distinguèrent,  par  la  vivacité  de  leur  imagination  et  la  verve  du 
récit,  <leux  nobles  dames,  dona  Maria  do  Carvtijal  et  dona  Maria  de 
Zayas,  cl  où  il  est  juste  de  dégager  de  la  foule  el  Diablo  cojuelo  (qui 
rloche),  de  Jarinio  l*olo,  modèle  de  notre  Diable  boiteux,  el  deux 
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petits  chefs-d'œuvre,  que  Le  Sage  n'ignorait  pas,  de  Francisco 
Santos,  Dia  y  Noche  (Jour  et  Nuit)  de  Madrid,  et  une  collection  de 
contes  intitulée  :  Periqvilo  de  las  GaUineras. 

Originaux  et  pétillants  d'invention  et  d'esprit,  les  conteurs  espa- 
gnols conservèrent  également  dans  leurs  récits  la  fécondité,  le 
piquant  et  l'imprévu  de  leurs  ancêtres  les  Arabes,  n  y  a  tel  de 
leurs  contes,  le  Compagnon  de  Saint-Jacques,  par  exemple,  qui  n'est 
inférieur  à  aucune  des  compositions  orientales  les  mieux  réussies. 
Moins  complets  et  beaucoup  moins  riches,  les  écrivains  épisto- 
laires,  en  dehors  d'Antonio  Ferez,  de  Solîs,  de  Zurita,  méritent  à 
peine  l'attention;  et  les  trois  premiers  s'effacent  devant  le  talent 
naturel,  mais  prodigieusement  fécond  et  varié,  de  sainte  Thérèse, 
qu'on  peut  appeler  la  Sévigné  religieuse  d'Espagne. 

L'histoire,  chez  ce  peuple  sérieux  et  amoureux  du  beau  et  des 
grandes  choses,  devait  rencontrer  de  nobles  interprètes.  Zurita, 
ouvrant  la  marche,  en  1548,  colligeait  les  annales  d'Aragon;  Am- 
brosio  de  Morales,  l'Origène  d'Alcala,  continuait  l'histoire  générale 
d'Ocampo;  le  père  Ribadeneyra  écrivait  l'histoire  du  schisme  d'An- 
gleterre et  ses  Vies  de  saints  {Flos  sanctorum)  ;  Juan  de  Mariana, 
consacrant  quarante  années  à  l'histoire  de  sa  patrie,  élevait  un  de 
ces  monuments  intellectuels  qui  dureront  plus  longtemps  que  l'Es- 
curial;  Sandoval,  héritier  de  son  emploi  de  cronista  (historio- 
graphe), composait,  en  4604,  une  histoire  détaillée  de  Charles- 
Quint,  dont  le  reflet  brille  plus  d'une  fois  sur  les  pages  de 
Robertson;  Herrera  racontait  la  découverte  de  l'Amérique  {Desat- 
brimiento  y  conquista  de  America);  et  les  Moluques,  la  Floride,  la 
Catalogne,  le  Mexique,  la  Flandre  et  les  Catalans,  trouvaient  de 
dignes  historiens  dans  le  plus  jeune  des  Argensolas,  Garcilasso, 
Francisco  Manuel  Melo,  Solis,  don  Carlos  Coloma,  marquis  d'Es- 
pinar,  et  ce  Ramon  Muntaner,  peintre  énergique  et  coloré  des 
exploits  de  Roger  de  Flor  et  des  courses  chevaleresques  de  ces  fiers 
soldats  d'aventure  dans  la  Grèce  et  sur  le  Bosphore. 

Au  XVIII*  siècle  apparaissent,  comme  ces  grandes  figures  de  pierre 
dressées  au  seuil  des  cathédrales,  le  bénédictin  Feijoo,  appelé  el 
astro  de  la  critica  (l'aslre  de  la  critique),  et  Macanaz,  célèbre  par 
ses  grands  travaux  sur  le  droit  public.  Vers  1730,  Ferreras  abordait 
l'histoire   nationale;   le    cordelior    déchaussé    (dcscaho)    Minana 
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continuait  celle  de  Mariana;  Fra  Nicolas  de  Belando  racontait 
le  règne  de  Philippe  V  ;  le  marquis  de  San  Felipe  publiait  ses  com- 
mentaires sur  la  guerre  espagnole;  le  marquis  de  Mondejar  ses  dis- 
cours historiques;  Mayans  méritait  le  surnom  de  Nestor  de  la  litté- 
rature ultra-pyrénéenne  et  les  éloges  de  Voltaire;  enfin,  en  1737, 
don  Ignacio  de  Luzan,  rompant  avec  la  poétique  d'Aristote,  en 
composait  une  toute  nouvelle,  où  étaient  proposés  comme  mo- 
dèles Corneille  et  M">«  Dacier. 

Après  ces  écrivains,  se  forma,  pour  la  recherche  des  antiquités 
et  les  labeurs  d'érudition,  tout  un  bataillon  de  savants.  Miguel  Ca- 
siri,  à  qui  on  doit  un  catalogue  des  manuscrits  arabes  de  TEscu- 
rial;  Ferez  Bayer,  Torientaliste;  le  jésuite  Burriel,  le  marquis  de 
Valdeflores,  Fra  Ënrique  Florez,  Thistorien  de  TEspagne  sacrée 
{Espana  sagrada);  Campomanes,  Capmani,  le  père  Risco,  conti- 
nuateur de  Florez  ;  Tabbé  (el  abate)  Masdéu,  qui  avait  déjà  donné, 
en  1797,  huit  volumes  de  son  histoire,  que  nous  avons  souvent 
citée,  et  à  bon  droit,  dans  cet  ouvrage.  Ce  siècle  finit  sur  les  tra- 
vaux de  Jovellanos,  Cabarrus,  Llorente  Forner  et  Conde,  le  premier 
qui  ait  déterré  les  joyaux  arabes  enfouis  dans  la  poudre  de  TEs- 
curial;  et  le  soleil  du  siècle  suivant  se  leva  en  éclairant  d'un 
rayon  d'or  les  œuvres  de  Pellicer,  Melendez,  Moratin,  Quintana  et 
Cienfugos.  Tel  était  Tétat  général  des  idées  lorsque  Carlos  TV  monta 
sur  le  trône  d'Espagne. 
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Girln  IV.  ~  Sun  indolence  f1  >■  fiibltiM  d'oprit.  —  Uot  niot  iUlirnne.  —  Muii  laïa. 

—  HuhfI  aoAo].  —  L'inual  it  II  rtiat.  —  L'EspigH  nonanliïqitt.  —  Élan  DitiODiL  — 
Li  gii>mi.  —  DoD  Jou  de  Liniiin.  —  Le  gtnitil  BicudM.  —  Gomluti  it  Hatdta  df 
Pnycrd).  —  l*  génèril  Da^obeH.  —  Vicloire  de  TtiHÛlUi.  —  CtilIinM  cunp*fn  it 
IT9G,  <—  Lb  TiiDqnenrï  d«  Toulon.  —  Dn^omiDiFr.  —  Les  c^DunisuiKS  de  li  Cooieûtioo. 

—  Le  omie  de  li  Union.  —  Le  camp  dn  Boekn.  —  BriToore  de  rmaie  de*  Pyrtas 
oneoUleL  —  Priie  de  Tolou  <1  de  Hoiu.  —  L'ubm  du  Pjriaia  oceidBiUlM.  —  Ocnlû 
et  O'Pirril.  —  Piii  de  Bile.  —  Le  prinH  de  li  Plii.  -  Tnité  d'allUnca  entre  la  Wirnct  tt 
TEipagne.  —  Combat  nara]  de  Tnfal^ar.  ^  L'Espagne  et  Napoléon.  —  Traité  de  Foclaine- 

bleau.  —  Parti)!*  ^i'  Ponngil.  —  Lei  Pranrali  ei  Bipip».  —  Le  priDM  des  Astinra 

LmstilioD  de  l'EKoriiL.  —  l>iatt  dn  30  ixtabrt.  —  Liehett  da  ptim  ds  AMnriet.  —  U 
Luinùlie  de  Sin-Loniuo  et  le  drame  d'&ranjiiei.  —  Com)dol  da  [ihnM.  —  Chut*  du  btun. 

—  LeUpIs  ieyiiic.  -  ÀMiciIion  de  Cirlot  IT.  —  Uurili  Madrid  —  Lettre  de  >'apol«» 
au  roi  de  Hollande.  —  Lot  refft  padrtt.  —  Proteftation  da  Tient  roi.  —  Perdïniod  VII  i 
Bagronne.  —  Le  rMtetn  de  Uirrac.  —  Estreint  d«  Bdarboni  d'Etpagne.  —  Le  !  lui  i 
Ibdiid.  —  Carliu  tt  Maria  Luiu.  —  BcnonciatiDii  de  Ferdinand.  —  Ceuion  de  Carin  IV 
i  NipoléoD,  —  Les  vieni  EOuteriins  k  CmnpiégDe  tt  Iri  intUiU  à  Vilenray.  —  Jotrpb  pro- 
damt  riri  d'Eipagne  et  de>  Indei. 

ARLOS  IV,  le  nouveau  roi,  ne  brillait  par  aucune  des 
'  qualités  qui  devraient  6tre  héréditaires  chez  les 
*  princes.  Esagérant  même  le  flegme  espagnol  et  I'Id- 
I  dolence  nationale,  il  subissait  avec  la  docilité  d'ua 
'  enfant  l'influence  des  siens.  Le  comte  de  Florida 
Blanca  et  le  philosophe  d'Aranda,  ses  premiers  ministres,  gouver- 
nèrent et  régnèrent  d'abord  pour  lui.  La  volonté  passionnée  de  la 
reine  Mana-Luisa,  Italienne  au  cœur  tendre,  &  la  tête  de  feu,  im- 
posa  bientôt  au  faible  monarque  un  favori  dont  la  fatale  destinée 
était  de  déshonorer  à  la  fois  son  souverain  et  son  pays.  Simple 
garde,  en  1784,  Manuel  tiodoy,  le  plus  pauvre,  mais  aussi  le  plus 
beau  des  nobles  de  rËstrama<lurc.  avait  monté  rapidement  l'é- 
chelle des  faveurs,  ^râce  h  la  main  puissante  qui  l'attirait  d'en 
haut. 
\  viiigt-iïuatrr  ans,   il  rl.iil  déjà  major  général  de,*  gardes  du 
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corps  et  grand'croix  de  Tordre  de  Charles  IIL  Sous  Tinspiratiou  de 
la  reine,  Carlos,  qui  en  avait  quarante,  et  se  trouvait,  sans  doute^ 
trop  jeune  pour  régner,  le  trouva  assez  mûr  pour  lui  confier  le 
gouvernement  de  TEspagne.  En  1791,  Godoy  remplaçait  le  doyen 
de  la  diplomatie.  Le  sourd  et  terrible  grondpment  de  la  révolution 
française  troublait  la  cour  et  agitait  tous  les  esprits.  Carlos  IV, 
malgré  son  apathie,  était  plusieurs  fois  intervenu  en  faveur  de 
Louis  XVI;  quand  il  apprit  sa  mort,  il  s'indigna,  et  le  sang  des 
Bourbons  bouillonna  un  instant  dans  son  cœur  glacé.  Le  bruit  de 
deux  têt^s  royales  tombant  sur  l'échafaud  réveilla  de  sa  somno- 
lence l'Espagne  monarchique,  et  la  passionna  si  vivement,  qu'un 
seul  cri  sortit  de  toutes  les  poitrines  :  «  La  guerre  !  la  guerre  contre 
les  jacobins  !  » 

Ceux-ci  défiant  la  nation  et  la  provoquant  avec  leur  impru- 
dence ordinaire,  l'impatience  du  peuple  s'enfiamme  aux  prédications 
des  moines.  On  court  sus  partout  aux  Français;  lélan  devient  uni- 
versel, les  dons  patriotiques  sont  offerts  par  toutes  les  mains;  les 
seigneurs  arment  leurs  vassaux,  bandits  et  contrebandiers  dé- 
vouent leurs  escopettes  à  la  cause  de  l'autel  et  du  trône  ;  la  Cata- 
logne demande  à  se  lever  en  masse,  les  volontaires  descendent  en 
foule  des  cols  de  la  Navarre  et  duGuipuscoa;  on  équipe  une  flotte, 
une  armée  se  forme,  et  tandis  que  l'amiral  don  Juan  de  Langara  va 
rejoindre  devant  Toulon,  sous  pavillon  anglais,  les  vieux  ennemis 
de  l'Espagne,  le  15  avril  1793,  le  général  Ricardos  débouche  dans 
les  vallées  du  Tech  et  de  la  Tet,  refoule  les  avant-postes  français  et 
occupe  toute  la  Cerdagne. 

Tour  à  tour  vainqueur  à  Masdeu  et  battu  vers  Puycerda  par  le 
général  Dagobcrt,  il  gagne,  le  22  septembre,  la  bataille  de  Trouillas, 
où  nous  perdîmes  six  mille  hommes,  repousse  glorieusement,  le  14 
ci  le  15  octobre,  les  attaques  furieuses  du  général  Turreau,  et  serre 
de  si  près  les  républicains,  les  poussant,  le  7  décembre,  de  Ceret  à 
Villalonga,  à  La  Roque,  Saint-Genis,  au  col  de  Baniol,  Port-Vendrcs 
et  CoUioure,  qu'ils  sont  forcés  d'abandonner  leurs  camps  retran- 
chés, leur  artillerie  et  leurs  bagages  et  d'aller  reprendre  haleine  dans 
les  remparts  de  Perpignan. 

Pendant  ce  temps,  Bonaparte  et  le  général  Dugommier  chassaient 
1rs  Anglais  de  Toulon,   et  l'amiral  Langara,  qui  se  montra  le  plus 
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humain  des  alliés  dans  cette  funeste  retraite,  opérée  au  fracas  des 
bombes  et  à  la  lueur  de  Tincendie  de  la  flotte  française  et  de  l'ar- 
senal,  revint  à  Barcelone,  emmenant  autant  d*éaiigrés  que  ses 
vaisseaux  pouvaient  en  contenir.  Ce  succès  avait  retrempé  l'éner- 
gie de  la  Convention.  Les  vainqueurs  de  Toulon,  sous  le  comman- 
dément  du  brave  général  qui  les  avait  conduits,  le  sabre  aoi 
dents,  quatre  fois  à  Tassant,  marchèrent  contre  le  comte  de  la 
Union.  Deux  conventionnels  du  Midi,  Delbrel  et  Barrère,  avaient 
rejoint  l'armée  à  la  tête  de  bataillons  levés  dans  le  pays,  et  l'ani- 
maient de  leur  foi  révolutionnaire  et  de  leur  enthousiasme. 

Alors  la  fortune  des  armes  changea  de  côté.  Dugommier  com- 
mença par  reprendre  Bellegarde,  enlevée  au  début  de  la  campagne 
de  1794,  par  une  armée  combinée  de  Portugais  et  d'Espagnols. 
Partout  où  le  comte  de  la  Union,  successeur  de  Ricardos,  se  pré- 
senta, il  le  battit  et  le  força,  vers  le  commencement  de  mai,  de 
s'enfermer  à  son  tour  avec  ses  troupes  dans  le  camp  du  Boulou. 
L'action  fut  des  plus  vives.  Les  retranchements,  fortifiés  par  un 
grand  nombre  de  redoutes  et  de  batteries,  présentaient  de  grandes 
difûcultés  pour  l'attaque  qui  ne  pouvait  se  faire  que  sous  le  feu 
plongeant  d'une  artillerie  formidable.  La  valeur  des  républicains 
triompha  de  ces  obstacles.  Leurs  bataillons  se  précipitèrent  avec 
fureur  au  milieu  des  décharges  à  mitraille  et  de  la  mousqueterie 
qui  tirait  à  bout  portant  ;  et,  malgré  la  mort  du  général  Dugom- 
mier, tué  par  un  boulet,  en  moins  de  trois  heures,  ils  emportèrent 
chaque  batterie  à  la  baïonnette.  Le  général  de  la  Union  avait  juré 
de  se  défendre  jusqu'au  dernier  soupir.  On  le  trouva  dans  un  re- 
tranchement parmi  les  morts.  Le  soldat  furieux  ne  fit  pas  de  quar- 
tier. Tout  fut  passé  au  fil  du  sabre. 

Chassés  de  leur  camp,  les  Espagnols  se  réfugièrent  sur  une  hau- 
teur fortifiée  que  protégeait  le  fort  de  Figuières;  mais  ils  furent 
bientôt  contraints  d'abandonner  cette  position.  L'artillerie,  traînée 
à  force  de  bras  sur  ce  plateau,  foudioie  la  forteresse,  et  la  garni- 
son, forte  de  neuf  mille  hommes,  rend  cette  place,  où  le  général 
Pérignon,  qui  avait  remplacé  Dugommier,  trouva  cent  cinquante 
pièces  do  gros  calibre*. 

1.  John  Ri^land,  Ilislory  of  Spain.  t.  II,  p.  ;j90. 
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Ne  voyant  plus  d'enaemis  devant  eux,  les  républicains  avancent 
4oujours,  et  chaque  pas  est  un  triomphe.  Ils  s'emparent  de  Roses, 
place  importante,  de  Tolosa  et  menacent  Barcelone.  Jalouse  de  ces 
succès,  Tarmée  des  Pyrénées  occidentales  s'ébranle  à  son  tour. 
Débouchant  à  une  heure  du  matin,  au  commencement  du  mois 
d'août,  par  le  défilé  d'Arizaïn  et  le  pic  de  Commissari,  elle  marche 
en  silence  et  divisée  en  trois  colonnes  sur  le  camp  espagnol.  Atta- 
qués à  la  baïonnette,  les  Navarrais  prennent  la  fuite  et  évacuent  le 
fort  de  Sainte-Barbe;  Fontarabie  se  rend  à  la  première  sommation; 
Saint-Sébastien  suit  cet  exemple,  et  le  drapeau  tricolore  flotte  glo- 
rieusement de  Pampelune  à  Roncevaux. 

Intimidés  par  ces  victoires  de  4795,  les  généraux  espagnols  Urrutia 
et  O'Farril  gardèrent  la  défensive  et  se  bornèrent  à  défendre  à  l'est 
la  ligne  de  la  Fluvia  contre  les  attaques  de  Pérignon  et  de.Schérer, 
et  à  l'ouest  à  contenir  le  général  Moncey  avec  l'armée  de  Castel- 
franco.  Ce  changement  de  tactique,  produit  par  les  échecs  de  l'an- 
née précédente,  indiquait  le  revirement  qui  s'était  fait  dans  l'opi- 
nion. La  première  exaltation  monarchique  calmée,  l'Espagne  réflé- 
chit, sentant  qu'au  lieu  de  reconquérir  le  Roussillon,  comme  on 
l'espérait  à  Madrid  au  début,  elle  n'avait  qu'à  perdre  à  cette  guerre; 
lorsque  le  Directoire  l'invita  à  déposer  les  armes,  elle  accueillit 
cette  ouverture  avec  plaisir.  La  paix  fut  signée,  à  Bâle,  le  22  juillet 

4795.  La  République  rendit  toutes  les  conquêtes  qu'elle  avait  faites 
en  Espagne,  et  reçut  en  retour  la  cession  de  la  ville  de  Saint-Do- 
mingue et  de  toute  la  partie  espagnole  de  l'Ile. 

Emmanuel  Godoy,  l'un  des  plus  ardents  promoteurs  de  la  guerre, 
et  qui,  selon  l'expression  de  M.  de  Ségur,  la  termina  juste  au  mo- 
ment où  l'ennemi  était  attendu  aux  portes  de  la  capitale  \  reçut, 
à  cette  occasion,  en  récompense  de  son  génie  diplomatique,  le 
titre  de  prince  de  la  Paix. 

A  partir  de  celte  époque,  son  crédit  fut  illimité.  Il  en  profita,  en 

4796,  pour  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre.  Celte  imprudence  eut 
pour  unique  effet  de  coûter  quatre  vaisseaux  de  412,  de  84  et  de 
74  canons  à  l'Espagne,  et  d'ajouter  la  Trinité  aux  possessions  an- 
glaises. Réconciliées,  en  4787,  par  le  traité  d'Amiens,  l'Espagne  et 

1.  Ségur,  Histoire  de  Frédéric-Guillaume,  t.  III,  p.  «7. 
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rAiigletcrre  se  brouillèrent  de  nouveau,  en  1803,  quand  la  guerre 
europénne  se  ralluma,  sur  le  refus  de  Pilt  de  rendre,  comme  il  s'y 
était  engagé,  Malte  aux  chev.aliers  de  Tordre. 

Un  nouveau  traité  fut  conclu  entre  Sa  Majesté  Catholique  et  le 
gouvernement  français,  par  lequel  Godoy  devait  fournir  à  la  France 
quinze  vaisseaux  de  ligne  et  vingt-quatre  mille  hommes.  Le  traité 
n'était  pas  encore  public.  Averti  par  ses  espions,  le  gouverne- 
ment anglais  agit  avec  sa  loyauté  ordinaire;  il  commence  les 
hostilités,  et  Tamiral  Moore,  rencontrant  une  escadre  espagnole  en 
pleine  mer,  Tattaque  comme  un  pirate  sans  déclaration  de  guerre, 
fait  sauter  un  des  vaisseaux  et  prend  les  trois  autres. 

Sans  rincapacité  de  Tamiral  français  Villeneuve,  les  flottes  des 
alliés  auraient  pu  prendre  leur  revanche,  le  44  décembre  1804,  au 
cap  de  Trafalgar.  Faute  de  génie  maritime  et  d'audace,  Villeneuve 
laissa  couper  sa  ligne,  et,  malgré  des  prodiges  de  valeur  et  la  mort 
de  Nelson,  frappé  comme  Turenne  au  milieu  de  sa  victoire,  on 
perdit  la  bataille  et  vingt  vaisseaux.  Des  amiraux  espagnols,  Gra- 
vina  sauva  seul  son  pavillon  et  ramena  son  vaisseau  criblé  de  bou- 
lets à  Cadix,  oti  il  mourut  quelques  jours  après  de  ses  blessures. 
Les  Anglais  avaient  envahi  en  même  temps  les  colonies  et  pris 
Buenos-Ayres  et  Montevideo,  qu'ils  ne  gardèrent  pas  longtemps. 
Un  effort  vigoureux  des  colons,  dignes  fils  de  Certes,  de  Balboa,  et 
de  Pizarro,  abattit  partout,  en  4806,  le  drapeau  britannique  et  pur- 
gea le  sol  américain  des  envahisseurs  de  Malte  et  de  Gibraltar. 

A  cette  date,  un  événement  d'une  importance  capitale  changea 
tout  à  coup  la  face  des  choses  en  Espagne  et  amena  la  révolution 
la  plus  étrange  et  la  plus  imprévue. 

Napoléon,  se  trouvant  trop  à  l'étroit  dans  les  limites  consulaires, 
s'était  fait  empereur,  et,  après  avoir  étonné  l'Europe  par  ses  vic- 
toires, il  la  dominait  par  son  génie  et  l'audace  de  ses  conceptions. 
Pour  concevoir  l'idée  de  la  terreur  respectueuse  qu'il  inspirait  aux 
rois,  il  ne  faut  que  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  cour  d'Espagne.  Le 
prince  de  la  Paix  entretenait  avec  l'Empereur  des  relations  particu- 
lières, par  le  canal  de  l'ambassadeur  même  ;  Ferdinand,  prince  des 
Asturies,  lui  écrivait  secrètement;  le  roi  et  la  reine  n'avaient  qu'un 
but,  plaire  à  leur  terrible  allié.  Celui-ci  obtint  facilement,  le  27  oc- 
tobre 1807,  de  la  complaisance  d'Izquierdo,  agent  de  Manuel  Go- 
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doy,  plutôt  qu'ambassadeur  d'Espagne,  la  signature  du  traité  de 
Fontainebleau,  qui  avait  pour  objet  le  partage  du  Portugal,  en  lais- 
sant la  part  du  lion  à  la  France. 

Tandis  que  les  troupes  françaises,  chargées  de  conquérir  le 
royaume  des  Bragance  et  de  donner  les  Algarves  et  l'Alentejo  à 
Godoy  à  titre  de  principauté,  passaient  les  Pyrénées  et  se  diri- 
geaient par  Burgos  et  Valladolid  sur  Salamanque ,  un  événement 
accompagné  de  circonstances  aussi  graves  qu'impré\iies  fixa  l'at- 
tention de  toute  l'Espagne.  Le  prince  Fernando  (Ferdinand),  écarté 
des  affaires  par  le  favori  et  relégué  dans  son  palais  avec  un  soin 
ombrageux,  éclatait  en  murmures  et  en  plaintes  contre  l'amant  de 
sa  mère.  Mis  en  éveil  par  l'insolence  et  quelques  propos  de  ses 
gens,  Godoy  alarme  l'esprit  trop  facile  du  roi,  et  la  scène  de  don 
Carlos  se  renouvelle  à  TEscurial,  le  29  octobre,  deux  jours  après 
la  conclusion  du  traité  de  Fontainebleau.  Les  ministres  saisissent 
les  papiers  du  prince  des  Asturies  et  lui  font  subir  un  interroga- 
toire. Carlos  rv,  suivi  de  son  conseil  et  de  ses  gardes,  le  reconduit 
dans  ses  appartements,  lui  ôte  son  épée,  ordonne  de  le  garder  à 
vue  et  publie  le  lendemain  le  décret  suivant  : 

«  Dieu  qui  veille  sur  ses  créatures  ne  permet  pas  l'accomplisse- 
ment des  faits  atroces  quand  les  victimes  sont  innocentes.  C'est 
ainsi  que  sa  toute-puissance  m'a  préservé  d'une  catastrophe  inouïe. 
Mon  peuple,  tous  mes  sujets  connaissent  mes  sentiments  chrétiens 
et  la  régularité  de  mes  mœurs;  tous  m'aiment,  et  je  reçois  de  tous 
des  preuves  de  respect  comme  l'exigent  les  égards  dus  à  un  père 
qui  chérit  ses  enfants.  Je  vivais  persuadé  de  cette  vérité,  quand  une 
main  inconnue  me  montre  tout  à  coup  et  me  découvre  le  plan 
monstrueux  qu'on  formait  contre  ma  personne  dans  mon  propre 
palais.  Ma  vie,  tant  de  fois  en  péril,  éLiit  devenue  à  charge  à  mon 
successeur,  qui,  préoccupé,  aveuglé  et  oubliant  tous  les  principes 
de  la  foi  chrétienne  que  lui  enseignèrent  mes  soins  et  mon  amour 
paternel,  avait  ourdi  une  trame  pour  me  détrôner.  Je  voulus  alors 
chercher  à  connaître  moi-même  la  vérité  du  fait,  et,  le  surprenant 
dans  sa  propre  chambre,  je  trouvai  en  son  pouvoir  le  chiffre  qui 
servait  à  ses  intelligences  avec  les  scélérats  et  les  instructions  qu'il 
en  recevait.  Je  convoquai,  pour  l'examen  de  ces  papiers,  le  gouver- 
neur intérimaire  du  conseil  (don  Arias  Mon),  afin  qu'en  s'associantà 
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• 

d'autres  ministres,  ils  s'occupassent  conjointement  des  recherches 
nécessaires.  Tout  a  été  fait,  et  il  s'en  est  suivi  la  découverte  de  diflë- 
rents  coupables  dont  j'ai  décrété  l'arrestation,  ainsi  que  la  mise  aux 
arrêts  de  mon  fils  dans  sa  demeure.  Cette  peine  manquait  à  toutes 
celles  qui  m'affligent;  mais,  de  même  qu'elle  est  la  plus  doulou- 
reuse, c'est  aussi  celle  qu'il  est  le  plus  important  de  faire  expier  à 
son  auteur;  et,  en  attendant  que  j'ordonne  de  publier  le  résultat 
des  poursuites,  je  ne  veux  pas  manquer  de  faire  connaître  à  mes 
sujets  mon  affliction,  qui  deviendra  moindre  par  les  preuves  de  leur 
loyauté.  Vous  tiendrez  cela  pour  entendu,  afin  d'en  donner  connais- 
sance en  la  forme  convenable.  » 

Le  prince,  intimidé,  se  laissa  arracher  les  noms  de  ses  confidents 
et  de  ses  complices  %  et,  tombant  aux  genoux  de  l'amant  de  sa 
mère,  il  écrivit  et  signa  ces  deux  lettres  sous  la  dictée  de  Godoy  : 

«  Sire, 
«  Mon  papa,  j'ai  failli,  j'ai  manqué  à  Votre  Majesté  en  qualité  de 
roi  et  de  père;  mais  je  me  repens  et  j'offre  à  Votre  Majesté  l'obéis- 
sance la  plus  humble.  Je  ne  devais  rien  faire  à  l'insu  de  Votre  Ma- 
jesté; mais  ma  religion  a  été  surprise.  J'ai  dénoncé  les  coupables, 
et  je  demande  à  Votre  Majesté  qu'elle  me  pardonne  de  lui  avoir 
menti  l'autre  nuit,  et  qu'elle  permette  de  baiser  ses  pieds  royaux 
à  son  fils  reconnaissant. 

((  Madame, 
«  Maman,  je  suis  bien  repentant  de  l'énorme  délit  que  j'ai  com- 
mis contre  mes  parents  et  souverains,  et  ainsi  je  demande  avec  la 
plus  grande  humilité  à  Votre  Majesté  qu'elle  daigne  intercéder  au- 
près de  papa  pour  qu'il  permette  d'aller  baiser  ses  pieds  royaux  à 
son  fils  reconnaissant.  » 


1.  Le  duc  de  l'Infantado,  le  duc  de  San-Carlos  et  le  chanoine  Escoiquitz^  un  dea 
di^itaires  de  TÉglise  de  Tolède.  Fils  d'une  mère  allemande  et  élevé  à  Paris,  le  duc 
de  rinfantado  passait  pour  un  seigneur  rempli  d'honneur  et  de  patriotisme.  San- 
Carlos  avait  été  gouverneur  du  prince  des  Asturies.  On  lui  accordait  beaucoup  de 
réserve  et  de  mesure.  Le  chanoine  Escoîquitz,  ancien  précepteur  du  prince,  exerçait 
plus  d'influence  sur  son  esprit.  Honime  probe  et  instruit,  il  était  sorti  de  la  carrière 
des  belles-lettres  pour  se  jeter  sans  mission  dans  le  dédale  de  la  politique,  où  un 
caractère  confiant  et  un  esprit  étroit  le  condamnèrent  à  rester  toujours  novice.  (Lr 
général  Foy,  Histoire  de  la  guerre  danx  la  Péninsule  bOus  yapoléoH,  i.  111,  p.  97.) 
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Après  avoir  reçu  ces  deux  pièces,  datées  de  San-Lorenzo,  5  no- 
vembre 4807,  le  roi  les  publia  avec  un  nouvel  édit,  où  il  disait  : 

«  Ayant  égard  à  ces  supplications  et  aux  prières  de  la  reine,  ma 
femme  bien-aimée,  je  pardonne  à  mon  fils,  et  je  le  ferai  rentrer  en 
ma  grâce,  lorsque,  par  sa  conduite,  il  m*aura  donné  les  preuves 
d'une  réforme  sérieuse.  J'ordonne,  néanmoins,  que  les  mômes 
juges,  qui  étaient  saisis  de  la  cause  dans  l'origine,  continuent  à  la 
suivre,  et  que,  le  procès  terminé,  ils  me  soumettent  la  sentence, 
conformément  à  la  loi,  afin  qu'elle  soit  communiquée  à  mes  peuples, 
et  leur  donne  connaissance  de  ma  clémence  et  de  ma  justice.  Ils  y 
verront  le  péril  auquel  a  été  exposé  leur  souverain  et  leur  père.  » 

Ce  péril  était  plus  réel  que  ne  le  croyait  Godoy  :  un  an  après  la 
comédie  de  San-Lorenzo,  on  eut  le  drame  d'Aranjuez.  Effrayé  par  la 
prépondérance  des  Français,  qui  avaient  rempli  l'Espagne  de  sol- 
dats et  occupaient  toutes  les  places  fortes.  Manuel  changea  brus- 
quement de  politique;  et,  décidé  à  se  jeter  dans  les  bras  de  l'An- 
gleterre, il  voulut  emmener  la  famille  royale  à  Séville.  Instruit  de 
ce  projet,  le  parti  du  prince  des  Asturies  échauffe  le  peuple;  le 
père  Pedro,  l'infatigable  et  mystérieux  instigateur  de  tous  les  dés- 
ordres, entoure  Aranjuez  avec  une  foule  d'émeutiers,  dans  la  nuit 
du  17  au  8  mars  1808.  A  la  vue  de  dona  Josefa  Tudo,  maîtresse  favo- 
rite du  favori,  qui  sortait  du  palais,  soigneusement  encapuchonnée, 
entre  une  heure  et  minuit,  un  coup  de  fusil  part,  et,  à  ce  signal, 
un  trompette  sonne  le  boute-selle,  les  gardes  dévoués  au  prince 
bloquent  toutes  les  issues,  et  le  peuple  se  rue  sur  l'hôtel  de  Manuel 
Godoy. 

Le  sac  et  le  pillage  durèrent  toute  la  nuit.  Blotti  dans  le  coin  le 
plus  obscur  des  mansardes,  sous  un  rouleau  de  tapis  de  jonc,  le 
prince  de  la  Paix  avait  échappé  aux  recherches  et  à  la  fureur  de  la 
foule.  Il  y  resta  trente-six  heures,  livré  à  toutes  les  angoisses  de  sa 
position  et  n'ayant  pas  même  une  goutte  d'eau  pour  laquelle,  dans 
la  soif  qui  le  dévorait,  il  eût  bien  donné  sa  principauté  des  Algarves 
et  de  l'Alenlejo.  Ne  pouvant  plus  résister  à  cette  torture,  il  sort,  à 
demi  nu  et  seulement  couvert  d'un  manteau  de  molleton  blanc. 
Reconnu  à  l'instant,  il  fallut  tout  le  courage  des  gardes  wallonnes 
pour  l'arracher  à  la  multitude  et  l'amener  au  milieu  des  poignards 
à  leur  quartier. 

Il-  '  20 
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Mais  le  peuple  Tassiégeait  déjà  et  réclamait  sa  victime.  Gartos  I?, 
qui,  sous  la  pression  de  1  émeute,  venait  de  le  destitaer  de  ses 
fonctions  de  généralissime  et  d'almirante  (grand  amiral),  ordoima 
à  Ferdinand  d'aller  à  son  secours.  Il  obéit,  et  sa  présence  sauva  ce 
malheureux,  qui,  bien  que  sous  le  couteau  des  assassins,  eut  assez 
de  sang-froid  et  de  fierté  pour  lui  demander  s'il  était  déjà  roi. 

—  Pas  encore,  répondit  Ferdinand  en  allumant  sa  cigarette; 
mais  je  le  serai  bientôt. 

H  rétait  le  lendemain.  Effrayée  par  la  démonstration  menaçante 
du  peuple  contre  son  cher  Manuel,  toujours  enfermé  et  bloqué 
dans  la  caserne  des  gardes,  Maria  Luisa  sacrifia  sa  couronne  poar 
sauver  son  amant.  Le  19  mars  1808,  le  vieux  roi,  dont  elle  pétrissait 
la  volonté  comme  une  cire  molle,  signa  cet  acte  rédigé  à  sept 
heures  du  soir  par  les  ministres  et  adressé  à  don  Pedro  Gevallos  : 

((  Les  infirmités  qui  m'accablent  ne  me  permettent  pas  de  soute- 
nir plus  longtemps  le  poids  trop  lourd  du  gouvernement  de  mes 
États  ;  et  l'intérêt  de  ma  santé  exigeant  que  j'aille  jouir  dans  oo 
climat  plus  doux  du  calme  de  la  vie  privée,  j'ai  résolu,  après  les 
plus  mûres  réflexions,  d'abdiquer  la  couronne  en  faveur  de  moo 
héritier  et  bien-aimé  fils,  le  prince  des  Asturies.  En  conséquence, 
ma  royale  volonté  est  qu'on  le  reconnaisse  et  qu'on  lui  obéisse, 
comme  roi  et  maître  naturel  dans  tous  mes  États  et  domaines,  et 
afin  que  la  présente  déclaration  royale  de  mon  abdication  libre  et 
spontanée  ressorte  à  effet  et  reçoive  son  exécution  légale,  vous  la 
communiquerez  au  conseil  et  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra.  » 

((  Fait  ^  Aranjuez,  le  19  mars  1808. 

((  Moi,  LE  Roi.  » 

Le  23  du  même  mois,  Murât,  beau-frère  de  Napoléon,  entrait  à 
Madrid  à  la  tête  de  la  cavalerie  de  la  garde.  Il  y  précéda  Ferdi- 
nand Vn  d'un  jour,  et  se  hâta  d'annoncer  cet  événement  à  l'Em- 
pereur. A  l'arrivée  du  courrier,  Napoléon  écrivit  à  son  frère  Louis, 
roi  de  Hollande  : 

«Le  roi  d'Espagne  vient  d'abdiquer;  le  prince  de  la  Paix  a  été 
mis  en  prison  ;  un  commencement  d'insurrection  a  éclaté  à  Madrid. 
Dans  celte  circonstance,  le  grand-duc  de  Berg  a  dû  y  entrer  le 
23  mars  avec  quarante  mille  hommes.  Jusqu'à  celte  heure,  le  peuple 
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in*appelle  à  grands  cris.  Certain  que  je  n'aurai  de  paix  solide  avec 
l'Angleterre  qu'en  donnant  un  grand  mouvement  au  continent,  j*ai 
résolu  de  mettre  un  prince  français  sur  le  trône  d'Espagne,  et  j'ai 
pensé  à  vous  pour  l'occuper.  Répondez-moi  catégoriquement  quelle 
est  votre  opinion  sur  ce  projet.  Vous  sentez  que  ceci  n'est  encore 
qu'un*  projet,  et  quoique  j'aie  cent  mille  hommes  en  Espagne,  il 
est  possible,  par  les  circonstances  qui  peuvent  survenir,  ou  que  je 
marche  directement,  et  que  tout  soit  fait  dans  quinze  jours,  ou  que 
je  marche  plus  lentemeut,  et  que  cela  soit  le  secret  de  plusieurs 
mois  d'opérations.  Répondez-moi  donc  catégoriquement  :  Si  je 
vous  nomme  roi  d'Espagne,  l'agréez-vous?  puis-je  compter  sur 
vous?...  » 

La  réponse  de  Louis  Bonaparte,  plus  prévoyant  ou  plus  sage,  fut 
négative.  Napoléon  n'en  poursuivit  pas  moins  son  plan.  Fidèle  à 
ses  instructions.  Murât  lui  envoie  une  lettre  du  vieux  roi,  où  il  dé- 
clarait n'avoir  abdiqué  la  couronne  que  lorsque  le  bruit  des  armes 
et  les  clameurs  de  sa  garde  rebelle  lui  avaient  fait  assez  comprendre 
la  nécessité  de  choisir  entre  la  vie  et  la  mort,  mort  qui  devait  être 
suivie  de  celle  de  la  reine.  A  cette  lettre  était  jointe  une  protesta- 
tion ainsi  conçue  : 

«  Je  proteste  et  déclare  que  tout  ce  que  j'exprime  dans  mon 
décret  du  19  mars,  où  je  résigne  le  trône  à  mon  fils,  m'a  été  im- 
posé par  le  désir  d'éviter  les  plus  grands  malheurs  et  d'empêcher 
l'effusion  du  sang  de  mes  sujets  bien-aimés  {amados  vasallos  mios); 
et,  partant,  que  ledit  décret  est  nul  et  de  nul  effet. 

«  7(0,  elRey  (Moi,  le  Roi.)  » 

Muni  de  cette  pièce.  Napoléon  expédie  Savarj,  duc  de  Rovigo, 
à  Madrid.  Plus  habile  et  plus  fin  que  Murât,  ce  général  diplomate 
décide  Ferdinand  à  se  porter  au  devant  de  l'Empereur  dont  on  an- 
nonçait l'arrivée  de  jour  en  jour.  On  devait  le  rencontrer  à  Burgos; 
ne  l'y  trouvant  pas,  Savary  engage  le  nouveau  roi  à  pousser  jusqu'à 
Vittoria.  Là,  Ferdinand,  malgré  la  foi  crédule  et  les  illusions  in- 
compréhensibles du  chanoine  Escoïquitz,  son  précepteur  et  son 
confident,  commence  à  partager  l'avis  de  ses  ministres  et  à  conce- 
voir de  vagues  appréhensions.  Mais  Savary  les  dissipe  et  l'entraîne 
à  Rayonne,  où  arrivait  l'Empereur,  en  lui  disant  : 
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«  Je  veux  qu'on  me  coupe  la  tête  si,  un  quait  d'heure  après  l'ar- 
rivée de  Votre  Majesté  à  Bayonne,  vous  n'êtes  pas  reconnu  par 
l'Empereur  roi  d'Espagne  et  des  Indes.  Pour  soutenir  son  système, 
il  commencera,  sans  doute,  par  vous  donner  le  titre  d'altesse;  mais, 
au  bout  de  cinq  minutes ,  il  arrivera  à  celui  de  majesté.  Dans  trois 
jours  tout  sera  réglé,  et  Votre  Majesté  pourra  rentrer  en  Espagne 
immédiatement*.  »> 

Ces  paroles  levèrent  toutes  les  hésitations.  Parti,  le  49  avril,  de 
Vittoria,  Ferdinand  passa  la  Bidassoa,  le  20,  et  entra  le  même  jour 
à  Bayonne,  à  dix  heures  du  matin.  A  ce  moment,  Godoy,  mis  en 
liberté  par  la  junte  suprême,  snr  l'injonction  de  Murât,  quittait 
Madrid  et  courait  en  poste  à  Bayonne.  Il  fut  suivi  de  près  par  les 
infants  don  Francisco  et  don  Antonio  ;  mais  le  départ  forcé  de 
ceux-ci  excita,  le  2  mai,  une  insurrection  formidable. 

Depuis  le  départ  de  Ferdinand,  une  irritation  violente  couvait 
dans  les  cœurs  espagnols.  Les  soldats  des  deux  nations  ne  se  mê- 
laient plus,  les  gouverneurs  commençaient  à  préparer  la  résistance, 
les  classes  élevées  montraient  une  froide  réserve  ;  quant  au  peuple, 
plus  expansif,  il  ne  pouvait  retenir  sa  colère,  le  couteau  brillait 
déjà,  des  Français  avaient  été  tués  à  Burgos  et  à  Barcelone,  et  To- 
lède s'était  à  demi  insurgée  au  cri  de  :  a  Vive  Ferdinand  \TI!  » 
lorsque  du  pavé  du  Zocodover  l'étincelle  électrique  tomba  sur  les 
dalles  non  moins  ardentes  de  la  Puerta-del-Sol.  Inévitable  était  le 
choc,  car  on  le  désirait  avec  passion  de  part  et  d'autre  :  les  Castil- 
lans pour  mater  l'orgueil  de  ces  fiers  étrangers,  et  les  Français 
pour  donner,  selon  l'expression  des  officiers  supérieurs,  une  leçon 
à  la  multitude.  Dès  longtemps,  une  insurrection  avait  été  prévue; 
toute  l'artillerie  française  avait  été  enfermée  dans  le  Hetiro  ;  il  ne 
restait  dans  Madrid  que  la  garde  impériale  à  pied  et  à  cheval,  la 
division  d'infanterie  commandée  par  le  général  Musnier  et  une 
brigade  de  cavalerie;  mais  les  autres  divisions,  cantonnées  au  cou- 
vent de  San-Bernardino,  à  Chamartin,  à  la  porte  de  Fuencarral  et 
AU  Prado,  devaient  accourir  à  la  première  alerte  *. 

Dans  les  occasions  de  ce  genre,  quand  reffervescence  des  esprits 

1.  Toreno,  t.  I,  p.  117. 

2.  Le  général  Foy,  Histoire  de  la  guerre  de  la  Péninxvle  sous  Napoléon,  t.  Uï. 
p.  163. 
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atteint  son  plus  haut  degré,  un  rien  suffit  pour  amener  la  collision. 
Murât  avait  reçu  Tordre  d'envoyer  à  Rayonne  la  reine  d'Etrune  et 
le  jeune  infant  don  Francisco.  La  junte  s'opposait  à  ce  départ.  Le 
peuple,  apprenant  que  Murât  l'exigeait,  voulut  l 'empêcher  par  la 
force.  Des  domestiques  du  palais  racontaient,  le  2  mai,  dans  un 
rassemblement  tumultueux,  que  l'infant  versait  des  larmes  et  refu- 
sait de  s'éloigner.  Les  femmes,  à  ce  récit,  pleuraient  de  douleur  et 
les  hommes  de  rage,  lorsqu'on  vit  sortir  du  Palais-Real  un  officier 
français.  Sa  pelisse  blanche  et  son  pantalon  rouge  l'ayant  fait  recon- 
naître pour  un  aide  de  camp  de  Murât  :  «  Le  voilà  !  s'écria  la  foule, 
il  est  venu  pour  nous  enlever  notre  infant  !  »  Entouré,  pressé  aus- 
sitôt et  menacé  par  cent  bras,  l'aide  de  camp  allait  périr,  sans  l'ar- 
rivée d'une  patrouille  de  dix  grenadiers  qui ,  en  croisant  la  baïon- 
nette, le  délivrèrent. 

Murât  était  logé  tout  près  dans  l'hôtel  de  Godoy  ;  son  bataillon 
accourt  avec  deux  pièces  de  canon  pour  disperser  le  peuple.  11 
remplissait  déjà  la  Plaza-Mayor  et  la  vaste  rue  d'Alcala.  On  n'en- 
tend  plus  dès  lors  que  vociférations  mêlées  au  roulement  du  tam- 
bour et  aux  sons  de  la  trompette  qui  appellent  les  troupes  à  leurs 
places  d'armes.  Les  Espagnols  s'arment  de  tout  ce  qui  leur  tombe 
sous  la  main,  fusils  de  chasse,  piques,  vieilles  épées,  broches,  cou- 
teaux catalans  et  bâtons.  Tous  les  soldats,  surpris  isolément  dans 
les  maisons  ou  dans  les  rues,  sont  massacrés  ;  les  cavaliers  porteui's 
d'ordres  et  les  officiers  d'état-major  attaqués,  fusillés  à  bout  por- 
tant, renversés  de  cheval  ;  on  tire  des  fenêtres  et  les  pierres  pieu- 
vent  partout  comme  les  balles^  les  femmes  même  versent  à  flots 
de  l'eau  bouillante  des  balcons. 

Tandis  que  le  peuple,  un  moment  vainqueur,  assouvissait  sa  fu- 
reur sur  quelques  roameloucks  de  la  garde,  les  troupes  avaient  pris 
les  armes.  Des  détachements  d'infanterie  se  portent  au  pas  de 
course  sur  les  maisons  d'où  l'on  tire,  enfoncent  les  portes,  et  le 
feu  y  cesse  à  l'instant.  Trois  ou  quatre  coups  de  canon  à  mitraille 
avaient  suffi  pour  balayer  la  rue  d'Alcala.  La  garde  impériale  à 
cheval,  sous  les  ordres  de  Daumesnil  ,et  les  lanciers  polonais  y 
passèrent  ensuite  comme  les  faucheurs  dans  un  champ.  L'insurrec- 
tion ('perdue  s'était  réfugiée  au  parc  d'artillerie  de  la  porte  de 
Fu(Micari*al,  dans  \o  quartier  de  la  garnison  espagnole  :  celle-ci 
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sortit  la  baïonnette  baissée  pour  la  soutenir;  mais,  malgré  Thé- 
roïque  bravoure  des  deux  officiers  du  génie,  don  Luis  Daoiz  et  don 
Pedro  Velarde,  malgré  Tardeur  du  peuple  et  le  froid  courage  des 
artilleurs,  le  cinquième  régiment  provisoire  culbuta  insurgés  et 
soldats  et  enleva  le  parc  dans  une  charge  irrésistible.  Sentant  bien 
que  le  mouvement  était  prématuré,  les  membres  de  la  junte  et  les 
ministres  de  la  guerre  et  des  finances,  OTarril  et  Azanza,  parcou- 
raient la  ville  à  cheval  en  agitant  des  mouchoirs  blancs  et  suppliant 
les  Français  d'épargner  les  vaincus.  Grâce  à  leur  intervention,  le 
sang  cessa  de  couler.  L'émeute  avait  commencé  à  dix  heures  du 
matin,  à  deux  heures  tout  était  fini;  mais  il  manquait  dans  les 
rangs  trois  cents  soldats  français,  que  Murât  vengea  le  lendemain 
et  les  jours  suivants  en  faisant  fusiller  après  jugement,  au  Prado, 
une  cinquantaine  de  leurs  meurtriers  *. 

Avant  cet  événement  et  le  jour  même  de  son  arrivée.  Napoléon 
avait  fait  signifier  à  Ferdinand,  par  Savary,  qu'il  était  irrévocable- 
ment résolu  de  renverser  du  trône  la  race  des  Bourbons  pour  y 
substituer  la  sienne,  et  que  Sa  Majesté  exigeait,  en  conséquence,  sa 
renonciation  à  la  couronne  d'Espagne  et  des  Indes  en  faveur  de  la 
dynastie  napoléonienne.  Les  vieux  rois  (los  reyes  padres)  étant  arrivés 
sur  ces  entrefaites,  Napoléon  réunit  toute  la  famille  au  château  de 
Marrac.  L'entrevue  fut  des  plus  (orageuses  :  de  la  part  de  Carlos 
surtout,  elle  fit  sur  Napoléon  une  impression  profonde.  £n  sortant 
du  salon,  l'Empereur  traversa  avec  agitation  les  appartements  du 
château,  se  rendit  dans  le  jardin,  et,  après  avoir  fait  trois  ou  quatre 
tours  avec  beaucoup  d'action,  il  appela  toutes  les  personnes  qui  se 
trouvaient  présentes,  et,  comme  un  homme  plein  d'un  sentiment 
qui  l'oppressait,  il  se  mit  à  raconter,  dans  ce  style  animé,  pitto- 
resque, étincelant  d'images,  de  verve  et  d'originalité  qui  lui  était 
familier,  tout  ce  dont  il  venait  d'être  témoin.  Il  frissonnait;  ses  ta- 

1.  Oo  assura  dans  le  temps,  et  le  fait  n'est  pas  improbable,  que  les  An^ais,  ja- 
loux de  l'accord  qui  régnait  entre  TEspagne  et  la  France,  préparèrent  cette  Journée 
en  donnant  la  liberté  aux  galériens  de  Ceuta.  On  ajoute  que  ceux-ci  avaient  pour 
chef  un  assassin  nommé  Longanissa,  auquel  le  gouverneur  de  Gibraltar  fournit  des 
déguisements  et  des  poignards.  En  cet  état,  ces  scélérats,  entrés  sccK'tement  dans 
Madrid,  pénétrèrent  dans  les  cabarets  et  assassinèrent  des  soldats  français.  Le  bruit 
Mî  répandit  aussitôt  que  les  troupes  de  Murât  avaient  elles-mêmes  commis  ces  meur- 
tres, pour  avoir  l'occasion  d'user  de  représailles  et  de  piller  la  ville. 
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bleaux  avaient  transporté  son  auditoire  au  milieu  de  cette  hor- 
rible scène.  Il  peignait  le  roi  Carlos  se  plaignant  à  son  fils  de  se» 
conspirations,  de  la  perte  de  la  monarchie  que  lui-môme  avait  con- 
servée entière  au  milieu  des  désordres  de  l'Europe,  des  outrages 
faits  à  ses  cheveux  blancs. 

tt  C'était,  disait  l'Empereur,  le  roi  Priam  !  »  Puis,  s'arrètant  tout 
à  coup,  il  ajouta  au  bout  d'un  moment  de  silence  : 

«  La  scène  devenait  fort  belle,  quand  la  reine  est  venue  l'inter- 
rompre en  éclatant  en  invectives  et  en  menaces  contre  son  fils;  et, 
après  lui  avoir  reproché  de  les  avoir  détrônés,  elle  m'a  demandé 
de  le  faire  monter  sur  l'échafaud  I  Quelle  femme  !  quelle  mère  l 
s'écria-t-il  ;  elle  m'a  fait  horreur  !  elle  m'a  intéressé  pour  lui  ^  » 

Inspiré  par  Godoy,  Carlos  IV  avait  «ommé  son  fils,  devant  Napo- 
léon, de  lui  restituer  sa  couronne,  dès  le  lendemain,  par  une  ces- 
sion pure  et  simple,  le  menaçant,  en  cas  de  refus,  lui,  ses  frères  et 
toute  sa  suite^  de  les  regarder  comme  émigrés  et  de  les  traiter  en  con- 
séquence. 

Napoléon  approuva  ce  langage  et  soutint  éoergiquement  le  vieux 
roi.  Ferdinand  voulut  répondre;  mais  son  père,  s'élançant  de  son 
fauteuil,  lui  parla  d'un  ton  digne  et  terrible;  il  fut  même  sur  le 
point  de  le  frapper  en  lui  reprochant  d'avoir  voulu  lui  enlever  la 
vie  avec  la  couronne.  A  ces  mots,  la  reine,  jusque-là  silencieuse, 
éclata  à  son  tour  et  vomit  contre  son  fils  un  torrent  d'injures.  Em- 
portée par  sa  rage,  elle  alla,  dit-on,  jusqu'à  demander  à  l'Empereur 
la  tête  de  ce  fils  ingrat.  Ferdinand  resta  muet  et  envoya  une  renoncia- 
tion conditionnelle*.  Comme  on  en  débattait  les  termes,  un  courrier 
apporta  la  nouvelle  de  l'insurrection  de  Madrid.  Napoléon  s'em- 
pressa d'aller  en  donner  connaissance  aux  vieux  souverains.  Il  eut 
avec  eux  une  longue  conférence,  le  5  mai  au  soir,  puis  on  fit  appe- 
ler Ferdinand. 

Il  était  cinq  heures.  Tout  le  monde  se  tenait  assis,  excepté  le 
prince.  Son  père  renouvela  ses  précédentes  accusations,  l'accabla 
d'outrages,  lui  imputa  l'insurrection  du  2  mai  et  les  massacres  qui 
en  avaient  été  la  suite,  et,  lui  prodiguant  les  noms  de  perfide  et  de 

1 .  Mémoires  historiquei  iur  la  révolution  d* Espagne, 

'2.  Le  comte  de  Toreiio,  Histoire  du  soulèvement,  de  la  guerre  et  de  la  révolution 
d* Espagne ^  t.  I,  p.  152. 
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trailre,  il  lui  signifia,  pour  la  seconde  fois,  que  s'il  oe  renonçait 
pas  à  la  couronne,  il  allait  être  traité  à  Tinstant  même  comme  ud 
usurpateur,  et  accusé  avec  toute  sa  maison  de  conspiration  contre 
la  vie  de  ses  souverains*.  Ferdinand,  effrayé,  abdiqua  le  lendemain. 
La  veille,  son  père  avait  cédé  la  couronne  à  Napoléon  ;  les  infants 
adhérèrent,  à  Bordeaux,  à  cet  acte  rédigé  par  Duroc  et  le  prince 
de  la  Paix,  et,  le  10  mai,  Carlos  IV,  sa  femme  Maria-Luisa,  Tinfant 
don  Francisco  et  le  prince  de  la  Paix  partirent  pour  Fontaine- 
bleau et  passèrent  de  là  à  Compiègne.  Le  lendemain,  Ferdinand  et 
les  infants  don  Carlos  et  don  Antonio  quittèrent  aussi  Bayonne 
pour  le  château  de  Valençay,  propriété  du  prince  de  Talleyrand, 
qui  leur  fut  assignée  pour  résidence.  Enfin,  le  6  juin  suivant.  Napo- 
léon rendait  ce  décret  daté  de  Bayonne  : 

«  Napoléon,  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  des  Français , 

à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut  : 

u  La  junte  d'État,  le  conseil  de  Castille,  la  municipalité  de  Ma- 
drid, nous  ayant  fait  entendre  que  le  bonheur  de  l'Espagne  exigeait 
que  Ton  mit  un  prompt  terme  à  l'interrègne,  nous  avons  résolu  de 
proclamer,  comme  nous  proclamons  par  les  présentes,  roi  d'Es- 
pagne et  des  Indes  notre  bien-aimé  frère  Joseph-Napoléon,  actuel- 
lement roi  de  Naples  et  de  Sicile. 

«  Nous  garantissons  au  roi  des  Espagnes  l'indépendance  et  l'in- 
tégrité de  ses  États,  aussi  bien  de  ceux  d'Europe  que  de  ceux  d'A- 
frique, d'Asie  et  d'Amérique.  » 

1.  7d.,  p.  1&3. 
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LES  JUNTES. 

CoaitqMùett  do  tUenti  ds  BijoDiie.  ->  EipbuOD  de  reipril  nalioiuJ  en  Espagne.  —  Lm 
comiUi  proTindau  ât  ulnt  pnhlk.  —  Jirata  dei  Aiturici.  —  Le  «Ukr  d*  li  C«roga«.  — 
Lu  ÉtndUnU  da  Smtiagi).  —  Dou  Antonia  Filiogieri.  —  IninrrecUua  de  Sintiuder.  — 
L^nn  et  11  Titille  CuQUe.  —  Li  goem  on  1i  urde.  —  Henrlrti  de  Filencia.  —  Li  titt  de 
l'Asctnaon  à  S^iille.  —  Tip  y  KuBei.  —  Le  ump  de  Sainl-lloch.  —  Ciitafloj.  —  le  cjpi- 
Uina  giainl  Salua.  —  AuuiiniU  de  Cidii.  —  Junte  de  Onude.  —  Le  pin  Puehii,  — 
Joolc  de  Bidijûi.  —  CalatnTi.  —  Dénertion  dei  tcoope*.  —  lEuanection  de  Vilenca.  — 
HoDcerl  ytkaa.  —  El  padre  Fiée,  le  ctunoine  de  Madrid.  —  Férocité  de  doo  Billhiur. 

—  Muutnidei  Frin^iii.  —  Li  junt«  et  les  luuùns.  —  IniorrectioD  de  Sangotu.  —  Deu 
loti  Falafoi,  —  Ft«cUmitioD  de  U  jUDte.  —  Tortoie  et  Leridi.  —  Joseph  BasiparU.  —Le 
■urMul  Buàirei  k  BorgM.  —  Samalmei  de  Calilogne.  —  Le  tuolmar  géoénl.  —  Dainnt 
a  TolUe.  —  Sic  et  pillage  de  Gordoue.  —  Le  muécliil  Moncef  duu  la  Huerla.  —  Awaut 
de  Valenu.  —  Victoire  de  RiOKco.  —  Enlrie  de  Joieph  i  Madrid Daponl  i  &ndujir. 

—  Rediiig  et  CutallM.  —  Tédel  à  la  Caroline.  —  Capitulation  de  Bnrleo. 

BE  telle  révolulion  devait  avoir  des  couséquenccs 
graves.  On  ne  change  pas  du  Jour  au  Ifudemaiii  les 
\^'\  idées  et  les  mœurs  d'uD  peuple;  et  le  plus  beau  côté 
j^-ç|^^fc|  du  caractère  espagnol,  c'est  l'esprit  national,  souvent 
!^^■^r^[.;_i^flJ  exclusif,  mais  toujours  noble,  ardent  et  passionné. 
Au  bruit  du  canon  du  2  mai,  l'Espagne  avait  tressailli  d'ctonne- 
ment  et  île  colère  ;  quiuid  elle  se  vit  enlever  ses  rois  el  ses  infants,  ce 
ne  fut  plus  la  nation  apathique,  lente  et  somnolente,  qui  restait 
depuis  des  siècles  couchée  à  l'ombre,  dans  son  manteau,  mais  une 
lionne  à  laquelle  on  ravit  ses  faons. 

Les  juntes  ou  comités  provinciaux  de  salut  public  se  furmérent 
de  toutes  patts.  Dés  le  2i  mai,  Ovicdu  avait  organisé  lcIIc  des 
Asturies.  Levés  en  masse,  à  minuit,  au  son  du  tocsin,  ces  tiers 
montagnards  s'étaient  emparés  de  l'arsenal  où  se  trouvaient,  par 
l'imprudence  du  prince  de  la  Paix,  cent  mille  fusils,  et  le  marquis 
de  Sanla-Cruz  et  de  Marccnado  et  le  ctianoiue  don  Itamon  de  Llauo- 
Ponte,  chefs  du  pouvoir  nouveau,  venaient  de  décimer  la  mise  sur 
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pied  de  dix-huit  mille  hommes,  et  de  déclarer  la  guerre  à  Napo- 
léon. 

Le  20,  à  la  voix  d'un  sellier  courageux  et  énergique,  Sinforiano- 
Lopez,  la  Corogne  se  prononça.  Don  Antonio  Filangieri,  capitaine 
général  de  la  Galice,  accepta  la  présidence  de  la  junte,  et  l'insur- 
rection s'opéra  avec  un  ensemble  parfait.  Les  recrues  furent  ver- 
sées dans  les  régiments  anciens,  et  l'on  organisa  de  nouveaux  corps, 
parmi  lesquels  se  distingua  plus  tard,  par  sa  valeur  et  son  patrio- 
tisme, le  bataillon  appelé  littéraire^  parce  qu'il  était  composé  des 
étudiants  de  l'Université  de  Saint-Jacques.  Ces  forces,  réunies  à 
celles,  qui  vinrent  s'y  fondre  dans  la  suite  d'Oporto,  formaient  un 
effectif  d'environ  quarante  mille  hommes. 

Fendant  que  la  junte,  sous  la  direction  de  Tévêque  d'Orense,  re- 
cevait le  baptême  de  sang  des  guerres  civiles  par  le  meurtre  du 
capitaine  général  qu'un  soldat,  du  régiment  de  Navarre  tua  froide- 
ment, le  24  juin,  dans  les  rues  de  Villafranca  et  par  l'assasisinat  du 
régidor  d'Orense,  et  se  mettait  en  relation  avec  l'Angleterre,  San- 
tander  et  toute  la  montagne  s'insurgeaient  aux  cris  de  :  Vive  Ferdi- 
nand VU!  mort  à  l'adjudant  fiessières  !  et  l'évêque,  président  de  la 
junte,  prenait  le  titre  d'altesse  et  de  régent  de  Cantabrie. 

Comprimé  à  Logrono,  où  le  général  Verdier  dispersa  facilement 
avec  ses  deux  bataillons  les  paysans  en  armes,  et  à  Ségovie,  qui  ne 
put  résister  aux  baïonnettes  du  général  Frère,  le  mouvement  prit 
tout  à  coup  une  extension  rapide  dans  le  royaume  de  Léon  et  la 
Vieille-Castille.  Le  capitaine  général  de  cette  dernière  province,  don 
Gregorio  de  la  Cuesta,  résistait  sagement  à  la  pression  du  peuple. 
Les  exaltés  de  Valladolid  ayant  dressé  une  potence  sous  son  balcon 
et  lui  enjoignant  de  choisir  entre  l'insurrection  et  la  corde,  il  se 
décida,  bien  à  regret,  pour  le  premier  parti. 

Ces  violences  étaient  de  mauvais  augure.  L'exaltation  ne  tarda 
pas,  en  effet,  à  porter  ses  fruits  sanglants.  Le  poignard  fit  son 
œuvre  à  Falencia,  Ciudad  Rodrigo,  Madrigal,  et  le  premier  sang 
dont  se  teignirent  les  baïonnettes  des  recrues  de  Valladolid  fut  ce- 
lui de  Cevallos,  préfet  du  collège  niilit^iire  de  Ségovie. 

L'élan  ne  fut  ni  moins  vif  ni  moins  spontimé  dans  les  provinces 
méridionales.  Deux  hommes  pordus,  le  comte  de  Tilly  et  un  contre- 
bandier étranger,  nommé  Tap  y  Nunez,  firent  soulever  SévilJe,  le 


LES  JLNTES. 
26  mai,  jour  de  l'Ascension,  hu  coucber  du  soleil.  Lii  juole  ïo  qua- 
lifia juate  suprême  de  l'Espagne  et  des  Indes,  ordonna  une  levée 
en  masse  des  hommes  de  seize  à  quarante-cinq  ans,  et,  par  son 
exemple,  détacha  toutes  les  villes  importantes  telles  que  Xerez, 
Honda,  Carmona,  Lebrlja,  du  gouvernement  de  Madrid.  Il  restait  le 
camp  de  Saint-Roch,  où  Castailos  commandait  à  huit  mille  nenr 
cent  quarante-un  hommes  de  troupes  de  ligne,  et  Cadix.  CaslaiSos 
s'empressa  de  reconnaître  la  junte,  et  un  émissaire,  ardent  et  ha- 
bile, le  comte  de  Teba,  sut  entraîner  Cadix.  Les  mains  teintes  du 
sang  du  comte  del  Aguila,  que  des  assassins  du  l'auhourg  de  Triana 
tuèrent,  après  l'avoir  attaché  aux  grilles  du  balcon,  à  coups  de  cara- 
bine, et  du  sang  de  Solano,  capitaine  général  de  Cadiï,  livré  par  un 
novice  des  chartreux  et  égorgé  par  la  populace  et  la  soldatesque 
réunies  .sur  la  place  San-Juan-de-Dios,  la  junte  déclara  la  guerre  à 
la  France,  et  jura  de  ne  poser  les  armes  que  lorsque  Napoléon 
aurait  rendu  k  l'Espagne  son  roi  et  ses  inlants,  et  qu'il  se  serait 
engagé  à  respecter  les  droits  sacrés  de  la  nation,  sa  liberté  et  son 
indépendance. 

Jeen  et  Cordoue  reconnaissaient  la  suprématie  de  Sévilli*;  mais 
Grenade  se  montra  plus  jalouse  de  son  autonomie.  Elle  voulut  avoir 
son  gouvernement  et  son  armée.  Insurgée,  le  30  mai,  â  l'issue  d'une 
procession  générale,  la  population  constitue  une  junle  dont  le  capi- 
taine général  Kscalante,  caractère  indécis  et  faihle,  était  le  chef 
nominal,  et  le  père  Puebla,  hiéronymite  distingué,  l'àme.  Malaga, 
se  levant  à  cette  nouvelle,  arracha  le  consul  français  et  un  partisan 
deNapoléondu  fort  di}  Gibraltar,  oà  l'on  faisait  semblant  de  les  gar- 
der pour  les  sauver,  et  iuaugura  son  pronunciao<iento  par  te  sang, 
comme  Cadix,  comme  Séville,  comme  Grenade.  Presque  en  même 
t«mps,  Reding,  son  gouverneur,  un  Suisse  mercenaire,  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  insurrectionnelle  ;  Martinez  de  la  Kosa,  le 
président  actuel  du  sénat,  courut  mendier  à  Gibraltar  l'or  vl  lup- 
pui  de  l'Angleterre. 

Les  esprits  fermentaient  depuis  longtemps  dans  l'Estramailnre. 
Le  jour  de  Saint-Ferdinand,  don  José-Maria  Calatrava  décide  le- 
mouvement  de  Badujoz,  et  l'armée  que  forme  In  junte,  grftce  aux 
déserteurs  des  régiments  de  Portugal,  s'élève  rapiriement  à  vingt 
mille  hommes.  Occupée»  par  l'armée  Tninçtiisr.  le»  rinq  provinces 
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de  la  Nouvelle-Castille  ne  purent  former  des  juntes  ;  mais  officiers 
et  soldats  espagnols,  désertant  en  masse,  allaient  grossir  en  re- 
vanche Tatmée  de  Test. 

Les  sapeurs  de  Végner,  quittant  clandestinement  Alcala  de  Uena- 
rès  avec  armes  et  bagages,  tambours  et  munitions,  donnèrent 
le  signal.  Imités  dans  la  Manche  par  les  carabiniers  royaux,  à  Gala- 
trava,  par  les  volontaires  d'Aragon  et  un  bataillon  du  régiment  de 
Savoie,  ils  eurent  l'honneur  de  se  ranger  les  premiers  sous  le  dra- 
peau des  juntes  méditerranéennes.  Là,  par  malheur  pour  les  Fran- 
çais, rélan  fut  aussi  vif  que  général.  De  Carthagène,  insurgée  la 
première,  Tenthousiasme,  s'enilammant  comme  une  traînée  de 
poudre,  gagne  Murcie.  Le  24  mai,  à  sept  heures  du  matin,  quatre 
officiers,  envoyés  par  la  junte  de  Carthagène,  entrèrent  à  Murcie 
en  proclamant  Ferdinand  Vil.  Le  peuple  s'agite  à  ces  cris,  les  étu- 
diants de  San-Fulgencio  les  répètent  avec  ardeur,  et  le  tumulte 
s'accroissant,  les  régidores  se  réunissent  en  conseil  avec  le  cha- 
pitre ecclésiastique  et  la  noblesse,  et  arrêtent  que  Ferdinand  sera 
solennellement  proclamé,  ce  qui  eut  lieu  sur-le-champ  au  milieu 
des  acclamations*. 

Aucun  malheur  n'arriva  dans  cette  ville.  Dans  celle  de  Villena, 
le  corrégidor  fut  tué  ainsi  qu'un  de  ses  commis  haï  de  la  populace. 
On  élut  une  junte  de  seize  membres  prise  parmi  les  personnes  les 
plus  considérables  du  pays,  et  présidée  par  l'ancien  ministre  de 
Carlos  IV,  le  vieux  Florida  Blanca.  Gonzalez  de  LIamas,  ancien 
colonel  de  milices,  reçut  le  commandement  des  troupes,  et  Ton 
commença,  sans  perdre  de  temps,  à  prendre  des  mesures  d'arme- 
ment et  de  défense  :  à  Valence,  le  père  Juan  Rico,  religieux  fran- 
ciscain, fanatisa  toutes  les  têtes,  s'offrant  pour  chef  à  la  foule  en- 
thousiaste, qui  débouchait,  aux  cris  de  Vive  Ferdinand  VII,  des 
places  de  Las  Fazas  et  de  Santo-Domingo  et  qui  l'acclama  avec  fré- 
nésie et  le  porta  à  bras  jusqu'à  la  cour  de  Vacuerdo  real.  Le  moine 
créa  une  junte  très-nombreuse,  mi-partie  d'artisans  et  de  nobles, 
et  la  mena  oti  il  voulut.  Il  n'en  fut  malheureusement  pas  de  môme 
du  peuple,  bête  féroce  en  temps  de  troubles,  que  nulle  main  n'est 
assez  forte  pour  retenir  quand  on  Ta  déchaîné. 

1.  Comte  de  Toreno,  Histoire  de  la  révolution  d'Espagne,  t.  I,  p.  233. 
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Le  peuple  de  Valence  avait  déjà  tué,  dans  ses  bras,  à  coups  de 
poignard,  le  baron  de  Saavedra,  accusé  de  tiédeur,  dont  la  tête  fut 
plantée  au  bout  d'une  pique  et  promenée  dans  toutes  les  rues  et 
places  de  Valence,  pour  l'exemple  de  la  noblesse.  Dirigé  par  un 
scélérat  émérite,  don  Balthazar  Calvo,  cbanoine  de  l'église  de  San- 
Isidro  de  Madrid,  il  égorgea,  dans  la  soirée  du  5  juin,  trois  cents 
Français,  enfermés,  sous  un  prétexte  d'humanité,  dans  la  citadelle 
de  Valence. 

Au  lieu  de  faire  saisir  ce  bandit,  la  junte  se  l'adjoignit  sur  la 
proposition  d'un  de  ses  membres.  Dans  la  matinée  du  6,  Calvo  vint 
y  siéger  les  mains  teintes  de  sang. 

Tous  les  membres  étaient  consternés.  Rico,  seul,  indigné  de  la 
boucherie  de  la  citadelle  et  de  la  place  de  Los  Toros,  apostropha 
énergiquement  l'assassin,  et  affirma  que  Valence  était  perdue  s'il 
ne  passait  à  l'instant  même  par  les  mains  du  bourreau.  Calvo  pâlit; 
la  junte  reprenait  courage,  quand  une  bande  de  populace,  déta- 
chée par  le  sanguinaire  chanoine  de  San-Isidro,  après  avoir  forcé 
les  maisons  où  s'étaient  réfugiés  quelques  Français,  traîna  jusque 
dans  la  salle  des  séances  huit  de  ces  malheureux  qu'elle  voulait 
égorger  aux  pieds  mêmes  du  président. 

Le  consul  anglais  Tupper,  qui  en  avait  déjà  sauvé  quelques-uns, 
essaya  mais  en  vain  et  au  péril  de  sa  vie  de  faire  baisser  les  cou- 
teaux. On  massacra  ces  malheureux  jusque  sur  la  table  de  la  junte. 
€eux  qui  la  composaient  s'enfuirent  épouvantés  et  tout  couverts  du 
sang  de  ces  huit  victimes  qui  rejaillit  sur  leurs  habits.  La  terreur, 
dès  ^ors,  régna  seule  à  Valence;  le  padre  Rico  s'était  caché,  et 
Calvo,  maître  du  terrain,  méditait  des  projets  atroces. 

Le  monde,  heureusement,  n'est  pas  composé  que  de  lâches.  Le 
padre  Rico,  courant  la  nuit  de  maison  en  maison,  rendit  un  peu  de 
cœur  aux  membres  de  la  junte.  Ils  se  réunirent  de  nouveau  le  7,  et, 
sur  la  proposition  du  père,  décrétèrent  l'arrestation  de  Calvo.  Saisi 
par  surprise  et  jeté  sur  un  bâtiment  qui  l'emporta  à  Mayorque,  il  en 
fut  ramené  à  la  fin  du  mois  et  étranglé  par  le  bourreau  en  punition 
de  ses  crimes.  Des  bandits,  ses  complices,  deux  cents  périrent 
après  lui  par  la  corde  ou  par  la  garrote. 

Avec  les  événements  de  Valence  coïncidait  l'insurrection  de 
Saragosse.  Deux  fois,  le  peuple  que  dirigeait  sous  main  un  moine 
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du  faubourg,  le  padre  Jorge,  avait  changé  le  capitaine  général.  Le 
â6  mai,  il  élut  par  acclamation  don  José  Robolledo  de  Palafox  y 
Melci,  jeune  homme  de  vingt-huit  ans.  Le  nouveau  chef  s'entoura 
d'abord  d'un  conseil  composé  du  père  don  Basilic  Bogiero,  son 
ancien  maître,  don  Lorenzo  de  Rozas,  qu'il  nomma  corrégidor  et 
intendant,  et  don  Ignacio  Lopez,  excellent  officier  d'artillerie;  pois 
il  fit  élire  une  junte  et  publia  un  manifeste  où  il  était  dit  fière- 
ment : 

«  Que  l'empereur  Napoléon,  tous  les  membres  de  sa  famille,  et 
enfin  tous  les  généraux  français  étaient  responsables  de  la  sûreté 
du  roi  et  des  infants;  et  que  dans  le  cas  d'un  attentat  contre  des 
vies  si  précieuses^  la  nation  userait  de  son  droit  souverain.  » 

Maintenue  par  le  général  Duhesme,  Barcelone  ne  put  recevoir  la 
junte  de  Catalogne,  qui  alla  s'établir  à  Lérida.  Tortose  s'était  déjà 
empressée  de  former  la  sienne  ;  de  là  le  mouvement  s'étendit  jus- 
qu'aux lies  Baléares  et  aux  Canaries. 

Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque  Joseph  Bonaparte  partit  pour 
Madrid.  Il  ne  devait  y  arriver  qu'au  bruit  de  la  fusillade  et  du  canon. 
Tandis  qu'une  ombre  de  junte  réunie  à  Bayonne  et  composée  d'une 
poignée  d'Espagnols  ambitieux  et  trembleurs  bâclait  une  ombre  de 
constitution  pour  étayer  cette  royauté  éphémère,  la  guerre  civile 
avait  éclaté  et  le  sang  coulait  dans  les  provinces. 

Le  maréchal  Bessières,  dont  le  quartier-général  était  à  Burgos, 
porta  les  premiers  coups.  Marchant  sur  Valladolid,  il  battit  à  plate 
couture  les  troupes  peu  aguerries  du  capitaine  général  La  Guesta  à 
Cabezon,  prit  et  désarma  la  capitale,  et  rentra  dans  Santander  avec 
autant  de  facilité  que  s'il  n'eût  fait  qu'une  promenade  militaire. 
Non  moins  heureux  que  le  maréchal,  Lefebvre-Desnouettes,  simple 
général  de  brigade,  parti,  le  7  juin,  de  Pampelune  avec  cinq  mille 
hommes  d'infanterie  et  huit  cents  chevaux,  passa  l'Êbre,  s'empara 
de  Tudela,  et  ayant  rencontré  Palafox  dans  les  bois  d'oliviers  d'O- 
lagon,  le  culbuta  si  rudement  que  le  capitaine  général  de  la  junte, 
sorti  à  la  tête  de  cinq  mille  soldats,  n'en  avait  plus  autour  de  lui 
que  deux  cent  cinquante  en  rentrant  à  Saragosse. 

Le  somaten  seul,  ou  levée  en  masse  de  Catalogne,  ramena  le  gé- 
néral Schwartz  à  Barcelone,  bien  qu'il  ne  fût  commandé  que  par 
le  fils  d'un  marchand  de  Manresa,  nommé  Francisco  Riera,  et  par 
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un  tambour  de  San-Pedor,  et  Iriompha,  le  14  juin,  par  sa  valeur 
tenace  de  la  tactique  et  de  Tardeur  du  brave  général  Ghabran. 

Le  24  du  môme  mois,  le  général  Dupont,  qui  avait  pris  ses  quartiers 
à  Tolède,  se  dirigeait  sur  Cadix  par  la  Manche  :  au  lieu  de  chercher 
à  l'arrêter  dans  les  défilés  de  la  Sierra-Morena,  le  général  de  la 
junte  d'Andalousie,  don  Pedro  Agostino  de  Etchavarri ,  prétendait 
défendre  le  passage  du  Guadalquivir  et  couvrir  Cordoue.  Il  con- 
naissait mal  les  soldats  français  qui  enlevèrent  du  même  pas  le 
pont  d'AlcoIea  et  l'ancienne  capitale  des  émirs  :  quelques  boulets 
avaient  suffi  pour  enfoncer  la  porte  Neuve.  L'armée  se  précipita  par 
là  comme  un  torrent  et  saccagea  la  ville. 

La  célèbre  cathédrale  et  l'antique  mosquée  des  Arabes,  jadis 
rivale  en  sainteté  de  Médine  et  de  la  Mecque,  et  la  première  en 
magnificence,  en  splendeur  et  en  richesses,  devint  la  proie  du  sol- 
dat avide  et  irrité.  Les  couvents  del  Carmen,  de  San-Juan-de-Dios 
et  des  Terciaires  furent  ruinés  de  fond  en  comble.  Le  massacre  fut 
grand  et  riche  le  butin.  Une  ville  de  quarante  mille  âmes,  opulente 
depuis  des  siècles,  et  renfermant  des  églises  où  la  piété  des  fidèles 
avait  accumulé  les  trésors,  offrait  une  magnifique  proie  à  l'avidité 
bien  connue  des  généraux  du  temps.  Des  seuls  dépôts  de  la  Tréso- 
rerie et  de  la  Consolidation^  le  général  Dupont  tira  plus  de  dix  mil- 
lions de  réaux,  sans  parler  des  sommes  prises  dans  les  caisses  pu- 
bliques et  particulières.  Il  compléta  le  pillage  en  frappant  sur  les 
habitants  une  énorme  contribution  de  guerre,  et  prépara  ainsi  le 
châtiment  qui  ne  manque  jamais  aux  mauvaises  actions. 

Le  sac  de  Cordoue  enflamma  d'une  telle  fureur  les  populations 
rurales  qu'elles  prirent  les  armes  sur  toute  la  sierra.  Harcelé  à 
chaque  pas,  le  soldat  français  s'irritait  et  frappait  de  plus  en  plus 
fort.  L'incendie  de  Valdepefias  et  le  saccagement  de  Jaen  ven- 
geaient les  coups  de  fusil  d'Andujar  et  l'assassinat  du  général  René 
fait  prisonnier  et  tué  par  les  paysans. 

A  peu  près  vers  le  même  temps,  le  maréchal  Moncey  allait  châtier 
Valence.  Franchissant,  malgré  l'ennemi  et  grâce  aux  Basques  du 
général  Harispe,  l'étroit  et  rude  défilé  de  Las  Cabrillas,  il  arriva,  le 
25  juin,  à  la  venta  de  Bunol,  d'où  l'on  découvre  les  riches  plaines 
et  les  jardins  embaumés  de  la  Huerta^  si  chère  aux  Maures. 
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Valence  est  située  sur  la  rive  droite  du  Guadalaviar;  cent  mille 
âmes  forment  sa  population.  On  en  compte  plus  de  soixante  mille 
dans  les  villages,  ventas  et  métairies  de  son  immense  et  délicieuse 
plaine.  Tout  le  monde  avait  pris  les  armes,  et  Moncey  ne  pouvait 
opposer  à  cette  multitude  fanatique,  retranchée  derrière  le  vieux 
rempart  en  pierre,  couverte  par  la  citadelle,  et  que  soutenaient  au 
dehors  les  camps  volants  de  Gamendez,  Caro  et  Adorno,  que  huit 
mille  hommes  harassés  de  fatigue.  Il  tenta  Tassaut,  néanmoins, 
malgré  sa  faiblesse  ;  mais,  trois  fois  repoussé  à  la  batterie  de  Santa- 
Catalina  et  à  la  porte  del  Quarte,  il  dut  se  retirer  avec  une  perte  de 
deux  mille  hommes. 

Cet  échec  fut  brillamment  vengé,  le  44  juillet,  par  le  maréchal 
Bessières  à  Rioseco.  L'armée  de  Galice,  forte  de  vingt-deux  mille 
hommes,  s'avançait  vers  Burgos,  sous  le  commandement  de  Cuesta 
et  de  don  Joaquin  Blake.  Malgré  son  infériorité,  Bessières  les  prévint 
et  les  battit,  comme  toujours,  ils  perdirent  leur  artillerie,  quatre 
mille  soldats  et  Rioseco,  dont  les  habitants  payèrent  chèrement  le 
malheur  de  leurs  généraux.  La  victoire  ouvrit  à  Joseph  les  portes  de 
Madrid,  où  il  entra,  le  20  juillet  1808,  à  six  heures  et  demie  du 
soir,  escorté  de  plusieurs  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie,  d'un 
nombreux  état-major  et  de  quelques-uns  de  ces  Espagnols  compro- 
mis, qu'on  nominait  amis  des  Français  (afrancesados).  Le  25  do 
même  mois,  jour  de  la  fête  de  Saint-Jacques,  patron  de  l'Espagne, 
il  fut  couronné  solennellement  au  milieu  de  rindififérence  et  de 
l'hostilité  sombre  du  peuple.  Toutes  les  autorités,  ainsi  que  les 
premiers  personnages  de  la  cour,  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité; 
mais  le  conseil  de  Castille  et  la  cour  des  alcades  s'y  refusèrent  net- 
tement. 

Cet  acte  d'audace  était  le  prélude  d'une  grande  calamité.  Nous 
avons  laissé  le  général  Dupont  à  Andujar.  Le  28  juin,  le  général 
Védel  lui  amena  un  renfort  composé  de  six  mille  hommes  d'infan- 
terie, sept  cents  chevaux  et  de  douze  pièces  de  canon.  Le  29,  il 
était  établi  à  Baylen  dans  une  bonne  position;  Dupont  occupait 
toujours  Andujar,  observant  les  mouvements  de  l'armée  de  la  junte 
de  Séville,  disposée  en  trois  divisions,  avec  un  corps  de  réserve. 
Dupont  ayant  les  deux  divisions  Védel  et  Gobert  réunies  à  la  sienne, 
les  forces  dont  il  disposait  formaient  alors  un  effectif  de  dix-neuf 
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mille  combattants  et  de  trente-huit  bouches  à  feu.  Par  une  série 
des  plus  fatales  de  malentendus,  de  marches  et  de  contre-marches 
inutiles,  les  divisions  du  général  en  chef  français  se  trouvèrent  dis- 
persées à  la  Caroline,  Baylen  et  Andujar.  Les  trois  généraux  es- 
pagnols, Castaôos,  La  Peôa,  de  Reding,  profitent  des  faux  mouve- 
ments de  Dupont,  un  des  meilleurs  et  un  des  plus  braves  généraux 
de  l'Empire.  Pris  à  Baylen  au  moment  où  il  partait  d'Andujar  pour 
se  réunir  à  Védel  entre  les  deux  armées  de  Reding  et  de  Castanos, 
Dupont  ne  put  enfoncer,  avec  des  soldats  jeunes,  fatigués  et  épuisés 
par  la  chaleur  et  par  la  soif,  les  masses  d^excellentes  troupes  éche- 
lonnées sur  la  route  et  appuyées  aux  montagnes  qui  la  bordent  des 
deux  côtés,  et  Védel  ayant  joint  à  toutes  ses  fautes  celle  de  ne  pas 
accourir  au  bruit  du  canon,  afin  de  dégager  son  chef,  celui-ci, 
après  un  combat  acharné  de  six  heures,  demanda  une  suspension 
d'armes  à  Reding. 

Pendant  ce  temps,  La  Pena  était  arrivé  sur  les  derrières  de  Du- 
pont avec  dix-huit  mille  hommes,  et  la  division  Védel,  descendant 
enfin  de  la  Caroline,  plaçait  le  général  Reding  dans  la  position  où 
était  Dupont  par  rapport  à  la  PerHa.  La  lutte  semblait  donc  pouvoir 
être  reprise  dans  des  conditions  favorables  aux  Français,  et  Védel 
le  pensait,  car  il  attaqua  en  arrivant.  Un  ordre  de  son  chef  lui  en- 
joignit de  s'arrêter  et  de  respecter  l'armistice.  Le  lendemain,  un 
conseil  de  guerre,  convoqué  par  Dupont  sous  les  menaces  de  la 
Peiia,  qui  ne  lui  accordait  qu'une  heure  pour  poser  les  armes,  pre- 
nait la  délibération  suivante  : 

<(  Le  général  en  chef  ayant  réuni  dans  sa  baraque  MM.  les  géné- 
raux et  officiers  supérieurs,  il  leur  a  demandé  leur  avis  sur  la  situa- 
tion où  se  trouve  le  corps  d'armée,  et  sur  la  proposition  faite  par 
l'ennemi  de  se  rendre  prisonniers  de  guerre.  On  a  considéré  que 
le  combat  de  la  veille,  qui  a  duré  neuf  heures  et  qui  a  été  si  vio- 
lent et  si  meurtrier,  n'ayant  pas  produit  le  résultat  que  l'on  en 
atteqdait,  celui  d'ouvrir  le  passage  de  Baylen,  dont  l'ennemi, 
fort  de  vingt  à  vingt-cinq  mille  homnies,  était  maître,  on  ne 
pouvait  engager  une  nouvelle  affaire  avec  quelque  espoir  de  suc- 
cès. On  a  observé  que  le  moral  de  la  troupe  était  très-altéré  ; 
que  presque  toute  notre  artillerie  était  démontée;  que  le  reste  de 
l'année  du  général  CasUinos  était  sur  nos  derrières  et  fermait  lo 
II.  *^1 
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cbemin  d'A'odujary  et  qae  le  terrain  ne  permettait  aucun  passage 
sur  les  flancs. 

a  Dans  cette  circonstance  si  critique,  on  a  jugé  que  l'honneur  de 
l'armée  étant  sauvé  parle  combat  de  la  veille,  dans  lequel  on  a  pris 
des  canons  et  des  drapeaux,  et  où  la  bravoure  française  a  éclaté,  il 
était  indispensable  d'adbérer  aux  propositions  de  l'ennemi  pour 
conserver  à  S.  M.  l'Empereur  des  troupes  aussi  dévouées  à  son  ser- 
vice. 

a  En  conséquence,  BfM.  les  officiers  généraux  et  supérieurs  dé- 
clarent que  le  général  en  chef  Dupont,  en  prenant  ce  parti,  cède  à 
la  nécessité  militaire  la  plus  évidente,  et  que  se  trouvant  entouré 
par  une  armée  ennemie  de  quarante  mille  hommes,  il  doit  éviter, 
par  un  traité  qui  ne  viole  en  rien  l'honneur  de  l'armée,  la  ruine  en- 
tière de  ces  mêmes  troupes.  » 

Une  capitulation  fut  donc  signée,  le  22  juillet,  à  Andujar.  Le  23, 
huit  mille  deux  cent  quarante-huit  hommes,  aux  ordres  immédiats 
de  Dupont,  défilaient  devant  Castanos  et  la  Pena,  et  déposaient  les 
armes  à  quatre  cent  toises  du  camp.  Le  lendemain,  les  divisions 
Védel  et  Dupont,  fortes  de  neuf  mille  trois  cent  quatre-vingt-treize 
hommes,  livraient  aussi,  sans  avoir  combattu,  aux  recrues  de  Cas- 
taôos,  leurs  fusils,  leurs  chevaux,  leurs  canons  et  leurs  aigles.  Telle 
fut  la  honteuse  capitulation  de  Baylen  ;  elle  n'eut  qu'un  motif,  la 
peur  de  perdre  les  fruits  du  pillage  de  Cordoue  ;  et  de  Dupont  et 
de  ses  officiers  supérieurs,  on  peut  dire  comme  des  consuls  de  Tite- 
Live  : 

«  Ici,  on  vit  des  chefs  plus  occupés  de  conserver  une  richesse 
mal  acquise  que  leur  renommée  et  leur  gloire.  » 
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U  roi  loMph  urt  de  Midrld.  —  Frrinlar  titRe  <tf  Sinjanu.  —  Palifoi.  —  JnnnI  m 
PorUgiL  —  SU  Aiihoi  TellMlcj.  —  ConienlioD  dt  Cinln.  —  Pitriotiime  de  l'inan 
it  11  RoiDuu.  —  Li  JHDle  d'Annjuei.  —  Nipoliou  in  Corpt  Mgiilatif.  —  La  buil  corpi 
de  l'inifc  fnDTvH .  —  Ui  défll»  d«  SomiKirrri.  —  Sir  Jnhu  Uoon.— BiUille  dr 
b  Corogn*.  —  SHood  tàigt  de  SiDgaue,  —  BiUille  da  TiliTCri.  —  Le  dnc  d»  Welliofi- 
tOD.  —  GoBdwt  d'Ociuu.  —  Le  giatnl  Suclul-  —  Pris*  de  Tetteee —  InmrrictioD  d« 
colûaiet  de  l'Aïutrigae  e^pigoole.  —  Le  cnn  llidf  Lgo.  —  Nnlre-Darae  d«  Guidjlnpo.  ^ 
La  martchil  Ner-  —  PriM  d'Almeidi  ri  de  Ciadad-HoiLrigo,  —  Ticilqiie  dr  lord  XkVUinp- 
lOD.  —  L'mate  «nHliiie.  —  Kiiin  et  taufniun  da  t'irmàe  di>  Miuàni.  —  L«  ftuahllr- 
TM.  — Eipol  T  Hiu.  —  El  Pu».  —  El  Mome^inn.  —  Fianceicbito.  —  El  Ckalm.  — 
El  a^a^tr/B—El  Metin.—  El  Ciiranl.—  In  BodjuwMeroi.—  Jiunguj—  El  fntlt.— 
El  tferprjdfs.  —  L'Empecinado,  —  GnirilU»  Ar  Tapii  aL  da  Jleiino.  —  Le  Ranpnl  lloïn. 
—  GnfaiUu  de  Ségorie  at  de  TalUdolid.  —  Itan  Lonnio  Amilir.  -  La  Fuérllli  dr  Bonr- 
bOB.  —  Xillerauiu.  —  Don  JoK-Jeiquin  Uuriu  at  le  groànl  Régnât.  —  l.«  rortêt  da 
1810.  —  DécRU  de  Cid».  —  INpirt  de)o«iib  da  Hidrid.  —  Éiunilion  du  Portni^l.— 
Tleloim  da  Saolt.  —  Haatcte  da  l'innée  impériale  en  Fnora.  —  Brile  ralntla  de 
Hucbet. 

£^f;^  HASsi  de  Madrid  par  la  cai»iliilatîoD  de  Baylt-ii,  J»- 
k^^^TAJ  seph,  après  sept  jours  de  règne  dans  la  cajMtali!,  fui 
l  V I  il  forc^  ''"^  ^*^  replier  sur  Bui^os.  La  victoire,  (jui  sem- 
>  blait  sourire  aux  Espagnols,  les  suivit  encore  à 
''  Saragosse.  Après  avoir  racilcmenl  dispersé  les  ras- 
semblements de  paysans,  conimandés  par  le  marquis  de  Lazan, 
frère  de  Palafox,  le  15  juin  1808,  le  général  Lefebvre-Ilesnoueltes 
se  présenta  devant  Saragosse  avec  sa  division.  La  plupart  des  pay- 
sans qu'il  venait  de  chasser  devant  lui  s'étaient  rérugiés  dans  celte 
capitale  de  l'Aragon,  el  aussi  tenaces  derrière  un  mur  que 
promplii  à  fuir  en  rase  campagne,  ils  enflammaient  le  counifie  du 
la  population,  et  préparaient  si  naturel Icnient  la  résistiuicc  qu'ils 
interrompireot  les  délibérations  de  l'ayuntamicnlo  en  entrant  lians 
la  salle,  armés  de  traburos,  el  s'emparant  sans  façon  des  fenêtres 
pour  faire  feu.  Le  peuple,  pendant  ce  lenips,  traînait  h  bras  le» 
canons  sur  l^s  points  par  où  l'on  pensai!  qui'  déboiiclierait  l'en- 


TZi  CHAPITHE  XVIIL 

nemi,  et,  quoique  sans  chef,  courait,  avec  un  ordre  admirable,  au 
son  du  tocsin,  au  devant  de  lui.  Lefebvre  avait  formé  trois  colonnes 
qui  attaquèrent  au  même  signal  les  trois  portes  du  Portillo,  del 
Carmen  et  de  Saint-Engrace.  Foudroyée  par  le  canon  de  rAljaferia, 
le  vieux  château  des  Maures  et  des  inquisiteurs,  la  première  fut 
forcée  de  battre  en  retraite  ;  la  seconde,  fusillée  à  boat  portant 
par  les  îabradares  (  paysans)  et  les  hommes  du  peuple,  embusqués 
derrière  les  murs  dans  les  maisons  et  les  oliviers,  n'obtint  guère 
un  meilleur  succès  ;  et  la  troisième,  composée  surtout  de  cavalerie, 
qui  était  parvenue  à  franchir  la  porte  Saint-Engrace,  ne  pot  se 
maintenir  dans  ses  ruelles  malgré  une  lutte  acharnée  de  trois 
heures.  On  se  battit  aussi  jusqu'à  la  nuit  dans  le  champ  d'oUviers 
appelé  de  las  Eras, 

La  population  tout  entière,  hommes,  femmes,  enfants,  avait  pris 
part  à  cette  première  escarmouche  :  ivre  de  son  triomphe,  elle 
croyait  tout  gagné.  Le  corrégidor  don  Lorenzo  Calvo  de  Rosas,  qui 
voyait  les  choses  plus  froidement,  passa  la  nuit  avec  d'anciens  offi- 
ciers, tels  que  le  capitaine  Cerezo,  le  colonel  don  Mariano  Reno- 
vales,  don  José  Zamoray,  chef  influent  des  labradores,  don  Santiago 
Saas,  curé  de  San  Pablo,  à  organiser  sérieusement  la  résistance. 
On  nomma  des  chefs;  des  armes  furent  distribuées  indistincte- 
ment au  peuple,  aux  labradores,  aux  bourgeois,  aux  ecclésias^ 
tiques  et  aux  moines.  L'ingénieur  Antonio  San  Genis,  ayant  pour 
adjoints  les  frères  Tabuença,  architectes  de  la  ville,  se  chargea  de 
diriger  la  défense.  Aussitôt,  par  ses  ordres,  tout  le  monde  se  meta 
l'œuvre  :  on  construit  des  batteries,  on  coupe  les  rues  par  des 
tranchées  et  des  barricades;  et  tandis  que  dans  la  ville,  illuminée 
à  giomOy  allaient,  venaient,  travaillaient  ou  prenaient  leurs  postes, 
^tous  ces  braves  Saragosains,  les  religieux  et  les  enfants  fondaient 
des  balles;  les  femmes  et  les  religieuses  faisaient  de  la  charpie  et 
préparaient  des  sacs  à  terre. 

Personne  n'avait  dormi  à  Saragosse  cette  nuit-là.  Le  lendemain, 
on  célébra  la  Fête-Dieu  avec  la  pompe  accoutumée,  et,  dans  Texal^ 
tation  de  leurs  espérances  et  de  leur  patriotisme,  les  moines  pro- 
mirent au  peuple  que  Dieu  leur  donnerait  bientôt  une  autre  vic- 
toire. Palafox,  en  eflet,  ralliant  les  bandes  de  son  frère  et  du 
baron  de  Versages,  avait  pris  position  à  Epila,  afin  d'illustrer  cette 
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Tille  par  un  autre  23  juin.  Mensonge,  hélas!  des  anniversaires. 
Dans  la  nuit  de  ee  jour  glorieux,  attaqué  à  l'improviste  par  Le- 
fcbïre,  il  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  à  Saragosse,  laissant 
quinze  cents  des  siens  blessés  ou  morts  sur  le  champ  de  bataille. 
Craignant  que  la  nouvelle  de  cette  déroute  ne  glaçât  les  cœurs,  le 
corrégidor.  trois  jours  plus  tjird,  les  relevait  par  un  acte  de  nature 
à  frapper  vivement  l'imagination  espagnole.  Devant  les  portes  et 
dans  la  place  du  Carmen,  où  se  pressait  une  foule  immense,  le 
major  du  régiment  d'Estramadure  fit  prêter  en  ces  termes  le  ser- 
ment civique  à  tous  ceux  qui  avaient  des  armes  : 

H  Vaillants  et  loyaux  soldats  d'Aragon,  vous  jurez,  devant  la 
bannière  de  Notre-Dame  del  Pilar,  de  défendre  votre  sainte  reli- 
gion, votre  roi  et  votre  patrie;  de  ne  jamais  fléchir  sous  le  joug  de 
l'infâme  gouvernement  français,  et  de  n'abandonner  jamais  ni  vos 
chefs  ni  voire  bannière  protégée  par  la  très-sainte  (samiuima) 
Vierge  del  Pilar,  notre  patronne  1  » 

Un  seul  cri  s'éleva  de  cette  fouie  : 

a  Nous  le  jurons [u 

Les  Saragosains  tinrent  parole,  Vigoureusement  attaqués  par  le 
général  Verdier,  arrivé  le  27  juin,  et  qui  prit  le  commandement 
comme  le  plus  ancien,  ils  se  défendirent  avec  une  admirable  bra- 
voure  jusqu'au  14  août,  et  justifièrent  l'qrgueil  patriotique  de  Pa- 
lafox.  Les  femmes  même  eurent  leur  part  de  cette  gloire;  car 
tandis  que  l'oncle  Jorge  (Tio  Jorge),  Marco  del  Pont,  Torres 
Obispo.  Ksirada,  Velasco  et  don  Fernando  Gomez  de  Butron,  sou- 
tenaient vaillamment  sur  la  brèche  l'honneur  aragonais,  une  jeune 
lllle  de  vingt-deux  ans,  Agustina  Saragcza,  les  surpassait  tous,  en 
restant  seule  dans  la  batterie  à  la  porte  del  Portillo  et  mettant  le 
feu  aux  canons  abandonnés  par  les  artilleurs. 

Malgré  cette  héroïque  défense  et  la  réponse  de  Palalox  Jk  la  som- 
mation laconique  de  Verdier  :  Guerre  au  couteau  !  Guerra  a  cu- 
cAii/o;  Saragosse  n'en  pouvait  plus  et  allait  se  rendre,  lorsque  le 
général  français  apprit  U  capitulation  de  Buyien,  et,  levant  le  siège 
au  milieu  des  murmures  de  ses  soldats,  se  replia  sur  la  Navarre. 

Une  expédition  anglaise,  commandée  par  sir  Arthur  Wellesley, 
connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  'Wellington,  débarquait  sur 
CCS  cntrcfail^s  en  Portugal,  el  forçait  iunol  à  signer,  le  33  août,  la 
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convention  de  Cintra,  non  moins  fatale  à  la  cause  de  Joseph  que  la 
capitulation  de  Baylen,  puisqu'elle  livrait  le  Portugal  à  l'ennemi.  La 
flotte  britannique  ramenant  par  surcroît  de  bonheur  l'armée  de  la 
Romana,  cantonnée  en  Danemark,  et  qui  déserta  en  masse  les  dra- 
peaux français  pour  venir  défendre  sa  patrie,  on  ne  douta  plus  dès 
lors  du  salut  de  l'Espagne,  et  une  junte  centrale  de  quarante^eax 
membres  alla  s'établir,  vers  le  mois  de  septembre,  à  Aranjuez. 

Son  autorité  embrassant  tout  le  royaume,  on  s'attendait,  dit 
l'historien  anglais  de  la  campagne  de  sir  John  Moore,  que  cette 
unité  dans  le  pouvoir  produirait  à  la  fois  l'union  et  la  vigueur 
indispensables  dans  les  mesures  politiques  et  militaires.  Mais,  en 
résultat,  ce  nouvel  arrangement  fut  de  peu  d'utilité  à  l'Espagne. 
La  junte  était  trop  nombreuse  :  les  intérêts  particuliers,  la  jatou- 
sie  mutuelle ,  les  haines  individuelles,  présidèrent  à  ses  conseils. 
Jalouse  de  ses  généraux,  la  junte  ne  leur  donna  aucun  pouvoir,  les 
tenant  chacun  à  la  tête  de  corps  séparés.  C'est  ainsi  qu'elle  em- 
pêcha toute  unité  d'action. 

Tel  était  Pétat  des  choses  lorsque  Napoléon  convoqua  le  Corps 
législatif  à  Paris,  et  lui  dit,  le  25  octobre  : 

«  Je  pars  dans  peu  de  jours  pour  aller  moi-même  à  la  tête  de 
mon  armée  couronner  le  roi  d'Espagne  à  Madrid,  avec  l'aide  de 
Dieu,  et  planter  mes  aigles  sur  les  forteresses  de  Lisbonne.  » 

Quatre  mois  après,  ce  programme  était  rempli.  Entré  en  Es- 
pagne à  la  tête  de  huit  corps  d'armée  que  dirigeaient  les  maré- 
chaux Victor  duc  de  Bellune,  Bessières  duc  d'Istrie,  Moncey  duc 
de  Conegliano,  Lefebvre  duc  de  Dantzick,  Mortier  duc  de  Trévise, 
Ney  duc  d'Elchingen  et  les  généraux  Saint-Cyr  et  Junot,  Napoléon, 
dont  les  lieutenants  avaient  déjà  battu  Blake  et  Gastaôos,  forçait, 
le  29  novembre,  les  défilés  de  Somosierra,  entrait,  le  4  décembre, 
à  Madrid,  et  chassait  vers  la  mer  l'armée  anglaise  de  Moore,  qui 
eut  à  peine  le  temps  de  s'embarquer  à  la  Corogne. 

Le  général  Saint-Cyr,  pendant  ce  temps»  avait  fait  en  cinquante 
jours  sa  mémorable  campagne  de  Catalogne.  Descendant  Içs  Pyré- 
nées au  commencement  de  novembre  1808,  il  attaqua  Roses  le  18, 
prit  le  fort  du  Bouton  le  4  décembre,  franchit  la  Fluvia  cinq  jours 
après,  et,  côtoyant  tantôt  la  mer,  pour  éviter  Girone  et  Hostalrich. 
tantôt,  lorsqu'il  eut  tourné  ces  deux  places,  prenant  audacieuse- 
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ment  sans  artillerie  la  route  de  terre,  il  passa  sain  et  sauf  entre  les 
canonnières  anglaises,  les  corps  espagnols  d'Alvarez ,  de  Milans  et 
de  Lazan,  culbuta  du  premier  choc  l'armée  du  général  Vives,  re- 
tranchée sur  les  hauteurs  de  Cardedeu,  et  alla  débloquer  Duhesme 
à  Barcelone.  L'illustre  général,  l'un  des  premiers  tacticiens  du 
siècle,  ne  s'en  tint  pas  là.  Avec  moins  de  dix-huit  mille  hommes, 
il  venait  d'emporter  rapidement  une  place  forte  pourvue  d'un  im- 
mense matériel,  de  faire  quatre  mille  prisonniers,  de  disperser 
comme  un  troupeau  la  grande  armée  de  Catalogne,  en  lui  enlevant 
tout  son  parc  de  munitions  et  tous  ses  canons;  le  21  décembre, 
après  trois  jours  de  repos,  il  porta  le  coup  mortel  à  l'ennemi  à 
Molins-del-Rey,  en  le  chassant  de  son  camp  fortifié  du  Llobregat, 
et  resta  maître  de  la  campagne  en  Catalogne  ^  Vainqueur  sur  tous 
les  points,  l'empereur  alors  ordonna  de  réparer  l'échec  de  Sara- 
gosse. 

Depuis  la  retraite  si  inopportune  du  général  Verdier,  les  Arago- 
nais  avaient  le  droit  de  se  croire  invincibles.  Ce  peuple,  énergique 
et  fier,  se  pressant  autour  de  Palafox,  venait  de  lui  donner  trente- 
cinq  mille  soldats  enflammés  du  même  patriotisme,  et  dont  on 
peut  se  figurer  l'exaltation  par  le  langage  de  leur  chef.  Apostro- 
phant d'abord  Napoléon  dans  une  proclamation  ardente  comme  le 
soleil  du  pays  : 

«  Tu  as  voulu,  lui  disait-il,  engager  toute  la  famille  de  nos  sou- 
verains à  une  fuite  honteuse,  afin  de  t'emparer  du  royaume  ainsi 
abandonné  ;  mais  les  amis  les  plus  fidèles  de  la  patrie  se  sont  ser- 
rés autour  de  Carlos  et  de  Ferdinand,  pour  que  le  vieillard  affaibli 
cédât  à  son  fils  plus  robuste  la  défense  de  la  couronne.  Tu  as  voulu 
alors  régner  en  personne  sur  le  territoire  espagnol.  Conseillé  par 
ses  amis  les  plus  dévoués,  entouré  par  les  hommes  les  plus  éclairés 
de  son  peuple,  le  jeune  monarque,  plein  de  respect  et  de  confiance 
pour  toi,  s'est  empressé  d'aller  à  ta  rencontre  jusqu'à  Bayonne. 
Là,  tu  as  voulu  alors,  dans  une  réunion  solennelle  de  la  famille 
royale,  décider  aux  yeux  de  toute  l'Europe  du  bonheur  de  l'Es- 
pagne; mais  là  se  déchira  tout  à  coup  le  voile  qui  cachait  la  perfi- 


1.  Voir  V Histoire  du  Consulat  et  de  VEmpire,  t.  IX,  p.  4M,  où  M.  Tliiers  a  fait 
un  léoit  adnlirablof^  de^  événeintMits  militaires  de  1808. 
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die  de  ton  cœur;  là  tu  as  ravi  la  liberté  aux  rois  et  à  leur  fa- 
mille; là,  tu  t'es,  comme  un  brigand,  emparé  de  la  coaroone 
d'Espagne  pour  la  mettre  sur  la  tête  de  ton  frère.  C'est  ainsi  que 
tu  as  récompensé  nos  rois;  c'est  ainsi  que  tu  nous  as  comblés 
de  bonheur  :  voilà  où  mènent  les  alliances  que  l'on  conclut  aTec 
toi! 

«  Généreux  compatriotes  et  frères  d'armes  !  ressentez  cet  affront 
déloyal,  pensez  à  la  douleur  du  jeune  monarque,  réfléchissez  i 
l'affliction  du  vieux  roi  et  de  sa  noble  compagnCi 

«  Nous  les  avons  sans  cesse  devant  nos  âmes  fières,  l'humiliatioD 
d'une  résignation  forcée,  l'opprobre  d'une  arrestation  accompa- 
gnée de  violences,  l'obscurité  d'un  cachot  humide  que  Bonaparte 
leur  prépare  peut-^tre.  Espagnols,  ne  vous  laissez  pas  tromper  par 
les  mensonges  qui  lui  sont  si  familiers  I  n  ressemble  au  prince  da 
ténébreux  abîme,  qui  d'abord  pervertit  et  ensuite  précipite  dans 
une  ruine  totale»  Songez  à  toutes  les  belles  promesses  qu'il  a  faites 
en  Italie,  et  au  mal  qu'il  y  a  opéré  !  Les  villes  d'Italie,  jadis  floris- 
santes et  célèbres,  sont  aujourd'hui  désertes  et  ignorées.  Rome  la 
Sainte  est  par  Bonaparte  devenue  l'impie  ;  Naples  l'Heureuse  est 
dans  un  état  pitoyable;  Venise  la  Riche  est  misérable;  Gênes  laS^ 
perbe  est  abaissée;  Uilan  la  Grande  est  dépeuplée;  Florence  la  Belle 
est  flétrie  ;  Bologne  la  Grasse  soutient  à  peine  Texistence  languis- 
sante de  ses  citoyens  ;  Padoue  la  Savante  a  perdu  le  savoir  qui  fai- 
sait sa  célébrité  ;  Ravenne  V Antique  est  obligée  de  se  plier  à  de 
nouveaux  vices  et  de  nouveaux  crimes.  » 

S'adressant  ensuite  à  ses  compatriotes,  il  ajoutait  : 

((  Quel  salut,  habitants  de  l'Espagne,  pouvons-nous  attendre  d'un 
homme  que  l'enfer  a  vomi  pour  nous  pervertir?  Il  est  encore  temps 
de  nous  garantir  de  ses  atteintes.  Aux  armes  !  aux  armes  !  que  le 
cri  de  guerre  et  de  détresse  retentisse  de  l'orient  à  l'occident,  de  la 
mer  du  midi  à  celle  du  septentrion  !  Citoyens,  volez  aux  clochers, 
faites  entendre  le  son  lugubre  du  tocsin  I  Enflammez  dans  les  cœurs 
irréprochables  cet  esprit  héroïque  des  temps  anciens  qui  jadis  vous 
rendit  la  terreur  de  vos  oppresseurs,  et  anéantit  les  légions  ro- 
maines jusqu'alors  toujours  victorieuses.  Nous  évoquons  la  Cata- 
logne, la  Cantabric  et  l'ancienne  Numance.  Pensez,  Espagnols,  aui 
rombats  livrés  aux  Normands  et  aux  Sarrasins  !  Rappelez-vous  les 
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chaînes  et  les  liens  de  fer  que  vous  avez  jadis  brisés  dans  le  porl 
de  Marseille  !  It  appelez -vous  que  tous  avez  arracbé  Jean  II  du 
milieu  d'une  armée  de  Irente  mille  Français  !  Su u venez- vous,  géné- 
reux Espagnols,  du  Catalan  Alduru,  ce  héros  dont  le  bras  amena 
prisonnier  dans  votre  pays  le  roi  de  France  iui-mfme,  François  [", 

Il  Ces  faits  éclatants  des  temps  qui  ont  procédé  1r  n&tre  doivent 
l'éclairer.  Ne  trembliez  donc  pas  devant  la  foule  de  vos  ennemis  ! 
Vous,  nobles  et  riches,  ouvrez  vos  trésors,  nourrissez  les  pauvres, 
aBn  qu'ils  puissent  d'un  bras  vigoureux  saisir  le  glaive  de  la  ven- 
geance; serrez-vous  comme  frères  les  uns  contre  les  autres,  et, 
rangés  en  ordre,  volez  pour  faire  triompher  la  patrie!  Guerriers, 
prenez  courage  contre  le  lion  rugissant  de  la  Numidie'.  Prêtres, 
criez  vengeance  contre  le  destructeur  des  autels  !  Artisans,  forgez 
des  armes  et  fouillez  la  terre  pour  en  arracher  le  fer  !  Mères,  refu- 
sez pour  un  instant  le  sein  à  vos  enfants,  a(in  qu'ils  sentent  quel 
malheur  les  attend  quand  ils  seront  hommes  I  Enfanls,  rempli.«sez 
l'air  de  vos  lamentations  et  accompagnez-en  nos  chants  de  combat  1 
Vous,  animaux  des  forets,  sortez  de  vos  cavernes,  de  vos  antres, 
de  vos  repaires,  tombez  avec  nous  sur  les  Français,  depuis  les 
Pyrénées  jusqu'à  la  Sierra-Morena,  afin  que  nous  en  purgions  la 
terre,  que  nous  conquérions  la  paix,  et  que  nous  vengions  notre 
roi,  notre  religion  el  notre  patrie,  n 

Aux  hommes  animés  de  lels  sentiments  et  combattant  pour  une 
cause  sainte,  il  ne  manquait  que  deux  choses  :  l'instruciion  mili- 
taire et  l'expérience  du  champ  de  bataille.  Palafox  l'éprouva  dou- 
loureusement, le  23  novembre  180K.  àTudela.  Après  avoir  opéré 
sa  jonction  avec  Castaiios,  qui  amenait  vingt-cinq  mille  hommes 
de  troupes  de  ligne,  il  comptait  accabler  les  Français,  des  deux 
tiers  plus  faibles.  Mais  ils  étaient  commandés  par  un  des  meilleurs 
lieutenants  de  l'Empereur.  Courant  comme  un  lion  aux  trente-cinq 
mille  Aragonais  de  Palafox,  établis  dans  une  formidable  position, 
h  Tudela^  Lannes  les  disperse  en  quelques  heures,  leur  prend  tous 
leurs  canons,  et,  se  retournant  ensuite  contre  Castafios,  qui  ma- 
nœuvrait avec  la  lenteur  castillane  pour  déborder  sa  droite,  il  le 
Cord'  îi  reprendre  en  toute  hflte  la  route  de  Catalogne.  I-e  héros  de 
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Baylen  fui  plus  vif  dans  sa  retraite  que  dans  ses  manœuvres;  mais 
ses  soldats  n'eurent  pas  le  pied  aussi  léger  que  ceux  de  Palafox, 
qui  avaient  quitté  le  champ  de  bataille  à  trois  heures  après  midi, 
et  arrivèrent  à  Saragosse  à  minuit,  faisant  ainsi  dix-huit  lieues  en 
neuf  heures  de  temps. 

Ils  y  furent  suivis  par  le  vainqueur.  Le  19  décembre,  le  3*  et  le 
5*  corps  de  l'armée  française  arrivaient  devant  la  ville.  Les  Arago- 
nais  avaient  mis  le  temps  à  profit  depuis  le  dernier  siège  qui  avait 
eu  un  retentissement  immense  aux  deux  bouts  de  la  Péninsule. 
Voici,  d'après  l'un  des  officiers  chargés  de  diriger  les  nouvelles  at- 
taques ^  l'état  de  Saragosse  à  ce  moment,  au  point  de  vue  de  la 
défense.  L'Aljaferia,  flanquée  de  quatre  tours  bastiônnées  et  entou- 
rée d'un  bon  fossé  revêtu,  avait  été  réparée  avec  soin  et  la  commu- 
nication assurée  avec  la  porte  et  la  place  del  Portiilo,  par  une  double 
caponnière.  La  partie  de  la  ville  qui  fait  face  à  ce  vieux  château  de 
l'Inquisition  était  défendue  par  un  mur  d'enceinte,  par  plusieurs 
batteries  et  par  quelques  petits  ouvrages  en  tapia  (terre  battue). 
Les  Snragosains  avaient  ensuite  formé  une  enceinte  terrassée,  re- 
vêtue en  pierres  sèches  avec  un  fossé  creusé  à  pic  de  quinze  pieds 
de  profondeur,  depuis  le  couvent  des  Capucins  et  des  Capucines 
déchausés  {descalzas)  jusqu'au  pont  de  llluerba,  petite  rivière  qui 
coule  entre  les  oliviers,  au  flanc  droit  de  Saragosse,  et  va  se  jeter 
dans  l'Èbre.  Les  deux  couvents,  qui  avaient  été  fortifiés  et  armés 
de  batteries,  faisaient  l'office  de  bastions  pour  flanquer  cette  longue 
ligne. 

Le  pont  de  l'Huerba  était  couvert  par  une  tête  de  pont  en  forme 
de  lunette,  avec  un  très-bon  fossé,  dont  la  contrescarpe  était  défen- 
due par  des  galeries  de  mines.  A  partir  de  ce  point  régnait  un 
double  retranchement  jusqu'au  couvent  de  Santa-Engracia  trans- 
formé en  citadelle  et  armé  de  batteries  nombreuses.  On  s'était 
servi,  pour  achever  de  fermer  la  ville  jusqu'au  Bas-Ëbre,  d'un  an- 
cien mur  d'enceinte  qui  fut  terrassé  en  plusieurs  endroits. 

Sur  la  rive  gauche,  l'accès  du  faubourg  était  défendu  par  plu- 
sieurs redoutes  armées  de  canons,  derrière  lesquelles  s'élevait  une 
enceinte  de  maisons  crénelées,  avec  des  batteries  et  des  traverses, 

1.  Le  g<^ndral  Rogniat. 
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au  débouché  des  rues.  Ces  maisons,  par  leur  genre  particulier  de 
construction,  étaient,  avec  les  couvents  devenus  autant  de  cita- 
delles, la  meilleure  fortification  de  Saragosse.  Bâties  en  pierre 
elles  présentaient  partout  des  murs  épais,  des  chambres  en  voûte, 
et  constituaient,  barricadées  et  crénelées,  autant  de  petits  forts  des 
plus  favorables  pour  la  défense. 

Il  y  avait  dans  la  place  de  trente  à  trente-cinq  mille  soldats,  dont 
huit  ou  dix  mille  d'anciens  régiments  et  deux  mille  cavaliers,  et 
outre  les  habitants,  quinze  mille  labradores  (paysans),  accoutumés 
au  combat  et  au  feu  et  pleins  de  la  sauvage  ardeur  du  caractère 
aragonais.  L'armée  assiégeante  se  composait  du  5«  corps,  fort  de 
dix-sept  mille  hommes,  ayant  ordre  de  prendre  part  aux  opérations 
préliminaires,  et  du  3*  corps,  d'environ  quatorze  mille  hommes, 
destiné  à  exécuter  tous  les  travaux  du  siège.  Le  maréchal  Moncey 
commandait  en  chef.  La  direction  du  siège  était  confiée  au  général 
du  génie  Lacoste.  On  commença  par  enlever  le  Monte-Torero  qui 
domine  la  plaine  de  Saragosse,  à  huit  ou  neuf  cents  mètres.  San 
March,  chargé  de  le  défendre  avec  six  mille  hommes,  perdit  la  tête 
et  faillit  perdre  la  vie,  en  rentrant  à  Saragosse,  de  la  main  du 
peuple  furieux.  Puis  la  tranchée  fut  ouverte  dans  la  nuit  du  29  au 
30  décembre;  les  batteries  rapidement  construites  battirent  bien- 
tôt en  brèche  les  murs  des  couvents,  et  le  il  janvier  1809,  à  quatre 
heures  du  soir,  dans  un  assaut  des  plus  hardis  et  très-vaillamment 
soutenu,  celui  de  San-José,  est  enlevé  par  les  voltigeurs.  Mais  le 
manque  de  \ivres,  interceptés  par  Tarmée  de  secours  du  marquis  . 
de  Lazan,  dont  on  voyait  briller  les  feux  sur  les  hauteurs  voisines; 
la  faiblesse  de  l'armée  française,  réduite  par  les  détachements  à 
vingt-deux  mille  hommes  qui  en  assiégeaient  cinquante  mille,  et 
l'indécision  ou  l'inhabileté  des  chefs  faisaient  déjà  languir  l'attaque 
et  remplissaient  les  Espagnols  de  confiance,  lorsque  le  maréchal 
Lannes  arriva  et  prit  le  commandement.  Alors  tout  changea  de 
lace,  et  les  opérations  furent  poussées  avec  l'ensemble  et  la  vigueur 
qu'imprime  la  volonté  quand  elle  est  une  et  énergique.  Quatre 
jours  après,  cinquante  pièces  ouvraient  un  feu  terrible  contre  cet 
énorme  couvent  de  Santa-Engracia,  aux  murs  blancs,  et  le  lende- 
main, h  midi,  trois  colonnes  d'assaut,  s'élançant  au  pas  de  course 
de  leurs  plarrs  d*armos,  pfravissaienf  la  brèche  et  s'emparaient  du 
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couvent  et  de  ceux  des  Descalzas  (Déchaussées)  et  des  Capucins.  Ud 
moment,  ce  dernier  fut  repris  par  les  Espagnols;  mais  deux  ba- 
taillons du  général  Morlot  les  en  chassèrent  aussitôt  à  la  baïon- 
nette» Grande  avait  été  la  perte  des  assiégés,  qui  laissaient  six 
cents  cadavres  et  San-Genis,  le  commandant  de  Tartillerie,  sur  les 
sanglantes  brèches,  et  plus  grand  encore  leur  acharnement. 

((  Jamais  je  n'en  vis  de  pareil,  disait  Lannes  à  l'Empereur  dans 
sa  dépèche  ;  les  femmes  même  se  faisaient  tuer  à  la  brèche.  Ce 
siège  ne  ressemble  en  rien  à  ce  qu'on  a  vu  jusqu'ici.  Chaque  jour 
exige  un  assaut;  en  un  mot,  Sire,  c'est  une  guerre  horrible.  » 

La  veille  de  l'attaque,  une  scène  inouïe  dans  l'histoire  mettait 
sur  pied  toute  la  population  de  Saragosse.  Une  foule  immense, 
conduite  par  Palafox  et  son  premier  adjudant,  le  moine  don  Basi- 
lic, se  dirigeait  en  silence  vers  l'église  de  Notre-Dame-del-Pilar. 
Quand  elle  eut  inondé  cette  vaste  basilique  et  rempli  jusqu'à 
ce  sanctuaire  que  soutiennent  des  colonnes  de  jaspe,  le  moine 
monta  dans  la  chaire,  et,  d'une  voix  tonnante,  d'une  voix  qui  dut 
traverser  l'Èbre  par  lequel  l'église  est  baignée  : 

((  Aragonais,  dit-il,  voyez-vous  ce  catafalque  drapé  de  noir?  c'est 
celui  de  Saragosse.  Comme  nous  voulons  tous  défendre  la  Wlle  et 
mourir  plutôt  que  de  la  rendre,  nos  prêtres  vont  célébrer  pour 
nous  tous  l'office  des  morts.  » 

Une  rumeur  d'approbation  se  fit  à  ces  mots  sous  les  voûtes;  tous 
ces  fanatiques  s'agenouillèrent,  et,  à  peu  près  certains  qu'ils  asssi- 
taientà  leurs  obsèques,  ils  entendirent  la  messe  mortuaire  dans  un 
morne  et  farouche  recueillement.  Jamais  peut-être  la  poésie  sépul- 
crale du  Dies  irœ  ne  toucha  plus  rudement  les  cœurs  :  on  eût  dit 
que  cette  trompette  de  Tange,  dont  les  sons  doivent  retentir  jus- 
qu'au fond  des  tombeaux,  roulait^  dans  ces  nefs  tendues  de  noir, 
ses  fanfares  lugubres,  et  il  y  eut  un  frémissement  général,  éprouvé 
par  les  prêtres  eux-mêmes,  lorsque  ceux-ci  chantant  en  faux  bour- 
don : 

Requiem  œternam  dona  eu,  Domine. 
Le  repos  éternel  donnez-leur,  Seigneur. 

Dix  mille  voix  leur  répondirent  : 

Et  lux  perpétua  luceat  eis. 

Et  que  la  lumière  étemelle  brille  pour  eux. 
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Un  tel  abattement  succédait  au  fanatisme  des  Saragosains  que 
Palafox  craignit  d'être  allé  trop  loin;  il  communiqua  ses  craintes 
au  moine,  et  le  père  Basilio,  habile  à  remuer  les  masses,  sourit  et 
se  chargea  de  rallumer  Tenthousiasme  populaire  en  lui  donnant  à 
l'instant  môme  un  étrange  et  nouvel  aliment.  Remontant  aussitôt 
en  chaire,  il  adressa  une  énergique  invocation  à  la  patronne  de  Sa- 
ragosse,  la  Notre-Dame-de-Saint-Jacques,  qui  lui  faisait  face  sur 
son  pilier  (pilar),  et,  après  lui  avoir  recommandé,  dans  les  termes 
!es  plus  touchants,  la  ville  fondée  et  grandie  sous  sa  protection,  il 
la  supplia  avec  larmes  de  donner  ce  jour-là  à  Saragosse  une  preuve 
de  son  amour. 

Pendant  que  le  moine  parlait,  la  foule,^  attentive,  haletante, 
restait  suspendue  à  ses  lèvres.  Tous  les  regards  allaient  du  moine 
à  la  statue  de  la  Vierge  dressée  sur  son  pilier,  et  elle  en  serait 
descendue  pour  monter  dans  la  chaire  que  nul  de  ces  Aragonais 
n'aurait  été  surpris.  Quand  il  se  fut  ainsi  rendu  maître,  en  la 
touchant  au  point  sensible  de  leur  imagination,  le  moine  se  re- 
cueillit un  moment,  pria  en  silence,  puis,  relevant  fièrement  la 
tête,  il  déclara  que  la  madone  allait  faire  un  miracle  en  faveur  de 
«a  protégée. 

—  Un  miracle  î  s'écria  Palafox  d'un  air  de  doute. 

—  Oui,  et  que  ceux  qui  manquent  de  foi  me  suivent  et  soient 
convaincus  I 

Quittant  la  chaire  à  ces  paroles,  il  se  rendit  sur  la  place  de  l'é- 
glise, qui  resplendissait  comme  à  midi,  éclairée  par  dix  mille 
cierges. 

Là,  il  courut  se  prosterner  devant  un  christ  colossal,  qu'on  y 
avait  érigé  depuis  la  veille.  Se  relevant  ensuite  au  bout  de  quelques 
instants  : 

«  Seigneur,  cria-t-il  de  sa  plus  forte  voix,  daignez  répondre  à 
vos  enfants  I  Ces  hérétiques  de  Français  prendront-ils  Saragosse?» 

Le  crucifix,  remuant  la  tète,  fit  un  signe  négatif.  A  ce  mouve- 
ment qui  fut  aperçu  de  tout  le  monde,  la  foule  tomba  de  stupeur 
la  face  contre  terre.  Mais  quand  elle  se  releva,  il  n'y  avait  plus  que 
des  héros,  car  personne  ne  doutait  du  triomphe  de  Saragosse. 

Profitant  de  cet  enthousiasme,  leurs  chefs  les  plus  intrépides,  le 
Tio,  Jorge,  le  Tio  (oncle)  Marin,  le  limonadier  de  la  rue  du  Cosso, 
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les  ramenèreut,  le  31  janvier,  au  couvent  des  Capucins.  Le  feu  de* 
Français  empêchant  les  assaillants  d'aborder  la  brèche,  ils  se 
ruèrent  en  foule  contre  les  portes  du  couvent  qu'ils  brisèrent  à 
coups  de  hache,  et  s'efforcèrent  ensuite  de  renverser  les  sacs  i 
terre,  formant  épaulement,  pour  s'introduire  dans  l'église.  On 
voyait  à  leur  tète  un  moine  qui  les  animait  un  crucifix  d'une  main, 
un  sabre  de  l'autre;  des  femmes,  parmi  lesquelles  était  probable- 
ment la  courageuse  fille  de  la  montagne,  Manuela  Sancho,  circu- 
laient au  milieu  d'une  grêle  de  balles  et  de  grenades,  excitant 
les  combattants  et  leur  distribuaut  des  cartouches.  Malheureuse- 
ment cette  noble  furie  se  brisa  sur  les  baïonnettes  françaises,  et  ib 
furent  forcés  de  battre  en  retraite  et  d'abandonner  devant  l'église 
un  monceau  de  morts.  Ils  perdirent  ensuite  les  couvents  de  Saint- 
Augustin  et  de  Sainte-Monique,  et,  à  cette  date,  i*'  février,  jour  de 
la  mort  du  général  Lacoste,  tué  à  la  tête  des  troupes,  commença  la 
guerre  souterraine,  la  guerre  des  mines.  On  cheminait  sous  terre, 
les  sapeurs  frayaient  la  voie  et  faisaient  sauter  les  maisons  une  à 
une,  puis  les  soldats  s'élançaient  sur  les  ruines  et  luttaient  avec  les 
Espagnols  qu'avait  épargnés  l'explosion  ou  qui  tiraient  des  maisons 
voisines.  Pendant  vingt  jours  on  n'entendit  que  les  détonnations  de 
la  mine,  qui,  soulevant  les  fondements,  ouvrant  la  terre,  ébranlait 
les  murailles  et  les  faisait  crouler  avec  un  fracas  épouvantable. 
Quand  les  nuages  de  salpêtre  et  de  poussière  étaient  emportés  par 
le  vent,  on  apercevait  les  cadavres  à  moitié  ensevelis  dans  les  dé- 
combres. Malgré  l'horreur  de  cette  lutte,  le  peuple  ne  fléchi>>ail 
pas.  Il  réparait  pendant  la  nuit  les  ravages  de  la  veille,  accumulait 
de  nouveaux  obstacles  et  déployait  une  telle  ténacité,  que  plus  on 
avançait  vers  le  corps  de  la  place  et  plus  grands  étaient  les  périls 
el  les  difficultés.  Le  spectacle  de  la  mort  était  devenu  familier  à 
tout  le  monde.  De  chaque  côté  on  marchait  sur  une  litière  de  ca- 
davres avec  une  égale  indifi*érence.  Les  enfants  même  n'étaient 
plus  épouvantés  du  fracas  des  mines  et  du  canon.  Les  labradores 
jouaient  aux  cartes  dans  les  caves;  quand  les  sons  lugubres  de  la 
cloche  de  Notre-Dame  de  la  Seo  annonçaient  Texplosion  d'une 
bombe,  ils  posaient  les  cartes  à  terre  pour  faire  le  signe  de  la 
croix,  et,  l'explosion  passée,  continuaient  la  partie  sans  trouble. 
Cependant  la  résistance  ordonnée  jusqu'à  la  mort  par  la  junte. 
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qui  menaçait  de  la  potence,  dans  un  bando  affiché  au  coin  de  toutes 
les  rues,  ceux  qui  parleraient  de  se  rendre,  devenait  de  jour  en 
jour  plus  difficile.  Afin  d'échapper  aux  bombes,  la  population  s'é- 
tait réfugiée  dans  les  souterrains  où  on  met  le  blé  h  Saragosse.  Le 
peu  d'air  que  reçoivent  ces  réduits,  corrompu  par  l'entassement, 
la  saleté  des  réfugiés  et  la  fumée  des  lampes,  engendra  la  peste, 
qui  se  développa  avec  une  rapidité  telle  qu'il  mourut  bientôt  trois 
ou  quatre  cents  personnes  par  jour.  On  n'avait  plus  le  temps  d'en- 
terrer les  cadavres;  ils  restaient  amoncelés  dans  les  rues,  aux  portes 
des  églises,  à  l'entrée  des  caveaux,  où  ces  malheureux  tombaient 
par  milliers.  On  les  recouvrait  seulement,  pour  cacher  ce  spec- 
tacle hideux,  d'une  toile  quejaisait  mouvoir  la  décomposition  ra- 
pide de  ces  corps,  qui  chargeaient  l'air  de  leur  putréfaction  et 
portaient  partout  leurs  germes  mortels. 

Et  pourtant  les  Saragosains  luttaient  encore.  Quand  grondait  le 
bjourdon  de  la  grosse  cloche  de  la  Seo,  on  voyait  sortir  du  milieu 
de^  ruines  ou  du  fond  des  souterrains  des  hommes  exténués,  pâles 
comme  des  ombres,  qui,  surmontint  leur  faiblesse  par  un  suprême 
et  généreux  effort,  se  traînaient  sur  la  brèche  ou  dans  les  maisons 
attaquées,  et  allaient  donner  à  la  patrie  les  dernières  gouttes  de 
leur  sang.  Les  moribonds  eux-mêmes  étaient  tenus  de  prendre  les 
armes  au  son  de  la  cloche,  et  le  capitaine  du  2'  bataillon  de  Sara- 
gosse, don  Juan  de  Mediavilla,  allait  arracher  de  leurs  grabats 
ceux  qu'il  croyait  capables  de  tenir  encore  un  fusil.  Bientôt  la 
ville  ne  fut  plus  qu'un  vaste  cimetière,  où  semblaient  errer  au  mi- 
lieu des  bombes  des  spectres  décharnés.  Attaqué  de  la  contagion, 
Palafox  résigna  le  commandement  à  la  junte,  présidée  par  don 
Pedro  Maria  Rie.  Ce  forcené  voulait  encore  se  défendre;  les  offi- 
ciers et  chefs  de  corps,  réunis  en  conseil,  le  18  février,  déclarèrent 
la  résistance  impossible.  Rie  se  rendit,  en  conséquence,  au  quar- 
tier général  de  Lannes,  et  la  capitulation  fut  signée  le  20  février 
1809.  Les  cinquante-deux  jours  de  ce  siège  à  jamais  mémorable 
avaient  couché  dans  le  tombeau  cinquante -quatre  mille  Aragonais 
de  toute  condition,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  c'est-à-dire  la  moi- 
tié des  militaires  et  la  moitié  des  habitants  ou  labradores  *. 

1 .  Agustin  Alcaîde  Ibicoa,  Historia  de  lo8  dos  Htios  de  Zarago%a.  —  Don  Manuel 


336  CHAPITRE  XVIll, 

Ce  triomphe  des  armes  françaises  éclata  des  deux  côtés  des  Py- 
rénées comme  un  coup  de  foudre,  et  un  moment  l'Espagne  s'arrêta 
terrifiée  en  voyant  l'aigle  surles  ruines  de  Saragosse.  Heureusement 
pour  l'indépendance  de  la  nation,  Napoléon  repassa  les  Pyrénées, 
rappelé  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Autriche,  et  il  emmena  la 
fortune  avec  lui.  Soult  qui,  après  la  retraite  des  Anglais  et  leur  em- 
barquement dans  la  Corogne,  avait  pénétré  par  la  Galice  en  Po^ 
tugal  et  pris  Oporto,  fut  contraint,  le  12  mai  1809,  de  se  replier 
devant  les  forces  très-supérieures  du  duc  de  Bereford  et  de  Wel- 
lesiey,  secondés  par  une  insurrection  générale  du  pays.  Au  lieu 
d'attendre  le  corps  d'armée  du  maréchal  Soult,  qui  descendait  vers 
le  Tage  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes,  Joseph  se  laissa  en- 
traîner et  livra,  le  28  juillet,  la  bataille  de  Talavera.  Les  troupes 
anglaises  de  Wellesley  étaient  rangées  sur  deux  lignes,  à  partir  da 
Tage  jusqu'à  un  mamelon  qui  se  relève  de  l'autre  côté  de  Talavera. 
Un  vallon  séparait  cette  position  bien  choisie  de  la  chaîne  des 
monts  de  la  Castille.  Quant  au  terrain  compris  entre  le  mameloo 
et  la  ville,  il  est  planté  d'oliviers  et  de  vignes,  et  celui  qui  descend 
au  Tage,  coupé  à  chaque  pas  de  fossés,  de  murs  de  clôture,  hé- 
rissé de  haies  épaisses  et  d'un  accès  très-difficile. 

Le  mamelon  de  Talavera  dominait  tout  le  champ  de  bataille,  et 
atteignait  aux  derniers  rangs  anglais  par  un  plateau  avantageuse- 
ment situé  pour  les  mouvements  des  troupes.  Inaccessible  de  trois 
côtés,  il  n'était  abordable  que  par  l'extrémité  supérieure  de  la  val- 
lée qui  le  détache  du  Guadarrama.  Un  ravin  profond,  escarpé  et 
alors  à  sec,  couvrait,  en  outre,  et  protégeait  de  ses  sinuosités  forti- 
ftées  avec  soin  tout  le  front  de  la  ligne  anglaise. 

Déployés  en  face  de  notre  camp,  les  Anglo-Portugais  touchaient 
par  leur  extrême  droite  aux  jardins  de  Talavera;  l'autre  aile  était 
formée  par  les  Espagnols,  qui,  retranchés  derrière  les  oliviers,  les 
murailles  et  les  fossés  de  la  cité,  prolongeaient  leurs  lignes  jusque 
sur  les  bords  du  fleuve.  Il  est  facile  de  comprendre  d'après  cela 
que  la  clé  de  la  position  et  le  point  important  était  le  mamelon  qui 
commandait  tout  le  champ  de  bataille.  Le  maréchal  Victor,  dont 
le  corps  formait  l'extrême  droite  française,  voulut  s'en  emparer 

Caballero,  la  Defensa  de  Zarago%a,  —  Rogniat,  Relation  du  siège  de  Saragosse»  - 
D*Amade,  id. 
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pendant  la  nuit,  et  y  envoya  trois  régiments  de  la  division  Ruffiii, 
tandis  que  le  général  Lapisse  faisait  une  fausse  attaque  au  centre 
pour  détourner  Tattention  des  alliés.  Le  plan  était  bien  conçu; 
mais  il  fut  mal  exécuté.  Les  régiments  s'égarèrent  dans  Tobscurité 
et  ne  purent  opérer  Tattaque  simultanément.  Le  9'  seul  parvint, 
après  mille  fatigues,  au  sommet  du  mamelon,  et  déjà  il  se  formait 
sur  le  plateau  lorsqu'il  fut  attaqué  par  une  division  de  troupes  fraî- 
ches qui  l'en  précipitèrent  malgré  ses  efforts  pour  s'y  maintenir. 
Il  était  dix  heures  du  soir;  le  régiment,  harassé  de  fîhigue,  avait 
son  colonel  grièvement  blessé  et  trois  cents  hommes  hors  de  com- 
bat, il  fallut  donc  renoncer  à  une  seconde  attaque  et  attendre  le 
jour. 

Celte  tentative  infructueuse  n'avait  eu  qu'un  résultat,  d'éveiller 
l'attention  de  Wellesley  sur  l'importance  de  la  position;  il  s'em- 
pressa d'y  porter  de  nouvelles  troupes,  le  garnit  d'une  artillerie 
formidable,  et  passa  la  nuit  à  placer  ses  corps  dans  les  postes  les 
plus  avantageux.  Les  généraux  français,  pendant  ce  temps,  réunis 
au  bivouac  de  Joseph,  agitaient  la  question  de  savoir  s'il  convenait 
d'attaquer  les  alliés  dans  leurs  retranchements,  ou  s'il  ne  valait  pas 
mieux  attendre  Soult  qui  arrivait  sur  le  flanc  gauche  et  les  der- 
rières de  l'ennemi.  Le  maréchal  Jourdan  était  pour  ce  dernier 
parti,  le  seul  raisonnable.  Mais,  poussé  par  la  jalousie  ou  un  sot 
chauvinisme,  le  maréchal  Victor  fut  d'un  avis  contraire.  «  f.a  pru^ 
dence  du  major  général,  s'écria-l-il,  ne  peut  tendre  qu'à  ternir  C hon- 
neur français  en  laissant  échapper  l'occasion  de  cueillir  de  nouveaiLC 
lauriers,  n  Cette  considération  n'avait  pas  touché  tout  le  monde 
et  la  nuit  se  passait  en  discussions,  lorsque  Joseph,  craignant  de 
perdre  sa  capitale  que  menaçait  Yaneyas  avec  un  corps  de  parti- 
.sans,  se  prononça  pour  l'avis  du  duc  de  Bellune.  Il  fut  décidé  qu'au 
jour  Victor  ferait  attaquer  le  mamelon,  et  que  le  général  Sébas- 
tiani  chercherait  à  pénétrer,  h  travers  les  oliviers,  entre  cette  po- 
sition et  la  ville  de  Talavera. 

Aux  premières  lueurs  de  l'aube  le  canon  donna  le  signal.  Los 
trois  régiments  de  la  division  Ruffin,  en  colonne  serrée  par  batail- 
lons, gravirent  le  mamelon  et  parvinrent  jusqu'au  sommet.  Ils  en 
seraient  restés  les  malins  si  le  maréchal  Victor  les  eût  soutenus; 
mais  il  les  vit  écraser  par  une  masse  de  troupes  fraîches  et  rejetés 
II.  2*2 
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au  pied  du  coteau  sans  leur  envoyer  un  seul  homme.  Ces  bravts 
n'en  luttèrent  pas  moins  avec  un  courage  héroïque  jusqu'à  midi, 
où  la  chaleur  devint  si  grande  qu'elle  arrêta  le  combat  des  deux 
parts  *. 

Pendant  cette  trêve  imposée  par  le  soleil,  on  vit  un  spectacle 
inouï  :  les  soldats  couverts  de  sang  et  de  poussière  oublièrent  tout 
à  coup  les  émotions  et  la  fureur  de  la  bataille  pour  ne  songer 
qu'aux  souffrances  des  blessés.  Ils  accouraient  à  leurs  cris,  à  leurs 
gémissements,  et,  mêlés,  confondus  comme  des  amis  sur  ce  pen- 
chant où  ils  s'égorgeaient  quelques  minutes  avant  avec  rage,  An- 
glais et  Français,  en  prodiguant  les  rafraîchissements  et  les  secours 
à  ces  malheureux  et  s'entraîdant  pour  les  porter  aux  ambulances, 
protestaient  bien  éloquemment  à  leur  insu  contre  ces  massacres 
barbares  qu'on  appelle  la  guerre,  et  prouvaient  que,  dans  ceux 
mêmes  qu'on  dresse  au  carnage  des  hommes,  l'humanité  ne  perd 
jamais  ses  droits. 

Joseph  avait  profité  de  la  suspension  d'armes  pour  parcourir  h 
ligne  avec  le  maréchal  Jourdan.  Le  vieux  soldat  de  la  Uépublique 
s'aperçut  de  la  faute  commise  par  Victor,  qui,  au  lieu  de  faire 
écraser  ses  régiments  à  l'assaut  d'une  position  inexpugnable,  au- 
rait dû  porter  ses  forces  sur  la  coupure  du  mamelon  et  du  Guadar- 
rama  et  tourner  le  plateau  où  s'étaient  retranchés  les  Anglais.  Il 
voulut  réparer  cette  faute  énorme,  mais  il  n'était  plus  temps.  Sir 
Arthur  Wellesley,  dont  tout  le  mérite  consistait  à  étudier  froide- 
ment l'action  et  à  profiter  des  manquements  de  ses  adversaires,  ne 
se  douta  de  l'intérêt  quMh  avait  à  occuper  fortement  Tentrée  du 
vallon  que  lorsqu'il  vit  deux  divisions  françaises  en  marche  vers  ce 
point.  Fidèle  à  la  tactique  qu'il  employa  toute  sa  vie,  il  renforça  le 
mamelon  dans  l'attente  de  nouvelles  attaques  et  attendit  derrière 
ses  retranchements.  Le  drame  militaire  qui  devait  être  joué  six 
ans  plus  tard  à  Waterloo  se  répéta  en  quelque  sorte,  dans  ce 
jour,  sur  le  plateau  de  Talavera.  Le  maréchal  Victor  compromit 
inutilement  ses  trois  meilleures  divisions  et  ne  put  enlever  le  ma- 
melon. Les  Anglais,  quatre  fois  plus  forts,  maîtres  du  terrain  et 
secondés  par  une  artillerie  formidable,  rejetèrent  au  fond  du  ravin 

1.  D*Amade,  ancien  commissaire  des  guerres,  Histoire    générale  des  demièrtt 
guerres  de  la  Péninsule^  t.  Il,  p.  230-231. 
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la  division  Lapissc.  Le  général  roula  parmi  les  morts  !  Levai,  trop 
avancé,  ne  s'était  dégagé  qu'avec  peine;  les  divisions  Ruffin  et 
Villate  débouchaient  en  masse  dans  le  vallon,  lorsque  deux  ré- 
giments de  cavalerie  anglaise,  dont  tous  les  soldats  étaient  ivres 
se  précipitent  tout  à  coup  au  galop  dans  les  inter\alles  des  deu:s 
divisions  et  vont  fondre,  en  traversant  le  feu  croisé  des  régiments 
sur  la  première  brigade  à  cheval  rangée  derrière  l'infanterie.  Les 
chasseurs  ouvrirent  leurs  rangs  pour  laisser  passer  cette  trombe 
puis,  se  reformant,  ils  chargèrent  en  queue  les  habits  rouges,  tan- 
dis que  la  deuxième  brigade  les  recevait  en  face.  L'un  des  deux 
régiments  fut  entièrement  détruit  et  l'autre  dispersé  et  pris  en 
détail.  C'est  sur  cet  épisode  et  au  plus  fort  de  la  lutte  des  Anglais 
et  des  impériaux  dans  le  vallon,  lutte  à  laquelle  les  Espagnols,  qui 
auraient  pu  décider  la  victoire  en  faveur  de  leurs  alliés,  ne  prirent 
pas  la  moindre  part,  que  la  nuit,  en  tombant,  mit  fin  à  la  bataille. 
Joseph  et  ses  maréchaux  avaient  perdu  inutilement,  pour  sauver 
Madrid  d'une  occupation  momentanée,  deux  généraux,  dix  mille 
hommes  et  seize  pièces  de  canon.  Wellesley,  qui  n'avait  perdu  que 
cinq  mille  trois  cent  soixante-sept  hommes  et  deux  généraux,  s'at- 
tribua la  victoire,  tout  en  abandonnant  le  lendemain  le  champ  de 
bataille  et  les  blessés  pour  gagner  Badajoz. 

On  ne  douta  point  de  son  triomphe  en  Angleterre,  et  la  cou- 
ronne le  fit  lord  et  duc  de  Wellington.  Moins  heureux  quelques 
jours  plus  tard,  les  généraux  espagnols,  Arrizaga  et  del  Parque,  cé- 
daient le  terrain,  à  Occana,  et  Grenade  et  Séville  tombaientau  pou- 
voir des  Français.  Bientôt  la  junte  fut  bloquée  dans  Cadix  parle  roi 
Joseph  en  personne.  Le  i"  janvier  1810,  le  drapeau  tricolore  flotta 
sur  les  murs  de  Tortose,  où  le  général  Suchet  trouva  cent  soixante- 
dix-sept  pièces  de  canon,  neuf  mille  fusils,  une  immense  quantité 
de  boulets,  de  bombes  et  de  poudre  et  le  bâton  de  maréchal.  Les 
Espagnols,  ne  pouvant  croire  à  la  possibilité  de  perdre  Tortose, 
firent  juger  le  gouverneur  à  Tarragone  par  une  cour  martiale  qui  le 
condamna  tout  d'une  voix  à  avoir  la  tôte  tranchée. 

Un  malheur  vient  rarement  seul.  Trois  mois  plus  tard,  les  colo- 
nies espagnoles  profitèrent  des  embarras  de  la  mère-patrie  pour 
déployer  l'étendard  de  l'indépendance.  La  capitale  de  Venezuela 
donna  le  signal,  le  19  avril;  Buénos-Ayros  et  la  Nouvelle-Grenade 
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imitèrent  le  mouvement  de  Caracas.  Seuls,  Montevideo  et  le  Pérou 
semblaient  rester  fidèles,  le  premier  par  prudence,  le  second  par 
terreur;  car  le  sang  versé  dans  la  révolte  du  Topac-Amaru  était 
tout  frais  encore.  Mais  l'insurrection,  quand  elle  éclate  dans  les 
vieux  Etats,  ressemble  à  l'incendie  qui  attaque  les  vieilles  villes.  On 
peut  la  combattre  un  instant;  mais  l'éteindre  n'est  plus  possible.  De 
Buénos-Ayres,  ce  feu,  tous  les  jours  plus  violent,  gagna  le  Para- 
guay, le  Tucuman,  le  Chili,  et  jeta  ses  gerbes  les  plus  flamboyantes 
sur  l'ancien  sol  de  Montezuma. 

.  Un  Hispano-Indien,  Miguel  Hidalgo,  curé  du  village  de  Dolorèç, 
à  l'instigation  d'un  émissaire  français  de  l'Empereur,  leva  comme 
drapeau  de  l'indépendance  la  bannière  de  Notre-Dame-de-Guade- 
lupe,  que  les  Indiens  révèrent,  et  entraîna  sous  cette  enseigne 
sainte  des  milliers  de  naturels  et  presque  tout  le  régiment  proviD- 
cial  de  la  reine.  Au  cri  de  :  Mort  aux  Gachupins  (Européens),  Q 
marche  avec  cette  petite  armée  sur  Guanajato,  chef-lieu  d'une  des 
plus  riches  provinces,  dont  il  s'empare,  et,  après  une  lutte  opi- 
niâtre à  Las  Cruces,  force  le  colonel  Trujillo  à  battre  en  retraite  et 
à  regagner  Mexico.  Un  autre  ennemi  lui  venait  de  San-Luis-de- 
Potosi  :  le  prêtre  de  Dolorès  court  à  sa  rencontre,  mais  trouve  un 
vainqueur  en  Calleja.  Il  fallut  fuir  à  toute  bride.  Hidalgo  céda  au 
courage  et  à  la  discipline;  mais,  le  17  janvier  1811,  le  fuyard  d'.A- 
culco  reparaissait  avec  une  masse  d'insurgés  au  pont  de  Calden)n, 
dans  le  district  de  Guadalajara.  La  fortune  des  armes  lui  fut  con- 
traire encore,  et  il  eut  beau  invoquer  la  patronne  toute-puissante 
des  Indiens,  Notre-I)ame-de-Guadelupc  le  laissa  prendre  et  fu- 
siller le  21  mars,  ainsi  qu'un  autre  général  en  soutane,  du  nom  di 
Morelos.  Sang  glorieusement  répandu,  et  qui  devait  faire  germer 
plus  tard  la  liberté  et  l'indépendance  du  Mexique  ! 

L'influence  de  Napoléon  reprenait,  vers  le  même  temps,  l'avan- 
tage perdu  en  Portugal.  Le  10  juillet,  le  corps  du  maréchal  Ney 
emporta  Ciudad-Rodrigo  ;  le  26  août,  Almeida,  la  meilleure  et 
plus  forte  place  du  Portugal,  se  rendit  à  Masséna,  commandant  en 
chef  de  l'armée  française.  Ces  deux  boulevards  de  la  Péninsule  lu- 
sitanienne enlevés,  l'illustre  défenseur  de  Gônes  n'eut  plus  devant 
lui  que  Wellington  retranché  dans  des  lignes  formidables  en  avant 
de  Lisbonne.  Ces  lignes  presque  inexpugnables,  à  cause  des  diffi- 
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cultes  du  terrain,  enveloppant  la  capitale  et  ses  dehors,  s'éten- 
daient depuis  la  mer  jusqu'au  Tage. 

L'Angleterre  soutenait  la  guerre  espagnole  avec  acharnement.  II 
y  avait  dans  la  Péninsule,  outre  la  garnison  de  Gibraltar,  quarante 
mille  Anglais,  et,  sans  compter  les  malades  et  les  corps  qui  défen- 
daient Cadix,  il  restait  au  moins  sous  les  ordres  immédiats  de 
Wellington  de  vingt-six  à  vingt-sept  mille  de  ses  nationaux.  Les 
forces  portugaises  se  divisaient  en  troupes  réglées,  milices  et  orde- 
namasy  ces  dernières  mal  équipées  et  composées  de  pavsans.  Au 
début  de  la  campagne,  Wellington  avait  donc  sous  ses  ordres  qua- 
tre-vingt mille  hommes  bien  pourvus,  bien  armés  et  pleins  d'ar 
deur. 

Cette  armée  coûtait  cher  au  Parlement.  Les  subsides  fournis  par 
la  Grande-Bretagne  s'élevaient  à  un  million  de  livres  sterling  par 
an,  et  l'entretien  des  seuls  corps  anglais  excédait  la  somme  de 
1,800,000  livres  de  la  même  monnaie.  Comptant  bien  leur  faire 
gagner  leur  argent,  Wellington  se  mit  à  reculer  de  montagne  en 
montagne  devant  Masséna,  qui  l'attaqua  audacieusement  à  Busaco, 
le  27  septembre,  et  ne  put  l'entamer.  Le  lendemain  du  choc,  il  se 
repliait  sur  ses  lignes  de  Lisbonne,  dévastant  affreusement  le  pays 
et  brûlant  ou  détruisant  tout  pour  empêcher  l'ennemi  d'y  vivre.  La 
famine,  en  effet,  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir  au  camp  français  : 
les  Anglais  étaient  assiégés  dans  leurs  lignes  et  nous  affamés  dans 
les  nôtres. 

Les  Français  trouvèrent  d'abord  du  blé  et  du  millet  qu'ils  fai- 
saient bouillir  ou  qu'ils  broyaient  avec  des  moulins  à  bras.  Mais 
cet  approvisionnement,  bientôt  épuisé,  devint  si  difficile  à  renou- 
veler que  les  soldats  se  nourrissaient  le  plus  souvent  de  la  chair 
des  bestiaux,  avec  des  raisins  secs  ou  d'autres  fruits,  à  défaut  de 
toute  substance  farineuse.  Une  de  leurs  plus  grandes  privations  fut 
le  manque  de  sel.  A  la  fin  d'octobre,  il  ne  restait  presque  plus  de 
bétail,  en  sorte  que,  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  les  sol- 
dats français  commencèrent  à  manger  la  chair  des  chevaux  et  des 
mules.  Alors  la  détresse  devint  extrême.  La  difficulté  de  réparer 
la  chaussure  du  soldat  et  l'impossibilité  de  la  refaire  augmentait 
encore  sa  misère. 

Tandis  que  ceci  so  passait  sur  le  Tage,  les  guérilleros,  apparais- 


sanc  ?nr  Oins  js^  3iuiii&  ffiimmp  des  **^ai— *  ée  Êreloos.  coupaient 
lies  ^nmnumirariflfigr,  interreptaûsnt  lies  convoû  et  harcelaient  les 
WrsDtsBs  iai&  r^v^Acâe.  Camocenant  à  merveille  les  a:vaiita^:es  de  ce 
rf^tême  te  merr^  îc?^sxmère.  *m  Us  repreisiieiU  en  déUil  l'aïaih 
tues  *ine  leoR  âorres^  Rsiées  ptsriaient  sur  le  <^h:»wt?p  de  bataille, 
j»  EâMffTutâs  iimieat  fiicmê  «Ées  2DS!lIas  dax»  ciu«|iie  pnmnce,  et 
«lorenc  *lans  'liuioiie  >:aatnii.  Les  dke&  les  pbs  c»^M>res  étaient  : 
E:3p«ir  y  Hina,  «si  5xfa7e.  ^ixi  rempfa^  et  ft  vile  oublier  Mina 
£Z-Jkav.  ^m  3ew?a:  <iaa  Aoifrês  Orta  de  Zarate^  en  Andaloosie. 
•fa'ja  oûmimut  C-^onr^.  ife  son  ancâen  métier;  doo  Pedro  Zal- 
lirria.  -iiia  Inna  KicoiiiL  <i»Ki  LiïrenzD  Bey  :  EI-Xoate<jiiero,  dans 
les  àfttms  fif  Grenade  et  »ie  B«>ai2a  :  Francisqoete.  doQ  Miguel  Diaz, 
dm  Famriâeti  Aàad  «ki  C-CUmit;  doo  Munael  P^trana,  dit  El- 
Chamàtrja^  *ianâ  la  Hanf&t*  :  Le  ouèfecm  de  TîUaJoiigiia;  doo  Juan 
Piîarea:  <ica  Tentnra  Sîmenez  ^  El-^Imrmcoi^  en  Estramadure; 
Cimçini:.  de  Suxjfemder:  don  loan  de  Arosle^ar  le  Basque,  chef 
des  iucttwi  I  rLj  wi  :  doa  Francbeo  LoQ^a.  dans  la  (jalice  et  les  Astn- 
ries:  SmcocMldes^  dan^  Li  prorâiee  de  Léon;  don  Joan  Sanchez, 
près  de  SoLimLinqixe  :  le  baron  dXrofes^  dans  l'Aragon  ;  Jaarégnr, 
a^peîe  lassî  C-J^ocdr.  dans  la  Goîpcx^coa;  El-Frayle,  El-Marqne- 
<îti>.  ift  dca  Joan  Mirtâi  de  Goadalajara,  soroommé  TEaipecniaiff. 

Attiiries  d<£  toiîs  ci^ti;-^  p*ir  ces  ennemis  invisibles,  et  dont  il> 
ijniiriiecÊ  >  ai:cibre.  car  pas  oa  espion  ne  It-s  serrait,  si  ce  a'é- 
Liit  p«;cir  les  en-triiner  ti,ias  a2.e  eaihu^cade,  les  îiéoéniui  se  \'îrent 
•idas  Li  nécessité  d'êpsirpiller  lears  divisions  dans  les  proTinces 
cooqtiîses.  3Ciis  les  snerill^s,  dispersées  sur  un  point,  allaient  se 
rtîfc  rtcer  sur  cia  intre,  et  des  corps  que  Ton  avait  crus  anéantis  si'm- 
buiient  sortir  pîos  forts  de  dessous  terre. 

C'est  ainsi  que  îe  I0oct:»bre  un  convoi  considérable,  destiné  pour 
Li  solde  de  rarmée,  fut  intercepté  dans  la  nuit,  entre  Rayonne  et 
Madrid,  par  Mina.  U  s'empara  de  douze  voitures  chargées  d'arsicnt, 
de  trente  chevaux,  de  beaucoup  d'armes  et  de  munitions,  tl fil 
trente  prîs^juniers;  un  autre  convoi  de  six  mille  fusils  et  d'autant 
dunilormes,  expédié  de  Rayonne  aux  troupes  qui  occupaient  les 
Asiuries,  fut  également  pris  en  route.  A  la  même  époque,  l'Einpo* 
cinado  iafesliit  les  environs  de  Madrid,  et  portait  la  terreur  jusque 
>ur  le  tnL>no. 
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Le  13  juillet,  il  avait  osé  envahir  la  casa  del  campOj  royale  ré- 
sidence, située  presque  aux  portes  de  la  capitale.  Lancé  contre  ce 
hardi  partisan,  à  la  tète  de  trois  mille  hommes,  le  général  Hugo 
n'eut  point  de  peine  à  en  délivrer  Madrid,  où  Ton  ne  pouvait  sans 
danger  s'éloigner  des  murs.  Afin  d'arrêter  ses  excursions,  il  forti- 
fia Brigueza  et  Sigiienza  et  y  jeta  deux  postes  avancés.  L'Empeci- 
nado  attaque  celui  de  Sigiienza  avec  six  cents  fantassins,  quatre 
cents  chevaux  et  la  bande  de  Francisco  Palafox,  guérillero  d'Alca- 
nitz.  La  garnison  française  le  repousse;  le  général  Hugo,  toujours 
en  éveil,  le  serre  de  près  :  dispersant  alors  sa  bande,  il  va  la  rallier 
dans  une  autre  province  et  se  joindre  tantôt  à  la  guérilla  de  Tapia, 
tantôt  à  celle  de  Merino. 

Battu,  le  18  août,  à  Gifuentes,  dans  la  Guadalajara,  il  reparut,  le 
24,  à  Mirabueno,  et  surprit  une  colonne  française,  à  laquelle  il  fit 
bon  nombre  de  prisonniers.  Le  14  septembre,  il  eut  encore,  à  Gi- 
fuentes, un  autre  engagement  qui  dura  tout  le  jour!  Au  mois  d'oc- 
tobre, ses  forces  s'élevaient  à  six  cents  chevaux  et  quinze  cents 
hommes  d'infanterie,  ce  qui  lui  permit  d'envoyer  des  détachements 
dans  la  Vieille -Gastille  et  de  reprendre  la  lutte  avec  le  général 
Hugo.  Celui-ci,  que  fatiguaient  ces  courses  militaires  de  village  en 
village  et  de  buisson  en  buisson,  écrivit  à  l'Empecinado,  le  7  dé- 
cembre, pour  lui  offrir  à  lui  et  à  ses  soldats  de  l'argent  et  des 
grades  s'il  voulait  se  ranger  sous  les  drapeaux  du  roi  Joseph.  L'Es- 
pagnol lui  fit  une  réponse  castillane  dont  le  général  français  lui 
accusa  réception  en  tombant  sur  sa  bande  et  la  refoulant  jusqu'à 
Alienza.  Mais  l'Empecinado  ne  perdit  point  courage  :  telle  était  son 
activité,  telle  était  la  facilité  avec  laquelle  il  renouvelait  et  augmen- 
tait^sa  guérilla,  et  l'abondance  des  secours  qu'on  lui  fournissait  de 
toutes  parts,  que  le  général  Hugo  se  trouvait  forcé  d'être  sur  pied 
sans  cesse  et  d'exécuter  des  mouvements  continuels. 

Les  guérilleros  ne  manquaient  pas  non  plus  au  nord  des  mon- 
tagnes de  Guadarrama.  Outre  don  José  Martinez  de  San-Martin, 
surnommé  le  Médecin  {el  Medico)^  on  citait  :  à  Ségovie^  don  Juan 
Abril;  à  Toro,  don  Gamilo  Gomez;  à  Valladolid,  don  Lorenzo 
Aguilar  et  la  guérilla  de  cavalerie  de  don  Thomas  Principe,  dite  de 
Bourbon. 

Geux-ci   eurent  toutefois  moins  de  succès  que  l'Empecinado» 
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|>arce  qu'ils  se  truuvaieut  sous  le  sabre  de  Kellerman.  Exaspéré  par 
cette  guerre  de  bandits,  dont  le  but  patriotique  excusait  seul  les 
barbaries,  le  terrible  soldat  de  Marengo  contint  les  guérilleros  dans 
son  commandement,  plus  encore  par  la  terreur  qu*il  inspirait  que 
par  les  armes.  C'est  ainsi  que  don  Juan  Tapia  à  Palencia,  don  Ge- 
ronimo  Meriano  à  Burgos,  don  Bartbolomé  Amor  à  la  Rioja,  et  don 
José  Joaquin  Duran  à  Soria  et  à  Torralba,  furent  battus  et  décimés 
par  Duvernet  et  le  général  Roguct  qui  commandaient  les  colonnes 
mobiles. 

Pour  mieux  appuyer  le  mouvement  national  et  lui  donner  la 
sanction  du  droit  populaire,  des  députés  avaient  été  élus  même 
dans  les  provinces  occupées  par  les  Français,  et  les  cortès  s'étaient 
réunies,  le  24  septembre  1810,  à  Cadix,  au  milieu  de  ces  acclama- 
tions patriotiques  :  «  Que  Dieu  sauve  la  nation  !  Vive  la  nation  e^ 
pagnole  !  » 

L'assemblée  dressa  d'abord  une  déclaration  portant  que  les  cer- 
tes générales  et  extraordinaires  de  la  nation  étaient  légalement 
réunies,  et  qui'  le  pouvoir  souverain  résidait  en  elles. 

Elle  proclama  ensuite  Ferdinand  YII  roi  des  Espagnes  et  des 
Indes,  lui  jura  obéissance  et  fidélité,  et  déclara  nulles  et  non  ave- 
nues les  renonciations  de  Bayonne,  les  considérant  comme  Veiïti 
de  l'injustice  et  de  la  violence,  en  raison  de  ce  qu'elles  avaient  été 
laites  sans  le  consentement  de  la  nation. 

Des  trois  pouvoirs  de  l'Etat,  les  cortès  se  résenèrent  le  pouvoir 
législatif.  Elles  prorogèrent  provisoirement  l'autorité  de  la  junte 
centrale  de  l'île  de  Léon,  ou  régence,  comme  pouvoir  exécutif, 
jusqu'à  l'établissement  du  pouvoir  permanent. 

Un  autre  décret  ordonne  une  nouvelle  levée  de  cent  cinquante 
mille  hommes  et  pourvoit  à  l'équipement  et  à  la  subsistance  de 
toutes  les  armées  patriotiques*. 

En  cette  année  1811,  Renovales  le  Brave  (Valeroso)  dirigeait  dans 
la  montagne  les  guérillas  du  côté  de  Bilbao,  et  les  bandes  de  Cam- 
pillo,  Tapia,  Merino,  Longa  et  Jaureguy  fourmillaient  sur  tous  Ie> 
points,  de  Burgos  à  Santander.  Quant  à  don  Francisco  K<\ua  y 
Mina,  il  ne  resUiit  pas  oisif  en  Navarre.  Masséna,  qui,  en  sortant 

1.  Mathieu  Dumas,   Histoire   d^ Espagne  depuis   4809  jusqu'à  la   Rettaurêtto^ 
de  18U,  p.  184. 
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du  Portugal,  n'entendait  pas,  selon  l'usage  des  maréchaux  d'alors, 
rentrer  en  France  les  mains  vides,  venait  d'acheminer  vers  les  Py- 
rénées un  convoi  escorté  par  douze  cents  hommes  chargés  de  con- 
duire au  delà  des  porls  un  millier  de  prisonniers  anglais  et  espa- 
gnols. Averti  d'avance  par  ses  espions.  Mina  l'attendit  dans  les 
monts  de  la  Guipuscoa.  Embusqué  le  25  mai  au  point  du  jour  dans 
la  sierra  de  l'Arlaban,  il  renouvela  la  vieille  et  sanglante  surprise 
de  Roncevaux.  Laissant  défiler  la  tête  du  convoi,  il  fondit  tout  à 
coup  sur  l'arrière-garde,  l'écrasa  sous  le  nombre  et  s'empara  du 
convoi,  composé  de  cent  cinquante  prolonges,  dans  lesquelles  se 
trouvaient,  dit-on,  quatre  millions  de  réaux. 

Les  guérillas,  cette  année-là,  versèrent  le  sang  à  torrents.  Tan- 
dis que  le  petit  marquis  (marquesito)  don  Juan  Diaz  Porlier,  Sal- 
cedo,  Campillo  et  une  foule  d'autres  opéraient  dans  la  Biscaye  et 
en  Castilk,  le  féroce  curé  Mérino  vengeait  à  sa  manière  quatre 
membres  de  la  junte  de  Burgos,  fusillés  au  mois  de  mars  1812  par 
les  Français,  en  égorgeant  de  sang-froid  cent  dix  soldats  de  l'Em- 
pereur. Peu  de  temps  après,  Mina  surprit  la  colonne  du  général 
Abbé,  et,  dispersant  sa  troupe  aussitôt  pour  ne  pas  être  atteint  dans 
la  chasse  que  lui  livraient  les  chefs  français,  ne  reparut,  le  9  avril, 
sur  les  roches  d'Arlaban,  que  pour  enlever  un  autre  convoi  et  se 
tirer  du  plus  grand  danger  qu'il  ait  couru  dans  sa  carrière  de  par- 
tisan et  de  bandit.  Il  était  allé  se  reposer  de  sa  traite  de  quinze 
lieues  de  montagnes  dans  un  jour,  au  village  de  Robres,  chez  un 
guérillero  appelé  Tris-el-Malcarado,  Sachant  qu'il  venait  dans  de 
mauvaises  intentions.  Tris  fit  avertir  sous  main  la  garnison  fran- 
çaise d'Huesca.  Huit  cents  fantassins  et  cent  cinquante  chevaux  de 
la  division  Pannetier  furent  dirigés  en  toute  hâte  sur  ce  village. 
Mais  l'impétuosité  française  le  sauva.  Au  lieu  de  laisser  passer  d'a- 
bord l'infanterie  et  de  cerner  ensuite  Robres  avec  les  chevaux,  les 
chasseurs  prirent  les  devants  au  galop.  Le  bruit  des  fers  éveilla 
Mina,  et,  favorisé  par  l'obscurité,  la  connaissance  des  lieux  et  le 
petit  nombre  de  chasseurs,  dont  cinq  seulement  lui  barraient  le 
passage,  il  réussit  à  s'échapper.  Rev^ant  sur  ses  pas  les  jours  sui- 
vants, il  vengea  sa  fuite  et  la  prise  de  ses  compagnons  par  le  meur- 
tre de  trois  alcades,  d'un  malheureux,  accusé  d'être  l'espion  des 
Franrais,  et  dn  curé  de  Sarifiena,  qu'il  soupçonnait  d'intelligence 
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jvee  ses  *"-*—■*  Ce  saaç  in  porta  maDwar.  Un  boulet  de  canoo 
«•ait  cixipé  L»  éewBL  bcas  à  Craclufa*  son  lictiteiianl;  une  balle, 
^â  le  bîes^  trvs-fnèv^HSt  à  SaiiUH>iiz  de  Canipejo,  arrêta  mo- 
BKotiaeflkBii  le  eoors  de  se»  exploits  aTenlareox. 

LXmaecôiaiiix  la  méokt  année,  éproo^ait  on  échec  semblable,  dû 
à  la  zmhne  caisse^  sek»  ks  bî^tonens  dTspafme  ^.  Son  lieutenaDt 
Salnraiao  Albnin.  sarnooiB&ê  ei  Mmmem  (le  Manchot),  le  trahit»  di(- 
Ofu  par  juMXSsîe.  Ce  qm  est  certain*  c'est  qne,  rencontré  enfin  par 
le  akiêral  ùoj.  il  tsX  batto.  comme  décent  Tètre  ces  bandes,  par 
de«  tnjspes  rêciêes.  LTmpectnado  se  saura  seul  dans  un  despeoa- 
dero«  !aî:<t^Dt  la  terre  jonchée  de  morts  et  mille  prisonniers  aui 
mains  des  Framçais. 

An  bout  de  tnns  mois«  tlnfatigable  partisan  reparaissait  à  la  tête 
d^uzfee  ootnelle  troupe*  et.  juàqu  a  la  capitulation  de  Valence,  il 
agissait  de  coafert  a^ec  Ikuan  et  Villacampa«  que  don  Joaquin 
BLike  aiait  mib  scmk  ks  ordres  du  comte  de  Montijo.  Un  moment 
étocrdis  de  la  perte  de  cette  capitale,  ils  se  replièrent  sur  Tarifa, 
et  forent  bienlùt  remplacés  par  le  frère  Assensio  Nevot ,  dit  el 
FrmiLt.  Martinez  de  San-3iartin«  pendant  ce  temps,  et  le  Chaleco 
cooraîent  La  Manche*  et  le  baron  d'Eroles  se  faisait  battre  à  plate 
couture  à  Aliifaili  par  le  général  Lamarque. 

Telle  était  U  sitisàtion  du  préfet  de  Napoléon  à  Madrid,  en  1811. 
Placé  eatre  les  cortès,  les  guérilleros,  les  armées  nationales  et  les 
An^iï>>  îi  Torait  la  «uerre  partout  et  le  danger  aux  quatre  coins 
de  fhorizixi.  Bientôt  les  éTéoemenls  se  précipitent  a^ec  l'Empire. 
Makré  les  victoires  de  Souit  sur  la  Guadiana,  où  le  drapeau  trico- 
lore tut  glorieusement  déployé,  Masséna,  n'y  pouvant  plus  vi\Te, 
éncue  îe  Porturii  en  mai  181  i  :  sa  retraite,  noblement  couverte  pir 
la  bataille  de  TAlbuera,  oii  le  duc  de  Dalmatie  tuait,  le  15  mai,  dix 
mille  hommes  aux  Anglais,  par  les  défaites  de  Blake,  de  lord  Hill. 
que  Suchet  l>attit  à  Sagonte,  fut  suivie  de  la  prise  de  Tarragone  et 
de  Valence.  Blake  avait  essayé  de  défendre  cette  capitale;  mais, 
malgré  la  force  de  la  garnison,  qui  ne  comptait  pas  moins  de  seize 
mille  hoGimes,  et  bien  que  secondé  par  d>xcellents  officiers.  Las 
Rayas,  ODonnell,  Lardiiabal,  Velasco,  il  ne  put  résister  que  dii 
jour^  et  rendit  b  place  le  10  janvier  I8tâ.  Alors  fut  vengé  le  sang 
de  trois  cent  cinquante  Français  égorgés  en  I8Q8.  Les  assassins 
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régnaient  encore  par  la  terreur  et  tenaient  la  ville  courbée  sous  le 
couteau.  Aussitôt  qu'elle  vit  les  Français,  la  partie  saine  et  calme 
de  la  population  s'empressa  de  désigner  ces  misérables.  Suchct 
nomma,  pour  faire  leur  procès,  un  juge  extraordinaire,  appelé 
Meneslaw,  qui  débuta  par  faire  pendre  Calvo,  l'instigateur  du  mas- 
sacre, et  mit  tant  d'activité  dans  l'accomplissement  de  sa  tâche 
criminelle,  que  les  bourreaux  eux-mêmes,  n'en  pouvant  plus,  de- 
mandèrent à  reprendre  haleine. 

Le  maréchal  Soult,  pendant  ce  temps,  contenait  à  la  fois  Wel- 
lington en  Ëstramadure,  Ballestcros  dans  le  pays  de  Ronda,  Mo- 
rillo  sur  les  frontières  du  Portugal,  les  Espagnols  du  côté  de  Mur- 
cie  et  de  la  mer.  Mais  une  nuée  de  guérilleros  harcelait  partout  les 
corps  français.  On  avait  beau  les  chasser  avec  le  fer  et  le  feu,  tou- 
jours battus  ils  revenaient  à  chaque  instant.  Lorsque  le  général 
Bonnet  avait  rejeté  Porlier  dans  les  Asturies  et  repoussé  Santo- 
cilde  des  environs  d'Aslorga,  ils  reparaissaient,  pour  insulter,  par 
des  outrages  sans  nom,  aux  cadavres  de  leurs  victimes  ;  dans  les 
montagnes  de  la  Navarre  et  de  la  Biscaye,  Mina  mettait  sur  les 
dents  Reille  et  Gaffarelli.  Le  général  Dorsenne  n'était  pas  plus  heu- 
reux en  courant  après  don  Julian  et  Abadia  dans  le  royaume  de 
Léon;  Dubreton  cherchait  inutilement  Mendizabal  dans  les  gorges 
de  Santandero;  Zayas,  Franceschito,  Isidro  le  Médecin  {El  l/e- 
dicô);  le  Manchot  {El  Manco),  menaçaient  constamment  la  Yieille- 
Castille,  le  royaume  de  Tolède,  la  garnison  de  Cuença;  Fran- 
cisco de  Abad  {El  Chaleco)  et  le  curé  d'Urègna,  descendaient 
de  la  Sierra-Morena  :  et  en  Catalogne ,  où  la  guerre  au  couteau 
continuait  avec  une  véritable  rage,  Lascy  le  transfuge,  qui  avait 
quitté  les  drapeaux  de  Napoléon  pour  passer  dans  les  rangs  es- 
pagnols, tentait  avec  l'apothicaire  Ortiz  et  les  boulangers  Fez  et 
Juanito  d'empoisonner  toute  la  garnison  de  Barcelone,  en  mettant 
du  sublimé  corrosif  dans  les  treize  mille  rations  de  pain  destinées 
aux  Français.  11  faisait  jeter  de  l'arsenic  dans  les  fontaines  d'Hos- 
talrich,  dans  le  vin  à  San-Calony,  dans  l'eau-de-vie  à  Tarragone,  et 
sacriûait,  pour  tuer  quelques-uns  de  ses  compatriotes,  la  moitié 
de  la  population  de  Lérida  par  l'explosion  de  la  poudrière. 

C'est  à  ce  moment  où  la  lutte  s'envenimait  jusqu'à  la  sauvagerie, 
où  il  n'y  avait  pas  un  Kspagnol  qui  ne  fût  un  mortel  ennemi  et  où 
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les  Anglais  envoyaient  renforts  sur  renforts  à  Sa  Grâce,  que  Napo- 
léon, trompé  par  de  faux  rapports,  rappela  la  garde  impériale,  les 
'  dragons  et  les  meilleures  troupes  pour  les  porter  sur  le  Niémen. 
Les  conséquences  de  cette  faute  ne  se  firent  pas  attendre.  Contraint 
par  l'affaiblissement  de  son  corps  d'armée  de  reculer  devant  les 
Anglo-Portugais,  le  duc  de  Raguse  se  disposait  à  défendre  le  pas- 
sage du  Douero,  lorsqu'il  fut  rejoint  par  le  général  Bonnet,  accooru 
avec  huit  mille  vieux  soldats  et  des  canons,  à  travers  les  neiges  et 
les  rochers  des  Asturies. 

Devant  lui  s'étaient  lestement  dispersés,  comme  les  chulos  do 
cirque  devant  le  taureau  qui  arrive  tête  baissée,  les  guérillas  du 
Marquesito,  de  Mahi  et  de  Bercenna.  Persuadé  qu'avec  ce  renfort 
il  écraserait  l'ennemi,  Marmont  se  hâta  de  reprendre  l'ofTensive. 
Plusieurs  jours  se  passèrent  et  se  perdirent  en  manœuvres  inutiles. 
Les  deux  armées  se  suivaient  à  demi-portée  de  canon,  mais  sans 
faire  halte  pour  combattre.  Wellington,  dont  les  forces  étaient 
doubles  et  qui  redoutait  peu  le  duc  de  Raguse,  le  plus  malheureux 
des  généraux  de  l'Empereur,  s'arrêta  le  premier  dans  la  plaine  de 
Valesa,  très-propre  au  déploiement  de  sa  nombreuse  cavalerie.  En 
voyant  le  maréchal  français  refuser  le  combat  et  se  porter,  au  con- 
traire, sur  les  coteaux  qui  bordent  la  Guarena,  tout  le  monde  pensa 
qu'il  voulait  attendre  les  troupes  parties  du  nord  pour  le  rejoindre. 
C'était  faire  trop  d'honneur  à  son  intelligence  de  soldat.  Plein  de 
cette  confiance  présomptueuse,  qui  enivrait  la  plupart  des  lieute- 
nants de  l'Empereur,  il  voulait  seulement  occuper  la  roule  de 
Ciudad-Rodrigo  pour  couper  la  retraite  aux  Anglais,  qu'il  regar- 
dait déjà  comme  battus.  La  bataille  commença,  le  22  juillet  18li, 
par  une  formidable  canonnade,  qui  brisa  les  lignes  portugaises  et 
en  jeta  les  débris  sur  les  divisions  de  soutien.  A  Tinstant  même  où 
celles-ci  allaient  fléchir,  le  général  Thomières,  emporte  par  son 
ardeur,  s'avance  et  s'étend  tout  à  coup  à  plus  de  deux  lieues  du 
centre.  Prompt  comme  tous  les  hommes  dénués  d'initiative  à  pro- 
fiter des  fautes  de  ses  adversaires,  Wellington  lance  une  masse  de 
troupes  sur  ce  point,  afin  d'accabler  l'aile  gauche  de  Marmont 
dégarnie  par  l'imprudence  de  Thomières.  Ce  brave  général  Tavait 
reconnue  et  revenait  au  pas  de  charge;  mais,  assailli  à  découvert 
par  les  dragons  anglais,  il  tomba  écrasé  sous  le  nombre.  Marmont 
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cl  le  général  Bonnet,  blessés  grièvement  l'un  après  l'autre,  étaient 
à  Tambulancc,  et  l'armée  flottait  sans  chef  et  sans  ordres,  lorsque 
Clausel  vint  prendre  le  commandement.  Atteint  aussi  d'une  bles- 
sure grave,  mais  d'une  énergie  peu  commune  et  d'un  sang-froid  à 
toute  épreuve,  Clausel  rallie  les  fuyards,  reforme  l'aile  gauche  et 
le  centre  en  s'appuyant  sur  la  droite  intacte  encore,  et,  les  mas- 
sant sur  les  hauteurs  de  Caravassa  de  Ariba,  arrête  les  Anglo- 
Portugais,  qu'on  vit  jusqu'à  la  nuit  refoulés  et  rompus  par  une  bat- 
terie ae  quinze  pièces.  Le  soir,  les  Français  repassaient  la  Tormes 
sous  la  projteclion  des  régiments  du  général  Foy  chargé  de  couvrir 
la  retraite,  et  le  lendemain  ils  rencontraient,  près  d'Arevalo,  Ta- 
vant-garde  de  Joseph  que  ce  fatal  duc  de  Raguse  avait  dédaigné 
d'attendre. 

Malgré  cette  journée  néfaste,  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  bataille  des  Arapiles,  rien  n'était  désespéré.  Wellington,  re- 
poussé honteusement  de  Burgos  par  le  général  Dubreton,  avait 
laissé  trois  mille  habits-rouges  sur  les  glacis  de  cette  ville,  et  fuyait 
devant  Souham.  Hill,  de  son  côté,  évacuant  Aranjuez,  laissait  ren- 
trer Joseph  dans  sa  capitale.  Le  départ  du  maréchal  Soult,  que 
Napoléon  appelait  à  lui  après  les  désastres  de  1813,  rendit  la  vic- 
toire aux  Anglais.  Délivre  du  seul  adversaire  qu'il  craignît  en  Es- 
pagne, et  d'autant  plus  encouragé  à  prendre  l'offensive,  que  le 
gouvernement  anglais  augmentait  ses  forces  à  mesure  que  s'affai- 
blissaient celles  des  Français,  Wellington  tourna  leurs  lignes  éta- 
blies sur  le  Dncro,  et  le  1"  juin  1813  vint  établir  à  Toro  son 
quartier  général. 

Ce  mouvement  chassa  Joseph  de  Madrid.  Il  fit  sa  retraite  par 
Burgos,  traînant  un  convoi  immense  et  suivi  de  tous  les  Espagnols 
compromis  dans  son  gouvernement,  et  qu'on  nommait  afrance- 
sados.  Arrivé,  le  21  juin,  dans  les  plaines  de  Villoria,  il  livra  ba- 
taille sans  vouloir  attendre  les  généraux  Foy  et  Clausel,  détachés 
sur  les  ailes,  avec  vingt-sept  mille  hommes,  et  obtint  le  même  succès 
qu'à  Talavera.  L'absence  de  commandement  donna  la  proportion 
d'un  grand  désastre  à  cette  bataille  perdue.  Pendant  que  dix  mille 
hommes  étaient  couchés  morts  ou  blessés  dans  la  plaine,  que  tout 
le  matériel  de  l'armée  tombait  dans  les  mains  de  Wellington,  et 
que  les  régiments  démoralisés  fuyaient  en  désordre  vers  les  Pyré- 
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nées  par  Roncevaux  et  Pampelune,  un  effrayant  épisode  complé- 
tait l'infortune  et  l'horreur  de  cette  journée. 

Dès  que  l'ennemi  fit  mine  d'attaquer  le  parc  des  équipages  ren- 
fermant  tous  les  Espagnols  fugitifs  et  leurs  richesses,  les  soldats  da 
train  n'eurent  qu'une  pensée,  prendre  leur  part  des  trésors  qu'ils 
ne  pouvaient  sauver.  «  On  vit  alors,  dit  un  témoin  oculaire  S  des 
Français,  des  Espagnols,  des  Anglais,  des  Portugais,  pillant  pèle- 
mêle  dans  ce  parc,  tuant,  s'égorgeant  entre  eux,  et  se  disputant,  le 
sabre  à  la  main,  les  dépouilles  des  émigrés  et  tous  les  objets  de 
valeur  :  les  voitures  de  la  cour,  le  trésor  de  l'armée,  les  fourgons 
du  roi,  des  ministres,  des  employés,  les  chariots  des  émigrants, 
devinrent  la  proie  de  quelques  milliers  de  pillards.  Les  pères  de 
famille  portant  leurs  enfants  dans  leurs  bras,  les  mères  échevelées 
et  implorant  en  vain  la  pitié  ou  l'aide  du  soldat,  fuyaient  à  travers 
champs,  nu-pieds,  en  chemise,  et  précipités  en  un  clin  d'œil  des 
grandeurs  et  de  l'opulence  dans  la  plus  affreuse  détresse. 

Ainsi  s'évanouit  la  royauté  du  frère  de  Napoléon;  ainsi  se  ter- 
mina cette  lutte,  l'honneur  immortel  de  l'J^pagne.  Elle  serait  plus 
grande  et  plus  magnifique  encore  sans  les  crimes  et  les  excès  qui  la 
ternirent  ;  mais,  malgré  la  traînée  de  sang  qu'elle  laisse  dans  le 
passé,  elle  restera  comme  preuve  de  ce  que  peut  une  nation  qui 
défend  son  indépendance. 

1,  D'Amade,  ouvrage  cité. 
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■  —  L*  24  min  1314.  —  Rentrée  de  Perdinind  tld«i  Infiau  en  Et- 
pigog.  — Décret  de  Vilenee.  —  Li  coumiuioii  de  police.— RiictÏDn  de  ISit.  —  Moiuet 
et  jooruliitrt.  —  PrOHriK  de  l§[*.  —  lUppel  dei  jéiuilei.  ~  RepeuplenHot  dei  con- 
tenis.  —  Dii  mille  Piiléi.  —  Protestation  et  réieil  de  IViprit  pablic.  —  Lei  gaérilleni 
libénoi  —  Hini  à  Fimpelane.  —  Forlier  eo  Gilic».  —  Riebud.  —  Lmy.  —  L^  coIomI 
Tidal.  —  Rie^o.  —  Lu  eibeiu  de  Sao-Jun.  —  MonTementi  de  Vilenc*  et  de  Singone. 

—  Le  comte  de  L'Abi.luI  el  O'DODDell.  -  Proclimilion  de  li  coDsliluliou  de  llll.  —  Fro- 
climition  et  adresu  de  dni.  r.irlos.  -  EDlboiiiiiime  de  li  uUon.  —  CemMle  conitiln- 
tionoelle.  -  UcenciptnepI  d»  »!da1>  de  Léon.  -  Le  club  de  !>  FoDTlnl  dei  Om.  -  L* 
ï  Kplembn.  —  Otition  di-   Hirgn  i  Mtdrid.  —  Li  Trigala.  —  Sciuion  du  puti  libiril. 

—  Eulléi  et  modéré!.  — |-feit(rcy  <ute!-  luiurrectioa  de  li  garde.- Dédite  de  l'ab- 
tclatijme.  —  Balletleroi.  —  Al.nnej  de  l'Ertop*.  —  Le  congrèi  de  TMne.  —  lulerreit- 
tlOD  fran^ie.  —  Le  dnc  d'AngonUine.  —  Fiuage  de  la  Bidawoi,  —  ImpéHtie  de  Ballei- 
leroi.  —  Marche  dn  pTtoiifr  et  da  deniiéme  corpi.  —  Ilérectisn  de  UoriLlo.  —  Priie  da 
Troudero.  —  Délirrance  de  Ferdloiiid  VII.  —  U>  mémei  chieai Le  conteuenc  du  roi. 

—  Htictioade  1313.  — Supplice  de  Rieco.  -  Torrijos.  —  L'armée  de  11  foi.  —  Aholiliop 
de  II  loi  uliqiie.  —  Décret  du  K  man  IS30.  —  Aiéncmenl  d'Iubelle  II. 

'iNURATiTunE  (les  rois  est  proverbiale,  celle  des  Bour- 
buns  fut  toujours  leur  vice  originel.  Quand  ses  sol- 
dats eurent  quitté  l'Kspagne,  Napoléon,  ne  voyant 
plus  d'utilité  à  retenir  en  France  Ferdinand  VII  et 
les  inrants.  ses  frères,  leur  ouvrit  toutes  grandes  les 
portes  du  château  de  Vaiençay,  Ferdinand  repassa  les  Pyrénées,  li- 
ai mars  1814,  et  se  dirigea  sur  Valence.  Là,  son  premier  soin,  au 
lieu  de  remercier  dans  la  plus  vive  effusion  de  son  cœur  ces  cortès 
énergiques  de  Cadix,  qui  venaient  de  sauver  le  trône,  cl  avec  l'in- 
dépendance de  la  nation  espagnole,  la  liberté  de  l'Europe,  il  ren- 
dit, le  4  mai,  le  décret  suivant,  monument  éternel  de  l'esprit  bour- 
bonien et  de  l'ingratitude  monarchique  : 

(I  Depuis  le  moment  où  la  divine  Providence,  par  le  moyen  de 
l'abdication  volontaire  de  mon  auguste  père,  me  plaça  sur  le  trftne 
de  mes  ancêtres,  auquel  j'étais  appelé,  suivant  les  anciennes  lois  et 
coutumes  de  la  nation  espagnole  ;  depuis  l'heureux  jour  nii  j'entrai 
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dans  la  capitale  au  milieu  des  acclamations  d'un  peuple  fidèle,  jo 
pris  la  ferme  résolution,  et  pour  répondre  à  tant  de  fidélité  el  de 
loyauté,  et  pour  remplir  les  devoirs  d'un  bon  roi  envers  son  peuple 
chéri,  de  consacrer  tout  mon  temps  et  toutes  mes  facultés  à  répa- 
rer les  maux  causés  par  la  funeste  influence  d'un  favori  sous  le 
précédent  règne. 

«  Le  malheur  des  circonstances  et  la  cruelle  perfidie  de  Biiona- 
parte,  des  effets  de  laquelle  j'espérais  garantir  mes  peuples  en  al- 
lant à  Bayonne,  m'empêchèrent  d'accomplir  mes  desseins.  On  viola 
le  droit  le  plus  sacré  des  gens;  je  fus  privé  de  ma  liberté,  el,  par 
ce  crime,  du  gouvernement  de  mes  royaumes.  On  me  transféra 
avec  mes  chers  frères  et  mon  oncle  dans  un  château  qui  nous  a 
^?TYi  de  prison  pendant  six  années. 

«  Au  milieu  de  cette  affliction,  j'ai  toujours  eu  présents  à  ma  pen- 
sée l'amour  et  la  fidélité  de  mes  sujets  ;  et  ce  qui  remplissait  surtout 
mon  âme  de  la  plus  vive  douleur  était  la  vue  des  maux  qui  les  ac- 
câblaient,  de  toutes  parts  entourés  d'ennemis,  dépouniis  presque 
de  moyens  de  défense,  sans  roi,  sans  un  gouvernement  établi  d'a- 
vance, et  qui  aurait  pu  rallier  et  mettre  en  mouvement  toutes  les 
forces  de  la  nation. 

((  Dans  un  état  de  choses  si  déplorable,  prisonnier  comme  je 
l'étais,  au  milieu  de  mes  geôliers  et  de  mes  gardes,  j'expédiai,  dans 
la  seule  forme  qu'il  me  lût  possible  d'employer,  et  comme  le  seul 
remède  qui  me  t  estât,  le  décret  du  5  mai  1808.  Je  l'adressai  au 
conseil  de  Castillc,  et,  à  son  défaut,  à  quelque  chancellerie  ou  tri- 
bunal qui  fût  libre,  pour  que  les  certes  fussent  convoquées. 

«  Ces  cortès  devaient  s'occuper  uniquement  de  la  levée  des  sub- 
sides et  des  forces  nécessaires  à  la  défense  du  rovaume.  Elles  de- 
valent  se  maintenir  en  permanence,  afin  de  parer  aux  besoins 
nouveaux  et  à  l'imprévu  des  circonstances.  Mais,  par  malheur, 
mon  décret  royal  ne  fut  pas  alors  connu  ;  et  bien  qu'il  l'ail  été  plus 
tard,  les  provinces,  à  la  nouvelle  de  l'horrible  catastrophe  provo- 
quée à  Madrid  par  le  chef  des  troupes  françaises,  dans  la  mémo- 
rable journée  du  2  mai,  pourvurent  elles-mêmes  à  leur  gouverne- 
ment au  moyen  des  juntes  qu'elles  formèrent. 

€  A  cette  époque  fut  livrée  la  glorieuse  bataille  de  Baylen.  Les 
Français  fuirent  jusqu'à  Vittoria.  Toutes  les  provinces  et  la  capi- 
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taie  me  proclamèrent  de  nouveau  roi  de  Castille  et  de  Léon,  dans 
la  môme  forme  usitée  pour  la  proclamation  des  rois,  mes  augustes 
prédécesseurs.  11  se  forma  en  môme  temps  une  junte  centrale, 
composée  des  députés  des  juntes  particulières.  Cette  junte  exerça 
en  mon  nom  le  pouvoir  souverain,  depuis  septembre  1808  jusqu'à 
janvier  1810.  A  cette  date,  on  établit  le  premier  conseil  de  régence, 
qui  continua  l'exercice  du  pouvoir  souverain  jusqu'au  24  sep- 
tembre de  la  même  année.  Alors  furent  installées,  dans  l'île  de 
Léon,  les  cortès  appelées  générales  et  extraordinaires. 

«  Ces  cortès,  composées  de  cent  quatre  membres,  savoir  cin- 
quante-sept députés  et  quarante-sept  suppléants,  s'engagèrent  par 
serment  à  me  conserver  tous  mes  États  comme  à  leur  souverain; 
mais  ni  la  noblesse  ni  le  clergé  ne  furent  «ippelés,  malgré  l'ordre 
formel  de  la  junte  centrale,  h  cette  assemblée  des  cortès  extraordi- 
naires, et  qui,  conformément  aux  anciens  usages  et  aux  précédents 
établis  dans  les  cas  difficiles  et  les  temps  orageux  de  minorité,  au- 
raient dû  être  composées  d'un  plus  grand  nombre  de  députés  que 
dans  les  cortès  ordinaires. 

«  On  eut  soin  de  cacher  au  conseil  de  régence  le  décret  dd  la 
junte  centrale  qui  conférait  à  ce  conseil  la  présidence  des  cortès, 
prérogative  de  la  souveraineté,  que  la  régence  n'eût  point  aban- 
donnée au  congrès  si  elle  eût  eu  connaissance  du  décret  ;  ainsi  tout 
fut  livré  à  la  merci  des  cortès,  dont  le  premier  acte  fut  de  me  dé- 
pouiller, le  jour  môme  de  leur  installation,  de  la  souveraineté  qui, 
peu  d'heures  auparavant,  avait  été  reconnue  par  ces  mômes  dé- 
putés comme  inhérente  à  ma  personne  royale. 

«  Ilsattribuèrenl  nominativement  cette  souveraineté  à  la  nation  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'un  prétexte  pour  se  l'approprier  eux-mômes.  A 
la  faveur  de  cette  usurpation,  ils  donnèrent  à  l'Espagne  les  lois  les 
plus  arbitraires,  lui  imposèrent  une  nouvelle  constitution,  qui,  sans 
mandat  ni  des  provinces,  ni  des  peuples,  ni  des  juntes,  et  sans  que 
les  députés  de  la  plupart  des  provinces  de  l'Kspagne  et  des  Indes 
en  eussent  connaissance,  fut  décrétée,  sanctionnée  et  publiée  par 
eux  en  1812. 

«  Ce  premier  attentat  contre  les  prérogatives  du  trône,  commis 
par  un  abus  coupable  du  nom  de  la  nation,  fut  comme  le  prélude 
et  la  source  de  ceux  qui  le  suivirent,  et  malgré  l'opposition  de  plu- 
U.  23 
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sieurs  députés,  et  quelquefois  du  plus  grand  nombre,  les  menac(s 
et  la  violence  des  tribuns  des  cortès  firent  adopter  les  lois  qu'on 
appela  fondamentales,  et  ce  qui  n'était  que  l'œuvre  d'une  faction 
fut  proclamé  comme  le  vœu  de  la  nation  entière. 

«  Cette  forme  nouvelle,  si  étrangère  à  la  nation  espagnole,  fit 
oublier  les  lois  qui  l'avaient  rendue  en  d'autres  temps  si  beureuse 
et  si  respectée.  En  effet,  toutes  les  bases  de  l'ancienne  constitution 
monarchique  furent  renversées,  et  on  copia  les  principes  révolu- 
tionnaires et  démocratiques  de  la  constitution  française  de  1791. 
En  renonçant  à  ceux  de  la  constitution  qui  avait  été  commencée  à 
Cadix,  on  sanctionne,  non  les  lois  fondamentales  d'une  monarchie 
modérée,  mais  celles  d'un  gouvernement  populaire  présidé  par  un 
chef  ou  magistrat,  qui  n'est  qu'un  commis  et  non  un  roi.  On  lui  laisse, 
à  la  vérité,  ce  titre  ;  mais  ce  n'est  que  pour  séduire  et  tromper  les 
hommes  imprévoyants  et  sans  défiance;  partout  on  affecte  le  démo- 
cratisme  ;  on  change  tout  ce  qui  rappelle  le  nom  de  roi  ;  les  armées, 
les  institutions  qui,  depuis  si  longtemps,  s'honoraient  du  titre  de 
royales,  sont  appelées  nationales;  et  c'est  ainsi  qu'on  égare  le 
peuple  qui,  malgré  tant  de  menées  perfides,  a  conservé  la  loyauté 
naturelle  et  la  noblesse  de  son  caractère.  » 

Après  avoir  exprimé  son  horreur  pour  le  despotisme  et  son  in- 
tention de  s'cntencjre  avec  les  procurades  de  l'Espagne  et  de> 
Indes,  afin  de  convoquer  les  cortès  légitimes,  Sa  Majesté  Catho- 
lique, touchant  en  passant  un  mot  de  la  liberté  de  la  presse,  qu'elle 
promettait  de  conserver  en  la  circonscrivant  dans  les  limites  con- 
venables, concluait  en  disant  : 

«  Je  déclare  que  mon  intention  royale  est  non-seulement  de  ne 
pas  prôter  serment  ou  d'adhérer  à  la  constitution  ni  à  aucun  dé- 
cret adopté  tant  par  les  cortès  extraordinaires  que  par  les  cortès 
ordinaires  actuellement  siégeant,  et  notamment  aux  tictes  qui  dé- 
rogent aux  droits  et  aux  prérogatives  de  ma  souveraineté  établis 
par  la  constitution  et  les  lois  sous  lesquelles  la  nation  a  vécu  dans 
ces  derniers  temps,  mais  au  contraire  de  déclarer  cette  constitu- 
tion et  ces  décrets  nuls  et  de  nul  effet,  maintenant  et  à  toujours; 
et  attendu  que  tout  Espagnol  qui  tenterait  de  les  soutenir  porterait 
atteinte  aux  prérogatives  de  ma  souveraineté,  au  bonheur  do  U 
nation  et  à  la  paix  du  royaume,  je  déclare  que  quiconque  osera 
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faire  de  pareilles  tentatives  sera  coupable  de  haute  trahison,  et 
comme  tel  puni  de  la  peine  capitale.  » 

Aussitôt  ce  décret  rendu,  Ferdinand  VII  prépara  son  départ  pour 
Madrid.  Avant  de  quitter  la  ville,  il  donna  des  ordres  pour  la  disso- 
lution des  cortès  *  et  l'arrestation  des  régents,  des  ministres  et  des 
députés.  Une  commission  qui  s'intitula  elle-même  commission  de 
police,  et  qui  était  composée  du  capitaine  général  de  la  Castille, 
Eguia,  don  José  Martinez  de  Villela,  Alcala  Galiano,  un  renégat  de 
1812,  don  Francisco  de  Leyva  et  don  Jayme  Alvarez  de  Mendieta, 
se  chargea  de  l'exécution  de  ces  ordres,  et  remplit  les  prisons  *. 

Tel  fut  le  premier  acte  de  la  réaction,  qui,  débordant  de  tous 
côtés,  changea  la  Péninsule  en  un  vaste  cachot.  Le  roi  arriva  à 
Madrid,  le  14  mai,  et  dès  cet  instant  la  terreur  serra  tous  les  cœurs 
et  plana  sur  toutes  les  tôtes.  Les  journaux  monarchiques,  laissant 
éclater  les  passions  si  longtemps  contenues,  se  mirent  à  pousser 
des  cris  de  vengeance  et  de  mort.  Les  prêtres  leur  répondirent 
aussitôt  de  leurs  chaires  transformées  en  tribunes  de  clubs  ultra- 
montagnards :  ((  Du  sang  !  du  sang  !  vociféraient  les  ministres  du 
Dieu  de  paix;  i7  faut  les  pendre,  les  pendre  tous  sans  forme  ni  pro- 
cès !  » 

Encouragé  par  ces  fureurs  et  par  l'abrutissement  du  peuple,  qui, 
toujours  prêt  à  se  précipiter  au  devant  de  la  servitude,  hurlait  : 
a  Vive  le  roi  absolu  et  mort  aux  cortès  !  »,  en  brisant  la  pierre  de 
la  constitution,  Ferdinand  Vil  s'abandonna  avec  délices  à  son  pen- 
chant qui  était  l'opposé  de  la  clémence.  Trouvant  la  justice  prévo- 
iale  trop  lente,  il  condamna  les  sauveurs  de  la  monarchie  et  de 
l'Espagne  en  vertu  de  son  omnipotence  souveraine.  Le  21  juillet 
1814,  en  abolissant  la  constitution,  il  avait  rétabli  le  Saint-Office; 
dans  la  nuit  du  17  au  18  décembre  1815,  il  envoya  aux  présides  ou 
fil  jeter  dans  les  voûtes  des  forteresses  quarante  députés,  l'élite  des 
cortès  de  1812,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Arguelles  surnomftié 
le  Divin^  Calatrava,  Zorraquin,  et  Martinoz  de  la  llosa,  le  seniteur 
le  plus  dévoué  de  sa  ûlle. 

1.  Quelques  députés  sans  cœur,  qu*on  appela  depuis  les  Perses,  parce  que  dans 
leur  exorde  ils  avaient  fait  allusion  aux  sujets  de  Darius,  poussèrent  la  bassesse 
Jusqu'à  venir  le  supplier  de  prononcer  cette  dissolution. 

3.  Harliani,  Histoire  politique  de  VEtpagne  moderne,  t.  I,  p.  308. 
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Telle  était  la  récompense  du  sublime  élan  des  Espagnols  de  i%j8 
à  1814.  Tous  les  sacrifices  de  la  nation  et  des  prodiges  de  dévoue- 
ment et  d'héroïsme  n'aboutirent  qu'à  la  restauration  d*un  roi, 
dont  le  premier  acte  fut  d'anéantir  la  liberté  conquise  au  prix  du 
sang  le  plus  pur,  de  rétablir  les  vieux  abus  de  l'Église  et  de  l'ad- 
ministration et  cette  hideuse  camarilla  qui  avait  secondé  TinTa- 
sion  par  ses  intrigues  !  Dans  ce  fait,  cruel  à  rappeler,  ne  voit-on 
pas  toujours  l'anarchie  gouvernementale  qui  dissout  les  éléments 
de  toute  régénération,  quelle  que  soit  leur  vigueur?  Et  croit-on 
que  si^  au  milieu  de  cette  unanimité  nationale,  il  se  fût  trouvé  un 
gouvernement  ferme  et  créateur,  il  n'eût  pas  fait  sortir  l'édifice 
nouveau  de  ses  ruines?  Un  peuple  entier  s'était  levé  pour  sauver  le 
sol  et  garder  le  nom  de  ses  pères;  l'élite  des  citoyens  de  TEspagne 
avait  proclamé  la  liberté  civile,  et  les  efforts  réunis  de  la  force 
al  de  la  pensée  n'avaient  eu  pour  résultat  que  le  triomphe  de  lin- 
quisition,  et  la  récompense  des  services  rendus  à  la  patrie  était  le 
bagne,  et  le  de^nier  mot  de  cette  lutte  de  géants  une  réiiction  aussi 
vile  que  sanguinaire  *. 

Tous  les  couvents  se  repeuplèrent  d'anciens  et  de. nouveaux 
moines;  tous  leurs  biens  leur  furent  rendus  sans  réserve.  On  ne  se 
borna  pas  là,  on  augmenta  au  lieu  de  réduire.  Los  jésuites  avaient 
été  bannis  sous  Charles  III;  Ferdinand  Vil  leur  rouvrit  TEspaîiiieel 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  leur  rétablissement. 

Dix  mille  Espagnols  avaient  eu  le  malheur  de  s'attacher  au  i>arii 
français  et  de  suivre  dans  sa  retraite  l'armée  française;  ils  furent 
bannis  et  leurs  biens  séquestrés  :  c'est-à-dire  qu'il  les  condamna  à 
mourir  de  faim  sur  la  terre  étrangère.  Le  nombre  des  condamna- 
tions fut  immense.  La  détention  dans  les  citadelles,  Texil,  telles 
étaient  les  moindres  peines.  Le  principal  caractère  de  ces  acle> 
étaient  la  lenteur  et  la  cruauté  froide  avec  lesquelles  ils  furent  con- 
sommés. Le  roi  était  déjà  rentré  depuis  deux  ans  dans  la  plénitude 
de  sa  puissance,  et  les  cachots  étaient  encore  encombrés,  et  de 
longues  listes  de  proscription  apparaissaient  encore  par  intenalle* 
comme  pour  entretenir  et  réveiller  la  terreur  des  familles  *. 


1.  /(/.,  p.  22C. 

2.  Martignac,  l'Espagne  el  sa  révolutiont,  p.  148. 
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Il  était  impossible  que  le  patriotisme  espagnol  ne  rebondit  pas 
sous  cette  main  de  fer.  Les  grands  cœurs  s'indignèrent,  les  forts 
protestèrent  sans  peur  contre  ce  royal  despotisme,  enfant  de  la  ti- 
gresse  et  duchacal.  Le  fameux  Mina  s'était  levé  le  premier,  à  la  pre- 
mière heure.  En  4814,  il  donnait  le  signal  en  essayant  de  s'empa- 
rer de  Pampelune;  il  échoue  et  se  sauve  en  France.  Moins  heureux 
l'année  suivante,  le  général  Porlier  veut  proclamer  la  constitution  en 
Galice  et  paye  de  sa  tête  ce  nïouvement  prématuré.  En  4846,  Ri- 
chard, qui  avait  suivi  son  exemple,  monte  sur  le  même  échafaud; 
Lascy,  l'un  des  héros  de  la  guerre  de  l'indépendance,  est  fusillé, 
en  4847,  aux  Baléares,  où  il  relevait  la  pierre  constitutionnelle; 
en  48i8,  Valence  vit  conduire  à  la  mort  pour  le  même  crime  le 
colonel  Vidal  et  ses  compagnons;  aucun  dévouement,  si  grand  fut- 
il,  ne  trouva  grâce  aux  yeux  du  roi.  L'héroïque  Calvo  de  Rosas,  le 
gouverneur  de  Saragosse,  souffrit  cinq  heures  de  torture,  parce  qu'on 
voulait  lui  arracher  par  la  douleur  le  secret  d'un  complot  qu'il  ne 
connaissait  pas.  En  vain,  touchée  de  sa  constance  et  des  tourments 
qu'il  endurait,  sans  que  sa  grande  âme  fléchit  quand  le  bourreau 
tordait  ses  membres,  la  reine  implorait  Ferdinand  à  mains  jointes; 
il  resta  sourd  et  inflexible,  comme  s'il  eût  voulu  prouver  par  cet 
acte  impie  d'ingratitude  qu'il  n'avait  de  mémoire  que  pour  la  ven- 
geance et' le  mal. 

Toutes  ces  rigueurs,  loin  d'atteindre  le  but  qu'il  poursuivait  avec 
sa  camarilla,  l'en  éloignaient,  au  contraire,  de  jour  en  jour,  et 
achevait  d'exaspérer  tous  ceux  que  révoltaient  le  mauvais  gouver- 
nement, l'abrutissement  du  peuple  et  le  fanatisme  des  moines. 
En  48iî),  lorsque  les  anciennes  colonies  espagnoles,  Buenos-Ayres, 
Venezuela,  le  Chili,  la  Nouvelle-Grenade,  se  constituèrent  en  États 
souverains  et  proclamèrent  la  république,  Ferdinand,  malgré  le 
mauvais  succès  d'une  expédition  dirigée  contre  Lima  et  la  pénurie 
du  Trésor,  voulut  envoyer  d'autres  troupes  en  Amérique.  Sa  poli- 
tique machiavélique,  qui  avait  pour  seul  pivot  un  impitoyable 
égoïsme,  lui  montrait  dans  l'expédition  nouvelle  un  double  résul- 
tat :  celui  de  réduire  des  rebelles  et  de  se  débarrasser  de  l'armée, 
où  les  idées  libérales  se  propageaient  rapidement  sous  le  couvert 
des  loges  maçonniques.  Vingt-deux  mille  hommes  furent  donc  ras- 
semblés  dans  l'Andalousie.  Les  offlciers,  afûliés  presque  tous  au 
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Grand-Orient,  et  sûrs  de  leurs  soldats,  peu  disposés  à  s*embarquer, 
firent  des  ouvertures  aux  généraux  O'Donneft,  comte  de  TAbisbal, 
et  Saarsfield.  L*un  et  l'autre  les  accueillirent  avec  empressement; 
puis,  le  jour  fixé  pour  la  régénération  de  la  Péniusule,  Saarsfield 
se  mit  à  la  tête  de  la  cavalerie,  et,  au  lieu  d'acclamer  la  conslitn- 
tion,  poussa  le  cri  .de  :  Viva  el  rey  neto!  (Vive  le  roi  absolu!)  Celt« 
perfidie  toutefois  et  l'arrestation  de  cent  vingt-trois  de  leurs  cama- 
rades ne  découragèrent  point  les  officiers.  La  fièvre  jaune,  qui 
éclata  vers  la  fin  de  1819,  à  Cadix,  et  y  sévit  cruellement  trois  mois, 
ayant  fait  ajourner  l'expédition,  les  officiers  profitèrent  du  départ 
du  comte  de  l'Abisbal,  rappelé  à  Madrid,  pour  renouer  les  fils  bri- 
sés de  leur  complot.  Les  colonels  Quiroga  et  Arco-Aguerro  furent 
choisis  pour  chefs  du  mouvement.  Ils  s'adjoignirent  le  comman- 
dant en  second  du  bataillon  des  Asturies,  et,  le  1"  janvier  iSiO, 
cet  intrépide  militaire  proclama  la  constitution  à  Las  Cabezas  de 
San-Juan.  Entraînant  ensuite  deux  autres  bataillons  sous  son  dra- 
peau, Riego  marche  sur  le  quartier  général,  arrête  le  général  Cal- 
deron^  successeur  d'O'Donnell,  et  va  se  réunir  ensuite  à  Quirc^ 
qui  venait  de  s'emparer  de  l'île  de  Léon. 

Le  mouvement  accompli,  ils  eurent  une  force  de  cinq  mille  cent 
hommes.  Quiroga  en  garda  trois  mille  dans  l'île  de  Léon  et  lança 
Riego  avec  une  colonne  de  moitié  plus  faible  sur  le  littoral  de  la 
Méditerranée.  Le  promoteur  de  l'insurrection  parcourut  hardiment 
la  côte  d'Algésiras  à  Malaga,  et  poussa  même  jusqu'à  Cordoue;  mai^ 
sans  recueillir  d'autre  fruit  de  cette  marche  aventureuse,  entre  les 
colonnes  de  troupes  mises  à  sa  poursuite,  que  les  acclamations  da 
peuple.  Pendant  ce  temps,  les  généraux  Freire  et  Campana  renou- 
velaient avec  des  circonstances  encore  plus  odieuses  le  guet-apens 
dft  Saarsfield  et  d'O'Donnell.  Ils  avaient  fait  crier  à  son  de  trompe 
dans  Cadix  que  la  constitution  y  serait  proclamée  le  10  mars. 
Toute  la  population  se  prit  au  piège,  et,  au  moment  où  elle  rem- 
plissait les  rues,  pavoisécs  de  drapeaux  et  ornées  depuis  le  matin 
de  guirlandes  de  fleurs,  la  soldatesque,  excitée  par  ces  deux  misé- 
rables, se  rua  sur  la  fouh;,  en  vociférant  :  Vive  le  roi  absolu!  mort 
à  la  nation  I  se  baigna  dans  le  sang,  tua  et  pilla  pendant  trois  jours 
à  Cadix  comme  dans  une  ville  prise  d'assaut. 

Ce  sang  innocent  porta  malheur  à  Ferdinand  \1I.  A  peine  eut-iJ 
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rougi  le  berceau  de  la  liberté  espagnole,  que  Tagilalion  qui  s'était 
maaifestce  en  Galice,  à  Valence,  Saragosse,  Barcelone,  Pampelune, 
finit  par  gagner  Madrid.  Le  comte  de  TAbisbal  lui-môme,  parti 
pour  combattre  les  libéraux,  eut  la  main  forcée  par  ses  soldats,  et, 
après  avoir  proclamé  la  constitution  à  Ocana,  il  se  soumit  avec  le 
régiment  impérial,  commandé  par  son  frère  Alejandro  O'Donnell, 
à  la  junte  de  Galice.  Emporté  par  le  torrent,  le  bourreau  de  Cadix, 
le  général  Freire  lui-mùme  dut  jurer  la  constitution  dans  la  ville 
qu'il  avait  décimée.  Ballesteros,  nommé  à  sa  place,  refusa  de  tirer 
son  épée  pour  le  despotisme.  Cédant  devant  Teffervescence  de  la 
capitale  et  les  baïonneltes,  qui  brillaient  cette  fois  pour  la  liberté, 
Ferdinand  se  hâta  de  capituler.  Le  7  mars,  à  dix  heures  du  soir,  il 
promit  de  céder  au  vœu  général.  Le  décret  qui  réalisait  cette  pro- 
messe parut,  en  effet,  le  lendemain.  Il  portait  la  convocation  de 
nouvelles  cortès,  d'où  les  Perses  étiiient  exclus,  une  amnistie  géné- 
rale et  l'abolition  du  Saint-Office.  Le  9,  devant  une  junte  composée 
de  onze  membres  et  que  présidaient  l'archevêque  de  Tolède,  car- 
dinal de  Bourbon,  et  le  général  Ballesteros,  il  prêta  serment  à  la 
constitution  de  1812. 

Cette  cliarle  démocratique,  qui  tient  une  si  large  place  dans 
l'histoire  d'Espagne,  comprenait  dix  articles.  Dans  le  premier  était 
posé  le  principe  de  la  souveraineté  nationale,  reconnu  le  24  sep- 
tembre précédent.  Le  second  traitait  du  territoire  de  la  religion, 
du  gouvernemenl.  La  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
seule  véritable,  seloù  les  cortès,  était  déclarée  à  perpétuité,  et  à 
l'exclusion  de  toutes  les  autres,  religion  de  l'État.  Quant  au  gouver- 
nement, on  l'établissait  monarchique  et  divisé  en  trois  pouvoirs. 
Les  cortès,  se  réservant  la  puissance  législative,  laissaient  le  pou- 
voir exécutif  au  roi,  et  aux  tribunaux  le  pouvoir  judiciaire.  La  re- 
présentation nationale  se  composait  d'une  chambre  unique  formée 
par  l'élection  à  trois  degrés,  la  paroisse,  le  district  et  la  province. 
Ne  pouvaient  en  faire  partie  ni  les  ministres,  ni  les  conseillers 
d'État,  ni  les  personnes  occupant  des  charges  dans  la  maison  du 
roi.  Les  sessions  devaient  durer  trois  mois  :  au  bout  de  deux  ans, 
expirait  le  mandat  des  députés  qui  n'étaient  pas  rééligibles.  Le  roi 
pouvait  opposer  trois  fois  son  veto  aux  lois  volées  par  les  cortès  ; 
mais  elles  passaient  de  droit  si  elles  lui  étaient  présentées  une  qua- 
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trième  fois.  Une  députation  de  sept  membres,  dite  permanente, 
veillait,  dans  rinlcrvalle  des  sessions,  à  l'observation  des  lois  fon- 
damentales. 

Dans  le  titre  IV,  on  déterminait  les  prérogatives  et  les  devoir> 
de  la  royauté.  Les  cortès  se  réservaient  le  droit  de  nommer  la  ré- 
gence et  constituaient  un  conseil  d'Etat  de  quarante  membri's, 
parmi  lesquels  quatre  grands  d'Espagne  et  quatre  ecclésiastiqiK>, 
dont  deux  évoques. 

Le  titre  Y  renfermait  l'organisation  des  tribunaux,  dont  le> 
membres  choisis  par  le  roi,  sur  la  présentation  du  conseil  d'Etut. 
étaient  inamovibles. 

Le  titre  VI  réglait  l'administration  intérieure  des  provinces  et 
dès  communes  :  celle  des  communes  était  confiée  aux  ayunta- 
mientos;  les  députations  dirigeaient  celles  des  provinces,  de  con- 
cert avec  les  intendants  et  les  chefs  politiques. 

Dans  les  titres  VII  et  VIÏI,  il  était  spécifié  qu'aux  seules  corlè> 
appartenait  le  droit  de  voter  les  contributions  et  d'en  fixer  l'assiette, 
ainsi  que  le  chiffre  annuel  de  l'armée.  Le  litre  dernier  traitait  du 
maintien  et  des  modifications  qui  pourraient  être  apportées  plu> 
tard  au  pacte  national,  et  consacraft  le  droit  de  pétition  *. 

Le  mouvement  libéral  ne  rencontrait  aucune  résistance:  et  cet 
infant  don  Carlos,  qui  devait  ôtre  un  jour  le  dernier  champion  de 
l'absolutisme,  s'adressant  successivement  à  l'armée  et  à  la  rmi- 
ronne,  s'exprimait  en  ces  termes  : 

«  Soldats, 

€  En  prêtant,  devant  vos  drapeaux,  le  serment  à  la  con<titutii»:i 
de  la  monarchie,  vous  avez  contracté  des  dévoilas  immenses.  Um 
brillante  carrière  de  gloire  s'ouvre  devant  vous.  Aimer  et  défendrt' 
la  patrie,  soutenir  le  trône  et  la  personne  du  roi,  respecter  Its  lui- 
et  vous  unir  au  peuple  pour  consolider  le  système  constitutionnil  : 
tels  sont  vos  devoirs  sacrés  ;  voilà  ce  que  le  roi  attend  de  vou^  cl 
ce  dont  je  promets  de  vous  donner  l'exemple.  ». 

«  Sire , 
«  J'ai  l'honneur  de  remettre  à  Votre  Majesté  l'adresse  des  cjra- 

1.  Dochez,  Histoire  d'Espagne. 
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biniers  royaux,  dont  le  commandement  est  une  de  vos  gracieuses 
faveurs.  Partageant  hautement  les  sentiments  qui  y  sont  exprimés, 
j'unis  mes  vœux  à  ceux  de  la  brigade  pour  féliciter  Voire  Majesté 
avec  le  plus  vif  enthousiasme  sur  votre  magnanime  résolution  de 
rétablir  le  sanctuaire  des  lois  fondamentales  qui  forment  la  sage 
constitution  de  la  monarchie  espagnole,  publiée  à  Cadix,  le  19 
mars  1812.  La  brigade  saura  soutenir  avec  constance  les  vœux 
qu'elle  a  l'honneur  d'adresser  à  Votre  Majesté. 

('  Carlos.  )> 

Le  nouvel  ordre  de  choses,  dit  un  témoin,  que  la  monarchie  nr 
peut  pas  récuser*,  fut  reçu  avec  enthousiasme  par  les  grandes  villes, 
le  commerce,  l'industrie,  les  professions  libérales,  l'armée  et  les 
propriétaires  ;  le  clergé  et  les  moines  virent  ce  changement  avec 
douleur,  les  paysans  avec  inquiétude. 

Les  classes  éclairées  applaudissaient  avec  ardeur,  et  le  retour  des 
proscrits  de  1814  fut  une  fête  nationale.  Habile  aux  dissiumiatinns 
comme  tous  les  despotes,  Ferdinand  outra  la  mesure.  Un  décret 
avait  fait  passer  le  divin  Arguelles  du  bagne  au  ministère.  Se  dé- 
liant, non  sans  raison,  de  celte  conversion  royale  trop  brusque 
pour  être  sincère,  l'échappé  des  Présides  repoussait  le  portefeuille 
offert.  Ferdinand  le  manda  au  palais,  et,  saisissant  un  exemplaire 
de  la  conslitution  : 

«Je  l'ai  jurée  librement,  dit-il,  et  de  tout  mon  cceiir;  je  l'obser- 
verai et  la  ferai  garder  fidèlement.  » 

Les  cortès,  réunies  le  1)  juillet,  commençaient  paisiblemenl  la 
comédie  constitutionnelle,  que  les  rois  onl  grand  tort  de  redou- 
ter et  de  proscrire,  car  elle  se  joue  partout  à  leur  profil,  lorsque 
le  sabre  intervint  de  nouveau  avec  son  intelligence  ordinaire 
et  gâta  les  choses.  Les  cortès  avaient  fait  une  faute  grave,  en 
votant  le  licenciement  de  l'armée  de  l'ile  de  Léon.  Une  grande 
exalt^ition  animait  les  soldais;  et  comme  les  hommes  de  parole 
détestent  les  hommes  d'action,  les  dépulés  ne  voulurenl  pas  de 
ces  voisins  quelquefois  incommodes.  Fondés  en  théorie,  ils  avaient 
tort  et  grand  tort  au  point  de  vue  pratique.  Les  cortès  ne  réfléchis- 
saient pas  en  effet  que  la  révolution  était  la  fille  des  soldats  de 

1.  Martignac,  ouvrage  cité. 


36t  CHAPITRE  XIX. 

Léon;  et  que  si  la  cour  parvenait  à  briser  la  force  qui  Tavait  en- 
traînée malgré  elle,  le  roi  réviendrait  sur  ses  pas.  On  crut  le  mou- 
vement libéral  plus  fort  et  plus  étendu  qu'il  n'était  en  réalité,  et 
Ton  prit  sans  hésitation  une  mesure  qui  aurait  dû  être  ajournée 
«lux  temps  de  calme.  L'armée  de  Léon  licenciée,  son  chef  Riego, 
qui  avait  été  nommé  capitaine  général  de  la  Galice,  au  lieu  de  se 
rendre  à  son  poste,  arrive,  le  31  août,  à  Madrid,  à  dix  heures  da 
soir.  Cœur  ardent,  mais  tête  faible,  Riego  devient  là  le  souple  et 
aveugle  instrument  des  sociétés  secrètes.  Le  5  septembre,  le  club 
de  laFontana  del  Oro  lui  donne  un  splendide  banquet  civique.  Une 
ovation  populaire  lui  est  décernée.  Riego  parcourt  la  capitale  sur 
un  char  de  triomphe.  Le  cortège  s'arrête  devant  le  théâtre  où  se 
jouait  une  pièce  de  circonstance;  les  tètes  s'exaltent  tout  à  fait;  on 
demande  des  chants  patriotiques,  et  la  Marseillaise  du  soldat 
l'hymne  dit  de  Riego,  éclate  tout  à  coup  et  fait  tonner  ses  superbes 
accents  : 

PRIMER  CORO. 

Soldados,  la  patria 
Nos  Uama  à  la  lid  ; 
Juremos  por  cUa 
Vencer  6  morir. 

voz. 

Serênos,  alegrcs, 
Valientes,  osados, 
Cantémos,  soldados, 
El  himno  à  la  lid. 

Y  â  nuestros  acéntos 
El  orbe  se  admire, 

Y  en  Dosotros  mire 
Los  hijos  del  Cid. 
Ya  marte  saHudo, 
Su  audacia  provoca, 

Y  el  gcnio  se  invoca. 
De  esta  grao  nacion. 
La  trompa  guerrera 
Sus  écos  dà  al  viento. 
De  horrores  sediento 
Ya  muge  el  caAon. 

^  t  SEGINDO  CORO. 

Soldados  por  la  patria 
Cartucho  en  el  cafton. 
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Y  muera  el  que  no  quicra 
La  constitucioD. 

voz. 

La  nina  bo  Uama, 
La  constitucion, 
La  que  cl  rey  Fernando, 
Por  fuerza  jurd. 
Bautizosc  en  Cadiz, 
Siendo  sus  padrinos, 
Los  hombrcs  mas  dignos 
De  aqucsta  nacion. 

Soldados,  la  patria 
Nos  Uama  à  la  lid, 
Yenid  presurosos 
Por  clla  d  combatif. 
La  patria  promete, 
De  gloria  cubrir, 
Al  hcroc  que  scpa, 
Por  oUa  morir. 

PREMIER  CHOSUR. 

Soldats,  la  patrie 

Nous' appelle  au  combat; 

Jurons  pour  elle 

De  vaincre  ou  mourir! 

LE   SOLISTE. 

Calmes  et  constants, 
Vaillants  et  hardis, 
Chantons,  soldats, 
L*hymne  du  combat! 
A  nos  accents, 
L*univers  s*émeut 
Et  reconnaît  en  nous 
Les  enfants  du  Cid  ! 

Déjà  le  dieu  aux  mains  sanglantes. 
Mars,  excite  Taudace 
Et  invoque  le  génie 
De  cette  grande  nation. 
La  trompette  guerrière 
Fait  retentir  les  airs-, 
D*horrcurs  altéré 
Déjà  mugit  le  canon. 

oEt'xiÊME  cnauR. 

Soldats,  pour  la  patrie, 
La  gargousae  au  canon  ! 
Et  mort  qui  déteste 
La  constitution! 


^^^^^^B          Vc.n>ippelirue:>uil»i: 

Kl  combitiei  pour  elle.          ^^^H 

I^  patrie  promet                   ^^^^H 

De  couvrir  d^  glaii^              ^^H 

I*  bi'roi  qui  »ait                       ^^^ 

l'QUr  elle  mourir! 

.Mais  en  rciuliiUim  les  espiils  vont  vite  et  s'exallenl 

plus.  C'est  ta  lorche  embrasée  dont  le  vent  agrandit  la 

rliant  inngtiiflqur,  expression  des  plus  Dobles  et  plusi 

1                             inents  de  l'homme,  ne  traduisait  pas  avec  une  énergi 

lenle  les  passions  du  peuple  et  îles  soldats.  La  foule  vw 

ijala,  et  celte  lugubre  chnusou.  qui  est  à  l'hymne  d 

^^^^^^H                               (|ir6Uil  Dotn'  Carmagnole  &  la  ManeUlaise,  Tlll  hiirléo  I 

^^^^^^H                            tli'l  .Sol  ^  h  plii>'i'  ()<-  l;i  Cvbadn  par  des  milliei's  do  voix 

^^^^^^H                                                                          ^  j 

^^^^^^^^1                                                                         Celle  constiiution  que  lu  n'ume*  P*'1^BH 

^^^^^^H                                                                     ^^H 

Av«lei-la,  Mui  ccai  du  pnlaii           ^^H 

11  est  pvBé  le  temps                   ^^H 

Oi'l  l'OD  grillait                            ^^H 

Comno  le  uumon                    ^^^1 

Ludiairliumuce!                     ^^^1 

Que  celui  qui  eo  est  (icU       ^^^H 
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Avalc-la,  cliicn,  avalc-la,  chat. 
Avalez  la,  tous  ceux  du  palais! 

LE   SOLISTE. 

Il  iry  a  plus  de  bonnets  pointure  ', 

Plus  de  bûchers! 

Des  lois  sages 

Les  ont  abolis. 

Il  n'y  a  plus  de  vassaux. 

Il  n*y  a  plus  d'esclaves. 

Il  n'y  a  que  des  Espagnols 

Libres  et  braves  î 

CHai'R. 

Avale-Ia,  avale-la,  servile. 
Cette  constitution  que  tu  n'aimes  pas! 
Avale-la,  chien,  avale-la,  chat. 
Avalez-les,  tous  ceu\  du  palais  ! 

CORO. 

Tragdla,  tragÂla  tu,  scrvilon, 
Tu  qui  no  quisicres  constitucion  ! 
Tragâla,  perro,  tragàla,  gato, 
Traguénla,  todos  los  de  palucio. 

voz. 

Se  arabo  el  tiempo 
En  que  se  asaba 
Cual  salmonote 
La  carne  humana. 
I  al  que  le  pesé 
Que  roa  el  hucso; 
Quel  el  libéral 
\a  dira  eso  : 

cono. 

Tragâla,  tragâla  tu,  servilon. 
Tu  qui  no  quisieres  constitucion! 
Tragâla,  perro,  tragâla,  gato, 
Tragu<'nla,  todos  los  de  palacio. 

>oz. 

Ya  no  hay  corozas, 
^i  queinaderos! 
Las  sabias  leyes 
lios  aboiieron. 
Ya  no  hay  vasallos, 
\9k  no  hay  esclaves, 

1.  Les  bonnets  de  carton  peint  de  forme  pyramidale  qu'on  mettait  aux  victimes 
de  rinqnititioD. 
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T«  ^B»  fÛBoe»  coBsdtuckMi! 
todos  los  de  palacîo. 


L\&utorîte«  cvHupcts^  de  ces  liommes  qui  reulent  Uiujours  rolcD- 
Ur  k  mocT^^cient  et  trixtrent  qu'an  peuple  n  a  plus  rien  à  soului- 
l^r.  I>?r$qu^:I>  <<^nt  lu  pouroîr,  défendit  de  chanter  la  Tra^  aQ 
;2fee>i:rv  ;  le  turLuIte  lucmente:  on  tient  ferme  ;  le  rideau  est  baissé: 
ce^  tr:ccNî^  xTTi^ont  et  rétablissent  l'ordre   graTcment  compm- 


XI£<V 


A  pjLTtir  «ie  o>?  ]oar«  tandis  que  le  parti  absolutiste,  composé  des 
sftxaes  <i  «ses  znads^  qu»  possédaient  les  quatre  cinquièmes  do 
5<^  serrait  ses  na^^  et  orpmisiit  an  nord  les  bandes  de  Varmêt  de 
iU  ;Vc«  je<  cvttsdtctionnels.  auxquels  il  importait  tant  de  rester 
gtofis^  5e  ciiîsàieat  en  qoitie  ou  cinq  groupes.  Les  francs-maçoos  et 
jfs^  .vacnntrrvisF  fc-cci^èceat  d'abord  les  deux  premiers.  Appelés  au>si 
mMBir'^ùik  les  adeptes  du  Gruid<>nent«  dont  les  principaux  chefs. 
ArCTeCtesv  MocilAV.  5da-Martin  et  Martinez  de  la  Rosa,  étaient  sor- 
:ii.  CLT-'es  l'es  puciCfTv^  rJLli>siers  ,  parce  qu'ils  songeaient  à  rep<^ 
;r.r  .a  ACL2C:uu;r,  >V;rrAva:t'r.t  beaucoup  plus,  selon  l'usage  des 
^sçi7-:s  .-;crts.  i-i  rr  çrès  ce  la  résolution  que  de  ladhésion  fonVv 
«i^  r.t  ^î  i';>  ViïrTs  c'iruies  dt  I  .Abs(.*iutisme.  Us  comptaient  aree 
u:i«^  f:rxr^:  ,*JLzi:?'-:r  >;:r  Li  f:i  co  ci::ui  qui  les  avait  déjà  proscrib. 
<:  T  :vx«;;îi:  r*is  i^;i,c::*f>  ce  saorinir  au  droit  diiin  la  souverainelé 
r^  vc**-!.-  Lif>  «vncRmatrnw^  an  «v-alraire.  ne  rovaient  le  salut  de 
\  >>ç.v*»fve  v;*-;^  dira»  lexeotiùxXî  pit :r,e  et  entière  du  pacte  lunda- 
x^e- .u^  *  MjiJi: Mrii'^s^cjfit.  ils  il  étaient  pis  plus  unis  que  les  mo- 
it*•Aiu^s.  :•;  ><f  fracr-ccsAUa:  ea  trv^is  nuances  :  les  exaltés  rsûlta- 
iiAs^ .  ',-;'^  x*u..-n*cr:fj:x  i(.'jcaKMic-;s  et  les  zurriagîstes,  sicaires  d'un 
vcn-jxl.  i  y.r9LC  XarrM;^^  qui  prkbait  la  terreur.  Enbardie  par 
'.es  .î;'^ass  ;:C  \i  >::  svs;k'c  ces  T;i:r>que«rs,  !a  réaction  jette  son  masque. 
Fi\^i  :rij^c  ;?r^l**i-x::  i  la  r?\aarfie  de  Tabsolutisme  en  insultint  i»u 


.  •  Li.  J 
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mystifiant  ses  ministres.  Ceux  qu'il  choisit  en  1822,  instruments  du 
parti  servile,  commencèrent  le  front  levé  une  guerre  générale  et^ 
violente  contre  les  libéraux.  L'armée  se  mit  de  la  partie  ;  et  pen- 
dant que  les  cortès  nommaient  Riego  leur  président,  le  30  mai  1822, 
des  cris  de  :  «  Vive  le  roi  absolu  (Viva  el  rey  neto!)  à  Aranjucz, 
et  l'insurrection  du  2*  régiment  d'artillerie,  à  Valence,  célébraient 
la  Saint-Ferdinand.  Le  2  juillet,  la  garde  royale  s'insurgeait  contre 
la  constitution  et  attaquait  la  capitale.  A  Valence,  le  régiment 
de  Zamora  et  à  Madrid  Ballesteros  et  Morillo,  à  la  tête  de  la  milice, 
écrasèrent  les  absolutistes.  L'armée  de  la  Foi  n'eut  pas  plus  de  suc- 
ces  en  Catalogne.  Mina,  investi  du  commandement  en  chef  de 
toutes  les  forces  libérales,  l'anéantit  et  en  expulsa  les  débris  du  sol 
espagnol,  malgré  les  secours,  les  encouragements  et  l'or  du  cabi- 
net des  Tuileries. 

La  victoire  de  juillet  1822,  qui  jeta  sur  le  champ  de  bataille  que 
les  réactionnaires  avait  choisi  trois  cent  soixante-onze  morts  et 
cinq  cent  quatre-vingts  blesssés,  donna  le  pouvoir  aux  communeros. 
Se  rangeant  sans  hésitation  du  côté  du  succès,  Ferdinand  remit  h 
ceux  qu'il  eût  envoyé  au  présides,  si  sa  garde  eût  été  la  plus  forte, 
la  liste  des  chefs  du  complot,  en  tiHe  de  laquelle  figuraient  plu- 
sieurs grands  d'Espagne  et  don  Carlos,  son  frère.  11  laissa  exécuter 
le  général  Elio,  le  premier  qui  avait  quitté  à  sa  rentrée  le  drapeau 
des  cortès  pour  passer  sous  le  sien  «ivec  toute  sa  division,  et  ac- 
cepta un  ministère  formé  par  San-Miguel  et  Lopez  Banos,  les  chefs 
du  parti  exalté.  Tandis  que  Ferdinand  agissait  ainsi  à  Madrid,  les 
bandes  de  l'armée  de  la  Foi,  commandées  par  le  baron  d'Eroles, 
Homagosa,  Bessièrcs,  le  Trappiste,  en  fuyant  vers  les  Pyrénées,  où 
les  chassaient,  comme  des  troupeaux,  El  Pastor  et  Mina,  et,  allant 
se  reformer  en  France  sous  l'abri  du  drapeau  blanc,  établissaient 
une  régence  à  la  Seu-d'Urgel,  qui  prétendait  gouverner  l'Espagne 
au  nom  du  roi  prisonnier,  et  préparait  le  retour  à  Tétat  des  choses 
antérieur  au  17  mars  1820.  Celte  régence,  présidée  par  le  mar- 
quis de  Mata-Florida,  avait  deux  redouUibles  points  d'appui  à  Pa- 
ris et  à  Vérone.  Réunie  en  congrès  dans  cette  dernière  ville,  la 
Sainte-Alliance  s'alarma  en  voyant  la  liberté  se  lever  dans  la  Pé- 
ninsule. Organe  de  cette  poignée  d'émigrés  à  qui  l'Europe  monar- 
chique avait  livré  la  France,  et  que  suivait  partout  le  spectre  de  93, 
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Chateaubriand  supplia  tant  de  fois  les  trois  puissances  absolutistes, 
qu'elles  permirent  à  la  Restauration,  malgré  la  vive  opposition  de 
l'Angleterre,  d'aller  déchirer  la  constitution  de  Cadix  avec  cent 
mille  baïonnettes. 

Le  gouvernement  des  Bourbons  mit  d'autant  plus  d'empn'sse- 
ment  à  exécuter  les  résolutions  du  congrès  de  Vérone,  que  la  ré- 
volution lui  donnait,  outre  le  danger  de  Texemple,  un  grave  sujet 
d'effroi.  Le  réseau  des  complots  militaires,  brisé  à  Saumur  et  àBé- 
fort,  venait  de  se  renouer  de  l'autre  côté  des  Pyrénées.  Des  conspi- 
rateurs ardents  et  infatigables,  tels  que  l'illustre  publiciste  Armand 
Carrel,  s'y  organisaient  au  grand  jour  et  ne  cachaient  pas  leur  des- 
sein  de  rétablir  l'empire  et  de  proclamer  Napoléon  IL  Aussi  impru- 
dents que  pleins  d'illusions,  comme  tous  ceux  qu'exalte  la  sombre 
ferveur  des  sociétés  secrètes,  depuis  trois  mois  ils  agitaient  le  dra- 
peau tricolore  et  criaient  à  l'Europe  du  haut  des  Pyrénées  : 

«  L'épée  de  Damoclès,  qui  est  suspendue  sur  la  tôte  des  B^mr- 
bons,  va  bientôt  les  atteindre.  Nos  moyens  de  vengeance  sont  de 
toute  évidence.  Outre  la  vaillante  armée  espagnole,  n'avons-nous 
'pas  dans  le  cordon  sanitaire  ^  dix  mille  chevaliers  de  la  liberti^ 
prôts  à  se  joindre  à  leurs  anciens  officiers,  et  à  tourner  leurs  armes 
contre  les  oppresseurs  de  la  France?  N'avons-nous  pas  plus  de  cent 
mille  de  ces  chevaliers  dans  l'intérieur  de  ce  roy.iume,  dont  vinut- 
einq  mille  au  moins  dans  l'armée  et  plus  de  mille  dans  la  pirde 
royale?  N'avons-nous  pas  pour  nous  cette  haine  irascible  que  lo> 
neuf  dixi{»mes  de  la  France  ont  vouée  à  d'exécrables  tyrans?  » 

Ainsi  provoqué  au  dehors  et  menacé  en  face  au  dedans,  oîiK> 
généraux  disaient  tout  haut  que  la  royauté  de  Louis  XVni  s'écrou- 
lerait comme  un  vieux  mur  au  premier  coup  de  canon  tiré  en  Es- 
pagne, le  gouvernement  déclara  la  guerre  à  la  constitution  de  1SI2 
et  fît  marcher  vers  la  frontière  une  armée  épurée  avec  soin  et  com- 
posée de  l'élite  des  troupes.  Cette  armée,  placée  sous  le  comman- 
dement nominal  du  duc  d'.\ngoulême,  était  divisée  en  quatre 
corps,  ayant  pour  chefs  effectifs  :  le  premier,  le  duc  de  Reggio:  le 
second,  Molitor;  le  troisième,  un  étranger  représentant  la  Saint*^ 


1.  Établi  quand  la  fièvre  jaune  éclatait  à  Barcelone,  et  qui  se  transforma  KîeD- 
tôt  en  armée  d'observation. 
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Alliance,  le  prince  de  Hohenlohe;  et  le  quatrième,  Moncey,  duc  de 
Conegliano.  A  ces  trois  vétérans  de  TEmpire,  on  avait  joint  Guille- 
minot,  pour  diriger  l'expédition  comme  major-général,  et  Marti- 
gnac,  pour  servir  de  tuteur  au  prince  dans  les  affaires  politiques. 
Le  premier  corps,  dont  nous  avons  vu  rouler  les  canons  dans  notre 
enfance,  franchit  la  Bidassoa  le  7  avril  1823.  Là,  on  tira  un  coup 
de  canon,  et  ce  ne  fut  pas  le  trône  de  Louis  XVIII  qui  s'écroula, 
mais  le  château  en  Espagne,  hélas  !  des  partisans  de  Napoléon  n, 
qui  s'étaient  présentés  sur  l'autre  bord  de  la  rivière  avec  le  glo- 
rieux drapeau  et  l'aigle  de  l'Empire.  Alors  s'ouvrit  cette  campagne 
qui  devait  être  bien  plus  pénible  que  sanglante. 

Tandis  que  le  quatrième  corps  observait  la  Catalogne  et  que  le 
troisième  masquait  les  places  fortes  de  la  Navarre  et  de  Biscaye, 
le  deuxième  se  divisait  en  deux  colonnes,  dont  l'une,  commandée 
par  Molitor,  se  dirigeait  vers  les  royaumes  de  Valence  et  de  Mur- 
cie;  dont  l'autre,  sous  la  conduite  du  général  Bourcke,  allait  prendre 
à  revers  les  Asturies  et  la  Galice.  Au  centre  de  ces  deux  colonnes 
opérant  à  droite  et  à  gauche  sur  les  côtes  occidentales  et  orien- 
tales de  l'Espagne,  et  destinées  à  se  rejoindre  sous  les  murs  de  Ca- 
dix, marchait  le  premier  corps,  qui,  sous  les  ordres  du  prince 
généralissime,  devait  arriver  par  un  chemin  direct  au  centre  de  la 
révolution. 

Toutes  ces  divisions  étaient  flanquées,  en  Catalogne,  par  les  restes 
de  l'armée  de  la  Foi,  réorganisés  et  armés  en  France,  et  que  gui- 
daient le  baron  d'Éroles,  Romagosa,  Capape,  Côll  dit  Mosen  Anton, 
Mirailles,  El  Royo  (le  Rouge);  en  Cerdagne,  par  les  bandes  de  San- 
tos  Ladron,  de  Mosen  Benêt,  du  Trappiste;  en  Biscaye  et  en  Na- 
varre, par  le  comte  d'Espagne,  Quesada,  Bosoms,  Gorostidi.  D'au- 
tres guérilleros,  suivant  le  drapeau  constitutionnel,  s'étaient  levés 
dans  toutes  les  provinces.  Ainsi,  à  l'exemple  des  trois  plus  vaillants 
chefs  de  la  guerre  de  l'indépendance,  Mina,  l'Empecinado,  El  Cha- 
leco,  qui  défendaient  la  cause  nationale  en  Catalogne,  dans  In 
Manche  et  dans  l'Estramadure,  El  Pastor,  Palarea  le  médecin,  Bar- 
bes le  curé  de  Monzon,  le  comte  Linati,  l'aubergiste  d'Organia, 
Landero,  Montilla,  Santa-Rania,  Cornudelle,  Campillo,  avaient  dé- 
ployé l'étendard  dos  cortès  sur  l'Èbre,  dans  les  sierras  de  la  Na- 
varre et  de  Biscaye,  la  Manche,  la  province  de  Soria,  TAragon,  les 
II.  24 
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Asturies  et  le  royaume  de  Valence,  et  tenaient  en  échec  les  guéril- 
leros royalistes,  don  Ramon  Chambo»  Ulman,  Sampere,  El  Locho, 
Merino  et  le  chef  des  lanciers  Bessières. 

Le  premier  corps  arriva  jusqu'à  Logroôo  sans  trouver  d^ennemis. 
II  n'y  avait  dans  cette  place  tout  ouverte  que  neuf  cents  hommes, 
qui  se  replièrent  devant  l'armée  irançaise.  Le  22,  on  occupa  Bur- 
gos.  Molitor  atteignait  ce  jour  même  Tudela,  poussant  devant  lui  le 
général  Baliesteros.  Ce  général,  au  lieu  de  faire  front,  ce  qui  était 
possible,  car  il  commandait  aux  meilleures  troupes  qu'ait  jamais 
eues  l'Espagne,  par  des  motifs  que  sa  conduite  devait  éclairer  plu^ 
tard,  avait  évacué  la  ville  la  veille  et  se  retirait  sur  Tarasona.  PIqs 
excusable  dans  sa  retraite,  car  il  ne  comptait  guère  que  seize  cent^ 
hommes,  le  général  Morillo  exécutait  la  même  manœuvre  devant  le 
premier  corps.  Ne  trouvant  aucune  résistance,  Molitor  se  dirigea  sur 
Saragosse,  où  il  entra  le  26  avril,  et  se  porta  de  là  sur  Fraga,  tandis 
que  Baliesteros,  quittant  précipitamment  Catalayud  et  Daroca, 
continuait  son  mouvement  rétrograde  sur  Valence  par  Terruel  et 
Cuença.  Le  premier  corps,  pendant  ce  temps,  descendait  de  Burgo> 
à  Valladolid,  et,  onze  jours  après,  le  23  mai,  touchait,  par  son 
avant-garde,  aux  portes  de  Madrid.  Pablo  Morillo  s'était  enfui  avec 
ses  soldats  dans  la  Galice,  et  le  comte  de  TAbisbal,  un  autre  traître, 
après  avoir  disséminé  la  division  qu'il  commandait  de  façon  à 
rendre  la  résistance  impossible,  ne  s'était  arrêté  à  Madrid  que  pour 
le  rendre  sans  combat  au  duc  d'Angoulême.  Aux  termes  de  la  con- 
vention conclue  le  18  à  Buitrago,  des  troupes  consti(u(ionntI!e> 
devaient  être  laissées  dans  la  capitale,  afln  de  garder  les  établisse- 
ments publics.  Le  guérillero  royaliste  Bessières,  quoiqu*en  rapport 
avec  la  division  d'avant-garde  depuis  plusieurs  jours  et  sachant  par 
conséquent  que  l'armée  française  ne  devait  ôtre  sous  les  murs  de 
Madrid  que  le  24  mai,  s'y  porta  le  20.  Un  de  ses  détachements 
pénétra  jusqu'au  centre  de  la  ville,  tandis  que  le  gros  de  sa  troupe 
se  tint  à  la  porte  d'Alcala.  Sa  présence  excita  une  grande  agitation 
dans  le  peuple.  De  nombreux  rassemblements  se  formèrent.  Le 
général  constitutionnel  Zayas,  commandant  les  régiments  Iaissé>à 
Madrid,  courut  à  la  rencontre  du  guérillero  et  lui  lit  connaître  la 
convention  qui  venait  d'être  conclue;  mais  il  n'en  in:>ista  pa^ 
moins  avec  arrogance  pour  qu'on  lui  remît  les  postes.  Zayas  alors 
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se  mit  à  la  tête  de  sa  cavalerie  et  chargea  si  vigoureusement  les 
lanciers  absolutistes,  qu'il  les  força  de  fuir  à  toute  bride,  laissant 
derrière  eux  cent  prisonniers  et  une  quarantaine  de  morts. 

Quatre  jours ^près  ce  châtiment,  le  duc  d*Angoulême  entra  dans 
la  ville.  En  mettant  le  pied  sur  le  sol  espagnol,  il  avait  reconnu  à 
Oyarzun  une  prétendue  junte  de  gouvernement  de  TËspagne  et  des 
Indes,  qui  s'était  nommée  elle-même  et  se  composait  de  don  Fran- 
cisco Kgaia,  président,  du  baron  d'Kroles,  de  don  Antonio  Gomcz 
et  Juan  Batista  de  Erro.  En  arrivant  à  Madrid,  M.  de  Martignac  lui 
en  fit  nommer  une  autre,  dans  laquelle  entra  un  seul  membre  de 
la  première,  le  baron  d'Éroles.  Celle-ci,  formée  de  cinq  membres, 
les  ducs  de  l'Infantado  et  de  Montamar,  Tévêque  d'Osma,  Caldcron 
et  le  général  malheureux  de  l'armée  de  la  Foi,  fut  chargée  du  gou- 
vememeiit  pendant  la  captivité  du  roi. 

Le  lendemain  de  la  nomination  de  cette  régence,  27  mai,  un 
combat  fut  livré  vers  Talavera  par  la  division  Yallin,  au  pont  de 
l'Alberche.  Mais,  moins  meurtrier  que  la  bataille  de  ce  nom,  qui 
étendit  morts  vingt  mille  soldats  de  Wellington  ou  de  Joseph,  il  ne 
coûta  que  deux  hommes  au  général  royaliste.  Molitor,  le  16  juin, 
n'en  perdait  que  cinq  dans  sa  lutte  avec  Ballesteros,  dont  il  avait 
atteint  enfin  Tarrière-garde  à  Alcira,  et  le  général  Bordesoulle,  bien 
plus  heureux  encore,  attaquait  avec  sept  mille  hommes,  à  Santa- 
Cruz,  une  division  forte  de  quinze  cents,  la  dispersait  et  lui  prenait 
un  drapeau  et  deux  canons  sans  perdre  personne.  Le  général  Lau-^ 
riston  eut,  lui,  quelques  hommes  blessés  à  San-Lucar-la-Mayor,  en 
poursuivant  Lopez  Banos,  qui  venait  d'évacuer  Séville. 

Pour  consoler  l'Espagne  de  ces  défaites,  M.  de  Martignac  rendit 
à  la  régence  quarante-huit  drapeaux  pris  dans  les  guerres  de  l'Em- 
pire. Voyant  alors  Bourmont  avec  une  forte  colonne  à  Séville,  Mo- 
litor avec  son  armée  à  Grenade,  et  Bordesoulle  aux  portes  do 
Cadix,  les  deux  généraux  en  chef  de  l'Espagne  constitutionnelle 
jugèrent  le  moment  venu  d'opérer  leur  défection.  Le  40  juillet, 
Morillo  profita  du  départ  de  Quiroga,  qui,  pressentant  ses  mauvais 
desseins,  s'était  séparé  avec  éclat  du  traître,  pour  envoyer  un  par- 
lementaire h  Bourmont.  Et  quand  le  transfuge  de  la  Galice  se  fut 
entendu  avec  le  transfuge  de  Waterloo,  il  r^^nnit  ses  trois  mille 
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soldats  aux  troupes  de  Bourke  et  alla  se  battre  cette  fois  au  pool  de 
Sampayo,  mais  contre  ses  frères. 

Le  4  août,  Ballesteros,  qui,  malgré  sa  marche  rétrograde  de  deax 
cents  lieues,  avait  encore  sept  mille  vieux  soldats,  suivit  Texemple 
de  Morillo,  et  donna  ordre  aux  gouverneurs  des  places  de  Cartha- 
gène,  Alicante,  Pampelune,  Saint-Sébastien,  Paniscola,  Las  Peôas 
de  San-Pedro,  Monzon,  Yénasque  de  reconnaître  Tautorité  de  la 
Régence.  Sûre  dès  lors  de  son  triomphe,  la  faction  absolutiste  se 
livra  dans  sa  rage  à  de  tels  excès  que,  sous  rinspiration  de  ThoD- 
nète  et  sage  Martignac,  le  duc  d*Angoulème  se  vit  forcé  de  rendre, 
le  8  août,  à  Andujar,  une  ordonnance  ainsi  conçue  : 

«  Considérant  que  Toccupation  de  TEspagne  par  Tannée  fran- 
çaise sous  mes  ordres,  nous  met  dans  l'indispensable  obligation  de 
pourvoir  à  la  tranquillité  de  ce  royaume  et  à  la  sûreté  de  no> 
troupes, 

«  Avons  ordonné  Ce  qui  suit  : 

«  Art.  i".  —  Les  autorités  espagnoles  ne  pourront  faire  aucune 
arrestation  sans  Tautorisation  du  commandant  de  nos  troupes  dans 
Tarrondissement  duquel  elles  se  trouveront. 

«  Art.  2.  —  Les  commandants  en  chef  des  corps  de  notre  armée 
feront  élargir  tous  ceux  qui  ont  été  arrêtés  arbitrairement  et  pour 
des  motifs  politiques,  notamment  les  miliciens  rentrant  chez 
eux. 

«  Art.  3.  —  Les  commandants  en  chef  des  corps  de  notre  armée 
sont  autorisés  à  faire  arrêter  ceux  qui  contreviendraient  au  présent 
ordre.  » 

A  partir  de  ce  moment,  la  résistance  mollit  dans  T Andalousie  et 
en  Galice.  Découverts  par  la  défection  de  Ballesteros,  de  son  lieu- 
tenant Zayas  et  de  Morillo,  El  Chaleco  et  le  Médecin  posent  le> 
armes;  la  Corogne  capitule  le  14  août;  le  Trocadero  et  le  fort 
Santi-Petri,  les  deux  boulevards  de  Cadix,  sont  pris  le  31  août 
et  le  20  septembre,  Tun  par  Tarmée,  qui  ne  perdit  que  quarante 
hommes,  l'autre  par  la  marine,  qui  n'eut  pas  même  un  seul  blessé. 
Sept  jours  après,  les  certes  se  déclarent  dissoutes,  le  roi  sort  de  h 
ville  assiégée  le  lendemain  â8  septembre  pour  se  rendre  au  camp 
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des  Français,  et,  le  3  octobre,  le  drapeau  blanc  flotte  sur  les  murs 
de  Cadix. 

Plus  heureux  que  Riego,  vendu  par  un  paysan  du  côté  de  la  Ca- 
roline, lorsqu'il  cherchait  à  gagner  les  montagnes  pour  lutter  en- 
core, et  que  San-Miguel,  qui  fut  enveloppé  et  fait  prisonnier  le 
42  octobre  avec  le  guérillero  Barbes,  à  Lérida,  Mina,  Torrijos  et 
Sancho  furent  les  derniers  défenseurs  de  Tindépendance  nationale. 
Le  premier,  qui  avait  tenu  six  mois  en  échec  tout  le  quatrième 
corps  et  Tarmée  de  la  Foi,  ne  rendit  Barcelone,  Hostalrich  et  Tar- 
ragone  que  le  2  novembre,  quand  la  résistance  devint  inutile  par 
la  dissolution  volontaire  des  cortès,  et  lorsque  les  deux  autres  géné- 
raux signèrent  la  capitulation  de  Carthagène,  il  n'y  avait  plus  que 
l'Empecinado  seul  dans  TEstramadure,  comme  à  Minturnes  Ma- 
rins. 

Ferdinand  rétabli,  la  réaction  déploya  toute  sa  violence  comme 
un  ressort  qui  se  détend.  Le  roi  Tavait  jugée  en  partant  du  Puerto- 
Santa-Maria,  où  il  était  passé  à  sa  sortie  de  Cadix  pour  se  rendre  à 
Madrid.  Comme  on  lui  présentait  des  officiers  de  Tarmée  de  la  Foi  : 
«  Ce  sont  toujours  les  mêmes  chiens  avec  un  collier  différent ,  »  dit-il 
en  détournant  la  tête.  Il  pressentait  avec  assez  de  sagacité  que  la 
faction  absolutiste  triomphante  voudrait  le  courber  sous  son  joug, 
et  qu'il  n'avait  échappé  aux  libéraux  que  pour  tomber  dans  les 
mains  des  apostoliques.  Or,  même  à  son  point  de  vue,  c'était  tom- 
ber de  fièvre  en  chaud-mal.  La  rage  que  montra  ce  parti  s'explique 
par  sa  composition  et  par  ses  haines.  Il  trempa  dans  le  sang  le 
labarum  de  sa  cause  et  de  sa  victoire.  Le  7  novembre  1823,  le 
bourreau  pendit  Riego  sur  la  place  publique  de  Madrid  ;  llexil  punit 
de  leur  lâcheté  les  généraux  Bîdlesteros  et  Morillo;  les  prisons 
furent  encombrées;  les  libéraux  proscrits  partout  et  désignés  sous 
le  nom  de  ncgros,  aux  insultes  et  au  stylet  de  la  populace;  on  égor- 
gea le  môme  jour,  à  la  même  heure  et  sur  la  même  place,  l'infor- 
tuné Torrijos  et  cinquante-quatre  de  ses  compagnons;  et  l'on  put^ 
dire  avec  vérité  que  ce  n'était  pas  Victor  Saez,  confesseur  du  roi,, 
qui  était  ministre,  mais  l'exécuteur  des  hautes  œuvres. 

Ivre  de  sang,  la  réaction  apostolique  s'exalta  jusqu'à  la  démence, 
et  voulut  renverser  Ferdinand  qu'elle  trouvait  trop  modéré  pour 
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lui  substituer  don  Carlos,  le  roi  de  son  cœur.  Un  des  héros  de  lar- 
mée  de  la  Foi  leva  ce  drapeau  de  Ca!n  en  Catalogne.  Mais  Ferdi- 
nand n'entendait  pas  être  meilleur  frère  que  fils.  L'insurrection  des 
apostoliques  réprimée,  par  le  fer  et  leur  chef  fusillé,  il  prêta  To- 
reille  aux  conseils  de  son  ministre  Calomarde,  et»  le  29  mars  1830, 
il  révoqua  Vauioaeordadode  Philippe  Y,  qui  excluait  les  princesses 
du  trône.  Sept  mois  plus  tard,  le  10  octobre  1830,  la  population  de 
Madrid,  éveillée  au  bruit  du  canon,  accourait  devant  le  palais  pa- 
voisé d'un  grand  drapeau  blanc,  et  apprenait  avec  une  joie  déli- 
rante qu'il  venaijt  de  neutre  une  souveraine  à  l'Espagne.  Le  parti 
apostolique  protestait  seul  par  son  silence  et  sa  consternation.  Ce 
parti,  composé  des  moines,  de  la  fraction  la  plus  ignorante  da 
clergé  et  de  tous  les  ennemis  du  progrès  et*  des  idées  nouvelles, 
voyant  le  chef  qu'il  s'était  choisi,  don  Carlos,  et  qui  le  représentait 
bien  par  son  peu  d'intelligence,  sa  dévotion  outrée  et  son  attache- 
ment opiniâtre  à  la  routine  et  à  tous  les  vieux  abus,  écarté  da 
trône,  pesa  de  tout  son  poids  sur  le  premier  ministre  pour  repous- 
ser cette  fille  de  Ferdinand.  Calomarde  avait  fléchi  et  retiré  cette 
couronne  que  doôa  Isabelle  trouva  dans  son  berceau  royal  ;  Téner- 
gie  de  Lulsa  Carlotta  remit  les  choses  en  leur  premier  état.  Don 
Carlos  et  sa  femme,  la  fière  princesse  de  Beira,  furent  exilés  en 
Portugal;  les  cortès,  solennellement  réunies,  prêtèrent,  le  20  juin 
1833,  dans  le  cloître  de  San-Geronimo,  le  serment  de  fidélité  à 
rinfante  Isabelle,  et,  trois  mois  après,  la  princesse  des  Asturio 
était  proclamée  reine  sous  le  nom  d'Isabelle  II. 

Oui  eût  dit  alors  qu'à  un  prince  vulgaire  et  mesquin  dans  ses 
idées,  malheureux  dans  ses  opérations  et  trompeur  dans  ses  pro- 
messes, succéderait  une  princesse  magnanime,  aux  sentiments  gé- 
néreux, aux  vues  grandes  et  nobles,  d'un  esprit  aussi  élevé  que 
digne  en  tous  ses  actes;  qu'à  un  roi  réactionnaire,  fanatique,  dur 
oppresseur  de  son  peuple,  persécuteur  systématique  de  tous  les 
hommes  éminents  par  leur  savoir  ou  leur  civisme,  succéderait  une 
reine  protectrice  de  la  liberté  de  penser  et  d'une  liberté  raison- 
nable de  la  presse,  mère  affectueuse  de  ses  sujets  et  jalouse  d'éle- 
ver et  de  grouper  autour  de  son  trône  les  citoyens  les  plus  illustres 
et  les  plus  éclairés;  qu'à  un  père  dénaturé  et  abhorré  succéderai! 
une  fille  aussi  bonne  que  bienfaisante,  qu'à  un  monarque  enlin 


FERDINAND  Yll.  375 

voué  aux  rigueurs  de  Tabsolutisme  succéderait  une  reine  résolue  à 
maintenir  les  lois  sages  du  gouvernement  constitutionnel  '. 

1 .  A  un  principe  Tulgar,  y  mesquino  en  sus  ideas  misérable  en  sus  aspiraciones, 
y  falai  en  sus  proraessas,  succediera  en  el  trono  de  Espaâa  una  princessa  magna- 
nime y  generosa  en  sus  sentimientos ,  grande  y  nobla  en  sus  miras (Modeste 

Lafuente.) 


CHAPITRE  XX 

LES  CARLISTES  ET  LES  CBISTINOS. 

Li  méUphon  prophétique.  —  IninmctioD  dsi  putiuiu  d«  dtm  Ctrlo*. — S*DtM  I^dna.  - 
I^  'dsqxitiime  idiiii  (iilutrsAi).  —  Volantaim  mtmlagaaidi.  —  Entiée  en  «mpn»  te 
criitiuM.  —  Le  général  SunSfld.  —  ProcluniIiDD  de  Uinder.  —  HutisBi  de  !•  Bon. 

—  Leideoi  EifotnJM.  — EipéditioDds  PortugiL  —  SoériUu  aiiUtf.  —  iaOlm  SKi- 
londo.  —  Zonulicurégni.  —  SuipriH  de  Yittorii.  —  Lee  Ptttttm.  —  CnimUi  it 
l'oncte  Tànui.  —  Aniiie  de  dm  CuIdi  ea  dinm.  —  Le  chbia  d«  Onenùi.  — Jaka- 
(i«i  du  née  et  de  lol.  —  RiTimii,  Bisiaei  et  Caiilillii».  —  Débile*  d*  Cuoodelit.  - 
Rodil  et  Kiua.  —  ZomiUeiné^,  commisdaut  géninL  — Lei  fliiniiiw  de  Cipenoo.- 
Bmente  de  Uadiid.  —  Kliu  à  Leeinoi.  —  laterrentioD  diplomitiiiiie  dei  Torio.  —  taa- 
TeutioD  EUiot.  —  Le  gioinl  Tildéi.  —  Siige  de  Bilbu.  —  Le  btlle  utfûe.  —  C(c 
doTi.  —  L«  génénl  Enio.  —  Bitiille  do  pont  de  MeDdlgnrrU.  —  Monoo   et  JluM*. 

—  La  jnntei  de  IBIS.  —  BmliTemeati  de  Sangooe  et  de  BuceloDe.  —  iBceadie  la 
conTeoti.  —  Lei  ■""■■■'"■■  de  Keni.  —  MiidiUra  loteao.  —  Palnte  dei  eiilûM  B 
Cttilogne.  —  Qeigaa  M  &o>iei.  ~  La  ligioa  aaglaiie  et  la  Uglcn  étnngiie.  —  Blom  ie 
Klbio.  —  Pointe  dn  prtlendasl  nu  Madrid.  —  Snooto  d'Eqi*Tlen> —  CcBrentioB  de  ■»- 
gaïa.  —  Enliée  de  don  Cariot  et  dei  dtbrit  de  kq  année  en  Pnnee.  —  Calmn  ckMt 

EBDiRAiiD  avait  peiut  au  vif,  par  une  image  trimle, 
le  véritable  état  de  son  royaume  :  «  L'Espagne  res- 
semble à  un  flacon  de  bière  dont  je  suis  le  bouchon, 
I  disait-il  à  son  lit  de  mort  ;  le  boucboD  une  Tois  sauU, 
'  gare  à  la  mousse  et  à  la  bière  !  »  H  fut  prophète  celle 
fois,  et  le  glas  funèbre  des  cloches  de  Madrid  retentit  comme  le 
tocsin  de  l'insurrection  dans  la  Navarre  et  les  provinces  basques. 
Le  6  octobre,  Santos-Ladron  levait  l'étendard  de  don  Carlos  en 
Navarre;  el  pendant  que  le  curé  Hérino  reformait  sa  guérilla 
en  Castille,  les  moines,  entraînant  le  peuple,  proclamaient  la 
royauté  absolue  à  Bilbao  et  à  Vitloria.  Partout,  dit  un  témoin  ocn- 
laire,  les  volontaires  royalistes  furent  appelés  aux  armes.  Kn  huil 
jours  les  carlistes  firent  insurger  la  Vieille-Castille,  l'Alava,  la  Gui- 
puscoa.  la  Biscaye  et  la  Navarre.  Le  gouvernement  de  la  reine,  par 
l'imprévoyance  ou  l'impéritie  de  Zéa,  son  chef,  était  à  peu  près 
désarmé  dans  ces  provinces  oft  l'insurreclion  triomphante  ne  ren- 


CARLISTES   KT  CKISTINOS.  377 

contra  pas  un  soldat.  Son  début,  pourtant,  fut  malheureux.  Celui 
qui  avait  poussé  le  premier  cri  contre  Isabelle,  Santos-Ladron,  l'an- 
cien général  de  Tarmée  de  la  Foi ,  venait  de  s'établir  avec  sa 
bande  à  Los  Arcos.  Attaqué  tout  à  coup  par  le  colonel  du  12^  de 
ligne,  sorti  de  Pampelune  avec  cent  hommes,  il  fut  battu,  fait 
prisonnier  et  fusillé  à  Pampelune,  sept  jours  après  sa  levée  d'armes. 

Ëraso,  chef  des  carabiniers  de  la  frontière,  qui  avait  débauché 
son  régiment  à  Burguete,  ne  put  tenir  non  plus  contre  le  colonel 
Lorenzo.  Tandis  qu'il  gagnait  la  France  en  fuyant,  Jauréguy  {El 
Pastor)y  le  guérillero  des  luttes  de  l'indépendance,  banni  depuis 
par  Ferdinand,  passait  aussi  la  frontière  et  revenait  dans  la  Gui- 
puscoa.  Il  rentra  à  Saint-Sébastien  le  jour  même  où  Santos-Ladron 
était  fusillé  à  Pampelune.  La  jeunesse  libérale  se  mit  sous  ses 
ordres  avec  enthousiasme,  et  le  même  élan  groupa  autour  d'un 
autre  exilé,  le  colonel  Iriarte,  la  milice  de  Santander.  Le  gouver- 
nement français,  dans  le  même  temps,  reconnaissait  Isabelle  n,  et 
envoyait  M.  Mignet,  directeur  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
à  Madrid,  pour  engager  la  régente  Marie-Christine  à  persister  dans 
les  voies  du  libéralisme,  et  l'assurer  de  l'appui  du  roi  Louis-Phi- 
lippe, son  oncle.  Malheureusement  les  afrancesados^  qui  avaient  sa 
confiance  et  le  pouvoir,  s'abusaient  étrangement  sur  la  situation  et 
les  projets  des  partis.  Ils  espéraient  venir  à  bout  des  partisans  de 
don  Carlos  sans  l'aide  des  progressistes,  et  se  proposaient  de  re- 
pousser également  l'absolutisme  pur  et  la  liberté,  afin  de  doter 
l'Espagne  de  ce  que  le  premier  ministre  Zea-Bermudez  appelait 
naïvement,  dans  son  manifeste,  le  despotisme  éclairé  {despotismo 
illustrado). 

Il  ne  tarda  pas  à  reconnaître,  avec  le  trouble  et  la  surprise  des 
esprits  médiocres,  à  quelle  distance  il  était  des  partis  qu'il  croyait 
dompter.  Propagée  comme  l'incendie  dans  les  forêts,  quand  souffle 
un  vent  violent,  l'insurrection,  en  quelques  jours,  avait  fait  des 
progrès  immenses.  Mérino  avait  entraîné  toutes  les  populations 
sous  les  drapeaux  du  prétendant,  de  TËbrc  au  Guadarrama  par  un 
système  de  recrutement  irrésistible;  il  tuait  sans  merci  ceux  qui 
refusaient  de  le  suivre.  Les  Navarrais  se  groupaient  à  Estella  au- 
tour d'ituralde;  les  Alavais  venaient  jusqu'à  l'Èbre;  la  Biscaye 
comptait  sept  bataillons  de  volontaires;  il  y  en  eut  bientôt  vingt- 
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cinq  dans  le  royaume  de  Valence  ;  et  grâce  à  l'incurie  du  ministère 
et  aux  lenteurs  suspectes  de  Saarsfield,  qui>  envoyé  contre  les  re- 
belles à  la  tête  de  quatre  mille  hommes,  ne  bougeait  pas  de  Bar- 
gos,  l'insurrection,  maîtresse  de  tout  le  nord  de  l'Espagne  depuis 
les  Pyrénées,  la  mer  et  le  Guadarrama,  ne  vit  flotter  le  drapeau  de 
la  reine  qu'à  Burgos,  Saint-Sébastien  et  Pampelune. 

Alors  les  hommes  du  despotisme  éclairé  commencèrent  à  ouvrir 
les  yeux  :  quatre  décrets  importants  parurent  dans  le  journal  offi- 
ciel du  15  au  2â  octobre.  Le  premier  reconnaissait  dofia  Maria,  eo 
lutte  aussi  avec  son  oncle,  comme  reine  du  Portugal  ;  le  second 
confisquait  les  biens  de  don  Carlos  ;  le  troisième  comprenait  dans 
l'amnistie  trente-un  députés  des  anciennes  cortès  encore  dans 
l'exil,  et  le  dernier  enfin  ordonnait  la  dissolution  et  le  désarme- 
ment des  volontaires  royalistes.  Ds  étaient  trois  cent  mille  en  Es- 
pagne et  ne  résistèrent  qu'à  Madrid,  dans  les  faubourgs,  où  le 
peuple  lui-même  marcha  contre  eux  avec  les  troupes,  et  sur  le^ 
frontières  de  TAragon,  au  château  de  Morella. 

Ces  mesures  déjà  tardives  furent  paralysées  par  les  hésitations  ou 
la  complicité  des  chefs  de  l'armée  de  la  reine.  Saarsfield  aurait  pu 
étouffer  l'insurrection  de  Castille  dans  son  berceau  ;  mais  il  ne 
bougeait  pas,  entretenait  de  mystérieuses  relations  avec  la  junte 
carliste,  et  ne  sortit  de  Burgos,  après  douze  jours  d'inaction,  qu'en 
apprenant  l'arrivée  d'une  brigade  de  cavalerie  de  la  garde  com- 
mandée par  un  constitutionnel,  Wals,  comte  Armildez  de  Tolédo. 
Craignant  d'être  devancé  et  supplanté  par  ce  général,  Saarsfield  se 
hâta  dès  lors  de  faire  le  mouvement  qui  aurait  dû  être  exécuté  de- 
puis le  8 octobre.  A  son  approche,  l'avant-garde  de  Mrrino  se  i-eplîa 
sur  TÈbre,  les  bandes  de  Cuevillas  et  de  Verastegui  dispanirenl 
dans  les  montagnes,  et  il  entra,  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  dans 
Villoria,  Biibao  et  Pampelune.  Là,  il  fut  rejoint,  le  10  décembre, 
par  son  successeur  le  général  Valdez,  qui,  opérant  de  concert  awr 
Castanon,  capitaine  général  de  la  Guipuscoa,  venait  de  battre,  tu 
passant  à  Onate,  les  bataillons  à  moitié  désorganisés  de  Biscaye  et 
de  l'Alava.  Si  on  eût  continué  d'agir  ainsi  avec  vigueur,  iioiissint 
partout  l'insurrection  à  la  pointe  de  la  baïonnette  et  du  ^^ibro,  elle 
aurait  succombé  malgré  le  fanatisme  et  le  nombre  de  ses  :idh(*- 
ronts;  mais,  au  lieu  do  porter  toutes  ses  forces  pour  réiTasrr  dan> 
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les  trois  provinces,  le  ministère  y  laissait  les  chefs  sans  soldats. 
Valdez  avait  à  peine  quatre  mille  hommes  à  Pampelune,  y  compris 
la  garnison  ;  Jauregui  et  le  brigadier  Espartero  n'en  comptaient 
pas  chacun  plus  de  quinze  cents  sous  leurs  drapeaux  dans  la  Gui- 
puscoa  et  à  Bilbao  ;  Iriarte  était  toujours  réduit  à  ses  huit  cents 
hommes  à  Santander,  et  le  général  Osma,  commandant  général  des 
provinces  basques,  n'en  avait  pu  réunir  que  mille  à  Vittoria. 

C'était  évidemment  trop  peu  pour  garder  cinq  ou  six  places  et 
réduire  des  populations  ardemment  hostiles  et  levées  en  masse 
dans  les  quatre  provinces.  Les  opérations  militaires  restaient  donc 
suspendues,  quand,  au  commencement  de  1834,  un  grand  mouve- 
ment de  l'opinion  renversa  le  ministère,  et,  plaçant  la  question  sur 
son  véritable  terrain,  la  posa  nettement  entre  le  vieil  absolutisme 
et  les  idées  nouvelles. 

Le  capitaine  général  de  la  Catalogne,  Llander,  qui  avait  étouffé 
d'une  main  forte  l'insurrection  carliste  partout  où  die  s'était  mon- 
trée, eut  l'honneur  de  l'initiative,  en  signalant  à  la  régente,  dans 
un  manifeste  énergique,  l'impuissance  et  les  vices  de  la  politique 
de  son  gouvernement,  et  réclamant  la  convocation  des  cortès. 

Vivement  appuyée  par  Quesada,  le  marquis  de  Las  Amarillas  et 
le  comte  de  Florida  Blanca,  la  réclamation  de  Llander  eut  un  plein 
succès,  et  amena,  le  16  janvier  1834,  la  formation  du  ministère 
Martinez  de  la  Rosa.  Cet  ancien  proscrit  de  Ferdinand,  maté  par 
l'exil  et  l'âge,  était,  en  raison  de  son  tempérament  un  peu  lym- 
phatique et  de  ses  mœurs  douces,  le  chef  naturel  des  moderados. 
Avançant  d'un  pas  timide  dans  la  voie  du  progrès,  car  il  tremblait 
à  tout  instant  d'atteindre  les  exaltés,  qui  voyaient  seuls  pourtant 
où  était  le  salut  de  l'Espagne,  il  imagina  un  système  bâtard  assez 
semblable  à  ce  que  l'on  appelait  alors  le  juste-milieu  en  France. 
Son  estatuto  real,  s'élevant  d'un  degré  vers  le  libéralisme  au-dessus 
du  despotisme  éclairé  de  Zea,  concédait  à  l'Espagne  une  représen- 
tation nationale  composée  de  deux  chambres  {estamentos)  :  l'une, 
celle  des  proceres,  prise  parmi  la  grandesse  et  les  notabilités  finan- 
cières, politiques  et  militaires,  et  la  seconde  (des  procuradares)^ 
élue  par  les  citoyens  ayant  douze  mille  réaiix  de  revenu.  Suivi  de 
réformes  d'une  incontestable  utilité,  telles  que  la  suppression  du 
conseil  de  Castillc  et  des  Indes,  remplacé  par  un  conseil  d'État,  et 
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d'actes  excellents  et  de  nature,  comme  l'amnistie  sans  réserve,  à 
contenter  toute  l'Espagne  libérale,  Vestatuto  real  ramenait  le  pays 
au  point  où  on  l'avait  arrêté  en  1820.  Comprenant  en  même  temps 
la  nécessité  des  mesures  vigoureuses,  le  ministère  envoyait  deux 
corps  d'armée  en  Portugal  sous  le  commandement  de  Morille  et 
deRodil;  et  ceux-ci,  donnant  la  main  aux  soldats  constitaiioQiiels 
de  doua  Maria,  enveloppaient  à  Santarem  l'armée  de  don  Carlos  et 
de  don  Miguel,  et  forçaient  ces  deux  prétendants  à  s'embarquer, 
le  30  avril,  pour  l'Angleterre.  Après  ce  triomphe  des  jeunes  reines 
*sur  leurs  oncles,  vieux  représentants  du  passé  et  de  l'absolutisme, 
l'armée  victorieuse  fut  dirigée  vers  le  nord,  où  les  carlistes  avaient 
fait  des  progrès  alarmants.  Trop  faible  pour  comprimer  un  mou- 
vement que  chaque  jour  voyait  grossir,  le  général  Valdès,  vice-roi 
de  Navarre,  s'était  borné  à  conserver  ses  positions  et  à  observer 
l'ennemi  plutôt  qu'à  le  combattre.  On  le  remplaça  par  Quesada, 
absolutiste  converti,  et  cet  ex-guerillero  de  l'armée  de  la  Foi  ne  fil 
pas  mieux  que  ses  prédécesseui*s.  11  est  vrai  qu'en  prenant  posses- 
sion de  son  commandement,  il  trouva  l'insurrection  organisée  sur 
un  pied  formidable.  Une  junte,  présidée  par  le  curé  d'Elisondo, 
Juan  Etcheverria  et  formée  des  plus  riches  propriétaires  du  pays, 
la  dirigeait  avec  intelligence  et  vigueur  de  la  vallée  du  Bastan.  Elle 
avait  pour  commandant  général  un  de  ces  hommes  que  révèlent 
les  circonstances,  à  qui,  pour  inscrire  son  nom  sur  le  livre  d*or  des 
héros,  il  ne  manqua  qu'un  drapeau  moins  usé  et  une  meilleure 
cause. 

Tomas  Zumalacarregui,  né  d'une  assez  bonne  famille  d'Onnais- 
tegui,  dans  la  Guipuscoa,  était  un  ancien  capitaine  des  bandes  de 
Mina.  En  1820,  dans  Tarmée  de  la  Constitution,  il  devint  lieutenant 
colonel  du  régiment  des  ordres  militaires.  Ferdinand  VQ  le  nomma 
plus  tard  colonel  du  régiment  d'Ëstramadure.  Mis  en  disponibilité, 
en  1832,  quand  on  épura  l'armée,  il  se  retira  auprès  de  sa  femme 
à  Pampelune.  C'est  là  que  le  trouva  l'appel  de  la  junte  de  Puenle- 
la-Reina.  Il  y  répondit  des  premiers,  et  lorsqu'il  fut  question  d'é- 
lire un  chef,  tous  les  suffrages  se  portèrent  sur  lui  par  le  conseil 
d'Ëraso,  qui,  nommé  ^'abord,  déclina  modestement  cet  honneur 
pour  le  laisser  au  plus  capable. 
Zumalacarregui,  alors  dans  la  vigueur  de  l'àgo  et  dos  facnlté>. 
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justifia  vite  et  brillamment  le  choix  d'Eraso.  Il  n'avait  sous  ses 
ordres  que  cinq  bataillons,  dont  trois  appelés,  pour  cette  raison, 
de  los  palosy  ne  portaient  que  des  bâtons  :  il  entreprit  de  les  armer 
avec  les  fusils  des  cristinos,  et  en  moins  d'une  année,  effectivement, 
du  22  juillet  1834  au  il  juin  1835,  il  prit  aux  soldats  de  la  reine 
sept  mille  fusils,  cent  quarante-deux  sabres  d'officiers,  trois  cent 
quarante-trois  chevaux  et  vingt  pièces  d'artillerie.  L'accueil  qu'il 
fit  à  Quesada,  son  nouvel  adversaire,  eut  un  écho  sinistre  à  Vitto- 
ria.  Une  entrevue  avait  eu  lieu  à  Noain  à  l'arrivée  du  vice-roi,  entre 
ce  dernier,  le  frère  de  Zumalacarregui,  président  de  l'audience  de 
Burgos,  homme  éclairé  et  chaud  partisan  d'Isabelle,  et  le  général 
carliste  accompagné  de  trois  membres  de  la  junte.  Elle  fut  très- 
orageuse  des  deux  parts  et  n'aboutit  qu'à  exaspérer  Zumalacarre- 
gui, qui,  traité  avec  la  hauteur  la  plus  dédaigneuse  par  Quesada, 
s'en  vengea  huit  jours  après  comme  un  chef  indien.  Se  dérobant  aux 
troupes  placées  pour  observer  ses  mouvements  à  Santa-Cruz-de- 
Campero,  il  se  porta  par  une  marche  rapide  sur  Vittoria,  surprit 
cette  ville,  s'empara  des  faubourgs  et  de  cent  cinquante  peseteros^ 
qu'il  fit  fusiller  cinq  par  cinq,  et  entièrement  nus,  pour  ne  pas 
trouer  leurs  habits'. 

Depuis  ce  carnage,  Zumalacarregui  employa  toujours  la  même 
tactique  :  fatiguer  l'ennemi  par  des  marches  et  des  contre-marches 
continuelles  dans  les  montagnes,  dont  ses  hommes  connaissaient, 
dès  l'enfance,  les  moindres  détours,  et  où  les  colonnes  de  Quesada 
erraient  sans  guide  à  l'aventure,  et  guetter,  à  l'abri  des  bois  et  des 
défilés  impraticables  pour  tout  autre  que  par  le  Basque  ou  le  Navar- 
rais,  l'occasion  d'enlever  les  corps  isolés  :  tel  était  le  genre  de 
guerre  qui  lui  réussit  constamment.  Le  22  avril  1834,  il  attaquait  à 
Alzazua  l'avant-garde  du  vice-roi,  tuait  deux  cents  hommes  et  en 
en  emmenait  cent  prisonniers.  Ceux-ci  furent  les  plus  malheureux; 
l'oncle  Tomas  {tio  Tomas),  comme  l'appelaient  ses  guérilleros,  fit 
fusiller  sept  officiers  et  vingt-quatre  soldats. 

Deux  mois  et  demi  après  cette  affaire,  Rodil  entrait  en  Navarre 
avec  l'armée  de  Portugal,  et  don  Carlos,  traversant,  à  l'aide  de 


1.  Les  peseteros  éta    nt  des  Tolontaires  cristinos  qui  touchaient  pour  solde  une 
petfta  (1  franc  05  centin.'<<)  par  jour. 
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faux  passe-ports,  l'Angleterre  et  la  France,  arrivait  inopinément  au 
milieu  des  siens.  Ce  double  événement,  enflammant  les  passions 
des  deux  parts,  allait  donner  à  la  lutte  un  caractère  plus  général  et 
plus  violent  encore.  Les  partisans  de  don  Carlos  inaugurèrent  sa 
venue  par  une  levée  en  masse  et  la  formation  de  trois  nouveaux  ba- 
taillons dans  les  vallées  d'Erro,  de  Salazar  et  de  San-Esteban.  Uo 
enthousiasme  sans  limites  exaltait  la  faction;  Basques  et  Navarrais 
accouraient  en  foule  au  devant  du  roi  des  moines  et  des  quemaderosK 
Les  mères  elles-mêmes  poussaient  leurs  eufants  dans  les  rangs  des 
guérilleros.  On  voyait  ces  pauvres  et  ignorants  montagnards  se 
presser  sur  la  route  où  devait  passer  don  Carlos;  tous  le  couvraient 
d'acclamations  bruyantes  et  de  bénédictions.  Us  se  jetaient  aux 
pieds  de  son  cheval  au  risque  de  se  faire  écraser,  et  arrêtaient  sa 
marche  à  force  d'amour  et  de  joie.  Un  seul  point  noir  à  l'horizon 
troublait  la  sérénité  de  ces  jours  de  délire  :  l'armée  de  Portugal, 
dont  on  entendait  déjà  rouler  les  canons  du  côté  de  Logrono.  Si, 
profitant  de  la  terreur  que  répandait  partout   sa  marche,  Rodil 
avait  attaqué  sur-le-champ,  il  aurait  eu  raison  sans  peine  de  ces 
bandes  terrifiées;  mais^  au  lieu  d'agir,  il  temporisa,  perdit  douxe 
jours  à  Logrono,  et  n'en  sortit  que  le  20  juillet  quand  l'ennemi 
commençait  à  se  rassurer.  Deux  affaires  indécises  qu'il  eut  avec 
Zumalacarregui^  le  25  et  le  31,  dans  la  sierra  de  Andia,  remontè- 
rent rapidement  le  moral  des  carlistes.  Une  expédition  manquée, 
le  6  août,  dans  la  vallée  du  Bastan,  acheva  de  les  rassurer;  aussi, 
pendant  qu'il  regagnait  Pampelune,  talonné  par  les  bérets  blancs, 
don  Carlos  passait  paisiblement  à  Onâte  la  revue  des  quatre  fac- 
tions d'Alava,  de  Guipuscoa,  de  Navarre  et  de  Biscaye.  11  s'y  trouva 
seize  mille  hommes  sous  les  armes;  mais,  d'accord  sur  le  but.  les 
chefs,  ne  l'étaient  pas  sur  les  moyens  :  la  jalousie  de  race  et  de  sol, 
si  ardente,  d'ailleurs,  dans  ces  montagnes,  les  divisait  au  pointqu'ii 
était  difficile  de  leur  faire  accepter  un  supérieur.  Après  de  non)- 
breuses  contestations  fomentées  par  l'orgueil  national,   Zumala- 
carregui  revint  dans  ses  sierras  avec  les  Navarrais,  et  Zavala  em- 
mena don  Carlos  en  Biscaye  pour  lui  faire  jurer  les  fueros^  selon 
l'antique  usage,  sous  le  chêne  de  Guernica. 

1.  Brûloirs  de  rinnaisitioD. 
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Rodil  courut  en  Biscaye  avec  une  masse  de  troupes^  arriva  trop 
tard  comme  toujours,  et  n'y  trouva  que  le  chêne,  sacré  aux  yeux 
des  Basques,  qui  paya  pour  le  prétendant.  La  hache  abattit  cet 
arbre  chargé  de  siècles,  autel  et  symbole  de  la  liberté  provin- 
ciale. Zumalacarregui,  pendant  ce  temps-là,  surprenait  à  Viana 
i'arrière-garde  du  général  Carondelet,  lui  tuait  deux  cents  cavaliers 
et  faisait  fusiller  un  colonel  et  les  officiers  tombés  dans  ses  mains. 
A  un  mois  de  distance,  le  hardi  partisan  exécuta  un  autre  coup  de 
main,  au  même  lieu,  contre  le  même  général,  qui,  par  incapacité 
ou  incurable  négligence,  laissa  écraser  deux  régiments,  le  16*  de 
ligne  et  le  Provincial  de  Valladolid.  Rodil  apprit  cet  événement  au 
retour  d'une  course  dans  la  vallée  du  Bastan  qu'il  venait  de  fouiller, 
au  commencement  de  septembre,  sans  avoir  pu  saisir  un  homme 
ni  un  fusil.  Furieux  de  ces  échecs  et  de  son  insuccès,  il  se  ven- 
gea comme  un  Espagnol  du  xv«  siècle,  par  le  fer  et  le  feu.  On  brû- 
lait^ par  ses  ordres,  les  maisons  où  avait  logé  don  Carlos;  les  al- 
cades et  les  curés  des  villes  et  des  villages  où  il  était  passé  étaient 
fusillés  s'ils  refusaient  d'indiquer  sa  trace.  Il  n'épargnait  même, 
dit-on,  ni  les  blessés  carlistes,  ni  les  parents  qui  les  soignaient.  Ne 
voyant  d'autre  résultat  que  l'exaspération  de  l'ennemi  produit  par 
une  telle  guerre,  les  ministres,  vingt  jours  après  son  expédition  du 
Bastan,  remplaçaient  Rodil  par  Mina. 

Ce  guérillero,  trop  vanté  pour  ses  coups  de  main  dans  la  guerre 
de  l'indépendance,  mais  que  son  dévouement  à  la  révolution  de  1820 
et  son  exil  rendaient  cher  aux  progressistes,  était  malade  à  Cambo, 
de  l'autre  côté  de  la  frontière,  quand  sa  nomination  lui  parvint  le 
27  septembre.  Il  s'écoula  un  mois  entier  avant  qu'il  pût  quitter 
&on  lit.  Or,  Zumalacarregui  avait  mis  ce  temps  à  profil.  Tandis 
que  Rodil  s'éloignait  de  mauvaise  humeur,  résignant  son  comman- 
dement au  général  Wals  qui  était  mourant  et  désorganisait  l'armée 
en  débauchant  les  meilleurs  officiers,  le  guérillero  carliste  fondait 
comme  un  vautour  sur  les  divisionsdispersées.  Le  12  octobre,  il  passe 
i'Ëbre  et  attaque  le  colonel  Amor  auprès  de  Fuen-Mayor  (la  Grande- 
Fontaine);  le  14,  il  surprend  les  miliciens  de  Genicero,  et,  sept  jours 
après,  revenant  sur  Amor,  aussi  imprévoyant  que  Carondelet,  il  lui 
tue  ou  prend  une  centaine  d'hommes  et  douze  cents  fusils.  Les 
corps  cpars  de  l'armée  de  Christine  manœuvrent  aussitôt  pour  l'en- 
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velopper  ;  mais,  trop  lents  dans  leurs  mouyements,  ils  sont  surpri> 
et  successivement  défaits  :  celui  d*Odoyle;  le  27  octobre,  dans  la 
Borunda,  et  celui  du  général  Osma,  le  lendemain,  à  Ulibari.  Le 
chef  carliste  déshonora,  selon  sa  coutume,  son  succès  en  faisant 
fusiller  de  sang-froid,  après  l'action,  le  général  Odoyle  et  cent  de 
ses  officiers. 

C'est  le  surlendemain  de  cette  boucherie,  digne  d'un  chef  des 
Peaux-Rouges,  que  Mina  parut  en  Navarre  et  y  trouva  l'insurrectioD 
victorieuse  sur  tous  les  points  et  ne  recevant  l'impulsion  que  d'an 
seul  homme;  car  Zumalacarregui,  pour  mettre  sous  sa  main  b 
faction  de  Biscaye,  dont  son  rival,  Zavala,  dirigeait  seul  les  forces, 
avait  forcé  don  Carlos  de  faire  arrêter  le  marquis  de  Valdespina  et 
Zavala,  et  de  donner  le  commandement  des  six  bataillons  biscavens 
à  Eraso.  Après  ce  petit  coup  d'État,  Zumalacarregui  eut  donc  soos 
ses  ordres  vingt-six  bataillons,  dix  de  Navarre,  six  de  l'Alava,  quatre 
de  la  Guipuscoa,  six  de  Biscaye  et  quatre  escadrons  navarrais  mon- 
tés avec  les  chevaux  de  la  reine  et  ceux  que  la  contrebande  lui 
amenait  de  France. 

Pour  lutter  contre  cette  force,  dans  un  pays  complètement  hos- 
tile. Mina  ne  pouvait  disposer  que  d'une  dizaine  de  mille  hommes, 
mal  payés,  mal  nourris,  mal  commandés,  et  démoralisés  à  tel 
point  qu'ils  n'osaient  plus  attaquer  les  carlistes  qu'à  nombre  égal. 
Le  nouveau  capitaine  général  les  passa  en  revue,  le  14  novembre, 
à  Puente-la-Reyna,  et  ne  pouvant,  dans  son  état  de  santé,  les  con- 
duire lui-même,  les  lança,  sous  les  ordres  de  Cordova,  à  la  pour- 
suite de  Zumalacarregui.  Le  jeune  général  cristino  rencontra  les 
factieux  près  de  los  Arcos.  Trompé  par  un  faux  renseignement 
sur  leurs  forces,  il  hésita  et  remit  l'attaque.  Zumalacarregui,  se 
dérobant  aussitôt,  comme  il  en  avait  l'habitude,  alla  surprendre 
les  postes  des  Urbains  sur  la  Ribera,  brûla  vifs  les  détachement^  de 
Caparosso  et  de  Yillafranca,  et  y  commit,  dit  un  auteur  de  son 
parti,  pour  effrayer  les  autres  d'atroces  cruautés*. 

Les  cristinos  l'atteignirent  enfin,  le  12  décembre,  à  Nazaret 
Azarta.  Le  matin,  Lorenzo,  un  des  meilleurs  officiers  de  la  reine, 
avait  culbuté  Eraso  vers  Montréal  et  le  poussait  sur  Lumbier;  f^r- 

1.  Euai  hiitorique  sur  les  provineet  basques. 
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dova  et  les  brigadiers  Oraa  et  Lopez,  abordant  résolument  Zuma- 
lacarregui,  le  forcèrent  de  repasser  TEga.  Le  lendemain,  il  devait 
être  tourné  par  sa  gauche  à  Anan,  et  sur  sa  droite,  par  Gurrea,  à 
Santa-^ruz-de-^ampero,  tandis  que  Cordova,  débouchant  par  le 
pont  d'Urquijas,  l'attaquerait  de  front.  Un  défaut  d'ensemble  fit 
échouer  cette  manœuvre,  et  le  seul  résultat  de  ces  deux  journées 
fut  une  perte  pour  chaque  armée  de  quatre  ou  cinq  cents  l\ommes. 

L'année  4834  se  ferma  sur  cette  rencontre,  que  les  deux  chefs 
firent  sonner  dans  leurs  bulletins  comme  une  victoire,  en  exagérant 
outre  mesure  les  forces  et  la  perte  de  l'adversaire,  et  4835  s'ouvrit, 
à  Madrid,  par  une  tentative  de  révolution  militaire.  Le  parti  des 
moderados  voyait  avec  peine,  depuis  quelque  temps,  que  les  événe- 
ments poussaient  peu  à  peu  la  nation  sur  la  pente  de  4820.  Anciens 
absolutistes  pour  la  plupart,  ils  avaient  bien  voulu  écarter  don 
Carlos  et  les  moines  qui  les  trouvaient  trop  révolutionnaires  ;  mais 
ils  ne  voulaient  pas  avoir  tiré  les  marrons  constitutionnels  du  feu 
pour  les  exaltés.  Une  intrigue  s'ourdit  donc  par  les  soins  de  Llan- 
der,  le  promoteur  du  mouvement  de  Barcelone,  dans  le  but  de 
renverser  comme  trop  libéraux  les  minis'tros  de  Vestatuto  real,  et 
de  leur  substituer  des  hommes  franchement  rétrogrades.  Ce  com- 
plot avait  transpiré,  et  la  colère  fermentait  à  Madrid  dans  le  parti 
libéral,  losque,  le  48  février,  au  matin,  on  apprit  que  le  capitaine 
général  Canlerac  avait  été  tué  par  les  soldats  du  2*  léger,  en  ré- 
volte à  la  Puerta-del-Sol.  Llander,  ministre  de  la  guerre,  fit  attaquer 
à  l'instant  le  régiment  par  toutes  les  troupes  dont  il  pouvait  dispo- 
ser ;  mais  la  milice  ayant  refusé  de  tirer,  et  la  ligne  et  la  garde  se 
battant  par  forme  d'acquit,  il  fallut  parlementer  et  accorder  au  ré- 
giment rebelle  une  amnistie  pleine  et  entière  sous  la  condition  qu'il 
irait  combattre  en  Navarre.  Les  balles  parties  de  la  Porte-du-Soleil 
déchirèrent  ainsi  le  complot  de  Llander  et  le  forcèrent  de  sortir 
du  ministère  de  la  guerre. 

A  cette  nouvelle,  Zumalacarregui,  persuadé  que  le  triomphe  des 
exaltados  va  rallier  tous  les  modérés  au  prétendant  absolutiste,  fait 
une  quinta  (conscription)  dans  les  trois  provinces,  organise  trois 
bataillons  nouveaux  et  recommence  avec  ardeur  sa  guerre  de  sur- 
prises. Au  commencement  de  février,  il  avait  manqué  Maestu,  où 
Mina  eut  la  précaution  de  placer  la  brigade  de  résene.  Après  s'être 
II.  25 
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heurté  sans  résultat,  au  pont  d'Urquijas,  contre  Lorenzo,  que  les 
carlistes  ne  firent  jamais  reculer,  il  entraîna  le  colonel  Ocana  dans 
une  embuscade  à  Berueta,  lui  tua  cent  hommes,  et  aurait  pris  la 
brigade  entière  qu'il  tenait  bloquée  dans  un  poste,  sans  rarrÎTée  de 
Mina.  Se  repUant  à  l'approche  de  son  ancien  général,  le  chef  car- 
liste revint  à  marches  forcées  sur  la  Ribera,  attaqua  une  seconde 
fois  la  caserne  fortifiée  de  los  Arcos,  et  y.  trouva,  car  la  garnison 
s'était  échappée  pendant  la  nuit,  deux  cents  fusils  et  deux  mille 
habillements  qui  tombèrent  comme  du  ciel  à  ses  soldats  à  demi 
nus.  De  là,  il  courutà  Ëlisondo  et  y  cerna  deux  mille  cristinos,  que 
Mina  vint  débloquer  en  personne  le  là  mars.  Le  vieux  guérillero 
de  l'Empire,  ramené  par  les  circonstances  à  ses  mcBurs  d'autrefois, 
résolut  d'épouvanter  par  un  exemple  ces  populations  si  hardiment 
hostiles.  Il  fit  rassembler  les  habitants  du  village  de  Lecarrw,  qui 
avaient  aidé  les  carlistes  à  mettre  les  canons  en  batterie,  et  les 
somma  de  déclarer  où  ils  avaient  caché  les  pièoes  qu'ils  ne  pou- 
vaient emporter  facilement,  n'ayant  pour  les  traîner  que  des  bœufs  : 
ceux  de  Lecarroz  ayant  refusé  de  répondre,  il  ordonna  de  les 
gicintor,  c'est-à-dire  d'en' fusiller  un  sur  cinq.  Ces  énergiques  d^kh 
tagnards  ne  s'émurent  pas  :  on  en  avait  déjà  fusillé  trois,  le  corar 
faillit  au  quatrième,  qui  avoua  que  les  trois  canons  de  Zumalaca^ 
rcgui  étaient  enterrés  dans  la  forêt  de  Bertoz,  d'où  ils  furent  rap- 
portés à  Ëlisondo. 

Une  proclamation  sanglante  annonça  aux  Navarrais  l'exécution 
de  Lecarroz  et  la  fin  du  système  de  douceur.  Les  dtapeZ-^^rrû  (cha- 
peaux-rouges) la  portèrent  dans  le  Bastan  au  bout  de  leurs  baïon- 
nettes, la  trempèrent  dans  le  sang  et  la  promenèrent  pendant  huit 
jours  à  travers  le  feu  et  les  ruines.  Si  Mina,  avec  son  expérience 
dans  ce  genre  de  guerre,  avait  conservé  une  partie  de  sa  vigueur, 
l'insurrection  aurait  eu  fort  à  faire.  Déjà,  par  des  mouvements 
habilement  combinés,  il  neutralisait  tous  ses  efforts  ;  mais  la  ma- 
ladie contre  laquelle  il  luttait  en  vain  finit  par  épuiser  son  énergie 
avec  ses  forces;  il  demanda  un  successeur  et  fut  remplacé,  le 
10  avril  1835,  par  le  ministre  de  la  guerre  lui-même. 

Le  général  Valdès.  nommé  commandant  général  des  armées  du 
Nord  et  de  Castille,  arriva,  le  13  avril,  à  Logrono,  réunit  à  Vit- 
toria  les  divisions  Seoane  et  Cordova,  formant  un  effectif  de  dix- 
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huit  bataillons,  et  le  21  alla  chercher  Zumalacarregui,  qui  Talteu- 
dait  vers  Eulate.  Le  nombre  n'est  pas  un  avantage  dans  la  guerre 
de  montagnes.  Valdès  réprouva  ce  jour-là.  Engagée  dans  des  con- 
ditions défavorables  aux  masses,  l'action  fut  soutenue  avec  vigueur 
par  les  Navarrais  ^  le  général-ministre  eut  beau  charger  à  la  tête 
de  la  cavalerie,  ses  escadrons  se  rompirent  sous  le  feu  des  monta- 
gnards, et,  forcé  de  battre  en  retraite  à  travers  une  nuée  de  tirail- 
leurs, il  ne  ramena,  six  jours  après,  à  Estella,  qu'un  rassemble- 
ment confus  de  fuyards  tellement  démoralisés  qu'ils  frappaient  les 
généraux  mêmes  pour  se  sauver  plus  vite. 

Un  agent  du  ministère  anglais  l'y  attendait  impatiemment  depuis 
le  24  avril.  Convaincus  par  l'expérience  des  dernières  année  s  que 
le  seul  régime  offrant  chance  de  durée  en  Espagne  était  le  gou- 
vernement constitutionnel,  les  tories,  malgré  leur  sympathie  pour 
don  Carlos,  avaient  donné  la  main  à  Louis-Philippe,  et  signé  l'an- 
née d'auparavant  le  traité  de  la  quadruple  alliance,  unissant  l'An- 
gleterre, la  France,  le  Portugal  et  l'Espagne,  contre  les  prétentions 
de  don  Carlos  et  l'établissement  d'une  monarchie  absolue.  En 
vertu  de  ce  traité,  la  France  fermait  la  frontière,  et  l'Angleterre 
était  chargée  de  fermer  les  mers.  La  première  exécutait  le  marché 
de  bonne  foi  et  à  la  lettre,  rien  ne  passait.  Le  commerce  de  la 
France  était  donc  entièrement  nul  pour  cette  vaste  partie  de  l'Es- 
pagne occupée  par  les  nombreux  détachements  des  carlistes;  l'An- 
Kleterre,  au  contraire,  bloquait  étroitement  tous  les  ports,  mais 
pour  en  éloigner  les  concurrents,  car  c'était  elle  seule  qui  vendait 
aux  provinces  rebelles,  et  qui,  en  ayant  l'air  de  la  combattre,  reti- 
rai! tous  les  bénéfices  de  l'insurrection.  Continuant  ce  double  jeu 
dans  la  voie  souterraine  de  la  diplomatie,  le  ministère  tory  avait 
envoyé  un  agent  secret  au  quartier  de  don  Carlos,  afin  de  l'a- 
mener à  des  concessions  pouvant  permettre  une  volte-face  poli- 
tique et  la  retraite  de  l'Angleterre.  Opiniâtre  autant  qu'inintelli- 
gent, don  Carlos  ne  comprit  pas  que  les  tories  ne  voulaient  qu'un 
moyen  de  déchirer  le  traité  de  la  quadruple  alliance,  et  il  rejeta, 
avec  l'obstination  aveugle  de  sa  race,  tout  ce  qui  lui  fut  proposé. 
Le  général  Alava,  représentant  de  la  reine  à  Londres,  obtint  alors 
de  Wellington,  dont  il  avait  été  l'aide  de  camp,  l'envoi  d'un  agent 
officiel  chargé  d'une  mission  toute  difTérenti'.  Lord  Elliot  se  ren- 
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dit,  en  effet,  à  Onate.  Là,  le  46  avril,  il  signifia  au  prince  que  sod 
gouvernement  ne  le  reconnaîtrait  jamais,  et,  tout  en  lui  conseillant 
de  cesser  une  lutte  inutile,  proposa,  au  nom  de  Thumanité,  de  la 
dépouiller  de  son  caractère  sauvage.  Cette  proposition,  soumise  à 
Zumalacarregui,  le  vrai  roi  de  l'insurrection,  fut  par  lui  agréée,  et. 
au  commencement  de  mai,  les  deux  chefs  signèrent,  l'un  à  Estella, 
l'autre  dans  les  montagnes,  une  convention  par  laquelle  carlistes 
et  cristinos  s'engageaient  désormais  à  ne  plus  massacrer  les  pri- 
sonniers. Aussi  découragé  que  ses  troupes  après  la  déroute  d'Eu- 
late,  qui  lui  coûtait,  outre  les  morts  et  les  blessés,  cent  cinquante 
prisonniers,  plus  de  quatre  mille  fusils  et  ses  équipages,  Valdès,  en 
arrivant,  le  8  mai,  à  Pampelune,  y  convoqua  une  sorte  de  conseil  de 
guerre,  qui  décida  unanimement  qu'on  ne  pouvait  venir  k  beat  de 
la  faction  sans  l'aide  de  la  France.  Les  ministres,  à  qui  fut  adressée 
la  délibération  de  Valdès  et  des  vingt-cinq  officiers  supérieurs, 
l'approuvèrent  en  y  changeant  un  seul  mot,  l'intervention,  qn'ib 
remplacèrent,  de  peur  de  blesser  l'honneur  national,  par  coopéra- 
tion armée,  et  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Paris  mit  le  gouverne- 
ment français  en  demeure  de  traduire  en  faits  les  stipulations  du 
traité  de  la  quadruple  alliance.  Là  était  la  difficulté  pour  le  gou- 
vernement de  Louis-Philippe.  Le  roi  des  barricades,  qui  dirigeait 
seul  les  aff^aires  étrangères  dans  tout  ce  qu'elles  présentaient  d'im- 
portant ou  de  sérieux,  repoussait  l'intervention  afin  de  ménager 
les  cours  du  Nord,  mais  voulait  laisser  l'odieux  du  refus  à  l'Angle- 
terre. Une  double  manœuvre,  fort  bien  conçue  et  plus  habilement 
exécutée,  le  conduisit  à  son  but  en  jouant  tout  le  monde.  L'ordre 
aux  feuilles  ministérielles  de  soutenir  l'intervention  la  fit  attaquer 
aussitôt  avec  violence  par  les  journaux  de  l'opposition.  Dès  qu'il  la 
vit  dépopularisée,  Louis-Philippe  demanda  l'avis  de  l'Angleterre. 
Le  cabinet  de  Londres  répondit  aussitôt  en  déclinant  toute  part 
d'action  et  de  solidarité  ^t  se  bornant  à  autoriser  le  recrutement 
d'une  légion  sur  le  sol  britannique.  A  couvert  dès  lors  devant  l'Eu- 
rope absolutiste  et  devant  l'opinion,  Louis-Philippe  refusa  ^inte^ 
vention  et  offrit  la  légion  étrangère. 

Cet  échec  diplomatique,  connu  le  10  juin  en  Espagne,  rt^nversa 
le  ministère  Martinez,  que  Marie-Christine,  la  reyna  gobernadcra. 
remplaça  d'abord  par  Toreno  et  plus  tard  par  MendizabaK  et  con- 
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duisit  Zumalacarregui  d'EstelIa,  dont  il  ouvrit  les  portes,  le  15  mai, 
à  don  Carlos,  sous  les  murs  de  Bilbao.  Maître  alors  de  tout  le  pays, 
des  Pyrénées  à  TArga  et  à  TËbre,  derrière  lesquels  s'était  réfugiée 
l'armée  royale,  cet  intrépide  partisan,  comprenant  bien  qu'il  lui 
fallait  des  points  d'appui  plus  solides  et  plus  sûrs  que  des  villages, 
résolut  de  s'emparer  de  Bilbao.  L'occasion  ne  pouvait  s'offt*ir  plus 
favorable;  nulle  part  les  cristinos  ne  faisaient  front;  le  corps 
d'Iriarte  avait  été  presque  anéanti  àGuernica;  Jauregui  et  Oraa  ve- 
naient de  fuir  le  Baslan  par  un  chemin  jonché  de  morts  ;  tous  les 
postes  fortifiés,  Trevino,  Bergara,  Eybar,  Ëlisondo,  San-Estevan, 
étaient  repris  par  les  carlistes,  et  Bilbao,  quand  le  guérillero  na- 
varrais  s'y  présenta,  n'avait  pour  toute  fortification  qu'une  cour- 
tine en  terre  et  en  planches,  couvrant  la  ligne  extérieure  des  mai- 
sons; mais  il  y  avait  dans  cette  bicoque  sans  fossés,  sans  palis- 
sades, et  que  défendaient  seulement  cinq  batteries,  des  soldats  et 
un  homme  de  cœur,  le  comte  de  Mirasol.  Sommé  de  se  rendre,  le 
4  juin,  il  répondit  par  le  feu  des  canons  anglais  qu'un  vapeur  de 
cette  nation,  au  service  d'Espagne,  avait  débarqués  l 'avant-veille. 

Les  carlistes  avaient  dix-huit  pièces  qu'ils  traînaient  sur  des 
chars  à  bœufs  ;  ils  en  formèrent  six  batteries  dont  le  feu  n'eut  pas 
grand'peine  à  trouer  l'enceinte  et  les  redoutes  en  terre  de  Bilbao. 
Au  bout  de  trois  jours,  la  résistance  ne  semblait  plus  possible,  et 
Zumalacarregui  n'attendait  plus  pour  donner  l'assaut  que  l'effet 
d'une  nouvelle  batterie  dont  il  surveillait  lui-même  la  construction 
de  la  véranda  d'une  maison  située  à  cinq  cents  mètres  de  la  ville. 
Sa  haute  taille,  sa  veste  de  velours,  abondamment  soutachée,  et  le 
béret  blanc  à  gland  d'or,  seul  insigne  de  son  grade,  frappèrent  sans 
doute  quelque  maria,  qui,  tirant  de  la  batterie  anglaise,  l'atteignit 
à  la  jambe  droite.  Se  sentant  mortellement  blessé,  il  remit  le  com- 
mandement à  Eraso  et  se  fit  porter  à  Durango  et  de  là  à  Ormaiste- 
gui  pour  y  mourir  huit  jours  après,  au  gîte,  comme  le  bon  lièvre. 
Sans  les  horribles  cruautés  qui  ensanglantèrent  sa  gloire,  ce  parti- 
san eût  mérité  le  nom  que  lui  décernent  ses  amis,  de  héros  de  la 
Navarre. 

Les  cristinos  avaient  là  une  belle  occasion  pour  prendre  leur 
revanche  :  il  ne  s'agissail  que  de  masser  leurs  divisions  éparses 
autour  de  Bilbao  cl  dr  Ion  précipitor  sur  les  carlistes  à  moitié  bat- 
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lus  par  la  mort  de  leur  général.  Les  lieuteaants  de  Valdès,  malade 
à  Miranda,  perdirent  une  quinzaine  de  jours  en  marches  et  contre- 
marches et  ne  surent  pas  même  se  rencontrer  dans  la  plaine  de 
Bilbao.  Le  général  Litre,  qui  devait  prendre  en  passant  dans  les 
encartationes  *  le  général  Iriarte,  joindre  sa  troupe  aux  six  mille 
hommes  qu'il  commandait  et  aller  joindre  Ëspartero  à  Portugalette 
pour  remonter  tous  ensemble  vers  la  ville  assiégée,  pendant  que  le 
général  Las  Heras  descendrait  avec  vingtrun  bataillons  do  para- 
mera  de  Durango,  ne  sut  pas  même  exécuter  cette  manoravre  si 
simple,  et  la  fermeté  du  comte  de  Mirasol  sauva  seule  la  métropole 
du  Nervion.  La  réputation  militaire  que  Valdès  avait  rapportée  du 
Pérou  avec  son  ami  Las  Heras  resta  pour  n'en  plus  sortir  dans  ces 
tranchées  qu'il  n'avait  pas  osé  attaquer  avec  des  forces  triples  de 
celles  des  carlistes,  et  les  deux  armées  changèrent  à  la  fois  de  gé- 
néral. Don  Carlos  prit  l'épée  que  Zumalacarregui  avait  remise  en 
tombant  à  Eraso,  et  que  ce  guérillero  refusa  une  seconde  fob  par 
modestie,  et  Cordova  fut  nommé  provisoirement  commandant  de 
l'armée  Christine.  Celui-ci  gagna  brillamment  ses  éperons,  le  16 
juillet,  au  pont  de  Mendigorria,  qui  vit  fuir,  après  de  vigoureuses 
charges,  Eraso  vers  les  montagnes  d'Undiano  et  don  Carlos  vers 
Oteiza.  Un  énergique  guérillero,  Sagastibelza,  se  battit  comme  l'au- 
rait fait  Zumalacarregui,  pour  protéger  la  retraite  des  bérets  bleus. 
Cette  défaite  était  le  second  glas  funèbre  de  la  faction.  Frappée 
du  coup  mortel  sous  Bilbao,  elle  marchait  rapidement  vers  la  déca- 
dence. Avec  Zumalacarregui  avaient  pén  non  seulement  la  volonté 
qui  dominait  l'ensemble,  mais  aussi  l'intelligence  qui  le  faisait  mou- 
voir; sur  sa  tombe  avaient  surgi,  se  redressant  fièrement  dans  leur 
orgueil,  la  médiocrité  et  l'intrigue  qu'il  tenait  à  l'attache.  Don 
Carlos  avait  donné  le  commandement  général  à  Moreno,  ancien 
capitaine  général  du  royaume  de  Grenade,  et  confié  une  division  à 
Maroto,  célèbre  à  cette  époque  par  le  rôle  infâme  qu'il  avait  joué 
dans  TafTaire  du  malheureux  Torrijos.  La  nomination  de  ces  deux 
Castillans  blessa  les  Navarrais  au  cœur.  Eraso  se  retira  sous  pré- 
lexte  de  santé,  et  fturralde,  son  successeur,  ne  cacha  ni  son  nié- 
rontentement,  ni  son  mépris  pour  ces  deux  hommes,  qu1l  repir- 

i.  VîUages  ou  bourgs  francs. 
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dait,  dans  ses  idées  étroites  de  localité,  comme  des  étrangers. 

Tandis  que  la  division,  mère  des  revers,  s'introduisait  au  quar- 
tier général  carliste,  une  insurrection  d*un  caractère  tout  opposé 
éclatait  dans  les  autres  royaumes.  Indignée  de  la  mollesse  du  gou- 
vernement qui  semblait  engourdi  (entorpecido)^  Topinion  libérale 
prit  feu  tout  à  coup  comme  une  fusée  :  TAragon,  cette  terre  des 
hommes  forts,  donna  le  signal.  Que  les  temps  étaient  changés  I 
Dans  cette  même  Saragosse,  menée  quelques  années  auparavant  à 
la  lisière  par  le  père  Basilio,  le  5  août  1835,  la  populace  inonde 
places  et  rues  de  ses  flots  furieux  en  criant  :  c  Mort  aux  moines  I  » 
Les  prêtres  ne  sont  pas  plus  épargnés;  les  terribles  labradores  égor- 
gèrent tout  ce  qui  s'offrit  à  leurs  coups  dans  les  couvents  et  les 
églises.  Le  capitaine  général  Alvarez,  renfermé  prudemment  dans 
son  palais  qu'entourait  toute  la  force  armée,  laissa  tuer,  brûler  et 
piller  pendant  deux  jours  à  discrétion.  L'ayuntamiento,  de  son 
côté,  accusait  le  gouvernement,  et  les  populations  aragonaises, 
soulevées  au  bruit  de  l'émeute  du  Cosso,  chassaient  les  moines  qui 
^'enfuyaient  partout  avec  terreur. 

A  la  même  date,  Barcelone  se  prononçait  d'une  manière  en- 
core plus  terrible.  Douze  jours  avant,  les  miliciens  de  Reus  et 
les  Tarragonais  avaient  commencéi  l'œuvre  sanglante  en  tuant  les 
moines  dans  quelques  couvents  et  les  brûlant  vifs  dans  les  autres. 
Le  26  juillet,  ceux  de  Barcelone  furent  assaillis  par  le  peuple,  qui 
massacra  ceux  qu'il  put  saisir  et  mit  le  feu  aux  couvents.  Il  en  fut 
de  même  à  Vais,  Martorell,  Montblanch,  Villafranca  et  au  Mont- 
Serrat.  Llander,  n'osant  pas  rentrer  à  Barcelone,  y  envoya  son  se- 
cond, que  la  foule  massacra,  traîna  longtemps  et  brûla  dans  les 
rues.  Une  junte  se  forma  ensuite  et  s'empara  du  gouvernement  en 
déclarant  qu'elle  ne  se  dissoudrait  qu'après  l'expulsion  de  don 
Carlos.  Six  jours  plus  tard,  Saragosse  nommait  la  sienne;  Murcie 
et  Valence  firent  leur  mouvement  le  11  et  le  15  août,  le  16  échouait 
celui  de  Madrid;  mais  le  20,  le  23  et  le  25,  les  juntes  étaient  éta- 
blies à  Murcie  et  à  Cadix,  Malaga,  Alicante  et  dans  toute  l'Anda^ 
lousie. 

Le  comte  de  Toreno,  <h<»f  du  ministère,  voulait  résister  :  le  llol 
révolutionnaire  l'emporta,  laissant  la  place,  le   11  septembre,  à 
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Mendizabal.  que  la  pression  des  juntes  força  de  réviser,  dans  ieseos 
progressif,  Vestatuto  real. 

Au  milieu  de  ces  mouvements,  la  faction  avait  jeté  quatre  mille 
hpmmes  en  Catalogne  sous  le  commandement  de  Gergue  ;  et  quoi- 
que serrée  de  près  sur  son  terrain,  de  plus  en  plus  gênée  par  les 
manœuvres  de  Cordova,  et  obéissant  à  des  chefs  d'une  médiocrité 
déplorable,  Moreno  et  Maroto,  elle  battit  Espartero  dans  la  lande 
d'Arrigoriaga,  et  résista  toute  Tannée  sans  désavantage,  grâce  à  la 
bravoure  de  Gomez ,  Gurrea,  Iturralde ,  aux  efforts  combinés  des 
troupes  de  la  reine,  de  la  légion  portugaise  de  secours,  de  notre 
légion  étrangère  renforcée  de  deux  cents  volontaires  parisiens  et 
de  la  légion  recrutée  en  Angleterre.  Celle-ci,  composée  de  huit 
mille  hommes  aux  ordres  du  général  Evans,  aurait  été  un  far- 
deau et  un  embarras  très-grand  pour  l'Espagne;  car,  sur  huit  mille 
mercenaires  presque  toujours  ivres  et  qui  ne  savaient  ni  marcher 
ni  combattre,  trois  mille  à  peine  étaient  présents  au  drapeau;  mais 
elle  se  fondit  comme  une  boule  de  neige,  après  avoir  coûté  en  sii 
mois  plus  que  trente  mille  hommes  de  bonnes  troupes.  La  pénurie 
du  trésor  espagnol  et  l'organisation  défectueuse  des  services  de 
Tarmée  neutralisèrent  d'un  autre  côté  l'action  de  la  légion  étran- 
gère, que  décima  la  misère  plus  que  le  fer  de  l'ennemi.  Toutes  ces 
circonstances  favorisaient  les  guérilleros  carlistes,  qui,  perçant 
partout  le  réseau  des  troupes  royales,  firent  alors  leurs  courses  les 
plus  aventureuses.  Gomez,  avec  une  poignée  de  braves,  se  lança 
jusqu'aux  portes  de  Madrid  et  revint  en  Navarre  chargé  de  butin  et 
vainement  poursuivi  par  le  brigadier  Alaix.  Le  Serrador  et  Quillei 
infestaient  les  frontières  de  T Aragon  et  du  royaume  de  Valence,  et 
Cabrera,  à  qui  le  brigadier  Nogueras  avait  achevé  d'ôter  tout  sen- 
timent humain  du  cœur,  en  fusillant  barbarement  sa  mère,  rôdait 
comme  un  tigre  de  Morella  aux  âpres  sommets  de  Cantavieja,  en 
exerçant  d'épouvantables  représailles  et  se  baignant  avec  délices 
dans  le  sang. 

Malgré  quelques  avantages  partiels  et  la  défaite  des  Anglais  à 
Oriamondi,  l'insurrection  commençait  cependant,  en  1836,  à  res- 
sembler au  taureau  de  la  corrida  fatigué  de  sa  course.  Battue  sur  les 
hauteurs  de  Luchana  par  Espartero,  qui.  la  repoussa  une  seconde 
fois  de  Bilbao,  elle  quitta  tout  à  coup  la  Navarre,  enfonça  les  cris- 
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tinos  à  Uuesca  et  à  Barbastro,  et  réussit  à  franchir  TËbre.  Après 
Villar  de  los  Navarros,  où  ne  put  l'arrêter  Buerens,  donCarlos  donna 
la  main  à  Cabrera,  qui  amenait  un  camp  de  sept  mille  hommes,  et 
les  deux  troupes  réunies  vinrent  camper  à  quatre  lieues  de  Madrid. 
Ce  fut  le  dernier  succès  des  carlistes.  Ramené  sur  TÈbre  par  Espar- 
tero,  qui  Teût  rejeté  au  delà  des  Pyrénées,  s*il  ne  se  fût  endormi 
un  an  sur  ses  lauriers,  don  Carlos  vit  battre  successivement,  en 
1838,  Negri  auprès  de  Burgos,  Gergue  à  Penacerrada,  et,  malgré  la 
revanche  prise  par  Cabrera  sous  les  murs  de  Morella  contre  les  cris- 
tinos,  en  1839,  il  était  aux  abois  et  acculé,  après  deux  échecs,  à  la 
Pena  del  Moro  de  Renovales  et  Guardamino,  et  aux  bois  de  Ber- 
gara. 

C'était  Maroto  qui  commandait  Tarmée  en  chef.  Odieux,  en  sa* 
qualité  de  Castillan,  à  tous  les  autres  généraux,  il  avait  été  forcé 
d*en  faire  fusiller,  à  Estella,  un  certain  nombre  qui  lui  préparaient 
le  même  sort.  Condamné  à  mort  par  don  Carlos,  et  convaincu  de 
l'impossibilité  de  lutter  encore  avec  une  armée  dont  chaque  ba- 
taillon était  en  révolte,  il  traita  sous  main  avec  Espartero,  son  an- 
cien compagnon  d'armes,  un  ayacueho*  comme  lui,  et  signa,  le  31 
août  1839,  la  convention  de  Bergara,  en  vertu  de  laquelle  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  carliste  amnistiée  posa  les  armes.  Aban- 
donné presque  aussitôt  de  tous  les  officiers  supérieurs,  don  Car- 
los se  réfugia  en  France  avec  sa  famille  et  quelques  milliers  de 
soldats,  adolescents  pour  la  plupart,  et  n'ayant  de  bon  dans  leur 
équipement  que  leurs  bérets  et  leurs  capotes  grises.  Un  an  plus 
tard  Cabrera  passait  la  frontière  à  son  tour,  et  aux  officiers  réfugiés 
qui  s'étaient  cramponnés  à  sa  voiture,  à  Cahors,  pour  demander 
ce  qu'il  avait  fait  de  la  junte  coupable  de  la  mort  d'un  autre  exé- 
crable, le  comte  d'Espagne,  le  farouche  guérillero  ne  jetait  que  ces 
mots  :  c(  Muerta  !  (Morte).  » 

1.  On  appelait  ainsi  les  généraux  battus  le  23  février  1825  par  Bolivar,  le  héros 
du  Pérou,  à  Ayacucbo. 
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MobAjDjJied-el-Jetib.  —  L^oltimatnni.  —  Le  gonvernenr  de  CflaU  et  l'ioibuudfvr  de  Fniw- 

—  FaUIiti  dee  goiieriMOieDte  militalKi —  Déclintian  de  gnerre.  —  Déban|nMml  do 
linmier  corps.— Le  ginéni  Gcbagnl  in  Senllo.  —  Fnneiieo  Conijtni.  —  0  mfrir  loin* 
nalranKs  Itdoil  —  Lei  utl«  de  Siem-Sullooes.  —  Combat  d'Angben-  —  L««  uodlai. 
Le  cholén.  —  Attaqne  dei  i^donles.  -  Le  génénl  Zibala.  —  Cbemin  de  Tcliun.  —  Cin|i 
de  la  ConcspUon.  —  Combil  du  30  décembre.  —  Li  caH  da  minboat.  —  Bituile  dt  Cit- 
tillfgoi.  —  Mulef-el-Abliu.—  Ceubat  de  Onad-itaila.  Le  cbnalier  de  Su^Fcnudo.  - 
Capitolalioa  de  Titoan.  —  La  lente  do  pont  de  Boceja.  — Le  eboc  de   T>d4u.  — La 

lurei.  —  Conditioiu  de  la  paii.  —  Portrait  d'Isabelle  II. 

^*  pnfcs  l'expulsion  de  don  Carlos  et  la  raine  de  wn 
,  parti,  un  fait  se  produisit  qui  est  assez  ordinaire  I  la 
',  fin  des  ferres.  Le  parti  qui  n'avait  pas  comballit 
voulu!  a[mul(;r  la  victoire  et  donner  à  l'Espagne  libé- 
'  raie,  en  échange  du  sang  versé,  un  régime  peu  diffé- 
rent de  celui  qu'elle  venait  de  repousser  au  prix  de  tant  de  sarri- 
flces.  L'entreprise  semblait  prématurée  autant  que  dangereuse,  rar 
ceux  qui  l'avaient  blessé  à  mort  à  Majaccitc,  La  Cidzada.  Ramalei. 
et  enterré  à  Bergapa,  étaient  peu  disposés  à  laisser  sortir  l'absolu- 
tisme de  sa  fosse  sanglante.  Aux  premiers  mouvements  du  speclre. 
Espartero,  qui  avait  été  nommé  grand  d'Espagne  de  première  cln^si' 
el  duc  de  la  Victoire,  mil  la  main  à  l'épée.  Par  le  bras  de  son  aidi' 
de  camp  Linage,  il  essaya  d'arrêter  le  gouvernement  de  Marii'- 
Christinc;  mais  la  régente  était  entourée  de  ces  hommes  aus-^i  au- 
dacieux quand  il  s'agit  de  provoquer  un  peuple  que  prompts  â  fuir 
sa  colère,  s'il  se  réveille  à  leurs  provoralions.  Les  II^ini^trl'^  il' 
1840,  Evariste  l'ercï  de  Casiro,  Lorenzo  de  Arrazola,  Ramon  lii'n- 
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tillan,  Scrafin  Maria  de  Soto,  comte  de  Clonard,  Agustin  Armen- 
dariz  el  Juan  de  Dios  Solelo,  conseillèrent  à  Marie-Christine  de 
sanctionner  une  loi  impopulaire  au  plus  haut  degré  dans  cette  pa- 
trie du  municipe,  car  elle  ne  tendait  à  rien  moins,  sous  couleur  de 
la  réglementer,  qu'à  étrangler  dans  le  réseau  de  la  centralisation 
Tantique  liberté  des  communes  (ayuntamientos). 

Toucher  à  cette  arche  sainte  au  moment  où  les  émotions  de  la 
dernière  lutte  battaient  encore  dans  les  cœurs,  était  le  comble  de 
l'imprudence.  Les  insensés  qui  l'essayèrent  allaient  l'apprendre  à 
leurs  dépens.  Semblable  à  ce  bruit  sourd,  lointain  et  menaçant  qui 
précède  l'orage,  la  colère  de  la  nation  grondait  sur  tous  les  points. 
Le  3i  août,  les  populations  basques  et  les  soldats  d'El  Pasior^  de 
Vérastégui  et  de  Lardizabal  célébrèrent  à  Bergara,  avec  le  plus 
grand  enthousiasme,  l'anniversaire  de  la  célèbre  convention.  Tan- 
dis que  les  députations  des  trois  sœurs^  Alava,  Guipuscoa  et  Bis- 
caye, et  les  chapel-gorris  dansaient  et  s'embrassaient  fraternelle- 
ment, en  criant  :  «  Vive  la  douce  paix  et  ces  fueros  si  suaves  et  si 
précieux  {estas  fueros  tan  suaves  y  tan  apreciables)  !  »  la  municipa- 
lité de  Madrid  se  réunit  et  resta  en  permanence,  protégée  par  une 
partie  de  la  milice  nationale.  A  trois  heures  de  l'après-midi,  les 
tambours  de  cette  garde  battaient  la  générale,  et  tous  les  miliciens 
se  rendirent  à  leurs  compagnies.  Le  lendemain  !•'  septembre, 
Vayuntamiento  s'assembla  de  nouveau.  La  séance,  à  laquelle  assis- 
taient plusieurs  notabilités  du  parti  populaire,  était  publique.  Des 
discours  énergiques  furent  prononcés  par  divers  orateurs,  pour 
engager  le  conseil  à  prendre  provisoirement  les  rênes  du  pouvoir, 
dans  le  but  de  protéger  la  constitution  contre  toute  attaque  vio- 
lente. Cette  proposition  ayant  été  agréée,  les  tambours  roulèrent 
le  rappel  dans  toutes  les  rues,  et,  à  trois  heures,  la  milice  entière 
fut  sous  les  armes.  Jusqu'à  ce  moment,  l'autorité  militaire  n'avait 
pas  donné  signe  de  vie.  Vers  les  quatre  heures  parut  sur  la  grande 
place  le  capitaine-général  Aldama,  escorté  par  une  compagnie 
du  bataillon  del  Bey.  Le  feu  s'engagea  oh  ne  sait  comment  entre 
cette  compagnie  et  la  garde  civile.  Quelques  coups  de  fusils  furent 
échangés.  Au  premier  sifflement  des  balles,  le  capitaine-général, 
dont  le  cheval  avait  été  tué,  abandonna  l'escorte  et  s'enfuil  au 
Reliro,  où  était  \v  parc  d'artillerie.  Aussitùl  que  le  b;itaillon  apprit 
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sa  fuile,  il  vint,  tambour  battant,  se  ranger  du  côté  du  peuple,  à  la 
puerta  del  Sol,  et  prit  poste  sur  la  place  de  la  Constitution.  AvaDt 
la  nuit,  neuf  bataillons  avec  de  la  cavalerie  et  buit  canons  se  trou- 
vèrent massés  sur  cette  place.  La  garde  civique  occupait,  en  outre, 
rbôtel  des  Postes.  Vayuntamiento^  concentrant  en  ses  mains  tous 
les  pouvoirs,  chargea  du  commandement  de  l'insurrection  les  gé- 
néraux Lorenzo  et  Rodil,  mit  je  cbef  politique  en  état  d'arrestation 
et  ordonna  d'illuminer  la  ville. 

r 

Les  barricades  s'élevaient  pendant  ce  temps  dans  toutes  les  rues. 
Le  capitaine-général,  aussi  troublé  par  le  bruit  des  pavés  que  par 
le  sifflement  des  balles,  ne  se  crut  plus  en  sûreté  au  Retiro,  et  eu 
partit  à  trois  heures  du  matin,  avec  douze  pièces  d'artillerie  et 
trois  cents  cavaliers  de  la  garde  royale.  Une  partie  du  régiment  de 
la  Reyna  gohemadora,  qui  l'avait  d'abord  suivi,  ne  tarda  pas  à  ren- 
trer à  Madrid.  Le  provincial  de  Mondonedo,  le  reste  du  régiment 
d'el  Rey  et  les  salva  guardias  (gendarmes),  vinrent  successivement 
se  réunir  à  la  milice,  qui  les  accueillit  avec  enthousiasme.  Maitre 
alors  de  la  position,  car  la  régente,  avec  son  ministère  et  l'auguste 
Isabelle  II,  était  à  Valence,  Vayuntamiento  constitutionnel  fit  affi- 
cher, le  2  septembre,  à  onze  heures  du  soir,  la  proclamation  sui- 
vante : 

«  Citoyens, 

«  Les  vœux  de  l'armée  et  de  la  milice  citoyenne,  les  manifesl;i- 
tions  des  principaux  ayuntamientos  de  la  Péninsule,  les  clameurs 
de  l'opinion  publique  contre  le  fatal  système  de  réaction  qui  do- 
mine aujourd'hui,  tout  a  été  dédaigné  avec  insolence  par  les  traî- 
tres qui  environnent  Sa  Majesté,  et  dont  les  conseils  peruicieui 
compromettent  à  chaque  pas  la  dignité  du  trône  et  la  tranquillité 
publique. 

«  La  constitution  jurée  par  nous  tous  ayant  été  violée,  les  lois 
ayant  été  méconnues,  la  volonté  même  de  la  reine  régente  apnt 
été  tyrannisée  par  l'influence  d'une  faction  liberticide,  et  en  l'ab- 
sence d'une  direction  ferme  et  d'un  gouvernement,- après  une  si 
longue  crise,  il  est  indispensable  que  le  peuple  manifeste,  avec 
l'attitude  imposante  d'hommes  libres,  sa  ferme  volonté  de  con$4T- 
ver  intactes,  dans  la  lettre  et  dans  l'esprit,  les  institutions  consti- 
tutionnelles conquises  au  prix  de  tant  de  sang  et  de  si  immense> 
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sacrifices.  Pénétré  de  cette  vérité,  votre  ayuntamiento  constitution- 
nel n'a  pas  hésité  à  accéder  aux  vœux  et  à  la  demande  de  Tim- 
mense  majorité  de  celte  nation  héroïque,  et  à  se  faire  Tinterprète 
de  ses  sentiments.  Fort  du  témoignage  de  sa  conscience  et  appuyé 
sur  la  milice  nationale,  si  bien  méritante,  V ayuntamiento  s'est  réuni 
pour  transmettre  à  la  Reine  l'expression  des  vœux  de  la  capitale. 
Tous  ses  membres  mourront  plutôt  quexi'abandonner  leur  poste 
avant  d'avoir  assuré  solidement  l'existence  des  lois  et  de  la  consti- 
tution contre  les  machinations  de  la  perfidie  et  le  joug  du  despo- 
tisme. Notre  exemple,  citoyens,  sera  imité  dans  toutes  les  pro- 
vinces où  se  trouveront  des  Espagnols  sentant  battre  un  cœur  dans 
leur  poitrine.  » 

Cet  espoir  ne  fut  pas  trompé.  V ayuntamiento^  réuni  à  la  députa- 
tion  provinciale  et  de  concert  avec  les  commandants  de  la  milice, 
avait  élu  une  junte  provisoire  devant  remplir  les  fonctions  du  gou- 
vernement, jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  aurait  daigner  nommer  un 
ministère  répondant  au  vœu  national.  Presque  en  même  temps  que 
cette  junte  supérieure,  présidée  par  D.  Joaquin  Ferrer,  et  dont 
Fernando  Corradi  était  le  secrétaire,  s'organisèrent  sous  le  même 
drapeau  quarante  juntes  provinciales,  parmi  lesquelles  se  distin- 
guaient, par  leur  ardeur  et  leur  patriotisme,  celles  de  Cadix,  Bar- 
celone, Alcira,  Cordoue,  Ciudad-Real,  Betanzos,  la  Corogne, 
Orense,  Santona,  Castro  de  Urdiales,  Oviedo,  que  présidait  San- 
Migucl;  Murcie,  Séville,  Caceres,  Malaga,  Grenade,  Saragosse, 
Burgos,  Avila,  Ségovie,  Léon,  Lérida,  Carthagène  et  Tolède. 

Espartero  s'était  rendu  à  Barcelone,  où  le  mouvement  s'accen- 
tuait avec  l'ardeur  et  l'énergie  du  caractère  catalan.  Le  9  sep- 
tembre, il  publia  un  manifeste  pour  faire  connaître  qu'il  n'obéirait 
à  la  reine  qu'à  trois  conditions  :  la  révocation  de  la  loi  des  ayun^ 
tamientosy  la  dissolution  des  cortès  et  le  renvoi  des  ministres.  Ce 
manifeste,  accueilli  partout  avec  joie,  car  il  exprimait  le  sentiment 
général,  devint  le  programme  des  juntes,  qui  se  ralliaient  toutes  à 
celle  de  Madrid.  L'armée  criant  :  Vive  la  constitution!  et  les  offi- 
ciers du  parti  contraire,  rentrés  dans  leurs  foyers  par  suite  de  la 
convention  de  Bergara,  oOrant  leur  épée  à  l'insurrection,  Marie- 
Christine  se  trouva  si  isolée  à  Valence,  entre  ses  ministres,  quel* 
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ques  généraux  sans  soldats  et  le  corps  diplomatique ,  qu  elle 
nomma  Espartero,  huit  jours  après  la  publication  de  son  mani- 
feste, président  du  conseil  des  ministres.  Le  duc  de  la  Victoire  est 
de  ceux  qui  se  hâtent  lentement.  Il  écrivit  le  21,  de  Barcelone,  ao 
ministre  de  la  guerre,  à  Valence,  pour  le  prier  de  faire  savoir  à 
Marie-Christine  que,  sa  vie  entière  étant  vouée  au  bonheur  de  la 
reine  et  au  salut  de  la  patrie,  il  se  résignerait  au  plus  grand  des 
sacrifices  en  acceptant  la  mission  délicate  et  épineuse  qu'elle  dai- 
gnait lui  confier.  Malgré  ces  belles  paroles  et  de  chaleureuses  pro- 
testations de  dévouement,  il  ne  se  mit  en  marche  que  lorsqu'il  eat 
rassemblé  une  dizaine  de  mille  hommes.  C'est  à  la  tète  de  cette 
escorte  qu'il  se  dirigea  vers  Madrid,  où  il  entra  le  27  septembre. 
On  lui  avait  préparé  une  réception  triomphale.  Dès  l'aube,  la  mi- 
lice et  la  garnison  étaient  sous  les  armes.  La  foule  remplissait  les 
rues.  Aux  murs  de  l'hôtel  de  l'Inspection  de  la  garde  civique,  o&  il 
devait  loger,  pendaient  des  écussons  portant  les  noms  de  ses  prÎD- 
cipales  victoires.  Quoiqu'il  ne  se  fûit  guère  hâté,  on  n'avait  pas  ea 
le  temps  d'achever  la  colonne  de  la  puerta  del  Sol,  et  les  arcs  de 
triomphe  du  Prado.  Il  fit  son  entrée  dans  l'ancienne  calèche  de 
don  Carlos,  attelée  de  six  chevaux,  reçut  à  la  porte  d'Alcala  les  féli- 
citations des  divers  corps,  s'assit  à  un  banquet  de  cent  couverts,  et 
puis,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple  et  de  l'armée,  se  ren- 
dit enfin  à  Valence. 

Loyal  Manchèque,  il  arrivait  avec  l'idée  bien  arrêtée  de  défendra 
Marie-Christine,  tout  en  chassant  sa  camarilla.  Mais  le  point  de 
vue  est  mobile  en  révolution  et  se  modifie  souvent  d'un  jour  à 
l'autre,  selon  la  tournure  des  événements.  Derrière  le  nuage  d'en- 
cens qui  l'enveloppait  comme  un  dieu  d'Homère,  depuis  Barce- 
lone, et  le  suivit  jusqu'à  Valence,  Espartero  avait  trouvé  la  junte 
de  Madrid.  Celle-ci,  froidement  résolue,  venait  d'élargir  son  pro- 
gramme, et  son  chef  Joaquin  Ferrer  n'était  entré  dans  le  ministère 
formé  par  le  duc  de  la  Victoire  que  pour  l'imposer  à  la  reymi  ^ 
bemadara.  Entraînant  donc  son  président,  qui  eût  voulu  marcher 
moins  vite,  le  ministère  des  juntes,  composé  de  Joaquin-Maria 
Ferrer,  Alvaro,  Gomez,  Manuel  Cortina,  Pedro  Chacon,  Joaquin 
de  Frias,  présenta  respectueusement,  le  H  octobre,  cet  exposée 
la  régente  : 
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<(  Madame, 

«  Dès  le  momenl  où  a  été  annoncée  l'élection  des  corlès  ac- 
tuelles, une  alarme  générale  s'est  élevée  contre  les  mesures  adop- 
tées pour  la  préparer.  L'expérience  a  parfaitement  démontré  que 
Ton  avait  eu  raison  de  s'alarmer,  et  nul  n'osera  dire  que  dans  ces 
élections  ait  régné  la  liberté,  si  nécessaire  pour  que  ses  résultats 
soient  regardés  comme  l'expression  véritable  de  la  volonté  natio- 
nale. Le  contraire  a  été  décidé  par  l'unique  autorité  dont  la  con- 
stitution  reconnaisse  la  compétence.  Vos  conseillers  responsables 
se  garderont  bien  d'effacer  le  sceau  de  cette  réprobation  et  de 
mettre  en  doute  sa  légitimité;  ils  se  rappellent  trop  bien  sa  cause, 
car  elle  a  laissé  dans  l'opinion  une  trace  indélébile,  quelque  effort 
qu'on  ait  fait  légalement  pour  l'effacer. 

(c  Le  fatal  projet  de  loi  des  ayuntamientos  est  venu  confirmer  les 
soupçons  que  l'on  avait  conçus.  L'acharnement  avec  lequel  il  a  été 
soutenu  et  approuvé  et  la  marche  insolite  adoptée  dans  la  discus- 
sion ont  accru  l'impopularité  de  la  chambre  des  députés,  à  tel 
point  que  de  pénibles  manifestations  ont  prouvé  la  désaffection  pu- 
blique qu'elle  avait  encourue.  La  loi  des  dîmes  et  d'autres  projets 
combattus  par  l'opinion  ont  tout  consoihmé.  Il  est  arrivé  ainsi 
qu'une  des  principales  exigences  du  peuple,  se  soulevant  pour  la 
défense  de  la  constitution  qu'il  voyait  violée,  a  été  la  dissolution 
des  cortès  actuelles.  Cette  exigence,  Madame,  est  devenue  irrésis- 
tible, en  considérant  tout  ce  que  nous  venons  de  dire.  Nous  avons, 
en  conséquence,  l'honneur  de  proposer  à  Votre  Majesté  la  dissolu- 
tion des  cortès,  et,  pour  qu'elle  ait  lieu,  nous  vous  soumettons  le 
projet  ci-joint  d'ordonnance  : 

«  Conformément  à  l'avis  de  mon  conseil  des  ministres  et  en  con- 
sidération de  partie  des  motifs  consignés  dans  l'exposition  en  date 
du  il,  ea  ma  qualité  de  reine  régente  du  royaume  pendant  la  mi- 
norité de  mon  illustre  fille,  la  reine  Isabelle  II,  en  son  nom  royal 
et  usant  de  la  prérogative  qui  m'est  accordée  par  l'article  26  de  la 
constitution,  j'ordonne  ce  qui  sait  : 

«  Art.  i".  — La  Chambre  des  députés  est  dissoute. 

«  Art.  2.  —  En  vertu  de  l'article  49  de  la  constitution,  le  tiers 
dos  membres  du  Sénat  sera  renouvelé,  n 
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Marie-Christine  demanda  vingt-quatre  heures  pour  réfléchir,  et, 
le  lendemain,  en  présence  des  ministres,  des  ambassadeurs,  de  la 
députation  provinciale  du  corps  ecclésiastique,  de  Vayuntamimo 
et  d'autres  témoins,  au  lieu  de  l'ordonnance  que  lui  imposait  son 

» 

nouveau  ministère,  elle  remit  son  abdication  au  duc  de  la  Vic- 
toire. 

((  La  situation  actuelle  de  la  nation,  disait-elle  dans  cette  pièce 
dignement  formulée,  et  l'état  précaire  de  ma  santé  m'ont  décidée 
à  renoncer  à  la  régence  du  royaume,  qui,  pendant  la  minorité  de 
mon  illustre  fille  Isabelle  n,  m'a  été  conférée  par  les  cortès  consti- 
tuantes de  la  nation,  assemblées  en  1836,  malgré  les  vives  instances 
qui  m'ont  été  faites  par  mes  conseillers,  avec  la  loyauté  et  le  pa- 
triotisme qui  les  distinguent,  pour  que  je  la  conservasse,  au  moins 
jusqu'à  la  réunion  des  prochaines  cortès,  parce  qu^ls  pensaient 
que  cela  pourrait  être  utile  au  pays  et  à  la  chose  publique;  mais, 
ne  pouvant  acquiescer  à  aucune  des  exigences  du  peuple  que  mes 
conseillers  croient  pouvoir  être  prises  en  considération  pour  cal- 
mer les  esprits  et  mettre  un  terme  à  la  situation  actuelle,  il  m'est 
absolument  impossible  de  continuer  à  remplir  ces  fonctions;  je 
crois  agir  dans  l'intérêt  /de  la  nation  en  y  renonçant.  J'espère  que 
les  cortès  nommeront  pour  les  hautes  et  éminentes  fonctions  des 
personnes  capables  de  rendre  le  peuple  aussi  heureux  que  ses  ver- 
tus lui  donnent  le  droit  de  l'être.  Je  confie  à  la  nation  mon  au- 
guste fille.  Les  ministres  qui  doivent,  conformément  à  l'esprit  de 
la  constitution,  gouverner  le  royaume  jusqu'à  la  réunion  des  cer- 
tes, m'ont  donné  trop  de  preuves  de  dévouement  pour  que  je  ne 
leur  confie  pas  avec  plaisir  ce  dépôt  sacré.  » 

Après  cet  acte  que  la  junte  suprême  s'empressa  de  porter  à  la 
connaissance  du  public,  pour  sa  gouverne,  disait  le  secrétaire  Cor- 
radi,  et  sa  satisfaction,  Marie-Christine  s'embarqua  pour  la  France, 
et  le  ministère  d'Espartero  prit  le  pouvoir,  exercé  jusque-là  souve- 
rainement par  la  junte  madrilène.  Son  premier  soin  fut  de  sus- 
pendre l'exécution  de  la  loi  des  ayuntamientos  et  de  convoquer  de 
nouvelles  cortès. 

Élu,  par  cette  assemblée,  le  8  mai  1841,  régent  du  royaume,  le 
vainqueur  de  Luchana  confia  la  tutelle  de  la  jeune  reine  à  son 
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ami  le  divin  Arguelles,  et  adopta  un  système  de  gouvernement 
tenant  le  milieu  entre  les  aspirations  ardentes  des  exaltés  et  le 
tiède  libéralisme  des  moderados.  Ainsi,  tandis  qu'il  résistait  avec 
une  fermeté  froide   aux  prétentions  de  Rome,   d'une   main  il 
contenait  le  parti  républicain  et  les  débris  du  parti  carliste,  re- 
muant encore  en  Biscaye,  et  comprimait  de  l'autre  une  insurrection 
Christine,  fomentée  à  Pampelune  par  O'Donnell,  un  des  amis  les 
plus  fidèles  de  la  reine  exilée.  Malheureusement  suspect  à  l'Europe 
absolutiste,  qui  l'observait  d'un  œil  peu  bienveillant,  et  croyant  le 
gouvernement  français  plus  hostile  qu'il  ne  l'était  réellement,  Ks- 
partero,  ne  pouvant  compter  que  sur  l'appui  de  l'Angleterre,  se 
donnait  à  elle  corps  et  âme.  Or,  dans  cette  alliance  intime,  l'An- 
gleterre voyait  surtout  un  résultat,  l'éloignement  de  la  France, 
a  Je  n'ai  rencontré  dans  ma  vie,  dit  le  célèbre  homme  d'État  qui 
dirigeait  alors  les  affaires  étrangères  dans  les  conseils  de  Louis- 
Philippe;  je  ne  connais  point  dans  l'histoire  d'exemple  d'une  poli- 
tique aussi   obstinément  rétrospective  que  celle  de  l'Angleterre 
envers  l'Espagne  :   la  guerre  de  la  succession  espagnole  sous 
Louis  XIV,  le  traité  d'Utrecht,  la  maison  royale  de  France  régnante 
en  Espagne,  le  pacte  de  famille  sous  Louis  XV,  l'Espagne  concou 
rant  avec  la  France  sous  Louis  XVI  à  l'indépendance  des  États-Unis 
d'Amérique,  l'invasion  de  l'Espagne  par  l'empereur  Napoléon,  tous 
ces  faits  étaient  encore  en  1840,  et  sont  probablement  encore  au- 
jourd'hui aussi  présents  à  la  pensée  du  gouvernement  anglais,  aussi 
décisifs  pour  sa  conduite  que  s'ils  étaient  actuels  et  flagrants.  La 
crainte  des  vues  ambitieuses  et  la  prépondérance  de  la  France  en 
Espagne  est  toujours  une  préoccupation  permanente  et  dominante 
en  Angleterre*. 

En  cette  occurrence,  peut-être,  le  ministère  anglais  ne  s'alarmait 
point  sans  raison.  Le  séjour  de  la  reine  Christine  à  Paris  ;  ses  en- 
trevues fréquentes  à  Saint-Cloud  avec  le  roi,  son  oncle  ;  les  conci- 
liabules que  Zea-Bermudez,  son  conseiller  privé,  tenait  à  l'hôtel  des 
Capucines  avec  M.  Guizot,  et  la  joie  qu'on  n'avait  pu  cacher  dans 
les  régions  officielles  en  apprenant  le  coup  de  main  d'O'Donnell,  à 
Pampelune,  tout  cela  était  de  nature  à  donner  à  penser  à  lord 

1.  Giiizot,  Mèmciret  pour  urvir  à  VHUioire  de  mon  tempt,  t.  VI,  p.  307. 
II.  26 
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Aberdeen.  11  s'en  ouvrit  sans  doule  à  l'ambassadeur  de  France, 
puisque  M.  Guizot  répondit  : 

a  Si  nous  n'avions  pas  bien  reçu  la  reine  Christine,  nous  aunoos 
manqué  aux  premiers  devoirs  de  famille,  d'honneur,  aux  exemples 
de  respect  mutuel  que  se  doivent  entre  eux  les  souverains;  doqs 
aurions  également  manqué  aux  plus  simples  conseils  de  la  pru- 
dence. Nous  ne  le  dissimulons  point,  nous  n'avons  jamais  bien 
pensé  de  la  révolution  ^e  septembre  1840  en  Espagne  et  de  l'avenir 
d'Espartero.  Nous  avons  craint  au  delà  des  Pyrénées  de  nouvelles 
explosions  révolutionnaires;  nous  avons  regardé  la  reine  ChristiDe 
comme  pouvant  être  un  jour  une  ancre  de  salut  pour  l'Espagne,  le 
seul  moyen  possible  de  transaction  et  de  gouvernement  Noos  Ini 
avons  conseillé  de  demeurer  étrangère  à  toute  menée  contre  le 
nouveau  gouvernement  de  Madrid.  Nous  lui  avons  dit  que  a  elle 
devait  être  quelque  jour  utile  à  l'Espagne,  c'était  à  la  condition  de 
n'être  remise  en  scène  que  par  la  nécessité  évidente,  après  l'épui- 
sement et  la  chute  des  partis  contraires,  non  par  les  intrigues  de 
son  propre  parti  ^  » 

Ce  furent  cependant  ces  intrigues  qui  la  ramenèrent  à  Madrid. 
Entraîné  aux  moyens  violents  par  la  violence  des  attaques,  Esptr- 
tcro,  se  retournant  contre  les  siens,  frappa  deux  fois  Barcelone,  qui 
s'était  révoltée  en  4841  et  4842,  non  comme  un  père  qui  réprime, 
mais  comme  un  soldat  aveuglé  par  l'éclat  du  sabre.  Cette  répression 
brutale  fut  sa  perte;  et  ceux  qui  lui  avaient  tendu,  au  nord  et  à 
l'est,  ce  piège  sanglant,  le  savaient  bien.  Conspirateurs  émérileset 
exercés  de  longue  main  à  préparer  les  coups  sur  l'échiquier  poli- 
tique, ils  comptaient  sur  la  colère  du  parti  progressiste  :  celai-<ri, 
dont  rintelligence  est  partout  le  moindre  défaut,  ne  vit  pas  effec- 
tivement, à  travers  le  feu  et  la  fumée  du  bombardement  de  Barce- 
lone, le  but  des  moderados;  il  s'unit  à  eux  dans  sa  fureur  contre 
Espartero,  et,  pour  se  venger  d'un  homme,  ruina  sa  cause,  renou- 
velant, au  profit  d'un  petit  groupe  d'intrigants  sans  racines  dans  la 
nation,  la  fable  du  Bouc  et  du  Renard. 

Il  y  avait  alors  de  ce  côté  des  Pyrénées,  où  viennent  chercher 
refuge,  depuis  cinquante  ans,  tous  les  bannis  d'Espagne,  un  gêné 

1.  Lo  même,  p.  308. 


ISABELLE  II.  403 

rai  nommé  Narvaez.  Brave  et  actif  de  sa  personne,  comme  il  Ta- 
vait  prouvé,  en  1836,  sur  le  plateau  de  Majaceite,  en  écrasant  les 
troupes  de  Gomez  et  étouffant  dans  un  cercle  de  fer  et  de  feu  Tin- 
surrection  carliste  de  la  Manche,  Narvaez  avait  encore  plus  d'ana- 
bition  que  de  bravoure.  Indifférent  en  matière  politique,  ainsi  que 
la  plupart  des  généraux  qui  n'ont  d'autre  opinion  que  leur  épée, 
parce  qu'à  l'épée  seule  est  attaché  leur  intérêt,  il  s'était  mis 
avec  le  parti  rétrograde,  en  haine  d'Ëspartero,  chef  populaire  des 
constitutionnels.  L'exil  le  rapprocha  de  la  reine  Christine.  Un  com- 
plot assez  adroitement  ourdi  étendit  son  réseau  doré  sur  les  pays 
où  fumaient  encore  les  ruines  faites  par  les  canons  d'Ëspartero;  et, 
après  la  dissolution  des  cortès,  au  moment  où  la  lutte  commençait 
à  exalter  les  esprits,  Narvaez  débarque  en  pleine  canicule  à  Valence, 
débauche  quelques  troupes,  le  régiment  de  la  Princesse,  notam- 
ment, où  il  avait  été  capitaine,  et  marche  hardiment  sur  Madrid. 
Le  général  Serrano,  pendant  ce  temps,  agitait  la  Catalogne,  et  don 
Manuel  Concha  s'efforçait  de  faire  soulever  Cadix.  Plus  heureux 
qu'O'Donnell,  qui  n'avait  trouvé  que  l'exil,  deux  ans  auparavant, 
dans  son  prottunciamiento  militaire  de  Pampelune,  et  que  Diego 
Léon  qui  y  avait  trouvé  la  mort,  Narvaez  réussit,  grâce  à  l'accou- 
plement monstrueux  des  progressistes  et  des  rétrogrades  et  à 
l'incurable  lenteur  du  duc  de  la  Victoire. 

Barcelone,  levée  en  masse,  avait  proclamé  sa  déchéance,  le  13 
juin  1843,  par  l'organe  du  gouvernement  provisoire,  composé  de 
Serrano,  Lopez  et  Caballero.  U  se  mit  en  marche  avec  une  armée 
pour  la  réduire,  et  perdit,  par  une  halte  trop  prolongée  à  Albacète, 
l'occasion  de  disperser,  ce  qui  lui  eût  été  facile,  le  rassemblement 
que  menait  Narvaez.  Celui-ci,  profitant  de  cette  faute  capitale,  se 
glissa  entre  son  armée  et  celle  de  Seoane,  et  parut,  le  15  juillet,  sous 
les  murs  de  Madrid.  Voyant  que  les  portes  restaient  fermées,  il 
courut  à  Torejon  de  Ardoz,  occupé  par  la  division  Seoane,  dont  les 
braves,  gagnés  sans  doute  d'avance,  mirent  bas  les  armes  au  bout 
d'un  quart  d'heure  de  combat.  A  la  suite  de  cette  glorieuse  affaire, 
il  entra  dans  la  capitale,  qu'il  se  hâta  de  mettre  en  état  de  siège, 
tout  en  qualifiant  Kspartero,  dans  ses  proclamations,  de  grossier 
satellite  du  despotisme.  Ce  dernier,  aussi  indolent  que  son  rival  était 
lK)uillant,  no  secoua  quelques  instants  sa  torpeur  castillane  que 
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pour  bombarder,  en  passant,  Séville  ;  puis,  à  la  nouvelle  de  ren- 
trée de  Narvaez  à  Madrid,  il  Iftcha  pied  et  s'enfuit  en  Angleterre. 
L'Espagne  eut,  dès  lors,  les  lèvres  collées  sur  l'amer  calice  du  des- 
potisme militaire.  Tandis  que,  du  23  juillet  au  30  novembre,  trob 
ministères,  ceux  de  Lopez.  Olozaga  et  Gonzalez  Bravo«  essayaient 
de  prendre  pied  sur  cette  estrade  du  pouvoir  que  Narvaez  gardait 
pour  lui,  le  sabre  exerçait  ses  brutalités  dans  l'Aragon,  en  Cata- 
logne, à  Garthagène,  à  Alicante  et  à  Madrid.  Le  3  mai  1844,  ^a^ 
vaez,  disant  enfin  le  mot  de  la  conspiration,  acheva  d'écarter  ses 
alliés  les  progressistes,  et  monta  au  pouvoir  avec  le  parti  rétro- 
grade représenté  par  Mon  et  Pidal,  et  arrêta  le  mouvement  libéral 
de  l'Espagne,  secondé  par  un  troupeau  de  députés  serviles  et  jus- 
tement flétris  du  nom  de  polacos.  Les  mesures  de  ce  dictateur  mili- 
taire, qui  avait  appelé  celui  qu'il  renversait  satellite  du  despotisme, 
furent  empreintes  de  l'esprit  de  réaction  le  plus  hostile  et  le  plus 
arriéré.  Négation  du  principe  de  la  souveraineté  nationale,  ajour- 
nement de  la  vente  des  biens  du  clergé,  abus  de  l'état  de  siège  et 
de  la  force,  attentat  aux  droits  des  électeurs,  gouvernement  basé 
sur  le  mensonge  et  sur  la  corruption,  voilà  ce  que  trouva  l'Espagne 
sous  le  sabre  du  conspirateur  de  Séville.  Chassé  deux  fois  en  deux 
ans  du  ministère  par  ses  propres  complices,  il  fut  remplacé  défi- 
nitivement, le  5  avril  1846.  par  Isturitz,  qui  n'eut  que  le  temps  de 
conclure  avec  M.  Guizot  les  mariages  espagnols. 

Cette  double  alliance  de  la  maison  de  Bourbon  fut  la  grosse 
affaire  de  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe.  Lord  Palmerston,  fidèle 
à  cette  politique  décrépite  et  usée  autant  que  le  parti  qui  la  garde  au 
flanc  comme  un  ulcère,  voulait  marier  la  reine  à  un  Cobourg,  cou- 
sin de  Victoria,  et  l'infante  à  un  prince  espagnol,  don  Enrique. 
Comptant  sur  la  répulsion  qu'inspirait  la  guerre  au  roi  des  Fran- 
çais, et  sur  la  déférence  pleine  de  sympathie  qu'il  témoignait  à 
l'Angleterre,  le  vieux  Beau  du  Foreign-Office ,  parlait  haut  et 
mesurait  son  insolence  sur  la  prudence  excessive,  sans  doute,  dn 
prince  qui  n'aurait  eu  qu'à  dire  un  mot  à  la  France  pour  ar- 
rêter et  glacer  d'efl*roi  la  Grande-Bretagne  et  l'Europe.  La  note 
que, le  ministre  anglais  fit  lire,  le  ââ  septembre,  à  M.  Guizot,  par 
lord  Normamby,  résumait  tout  ce  que  l'esprit  suranné  de  l'aristo- 
cratie anglaise  peut  éjaculer  de  hauteur,  d'impudence  et  d'orgueil 
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Conformément  aux  us  de  la  diplomatie,  M.  Guizot  fit  une  réponse 
compendieuse  et  grave,  dont  le  résultat  fut,  dix-huit  jours  après, 
le  10  octobre,  le  mariage  de  la  reine  Isabelle  avec  son  cousin  don 
Francisco  de  Asis,  et  celui  de  l'infante  dona  Luisa,  sa  sœur,  avec 
le  duc  de  Montpensier.  Ainsi  se  trouva  réalisé,  malgré  l'opposition 
et  les  menaces  du  ministère  anglais,  le  projet  de  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  que  la  couronne*  d'Espagne  sortit  de  la  maison  de  Bour- 
bon et  de  la  lignée  de  Philippe  V. 

Un  instant,  après  les  mariages,  on  put  croire  que  la  Péninsule 
verrait  enfin  s'ouvrir  une  ère  de  calme  et  de  bonheur.  L'armée 
était  reconstituée  ;  les  mesures  adoptées  par  Alejandro  Mon,  pour 
donner  à  l'Espagne  une  organisation  administrative  et  financière, 
avaient  été  heureuses  sur  plusieurs  points  ^  ;  une  nouvelle  intrigue, 
probablement,  renversa  le  ministère  Isturitz,  et  ramena,  le  4  oc- 
tobre 1847,  Narvaez  au  pouvoir,  qu'il  partagea,  du  moins  en  appa- 
rence, avec  Sartorius  et  Cordova.  Il  eut,  dans  ce  retour,  qu'on  peut 
bien  nommer  offensif,  la  gloire  assez  facile,  puisqu'il  disposait  de 
toutes  les  forces  de  la  nation,  d'étouffer  la  république  à  Barcelone, 
Séville  et  Madrid,  qu'ébranla  un  instant  le  contre-coup  de  la  révo- 
lution de  février,  et  d'abattre,  dans  l'Aragon,  le  drapeau  du  car- 
lisme  relevé  par  Cabrera.  L'ordre  qui  se  serait  fait  lui-même,  réta- 
bli, il  dut  encore  à  ses  amis  d'être  renvoyé  du  pouvoir  par  les 
épaules.  Les  rétrogrades  se  croyaient  tout  permis.  Pleins  de  mau- 
vais desseins,  ils  jouaient  avec  la  représentation  nationale,  comme 
l'enfant  avec  le  fer  dont  le  tranchant  va  le  blesser.  La  lettre  du 
député  Olozaga  à  ses  électeurs  de  Barcelone  peint  tristement  la 
situation  que  le  ministère  San  Luis  avait  faite  à  l'Espagne  : 

«  Vous  me  demandez,  disait,  au  mois  de  septembre  1853,  le 
nouvel  élu,  quand  les  cortès  seront  ouvertes  ;  je  ne  le  sais  pas  et  ne 
crois  pas  que  personne  le  sache.  Ce  serait  autre  chose  si  vous  me 
demandiez  quand  elles  se  fermeraient  dans  le  cas  où  elles  vien- 
draient à  être  réunies.  A  moins  d'un  changement  radical  de  la 
situation,  elles  se  fermeront  le  lendemain  du  jour  où  elles  seront 
ouvertes.  Pour  expliquer  la  rapidité,  l'instantanéité  d'un  lait  quel- 
conque, on  disait  jusqu'ici  qu'on  n'avait  que  le  temps  d'ouvrir  et 

1.  Revue  de»  Deux  Mande f  de  J8A6,  p.  557. 
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fermer  les  yeux;  on  dira  désormais  :  le  temps  d'ouvrir  et  de  fermer 
les  cartes,  » 

La  lutte  entre  le  ministère  et  Topposition  s'échauflEEiit  tous  les 
jours  et  atteignit  bientôt  les  dernières  limites.  Au  milieu  de  jan- 
vier 1854,  une  lettre  collective  était  adressée  à  tous  les  joumaoz  de 
l'opposition  ;  et  cette  lettre,  qui  contenait  une  offre  d'appui  et  de 
concours,  était  signée  par  des  hommes  de  toutes  les  nuances  poli* 
tiques,  Madoz,  Rios  Rosas,  Pacheco,  Olozaga,  Gonzalez  Bravo, 
Seijas*Lozano,  Manuel  Bermudez  de  Castro,  Moron,  Pastor  Diaz, 
le  duc  de  Rivaz,  les  généraux  Infante,  Ros  de  Olano.  Les  signataires 
de  cette  lettre  s'offraient  à  reprendre  au  besoin  leur  plume  de 
journalistes  pour  défendre  l'indépendance  de  la  presse  et  les  insti- 
tutions en  périP. 

A  rhonneur  de  ce  corps  politique,  les  ennemis  les  plus  ardents 
du  ministère  étaient  au  sénat.  Les  généraux  s'y  distinguèrent  sur- 
tout par  leurs  attaques  énergiques,  impétueuses.  Gomme  tous  ces 
hommes  qui  se  prétendent  modérés  et  prennent  toujours  Tinitiatife 
des  mesures  violentes,  Sartorius,  comte  de  San  Luis,  et  ses  collè- 
gues voulurent  frapper  un  grand  coup.  Le  47  janvier  4854,  un 
ordre  royal  envoyait  de  cuartel  (en  exil)  les  généraux  Manuel  de  la 
Concha  et  Léopold  O'Donnell  aux  tles  Canaries,  les  généraux  In- 
fante et  José  de  la  Concha  aux  tles  Baléares  et  le  général  Armero  à 
Léon.  Concha  et  le  général  Infante  obéirent  seuls  en  protestant; 
José  se  réfugia  à  l'étranger  et  O'Donnell  se  tint  caché  à  Madrid  et  à 
Caoalejas  *.  L'armée  pensait  comme  ses  chefs.  Un  mouvement  mi- 
litaire éclata,  le  20  février,  à  Saragosse,  où  le  régiment  de  Cordoue 
arbora  sur  l'Aljaferia  le  drapeau  de  l'insurrection,  et  il  ne  fut  ré- 
primé que  grâce  à  la  balle  qui  tua  le  brigadier  Hore,  commandant 
du  régiment.  La  fusillade  de  Saragosse  et  le  succès  momentané 
du  général  Ribero,  commandant  de  l'Aragon,  devinrent  le  signai 
d'un  nouveau  coup  d'État.  De  quatre  généraux,  Serrano,  Nogueras, 

1.  Annuaires  des  Deux  Mondes ^  p.  245. 

2.  O^DonnelI,  Tancien  promoteur  du  promtneùinUento  manqué  de  Pampriaoe, 
magnifiquement  récompensé  après  la  chute  d'Bspartero,  en  18A3,  et  nommé  ca^ 
taine  général  de  la  Havane,  où  il  fit  en  deux  ans  une  fortune  immense,  kwTojait 
entre  le  ministère  et  Topposition,  afin  de  jouer  vis-à-vis  do  Narvaex  le  rôle  que  ce- 
lui-ci avait  joué  envers  Espartero.  Ses  manœuvres  devinrent  suspectes;  on  le  sur> 
\ cilla,  et,  pris  en  flagrant  délit  de  conspiration,  il  fut  poursuivi  et  fiullit  titre  arrêtt. 
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Menzano  et  Zabala,  les  trois  premiers  étaient  éloignés  de  Madrid 
et  le  dernier  banni.  On  mettait  en  même  temps  en  état  d'arresta- 
tion ou  Ton  déportait  Gonzalez  Bravo,  Alejandro  Castro,  Cardero 
et  les  rédacteurs  les  plus  ardents  des  journaux  de  Madrid. 

Lorsque  le  comte  de  San  Luis  crut  Tarmée  et  la  presse  vaincues, 
parce  qu'il  les  avait  frappées,  comme  tous  les  mauvais  gouverne- 
ments, à  la  tête,  le  châtiment  lui  vint  du  côté  où  il  ne  l'attendait 
plus.  Pendant  qu'il  se  préparait  à  détruire  la  constitution  et  à  re- 
placer l'Espagne  sous  le  régime  de  M'Zea,  le  général  Dulce,  direc- 
teur du  service  de  la  cavalerie,  sortit  de  Madrid,  le  28  juin,  sous 
prétexte  d'une  revue,  et  amena  deux  régiments  à  l'hôtellerie  de 
r£jpnr-5atitr^  à  Leopoldo  O'Donnell,  qui  n'eut  qu'à  se  montrer  pour 
les  faire  prononcer  contre  le  ministère.  Isabelle  était  alors  à  la  ré- 
sidence royale  de  la  Granja.  Les  ministres  hésitèrent  pendant  deux 
jours.  Le  30  juin,  ils  envoyèrent  enfin  des  troupes  contre  les  insur- 
gés; on  se  battit  vigoureusement  à  Vicalvaro,  et  O'Donnell,  qui  tou- 
chait aux  portes  de  Madrid,  parut  avoir  eu  le  dessous,  puisqu'il  prit 
le  lendemain  la  route  de  l'Andalousie.  Mais  cette  retraite  n'avait 
qu'un  but,  celui  d'attirer  au  dehors  les  troupes  qui  contenaient 
Madrid  et  de  donner  le  temps  aux  provinces  d'opérer  leur  mouve- 
ment. Tandis  que  le  ministre  de  la  guerre.  Blaser,  se  lançait,  en 
effet,  à  sa  poursuite  avec  les  régiments  restés  fidèles  au  despo- 
tisme, Barcelone  et  sa  garnison  se  prononcèrent  à  la  voix  du  capi- 
taine général;  Tarragone,  Girone,  Lérida,  Saint-Sébastien,  Sara- 
gosse,  Valladolid,  levaient  à  leur  tour  l'étendard  de  la  constitution. 
Le  régiment  de  cavalerie  de  Montesa,  au  lieu  d'aller  rejoindre  le 
général  Blaser,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre,  allait  se  réunir  aux 
insurgés  ;  Espartero,  quittant  sa  retraite  de  Logrofk),  qu'il  habitait 
depuis  l'amnistie  de  1848,  se  rendait  à  Saragosse  pour  prendre  la 
direction  du  mouvement;  le  47  juillet,  le  ministère  donnait  sa  dé- 
mission, et  la  colère  de  Madrid  éclatait  par  une  émeute  terrible. 
Les  47,  18,  49  juillet,  le  peuple  saccagea  les  hôtels  du  banquier 
Salamanca  et  des  anciens  ministres,  poussa  des  cris  de  mort  contre 
la  reine  Christine,  et  régna  seul  pendant  quelques  jours;  car  si  la 
junte  de  salut  public,  d'armement  et  de  défense  (de  salvmcion  ar- 
mamento  y  defensa)  présidée  par  le  vieux  général  Evariste,  San-Mi- 
fçuel,  avait  l'apparonce  du  pouvoir,  le  club  réuni  à  la  place  de  la 
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Cebada  l'exerçait  en  réalité.  Deux  mille  hommes,  pendant  ce  tei 
protégaient  le  palais  de  la  reine,  au  nom  de  laquelle  la  junte 
Bliguel  et  Sevillano,  poussée  en  avant  par  celle  de  la  place  < 
Cebada,  exécutait  une  coupe  sombre  dans  les  administration 
prenant  pour  point  de  départ  4843.  Aux  trois  jours  de  révoli 
succédèrent  trois  semaines  de  désordre  et  de  troubles.  Ev2 
San  Miguel,  sorte  de  Laiayette  péninsulaire,  quoique  progrès 
de  conviction  et  d'un  cœur  droit  et  loyal,  ne  pouvait,  accabl 
Tâge,  arrêter  la  fougue  du  soulèvement  avec  ses  mains  débit 
le  sentit  et  montra  du  doigt  Ëspartero.  Conformément  à  ss 
mande  et  au  vœu  de  la  junte,  l'ancien  régent  fut  appelé  par  la  i 
Isabelle.  Mais  le  duc  de  la  Victoire  ne  se  hâte  point  :  il  réfl 
quinze  jours  et  ne  se  rendit  à  Madrid  qu'après  avoir  lait,  co 
en  4840,  ses  conditions,  qui  aboutirent  à  un  partage  du  succès 
O'Donnell. 

Celui-ci  affecta  d'abord  le  plus  grand  désintéressement 
plus  profond  respect  pour  son  collègue  ;  mais  duper  don  B 
mero  Ëspartero  était  peu  difficile.  O'Donnell  y  parvint  bientl 
repoussant  doucement  les  progressistes,  se  fit  nommer,  le  44  j 
.4856,  président  du  conseil.  Les  alliés  qu'il  écartait  protesi 
aussitôt  par  l'émeute  :  Barcelone  et  Saragosse  vinrent  encor 
sanglanter  leurs  flancs  contre  les  baïonnettes  ;  les  modérés,  di 
côté,  n'acceptaient  pas  ce  nouveau  chef,  qui  ne  put  encore  pn 
pied  au  Buen-Retiro.  Moins  de  trois  mois  après  il  était  rem 
par  Narvaez,  qu'il  renversa  le  29  juin  4858. 

Président  du  conseil  et  ministre  de  la  guerre,  O'Donnell  fit 
née  suivante  l'expédition  du  Maroc  en  qualité  de  général  en 
et  il  écrivit  avec  son  épée  sur  la  plage  d'Afrique  la  page  la 
éclatante  du  règne  dlsabèlle. 

Quatorze  années  auparavant,  un  traité  avait  été  signé  par  h 
diation  de  l'Angleterre  entre  le  Maroc  et  l'Espagne.  En  vertu 
traité,  deux  kilomètres  carrés  de  terrain  devaient  former  à  l'a 
les  limites  de  Ceuta.  Le  gouverneur  de  cette  sentinelle  espai 
d'au  delà  du  détroit  se  crut  dès  lors  autorisé  à  prendre  posse 
du  terrain  cédé,  et  il  y  commença  la  construction  d'un  cor 
garde;  mais  les  Maures  ne  le  voulurent  point  soulfrir;  ils  ven 
démolir  la  nuit  ce  que  les  Espagnols  avaient  construit  le  joi 
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s'opposaient  à  main  armée  à  ce  travail.  Portant  bientôt  dans  cette 
lutte  toute  Tardeur  de  leur  fanatisme  sauvage  et  de  leur  hor- 
reur des  chrétiens,  ils  arrachèrent  la  pierre  qui  marquait  les  li- 
mites et  brisèrent  les  armes  d'Espagne.  A  cet  affront,  le  seigneur  ' 
don  Gomez  Pulido,  gouverneu  ^  militaire  de  Ceuta,  ne  s*émut  pas 
seul  :  toute  TEspagne,  où  la  haine  des  Maures  est  héréditaire 
comme  celle  des  Anglais  en  France,  s'indigna  de  l'audace  des  mé- 
créants. Dans  la  chaleur  du  premier  mouvement,  le  consul  général 
de  la  reine  à  Tanger  adressa,  le  5  septembre  1859,  la  note  suivante 
au  minisire  du  sultan  Sidi-Mohammed-el-Jetib  : 

(f  Louanges  à  Dieu  seul  I 

«  A  mon  illustre  ami  Sidi-Mohammed-eWetib,  ministre  des  af« 
faires  étrangères  du  roi  de  Maroc  : 

«  Que  la  paix  soit  avec  vous  ! 

«  L'outrage  fait  au  pavillon  espagnol  par  les  hordes  sauvages  qui 
peuplent  la  province  d'Anghera,  limitrophe  de  notre  place  de 
Ceuta,  objet  de  leurs  incessantes  et  récentes  agressions,  est  de 
telle  nature  qu'aucun  gouvernement  un  peu  jaloux  de  son  honneur 
ne  peut  le  supporter. 

€  Celui  de  la  reine,  mon  auguste  souveraine,  est  résolu  ferme- 
ment à  obtenir  la  réparation  qui  lui  est  due,  et  qu'il  veut  égale  à 
la  grandeur  de  l'offense  et  digne  de  l'honneur  de  la  noble  nation 
qu'on  a  insultée. 

((  J'ai  gardé  jusqu'ici  le  silence,  confiant  dans  vos  protestations 
d'amitié  et  l'assurance  que  vous  m'avez  donnée  tant  de  fois,  au  nom 
de  votre  maître,  quejes  places  espagnoles  enclavées  dans  notre 
territoire  seraient  respectées,  et  ceux  qui  les  attaqueraient  châtiés 
sévèrement. 

«  Je  me  garde  bien  de  mettre  en  doute  la  sincérité  et  la  loyauté 
de  vos  paroles.  Si  vos  intentions  sont  droites,  les  faits  sont  là  pour 
prouver  que  le  roi,  votre  maître,  manque  de  la  force  et  du  pouvoir 
nécessaires  pour  se  faire  respecter  et  obéir  de  ses  sujets. 

«  Arrêtez  un  instant  votre  attention  sur  les  attaques  si  multi- 
pliées des  Maures  du  Riff  contre  les  forteresses  de  Mélilla,  d'Alhu- 
cemas  et  du  Penon;  tournez-la  ensuite  vers  Ceuta  insultée  depuis 
tant  de  jours  par  les  kabylas  voisines,  et  demandez-vous  s'il  n'est 
pas  temps  dr»  nicltre  un  terme  à  de  tels  attentats,  et  s'il  faut  les 
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couvrir  encore  du  manteau  de  Timpunité  {el  mania  de  Ut  impu* 
nidad). 

((  Le  gouvernement  de  la  reine  est,  sachez-le  bien,  résolu  à  les 
empocher  désormais  ;  aussi  ezige-t-il  comme  réparation  et  comme 
correction  le  châtiment  le  plus  rigoureux. 

H  Si  Sa  Majesté  le  sultan  est  dans  l'impuissance  de  l'appliquer, 
qu'elle  le  dise  tout  de  suite,  et  les  armées  espagnoles,  venant  sur 
votre  terre,  feront  sentir  à  ces  tribus  barbares,  l'opprobre  de  ce 
siècle,  le  poids  de  leur  indignation.  Si  je  suis  dans  l'erreur,  et  que 
le  sultan  ait  le  moyen  de  châtier  ces  tribus  turbulentes,  je  de- 
mande formellement  qu'on  s'occupe  le  plus  tôt  possible  de  satis- 
faire les  légitimes  exigences  du  cabinet  de  Madrid. 

((  Elles  sont  au  nombre  de  quatre  : 

((  Le  cabinet  exige  que  les  armes  d'Espagne  soient  replacées  et 
saluées  par  les  troupes  du  sultan  au  môme  endroit  où  elles  furent 
abattues  ; 

((  Que  les  principaux  agresseurs  soient  conduits  au  camp  de 
Geuta  pour  être  sévèrement  punis  devant  la  garnison  et  les  tribus; 

((  Qu'on  reconnaisse  officiellement  le  droit  absolu  du  gouverne- 
ment de  la  reine  à  élever,  dans  le  territoire  contesté,  toutes  les  for- 
tifications qu'il  jugera  nécessaires  pour  la  sécurité  de  la  place  ; 

«  Et  qu'on  adopte  les  mesures  que  je  vous  indiquai  dans  notre 
dernière  conférence,  afin  d'éviter  le  retour  des  excès  qui  sont 
venus  troubler  la  paix  et  la  bonne  harmonie  qu'on  voyait  régner 
entre  les  deux  nations. 

((  Je  vous  donne  dix  jours  pour  me  répondre. 

((  Si,  au  bout  de  ce  temps,  je  n'ai  pas  obtenu  satisfaction  com- 
plète, je  quitterai  votre  pays  avec  les  sujets  de  ma  reine. 

«  Vous  savez  ce  que  cela  veut  dire. 

«  Et  la  paix  l  (y  la  paz). 

((  Juan  Blanco  del  Valle.  u 

Deux  jours  après  le  consul  reçut  cette  lettre  : 

Tanger,  8  de  safar  (7  septembre)  iSM». 

((  Louange  à  Dieu  seul  ! 

«  Il  n'y  a  force  et  pouvoir  qu'en  Dieu  seul,  élevé  et  grand  î 

«  A  notre  ami  et  illustre  cavalier,  le  représentant  chai^gé  d'af- 
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faires  et  consul  général  de  la  nation  espagnole,  rcxceFFenlissime 
seigneur  don  Juan  Blanco  del  Valle. 

«  Nous  prions  Dieu  qu'il  vous  tientie  en  bonne  santé. 

«  Nous  avons  reçu  votre  note  du  5,  dans  laquelle  voue  renouve- 
lez par  écrit  les  réclamations  que  vous  nous  avez  fait  entendre  par 
Torgane  de  votre  drogman,  lors  de  notre  voyage  à  Tétuan.  Je  vou» 
répondis  que  vous  auriez  satisfaction  sur  tous  les  points,  on  ex- 
cepté, celui  de  la  construction  du  corps  de  garde,  qu'il  fallait  sou- 
mettre à  notre  sultan  que  Dieu  assiste.  Nous  le  fîmes  immédiate- 
ment et  vous  envoyâmes  sa  réponse  aussitôt  venue. 

«  Je  dois  vous  dire,  sans  détour,  que  les  sorties  que  fait  conti- 
nuellement le  gouverneur  de  Ceuta  avec  les  troupes  de  la  garnison,, 
hors  des  limites  espagnoles,  pour  attaquer  nos  kabylas,  attisent  le 
feu  de  la  sédition  dans  les  tribus  de  la  frontière  et  refroidissent  nos 
bonnes  dispositions  tendant  à  maintenir  la  paix  et  le  bon  accord 
entre  les  deux  nations. 

«  Si  votre  gouverneur  reste  sourd  à  vos  injonctions  et  ne  veuf 
point  se  tenir  tranquille ,  écrivez  à  votre  gouvernement  afin  qu'il 
s'abstienne  désormais  d'actes  que,  pour  l'honneur  de  votre  nation,, 
je  ne  veux  point  qualifier.  Le  gouvernement  de  votre  reine,  qui  se 
distingue  par  son  illustration  et  la  rectitude  de  ses  principes,  ne 
se  refusera  point  à  ce  que  réclament  la  justice,  l'humanité,  les 
bonnes  relations  établies  entre  les  deux  pays,  à  ce  que  l'article  15 
du  traité  de  1789,  confirmé  en  1845,  nous  donne  le  droit  d'exiger. 

«  Nous  protestons  donc  par  les  présentes  contre  l'injuste  et  im- 
politique conduite  d'un  fonctionnaire  militaire  qui  semble  prendre 
plaisir  à  irriter  les  cœurs  des  Maures,  ses  voisins,  et  à  enflammer 
parmi  eux  la  torche  révolutionnaire. 

«  S'il  eût  attendu  le  châtiment  des  premiers  délinquants  au  lieu 
d'aller  clouer  une  bannière  avec  fracas,  à  la  tête  de  toutes  ses 
troupes,  aux  cris  de  :  Vive  la  reine  !  s'il  n'eût  point  menacé  les 
Maures  présents  à  cet  acte  inusité  de  la  clouer  sur  leurs  têtes  si 
elle  était  abattue  ;  si,  au  lieu  de  les  insulter  et  de  les  provoquer 
sans  motif  il  eût  songé  qu'il  s'adressait  à  des  êtres  ignorants  qui  ne 
connaissent  aucun  frein,  nous  ne  serions  pas  dans  la  situation  la- 
mentable où  nous  nous  trouvons  au  moment  où  le  sultan,  notre 
seigneur,  est  à  la  veille  de  se  voir  appelé  vers  le  Dieu  fout-puissant. 
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c(  Le  gouverneur  de  Ceuta  doit  avoir,  aux  yeux  de  votre  gouver- 
nement et  de  l'Europe,  rentière  responsabilité  de  la  révolution 
qui  agite  ces  peuplades  et  de  tous  les  événements  passés  et  à  venir. 

«  Votre  gouvernement  ne  peut  se  plaindre  du  nôtre.  Relisez  at- 
tentivement l'article  45  du  traité  cité  déjà,  et  demandez-vous  ce 
que  vous  deviez  faire  quand  votre  chef  militaire  déchargeait  ses 
canons  sur  les  sujets  du  sultan  et  les  menaçait  de  construire  le 
corps  de  garde  avec  leurs  têtes  {ean  sus  proprias  eabezas). 

a  Vous  nous  sommez  d'avoir  à  satisfaire  à  toutes  vos  réclama- 
tions dans  le  délai  de  dix  jours.  Vous  comprendrez,  vous  qui  êtes  on 
cavalier  si  honorable,  que,  dans  l'état  de  santé  où  se  trouve  notre 
maître,  rien  ne  peut  se  faire  encore.  Sans  cette  circonstance,  tout 
serait  arrangé  et  conclu. 

((  Écrivez,  en  attendant,  à  votre  gouvernement,  et  assurez-le  qoe 
notre  seigneur,  que  Dieu  protège,  punira  sévèrement  les  coupables. 
Faites-lui  connaître  la  situation  délicate  dans  laquelle  nous  sommes, 
et  qui  lui  donne  autant  d'ennui  de  la  conduite  de  ceux  d'Angfaera 
que  vous  pouvez  en  avoir  vous-même.  Rappelez-lui  en  même  temps 
que,  depuis  des  années,  les  kabylas  voisines  respectaient  la  place  de 
Ceuta  ;  et  que  si  elles  l'ont  insultée  en  dernier  lieu,  la  faute  en  est  au 
gouverneur  qui  sacrifie  à  son  orgueil  les  intérêts  de  la  patrie,  et  ne 
tient  nul  compte  de  l'amitié  qui  unissait  les  deux  nations.  #> 

A  cette  note  terminée  par  la  demande  d'une  prolongation  de 
l'ultimatum,  que  motivait  d'ailleurs  la  mort  du  sultan,  le  consul 
général  répondit  en  ces  termes  : 

«  Le  3  octobre,  de  Tanger. 
«  Gloire  au  Très-Haut  ! 

«  La  paix  et  le  secours  de  Dieu  soient  avec  vous  ! 

«  Le  gouvernement  de  la  reine,  ma  souveraine  auguste,  cédant 
à  votre  demande  du  10  de  safar  (15  septembre),  consent  à  prolon- 
ger l'ultimatum  jusqu'au  15  de  ce  mois.  Si,  dans  ce  délai,  le  cabi- 
net de  Madrid  n'a  pas  reçu  les  satisfactions  légitimes  qu'il  réclame 
à  votre  illustre  monarque,  la  rupture  sera  définitive. 

«  N'espérez  pas  obtenir  un  nouvel  ajournement,  ce  serait  une 
pure  illusion.  Mon  gouvernement  ne  pourrait  l'accorder  sans  dé- 
choir du  rang  qu'il  occupe  en  Europe;  sa  dignité  et  la  grandeur 
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de  l'outrage  fait  au  pavillon  national  par  une  tribu  sauvage,  vas- 
sale de  votre  roi,  s'y  opposent  également. 

«  Il  dépend  de  vous  de  conjurer  par  vos  soins,  vos  loyaux  aver- 
tissements à  votre  prince,  la  tempête  qui  va  éclater  sur  ces  ri- 
vages, » 

Cette  correspondance  diplomatique  montre  de  quel  côté  était  le 
droit.  Il  est  évident  que  les  premiers  torts  venaient  du  gouverneur 
de  Ceuta,  dont  la  fougue  par  trop  castillane  et  les  forfanteries 
avaient  surexcité  outre  mesure  les  passions  de  ces  tribus  sauvages. 
Le  cabinet  espagnol,  s'il  eût  été  composé  d'hommes  politiques, 
avait  la  voie  toute  tracée  dans  les  précédents  du  règne  d'Isabelle  H, 
pour  sortir  de  cet  embarras,  honorablement  et  sans  guerre.  Dix- 
huit  ans  auparavant,  un  cas  à  peu  près  semblable,  mais  bien  plus 
dangereux  pour  l'Espagne,  s'était  présenté  à  Madrid.  Le  ministère 
français  avait  eu  l'idée  malheureuse  d'envoyer  en  ambassade  auprès 
d'Isabelle  l'homme  le  plus  impropre,  par  son  caractère  et  la  tour- 
nure emphatique  de  son  esprit,  à  une  mission  de  ce  genre.  Tout 
bouffi  de  son  importance,  M.  de  Salvandy  fit  la  route  d'Irun  à  Ma- 
drid comme  Fontanarose  sur  son  char,  se  laissant  haranguer  par 
les  alcades,  écrivant  à  Paris  que  son  voyage  était  un  triomphe,  et 
se  plaignant  seulement  qu'on  n'eût  point  tiré  le  canon.  Blessé,  sans 
doute,  de  ce  manque  d'égards,  il  débute  à  Madrid  par  une  insulte 
grossière  au  gouvernement  du  régent  qu'il  refuse  de  reconnaître, 
en  prétendant  ne  remettre  ses  lettres  de  créance  qu'à  la  reine,  mi- 
neure encore.  Le  parti  qui  était  aux  affaires,  les  cortès  et  tous  les 
patriotes  espagnols  s'indignèrent  avec  raison  de  cet  outrage.  On  le 
fit  sentir  à  ce  singulier  envoyé,  en  ne  lui  adressant,  pour  la  séance 
d'ouverture  des  cortès,  qu'une  invitation  en  son  nom  personnel. 
La  terre  aurait  tremblé,  que  l'auteur  métaphorique  d'Alonzo  n'au- 
rait pas  été  plus  ému. 

Comme  le  seftor  don  Pulido,  il  jeta  feu  et  flamme  dans  ses  dé- 
pèches et  poussa  bien  haut  le  cri  de  guerre,  ne  doutant  pas  que  la 
France  entière,  partageant  son  indignation,  ne  prit  les  armes  pour 
le  venger  des  insolents  qui  n'avaient  pas  tiré  le  canon  à  son  entrée, 
et  qui  ne  l'invitaient  pas  d'une  manière  convenable.  Supposez  alors, 
en  France,  un  cabinet  de  l'humeur,  de  eelui  qui  gouvernait  l'Es- 
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pagne  en  1859,  et  deux  nations  se  seraient  peut-être  égorgées  pour 
satisfaire  Tamour-propre  d'un  sot.  M.  Ouizot,  plus  sage,  se  hâta  de 
rappeler  le  malencontreux  envoyé.  Le  triple  et  incommensurable 
orgueil  de  cape,  de  plume  et  d*épée  de  ce  capitan  de  Lectoure, 
creva  en  route  comme  une  vessie  trop  gonflée,  et  tout  fut  dit.  Voilà 
Pexempleque  les  ministres  d'Isabelle  auraient  dû  suivre.  Malheureu- 
sement, le  contraire  du  bon  parti  est  souvent  la  fatalité  des  gooTe^ 
nements  militaires.  Venus  au  monde  violemment,  ils  sont  toujours 
appuyés  sur  Tépée,  et  la  brandissent  jusqu'à  ce  qu'elle  fatigue  le 
bras,  s'ébrèche  et  se  brise.  Pendant  qu'il  semblait  désirer  la  paii, 
O'Donnell  se  préparait  avec  ardeur  à  la  guerre.  Un  corps  d'obser- 
vation, composé  des  régiments  de  Grenade,  de  Bourbon,  du  Roi, 
des  bataillons  de  chasseurs  (cazadùres)^  d'Alcantara,  de  Catalogne, 
de  Madrid,  de  Barbastro,  Las  Navas,  Simancas,  Talavera,  Mayo^ 
que,  et  commandé  par  le  général  don  Rafaël  Echague,  était  déjà 
passé  en  Afrique  au  mois  d'août.  Après  la  déclaration  de  guerre, 
proclamée  solennellement  par  les  cortès  à  l'expiration  de  l'ultima- 
tum, trois  autres  corps  d'armée,  aux  ordres,  l'un  du  général  don 
Juan  de  Zabala,  l'autre  de  Rosde  Olano,  et  le  troisième  placé  soos 
le  comte  de  Prim,  comte  de  Reus,  furent  dirigés  successivement 
sur  l'Afrique. 

Le  corps  du  général  Echaguë  débarqua  le  premier,  le  19  octo- 
bre, venant  d'Algésiras,  et,  ouvrant  la  campagne  par  un  soleil  ma- 
gnifique, s'empara  sans  peine  du  Serallo,  édifice  antique,  dont  les 
murs,  de  construction  romaine,  couronnent  les  plans  avancés  de 
la  Sierra-Bullones.  On  n'eut  affaire  ce  jour-là  qu'à  une  dizaine 
de  Maures,  qui  s'enfuirent  après  avoir  blessé  six  chasseurs  de  Cata- 
logne et  de  Madrid.  Mais  les  jours  suivants  commencèrent  les  es- 
carmouches. Le  campement  qu'on  avait  choisi  et  les  redoutes  dont 
on  l'entourait  étaient  enveloppés  à  peu  de  distance  de  bois  épais.  Se 
glissant  dans  les  grandes  herbes,  comme  les  serpents,  et  avançant 
pas  à  pas,  d'arbre  en  arbre,  dans  l'après-midi  du  24,  les  Maures 
profitent  du  brouillard  pour  attaquer  à  l'improviste  la  compagnie 
de  chasseurs  du  régiment  du  roi,  qui  formait  l'avant-garde  du  ba- 
taillon. Un  mf>ment,  cette  vaillante  compagnie  se  crut  perdue.  Ot- 
née  de  tous  côtés  par  les  Bfaures,  qui  l'enfermaient  dans  un  cercle 
de  fer  et  de  feu,  et  hurlaient  de  joie,  conune  les  chîicals,  en  bran- 
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dissant  leurs  yatagans,  elle  se  défendait  en  silence,  chaque  homme 
luttant  corps  à  corps.  Au  plus  fort  de  ce  combat  sans  merci,  que 
les  gesticulations,  les  menaces,  les  cris  et  les  atroces  figures  des 
Africains  rendaient  épouvantable,  un  soldat,  Francisco  Conejéro, 
Toit  un  de  ses  camarades  tombé  à  son  rang,  qu'avaient  déjà  saisi 
les  Maures  :  «  O  morir  todos  à  salvamos  todos  !  (tous  morts  ou  tous 
sauvés  I)  s'écrie-t-il  d'un  accent  énergique,  et,  se  précipitant  tête 
baissée  sur  les  Marocains,  suivi  de  tous  les  soldats,  qu'enleva  cet 
élan,  il  arracha  le  blessé  à  la  mort  et  le  rapporta  sur  ses  épaules. 
Cette  héroïque  résistance  donna  le  temps  aux  autres  compagnies 
et  au  bataillon  de  chasseurs  de  B^rbastro  de  se  porter  sur  le  ter- 
rain et  de  dégager  ces  braves. 

Un  choc  plus  rude  et  plus  sanglant  eut  lieu  le  25  novembre  au- 
près du  bois  d'Anghera.  Depuis  le  matin,  on  voyait  les  sombres 
crêtes  de  la  Sierra-Bullones  couvertes  d'ennemis.  Ils  en  descen- 
dirent vers  midi,  en  poussant  leurs  vociférations  habituelles,  tour- 
nèrent les  redoutes  et,  se  déployant  devant  le  camp  et  le  Serrallo 
sur  une  étendue  de  trois  kilomètres,  ouvrirent  aussitôt  le  feu.  L'ac- 
tion fut  des  plus  vives  au  bosquet  d'Anghera,  auprès  du  barranco 
appelé  de  l'Enfer,  où  les  chasseurs  d'Alcantara  et  ceux  de  Madrid 
eurent  fort  à  faire.  Le  général  Ëchaguê,  blessé  à  la  main,  eut  son 
cheval  tué  sous  lui,  et  il  serait  tombé  sous  le  yatagan,  si  la  beauté 
de  sa  selle  n'eût  ébloui  ces  enfants  du  désert,  qui  l'abandonnèrent 
pour  s'emparer  de  ce  butin.  Les  chasseurs  de  Catalogne,  comme 
ceux  d'Alcantara  et  de  Madrid,  et  les  régiments  de  ligne  de  Bour- 
bon, de  Grenade  et  du  Roi,  avec  leurs  colonels,  Caballero,  Ber- 
mezo,  Garcia,  Rodriguez  et  Trillo,  se  couvrirent  de  gloire  dans 
cette  affaire.  L'Église  elle-même  y  prit  part,  car  le  padre  don  Ne- 
mesio  Francès,  ayant  été  atteint  pendant  qu'il  exhortait  les  bles- 
sés, quitta  un  instant  son  crucifix  pour  prendre  le  fusil,  et  tua  son 
agresseur'. 

Quelques  jours  après,  arrivait  O'Donnell  avec  le  second  corps 
d'armée.  Il  fut  reçu  avec  un  enthousiasme  qui  tenait  du  délire, 
a  Les  soldats,  dit  un  témoin  oculaire,  riaient,  chantaient,  s'em- 
brassaient de  bonheur,  déchargeaient  leurs  armes  en  l'air,  flat- 

t.  Recnrrié  à  ona  c«raMn«  para  defendene  y  mato  à  mi  agreasor. 


ii6  CHAPITRE  XXL 

taient  son  cheval  de  la  main  et  ne  cessaient  de  crier  :  Vive  le  gé- 
néral en  chef!  Léopold  O'Donnell,  les  larmes  aux  yeux  et  le  sourire 
aux  lèvres,  leur  disait  d'une  voix  émue  :  Hijos  miosy  hijos  mios,  abeis 
sufrido  mucho?  (Mes  enfants,  mes  enfants,  vous  avez  beaucoup 
souffert?)  Et  les  Maures,  vous  les  avez  battus,  n'est-ce  pas?  » 

Ceux-ci  s'apprêtaient  de  leur  côté  à  recevoir  le  général  en  chef. 
Le  i*""  décembre,  ils  vinrent  lui  souhaiter  la  bienvenue.  On  voyait 
dès  la  veille,  dans  le  massif  boisé  d'Anghera,  des  tentes  blanchir 
çà  et  là  comme  des  colombes  éparses.  Les  Maures  en  sortirent  le 
lendemain,  un  à  un,  d'un  air  indifférent,  et,  vers  les  deux  heures 
et  demie  du  soir,  tombèrent  en.  masse  sur  la  division  Echagoê, 
commandée,  depuis  la  blessure  de  ce  dernier,  par  le  général  Gas- 
set.  Les  bataillons  de  Simancas,  de  Barbastro,  des  Arapiles,  de 
Las  Navas  et  deux  bataillons  de  ligne  du  régiment  du  Roi  et  de 
Bourbon,  soutinrent  le  feu  et,  rivalisant  de  bravoure  et  d'audace, 
repoussèrent  l'ennemi,  qu'on  n'avait  jamais  vu  si  opiniâtre.  Les 
divisions  Zabala  et  Prim  restèrent  tout  le  jour  en  position,  et  ne 
furent  point  engagées.  Quand  les  Marocains  eurent  disparu,  un 
autre  ennemi  plus  redoutable  et  plus  lugubre  se  présenta  voilé  de 
son  linceul.  Secondé  par  le  temps,  qui  était  affreux,  le  choléra  en- 
tra dans  les  tentes,  où  le  soldat  tremblait  déjà  sous  le  vent  glacial 
et  la  pluie,  et  il  emporta  dans  ses  bras  décharnés  des  centaines  de 
cadavres.  En  un  clin  d'œil,  l'hôpital  de  Ceuta  fut  encombré  de  ces 
malades  au  teint  vert,  qui  ne  faisaient  que  passer  de  la  cama  à  la 
catnilla  (du  lit  sur  le  brancard).  Cependant  les  Maures  ne  se  las- 
saient pas.  Le  9  décembre,  ils  attaquèrent  les  redoutes  d'Isabelle  D 
et  du  roi  Francisco  avec  une  furie  extraordinaire.  La  première 
était  défendue  par  trois  compagnies  du  régiment  d'infanterie  de 
Castille.  Trois  autres  compagnies  du  régiment  de  Gordoue  gar- 
daient la  seconde.  La  masse  ennemie,  tombant  des  montagnes 
comme  une  avalanche,  envahit  les  redoutes  et  franchit  trois  fois 
les  fossés.  Déjà  on  en  était  aux  pierres,  les  fronts  se  touchaient  et 
la  bannière  rouge,  arborée  sur  les  redoutes,  annonçait  le  péril. 
A  ce  signal  d'alarme,  le  général  Zabala  fit  prévenir  le  général  en 
chef  et  descendit  aussitôt  du  Serrallo  avec  le  reste  de  la  première 
division  et  toute  la  seconde.  Il  était  temps;  les  compagnies  non 
engagées  des  régiments  de  Castille  et  de  Cordoue,  et  le  bataillon 
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des  chasseurs  de  Figuières,  ayant  voulu  faire  une  reconnaissance, 
allaient  ôtre  noyés  dans  ces  flots  d'ennemis,  qui  semblaient  sortir 
de  terre.  Les  chasseurs  des  Arapiles,  lancés  en  avant  par  Zabala, 
chargèrent  les  premiers,  au  cri  de  :  Viva  la  Reina  !  (Vive  la  Reine  !) 
Soutenus  par  le  second  bataillon  de  Castille  et  le  premier  de  Sa- 
voie, ils  culbutèrent  Tennemi,  bien  qu'il  fût  cinq  fois  plus  fort. 

Cpnduits  par  un  chef  en  burnous  rouge,  qui  montait  un  cheval 
magnifiquement  harnaché,  et  dont  quelques  cavaliers,  toujours  en 
mouvement,  portaient  sans  doute  les  ordres  de  groupe  en  groupe, 
les  Maures  revinrent  bientôt  à  la  charge.  O'Donnell  était  arrivé  et, 
dirigeant  alors  l'action,  il  fit  avancer,  pour  les  recevoir,  le  général 
Garcia  et  le  brigadier  Villar.  Le  premier  était  à  la  tôte  du  bataillon 
de  chasseurs  d'Alba  de  Tormes  et  d'une  compagnie  de  Cordoue, 
«nppuyés  par  le  premier  bataillon  de  Léon  et  le  régiment  de  la  Prin- 
cesse. Villar  menait  les  chasseurs  de  Figuières  et  une  section  de  la 
garde  civile.  Tous  ces  corps  chargèrent  brillamment  à  la  baïon- 
nette, et,  délogeant  les  Maures  du  bois,  les  rejetèrent  assez  loin. 
O'Donnell  s'aperçut  à  ce  moment  que  les  Africains  voulaient  por- 
ter tout  leur  effort  sur  la  droite.  Il  envoya  avertir  Zabala,  et  son 
aide  de  camp  arrivait  à  peine  auprès  du  général,  que  cinq  à  six 
mille  fantassins  maures  et  cent  cinquante  ou  deux  cents  cavaliers 
débouchent  de  ce  côté,  en  faisant  un  feu  très-vif  et  poussant  leurs 
clameurs  ordinaires.  En  face  du  mont  où  s'élève  la  maison  dite  du 
Renégat,  était  posté  le  bataillon  de  Chiclana,  qui  ne  put  arrêter 
cette  avalanche  humaine.  Il  était  refoulé  par  un  choc  terrible, 
quand  le  premier  bataillon  de  Navarre  et  le  second  de  Tolède,  aux 
ordres  du  général  Rubin  et  du  comte  de  la  Cimera,  enlevés  vigou- 
reusement par  le  brigadier  Mackena  et  le  colonel  don  Francisco 
Ceballos,  premier  adjudant  du  général  en  chef,  vinrent  soutenir 
Chiclana  et  repousser  les  Maures.  La  baïonnette  fit  dans  leurs  rangs 
de  si  larges  trouées,  qu'ils  hésitèrent  d'abord  et  finirent  par  se  dé- 
bander et  fuir  de  toutes  parts.  Le  combat  finit  comme  il  avait  com- 
mencé, aux  cris  de  :  Vive  la  Reine!  et  le  corps  de  Prim,  qui  n'avait 
pas  donné,  reçut  l'ordre  de  construire  un  chemin  pour  conduire 
l'armée  à  Tétuan.  Le  comte  de  Reus  en  avait  déjà  fait  deux  lieues, 
lorsque  vingt  bateaux  à  vapeur  transportèrent  de  Malaga  en  Afrique 
le  troisième  corps  d'armée,  commandé  par  le  général  Ros  de  Olano. 
II.  27 
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Le  14  décembre,  il  était  établi  à  une  lieue  et  demie  de  Geuta,  dans 
un  camp  appelé  de  llmmaculée-Conception.  Vingt-quatre  heures 
après,  les  Maures  rendirent  visite  à  ces  nouveaux  venus.  Agitant 
des  banderoles  et  secouant  leurs  burnous  blancs,  ils  apparaissaient 
sur  les  pics  comme  des  fantômes,  déchargeaient  leurs  longs  fusils, 
et  fuyaient  en  criant  avec  leur  accent  guttural  :  «  PerrosI  pem$! 
(Chiens  !  chiens  !)  »  Quelques  volées  de  canon  et  la  vue  seule  des 
baïonnettes  des  bataillons  de' l'Infant,  de  Baza,  Giudad-Rodrigo 
et  Segorbe  suffirent  pour  les  disperser.  Huit  jours  plus  tard,  ils 
étaient  repoussés  des  redoutes  d'Isabelle  et  de  Francisco  de  Asis 
par  le  bataillon  de  Merida,  et  une  grande  tente  blanche  dressée  an 
milieu  du  camp  de  la  Conception  apprenait  lugubrement  aux  sol- 
dats que  le  choléra  avait  saisi  Ros  de  Olano. 

L'année  1859  finit  par  une  algarade  des  Maures,  qui  se  précipi- 
tèrent, le  30  décembre,  sur  les  lignes  du  camp  de  la  Conception, 
et  les  auraient  forcées,  sans  la  valeur  du  bataillon  de  Ciudad- 
Rodrigo,  et  elle  commença  par  le  combat  de  Gastillejos.  La  vallée 
qui  porte  ce  nom,  entourée  d'âpres  montagnes  soudées  par  des 
chaînons  de  granit  à  la  sierra  d'Anghera,  borde  le  chemin  de  Té- 
tuan.  Deux  constructions  en  ruines  blanchissent  seules  dans  cette 
solitude,  au  milieu  des  roseaux,  des  hautes  herbes  et  des  jasmins: 
une  sorte  de  fort  appelé  le  Petit-Château  (Castillejo)^  d'où  vint  le 
nom  de  la  plaine,  et  au  sommet  d'une  colline  un  logis  de  mara- 
bout. Comme  il  était  indispensable  d'occuper  ces  montagnes,  qui 
dominent  la  plaine  où  se  dirigeait  le  chemin  construit  pour  aller 
à  Tétuan,  O'Donnell  donna  l'ordre  au  général  Prim  de  marcher  en 
avant,  et  vint  s'établir  de  sa  personne,  avec  son  état-major,  vis-à- 
vis  la  case  du  marabout.  Le  premier  jour  de  l'année  1860  était  ma- 
gnifique, et  le  plus  radieux  soleil  allait  éclairer  la  victoire  des 
Espagnols.  Le  combat  s'engagea  vers  les  huit  heures  du  matin. 
Tournant  le  dos  à  la  mer,  qu'on  entendait  mugir  dans  le  lointain, 
et  d'où  partaient  en  grondant  les  boulets  des  vapeurs  et  des  canoo- 
nières  de  la  flotte,  qui  balayaient  le  rivage,  les  chasseurs  de  Ver- 
gara  et  le  régiment  del  Principe  gravirent  lestement  les  hauteurs  à 
gauche  et  en  chassèrent  les  Maures  à  la  baïonnette.  Quelques  com- 
pagnies de  Cuença  attaquaient  pendant  ce  temps  à  droite  l'ennemi. 
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forlement  retranché  dans  des  rochers  presque  inaccessibles,  et  Ten 
délogeaient  aussi,  malgré  sa  résistance. 

Une  fois  maître  des  hauteurs,  Prim  fil  avancer  le  reste  de  ses 
troupes  et  disposa  Tartillerie  de  montagne  de  façon  à  favoriser  leur 
descente  dans  la  vallée,  où  les  Maures  Tattendaient  en  force  et 
groupés  par  masses  dans  les  taillis  de  palmiers  nains  et  de  mélèzes, 
à  l'entrée  de  l'entonnoir  que  forme  le  fond  de  la  plaine,  et  autour 
de  la  case  du  marabout.  Le  général  en  chef  envoya  l'ordre  à  Prim 
d'opérer  la  descente  et  d'enlever  la  case  du  marabout,  tandis  que 
le  brigadier  Serrano,  suivi  d'une  batterie  de  montagne,  chasserait 
les  Maures  du  bois.  Ces  deux  opérations  s'exécutèrent  au  même 
instant  avec  facilité.  La  mitraille  chassa,  comme  une  volée  d'étour- 
neaux,  les  sauvages  enfants  d'Anghera  des  palmiers  nains  et  des 
mélèzes,  et  l'avant-garde  de  Prim,  composée  du  bataillon  de 
Cuença  à  droite,  des  escadrons  de  hussards  à  gauche  et  des  ba- 
taillons de  Vergara,  dcl  Principe  et  de  Luchana  au  centre,  enleva 
au  pas  de  course  la  position  du  Marabout.  Un  secours  sur  lequel 
n'avait  pas  compté  le  général  en  chef  facilita  cette  dernière  at- 
taque. Les  marins  d'une  frégate  espagnole  qui  tirait  des  bordées 
sur  la  côte,  avaient  voulu  voir  l'ennemi  de  plus  près.  Ils  s'étaient 
élancés  à  terre,  et>  commandés  par  Miguel  Lobo,  leur  vaillant  ca- 
piUiine,  avaient  pris  les  Maures  en  flanc  et  rejoint  leurs  camarades 
au  pied  de  la  colline  du  Marabout.  En  y  arrivant  ensemble  de  deux 
points  opposés,  ces  nobles  fils  de  la  patrie  se  donnèrent  la  main 
avec  enthousiasme. 

«  Vive  la  marine!  criaient  les  soldats  de  terre. 

—  Vive  l'armée!  répondaient  les  soldats  de  mer. 

—  Vive  l'Espagne!  vive  la  Reine!  crièrent-ils  ensuite  tous  en- 
semble *.  » 

L'action  paraissait  finie  et  la  plaine  de  Castillejos  conquise.  Les 
Maures  avaient  disparu;  ils  ne  tardèrent  pas  à  revenir  et  à  déployer 
dans  la  vallée  leurs  hordes  innombrables.  Ils  étaient  près  de  trente 
mille.  Leurs  cris  sauvages  étouffaient  le  bruit  des  clairons.  Pendant 
qu'ils  se  précipitaient,  comme  une  cataracte,  sur  l'infanti^rie,  les 


1.  D.  P.  Ant.  de  Alarcon,  Diario  de  un  tesligo  de  la  fjuerra  de  Africn^  p.  65, 
col.  3. 
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hussards  de  la  Princesse  couraient  au  galop  à  la  rencontre  de  la 
cavalerie  africaine,  qui  débouchait  à  gauche  par  un  autre  ravin.  Ils 
la  ramenèrent  vivement,  le  sabre  au  dos,  et  firent  flotter  avec  gloire 
leurs  ^olmans  blancs;  car,  entraînés  par  leur  ardeur  et  l'astuce  de 
l'ennemi  dans  une  mortelle  embuscade,  ils  en  revinrent  par  un 
chemin  teint  de  leur  sang.  L'infanterie,  de  son  côté,  repoussa  les 

kabylas  maures;  mais  elles  revinrent  à  la  charge  avec  la  fureur  et 

• 

l'impétuosité  de  leur  nature,  et  cette  fois  le  choc  fut  rude.  Écnisés 
par  le  nombre,  criblés  de  balles  et  sans  chefs,  car  leurs  deux  co- 
lonels Pieltain  et  Salazar,  grièvement  blessés,  «avaient  quille  le 
champ  de  bataille,  les  bataillons  du  Prince  et  de  Vergara  n'en  pim- 
vaient  plus,  le  pied  leur  glissait  dans  le  sang.  Le  bataillon  de  Cor- 
doue,  tenu  en  réscne,  avance  alors  et  tente  de  faire  front;  mais, 
trop  faible  pour  contenir  rehnemi,  il  va  plier  sous  le  poids  de  co 
masses.  Les  officiers,  placés  à  la  tête  de  leurs  soldats,  et  qui  s'effor- 
çaient de  les  retenir  et  de  les  encourager  par  leur  exemple,  tom- 
baient un  à  un  sous  les  balles.  Dans  ce  moment  suprême  apparaît 
le  général  Prim.  11  pousse  son  cheval  au  premier  r«ing,  et,  pâle  (K- 
rage,  l'œil  en  feu,  la  bouche  tordue,  rugissant  plutôt  qu'il  no  par- 
lait, il  prie,  conjure,  ordonne  et  menace  eu  vain;  le  bataillon  de 
Cordoue,  fléchissant  sous  cette  tempête  de  feu,  tédait  pas  à  pas,  et 
l'ennemi  avançait  toujours.  Prim  voit  flotter  eu  cet  instant  un  étin- 
dard  que  tenait  un  porte-drapeau  de  Cordoue.  Une  soudaine  in>pi- 
ration  illumine  ses  traits.  S'emparant  de  cette  bannière,  il  la  nmie 
autour  de  son  corps  et  cric  d'une  voix  tonnante  : 

((  Voilà  le  drapeau  de  la  patrie!  Soldats,  voulez-vous  le  lai^SiT 
prendre  par  les  Maures?  Voulez-vous  laisser  votre  généi-al  nuHuir 
seul?  Soldats,  vive  la  Reine!  » 

En  disant  ces  mots,  il  éperonne  son  cheval  et  se  jette  dan<  h-^ 
rangs  ennemis  le  drapeau  déployé  en  main.  Cordoue  alors  n'hé-^iti' 
plus  :  «  Vive  notre  général!  »  Et  à  ce  cri,  tout  le  bataillon  fond  sur 
les  Maures  baïonnette  baissée  et  suit  l'étendard  rouge  et  jaune. 
Cette  charge  désespérée  n'aurait  pas  suffl  cependant  pour  gagner 
la  bataille;  mais  le  général  Zabala  avait  tout  mi  de  ses  hauteur>.  Il 
descendit  avec  sa  division.  Le  régiment  de  la  Princesse,  enlevé  par 
O'Donnell  lui-môme,  chargea  de  nouveau,  et,  pour  ne  plus  revenir 
cette  fois,  les  burnous  blancs  quittèrent  Caslillejos. 


ISABELLE  II.  i2t 

Après  celle  vieloire  si  glorieuse  pour  les  soldats  et  les  généraux 
espagnols,  larmée,  non  sans  éehanger  des  balles  avec  les  Maures, 
franchit  le  rio  Admir  et  les  dangereux  défilés  du  cap  Noir,  et  Irt 
13  janvier  elle  se  trouvait  enfin  dans  la  plaine  de  Tétuan,  devant  le 
lort  Marti,  qui  ressemble  à  une  mouette  accroupie  au  milieu  de  la 
plage.  L'armée  ennemie,  conmiandéc  par  Muley-el-Abbas,  planant 
toujours  à  rhorizon  comme  un  sombre  nuage,  suivait  le  mouve- 
ment des  Espagnols.  Aux  dernières  pentes  de  la  cordillère,  elle 
essaya  plusieurs  fois  de  leur  disputer  le  terrain.  Le  dernier  effort 
fut  terrible.  Entourés  tout  à  coup  d'une  nuée  d'ennemis,  Prim  et  le 
général  en  chef  durent  pousser  le  cri  suprême  :  «  Adclantc!  ade- 
lante!  (En  avant!  en  avant!)  A  ellos!  (A  eux!)»  Les  cornets  de  Tin- 
fanterie  et  de  la  cavalerie  sonnèrent  la  charge,  qui  fut  si  belle,  exé- 
cutée par  les  escadrons  de  Villaviciosa,  les  hussards  de  la  Princesse 
cl  les  bataillons  de  Simancas,  Tolède,  la  Princesse,  Savoie  et  Chi- 
clana,  qu'O'Donnell,  enfonçant  les  éperons  dans  le  flanc  de  son 
cheval,  se  lança  d'enthousiasmé  au  milieu  des  balles,  en  criant  : 

«  Vive  l'infanterie  espagnole  ! 

—  Vive  le  général  en  chef!  vive  O'Donnell! 

—  Vive  la  Reine!  reprit  celui-ci  en  montrant  le  dernier  relran- 
chement  des  Maures  occupé  par  Uos  de  Olano.  » 

Cette  leçon  ne  leur  suffit  pas  néanmoins.  Le  24  janvier,  une  autre 
attaque  générale  eut  lieu  contre  le  camp  espagnol  situé  à  Guad-el- 
Gelu  (le  doux  fleuve).  Déployant  ses  nombreuses  kabylas  on  forme 
de  croissant,  Muley-Abbas  les  précipite  à  la  fois  sur  la  droite  des 
Espagnols,  à  la  redoute  de  TÉtoile,  et  sur  leur  gauche,  du  côté  de 
Tétuan,  lui-même  fond  sur  le  centre  avec  les  plus  braves.  L'artille- 
rie tonne  alors  sur  toute  la  ligne.  Un  épais  nuage  de  fumée  dérobe  la 
vue  des  Africains.  Lorsqu'il  s'est  dissipé,  on  les  voit  fuir  dans  toutes 
les  directions;  mais  leur  fuite  n'est  qu'une  feinte.  Revenant  aussitôt 
en  poussant  des  crjs  et  en  brandissant  sur  leurs  tètes  les  espingoles 
plaquées  d'argent,  ils  vont  l<»s  décharger  A  bout  portant  sur  les  Eu- 
ropéens. L'action  menaçait  do  devenir  longue  et  sanglante.  Une 
imprudence  des  troupes  nouvellement  débarquées  la  décida.  Em- 
portée par  la  chaleur  du  combat,  une  guérilla  du  général  Rios  s'é- 
tait lancée  trop  loin  d(»s  lignes  espagnoles  à  la  poursuite  de  l'en- 
nemi. Les  cavaliers  maures,  s'en  apercevant,  tournent  bride  et 
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cernent  celte  poignée  d'hommes  pour  les  tailler  en  pièces.  A  ceXW 
vue,  un  bataillon  de  Canlabrie  vole  à  leur  secours  à  travers  un  ma- 
rais où  Teau  montait  jusqu'à  la  ceinture.  Le  général  Rios,  de  son 
côté,  massait  toutes  ses  forces  pour  le  même  objet.  O'Donnell  voil 
le  péril  et  forme  son  plan  en  une  seconde.  Le  général  Galiano, 
commandant  de  la  cavalerie,  se  dirigera  à  droite  avec  les  deuxe:»- 
cadrons  de  lanciers  de  Farnèse,  une  section  du  régiment  de  VXl- 
buera  et  Tescorte  du  général  en  chef,  composée  de  carabiniers  el 
de  gardes  civils  à  cheval.  Il  tournera  les  Maures,  traversera  les  tail- 
lis et  les  marais,  et  tombera  comme  une  bombe  au  milieu  de  l'ar- 
mée marocaine. 

Le  général  Ros  de  Olano  avancera  en  mOme  temps  et  se  portera 
au  secours  de  Rios.  Le  brigadier  Morales  de  Rada,  de  la  division 
compromise,  appuiera  le  mouvement  commencé  par  Cantabrie  et 
secondera  celui  de  la  cavalerie,  en  chargeant  lorsqu'elle  charçera. 
L'artillerie  enfin  traversera  tous  les  obstacles  et  ira  foudroverle 
front  des  Maures. 

Ce  plan  s'exécuta  avec  une  rapidité  et  un  ensemble  admirables. 
Le  bataillon  de  Cantabrie  avait  formé  le  carré  et  résistait  froide- 
ment à  des  forces  vingt  fois  supérieures.  Tous  les  corps  furent 
dignes  du  drapeau  qui  les  conduisait.  A  quatre  heures  du  soir,  on 
ne  voyait  plus  d'ennemis.  O'Donnell,  entouré  de  ses  lieutenant'» 
Ros  de  Olano,  Rios  el  Prim,  se  fit  présenter  au  quartier  général 
ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués  dans  la  bataille.  Parmi  eux  >e 
trouvait  un  tout  jeune  homme,  presque  un  enfant,  dont  la  belle  et 
douce  figure  était  couverte  de  rougeur,  et  qui  portait  Tunifornie 
d'alferez  (enseigne)  des  hussards  de  la  Princesse.  Le  brigadier  di>n 
Francisco  Palomero,  qui  venait  de  remettre  une  bannière  muMiI- 
mane  au  général  en  chef,  lui  dit  quelques  mots  à  voix  basse,  it 
O'Donnell,  appelant  le  jeune  homme,  s'écria  d'un  Ion  respectueux  : 

«  Monseigneur,  n 

Portant  la  main  à  son  shako,  le  jeune  homme  s'approcha,  et  le 
comte  de  Lucena  reprit  avec  son  accent  vibrant  et  sympathique  : 

0  Votre  Altesse  a  fait  aujourd'hui  ses  premières  armes  avec  la 
vaillance  qui  est  l'apanage  de  ceux  qui  portent  le  nom  illustre 
d'Orléans.  Elle  vient  d'ajouter  un  nouveau  titre  aux  nombreux  titres 


ISABELLE  IL  423 

de  gloire  de  son  illustre  maison.  Je  nie  sens  fier  que  Votre  Altesse 
ait  reçu  le  baptême  de  sang  sous  mes  ordres,  et  honoré  de  vous 
nommer,  Monseigneur,  au  nom  de  la  reine  d'Espagne,  chevalier  de 
Tordre  militaire  de  Saint-Ferdinand.  » 

Le  comte  d'Eu  attacha  cette  croix  bien  gagnée  sur  son  dolman, 
aux  applaudissements  des  cent  officiers  à  cheval  qui  formaient  le 
cercle  de  l'état-major. 

On  se  battit  encore  avec  les  Maures,  le  30  janvier,  à  Guad-el- 
Gelu,  et  le  4  février  1860,  dans  la  plaine  de  Tétuan,  au  milieu  des 
roseaux,  des  jasmins  et  des  arbres  en  fleurs.  Les  volontaires  cata- 
lans s'illustrèrent  par  leur  bravoure  dans  ce  dernier  choc,  puis  Mu- 
ley-Abbas  s'enfuit  avec  les  siens  en  murmurant  :  «  C'était  écrit!  > 
et  O'Donnell  envoya,  le  5  février,  cette  sommation  à  la  cité  maure  : 

«  Au  gouverneur  de  la  ville  de  Tétuan  : 

«  Vous  avez  vu  votre  armée  conduite  par  les  frères  de  l'empereur 
battue;  son  camp  avec  l'artillerie,  les  munitions,  les  tentes  et  tout 
ce  qu'il  contenait  pris  par  les  troupes  espagnoles  qui  sont  à  vos 
portes  et  ont  tous  les  moyens  de  détruire  Tétuan  en  peu  d'heures. 

«  Un  sentiment  d'humanité  me  fait  seul  adresser  à  vous. 

«  Rendez  la  place  et  vous  obtiendrez  des  conditions  raisonnables 
en  ce  qui  touche  vos  personnes,  vos  femmes,  vos  propriétés,  vos 
lois,  vos  coutumes. 

«  Vous  devez  connaître  les  horreurs  d'un  bombardement  et  les 
malheurs  d'une  ville  prise  d'assaut.  Évitez-les  à  Tétuan,  ou  assu- 
mez sur  vous  la  responsabilité  du  désastre  qui  la  frapperait,  ainsi 
que  sa  population. 

«  Je  vous  donne  vingt-quatre  heures  pour  prendre  un  parti.  Ce 
délai  passé,  n'espérez  d'autres  conditions  que  celles  qu'impose  la 
victoire.  » 

L'ordre  du  jour  suivant  était  lu  le  môme  jour  aux  troupes  : 

<(  Soldats,  vous  avez  remporté  hier  une  victoire  complète  en  for- 
çant l'ennemi  dans  ses  retranchements  et  ses  redoutes  et  prenant 
ses  quatre  camps  avec  les  tentes  et  les  bagages.  Vous  avez  digne- 
ment répondu  à  ce  qu'attendaient  de  vous  la  reine  et  la  patrie,  et 
avez  porté  très-haut  la  gloire  et  le  nom  de  l'armée  espagnole. 

((  Soldats,  continuez  la  lutte  avec  la  constance  que  vous  aVe£ 
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• 

montrée  contre  les  cléments  dans  ce  rude  climat  et  ce  pays  inhos- 
pilalier,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  forcé-l'ennenii  à  demander  grâce 
et  à  donner  à  TEspagne  une  satisfaction  complète.  » 

La  réponse  de  Tétuan  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  drapeau  blanc 
fut  arboré  à  côté  de  Tétendard  vert  du  prophète.  Kach-ben-Amed 
(ou  l'homme  qui  a  fait  le  voyage  saint  de  la  Mecque)  vint  à  la  lenle 
du  grand  chrétien^  nom  que  les  croyants  donnaient  à  O'Donnell,  et 
lui  apprit  qu'après  leur  défaite  Muley-el-Abbas  et  Muley-Hamet, 
suivis  de  leurs  principaux  chefs,  s'étaient  arrêtés  sur  la  grande 
place  de  Tétuan,  et  avaient  dit  au  peuple  : 

«  Les  chrétiens  sont  à  vos  portes;  qui  nous  aime  et  qui  est  fidèle 
au  sultan  nous  suive  !  Nous  ne  pouvons  défendre  Tétuan,  car  Dieu  a 
abandonné  nos  drapeaux.  Laissons  la  ville  déserte  et  vide;  que  les 
chrétiens  n'y  trouvent  plus  que  les  murailles!  Que  ceux  qui  vou- 
dront rester  restent;  Dieu  les  jugera  au  grand  jour!  » 

Après  cette  déclaration,  les  émirs  entrèrent  dans  le  palais  du 
gouverneur,  chargèrent  trente  mules  d'argent  et  d'objets  précieux 
et  prirent  la  route  de  Tanger,  qui  fut  bientôt  couverte  par  une  longue 
caravane  de  chameaux,  d'ânes  et  de  mules,  les  plus  riches  familles 
émigrant  avec  les  émirs.  Les  dernières  kabylas  étaient  restées  dans 
la  sierra  pour  faire  encore  le  coup  de  feu  avec  les  chrétiens.  Sur  les 
deux  heures  du  matin,  la  laim  et  le  froid  les  poussèrent  vers  Tétuan, 

•oîi  ces  fils  du  désert  entrèrent  comme  une  bande  de  loups.  Il> 
croyaient  la  ville  occupée  par  les  Espagnols;  n'y  trouvant  personne, 
ils  eurent  tous  la  môme  idée,  de  prendre  une  revanche  de  leur  dé- 
faite sur  les  juifs.  Escaladant  aussitôt  les  murs  du  nord,  où  est  le 
quartier  des  Israélites,  ils  se  précipitèrent  dans  les  maisons  juive> 
le  yatagan  ù  la  main,  et  la  nuit  voila  de  son  ombre  toutes  les  cruau- 
tés et  les  horreurs  que  peuvent  commettre  des  hordes  sauvage*  et 
exaltées  par  leur  déroute  et  par  le  fanatisme.  Tétuan  se  rendit  apn> 

.leur  départ;  l'armée  de  la  reine  y  entra  le  6  février,  et,  dix-sepl 
jours  plus  tard,  O'Donnell,  accompagné  des  généraux  Garcia,  Prim, 
Ustarilz,  Quesada,  d'un  nombreux  état-major  et  d'une  escorte  de 
deux  cents  cuirassiers,  se  rendait  au  pont  de  Buceja,  situé  à  une 
lieue  de  Tétuan,  oii  l'attendait  Muley-el-Abbas  pour  une  conf^- 
rence.  Une  tente  avait  été  dressée  au  milieu  do  la  plaine.  Mulfv- 
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Abbas  cl  O'Donncll  y  enlrèrcnf,  suivis,  le  premier,  de  trois  Maures, 
Aben-Abu,  Mohamcd-el-Jelib,  le  grand-vizir,  et  un  aulrc  vieillard  à 
barbe  blanche»,  El-Ezzebbi,  le  seeond  de  son  interprète.  On  ne  put 
s'entendre  ce  jour-là.  ODonnell  voulait  Tétuan;  Muley-Abbas  lui 
répondit  que  tous  les  Maures  seraient  morts  avant  qu'il  fût  cédé.  Le 
bombardement  de  Larrache,  le  second  port  de  l'Knipire,  ne  les  fit 
pas  fléchir;  cependant,  après  un  choc  assez  vif  dans  la  plaine  de 
Vad-Ras,  la  paix  fut  conclue  le  2r>  mars  1800.  Par  le  traité  signé 
(rO'Donnell  et  de  Muley-Abbas,  plénipotentiaires  de  leurs  souve- 
rains, le  sultan  de  Maroc  cédait  à  perpétuité  et  en  propriété  abso- 
lue, î\  Sa  Majesté  Isabelle  II,  reine  des  Espagnes,  tout  le  territoire 
compris  entre  Geula,  la  mer  et  les  hauteurs  de  la  sierra  Bullones 
usqu'au  barrimco  d'Anghera. 

Le  sultan  s'obligeait  à  céder  également  à  perpétuité,  sur  la  côte 
d<i  rOcéau  à  Santa-Ouz-la-Pequena,  un  territoire  suffisant  pour 
former  un  établissement  ; 

11  devait  ratifier  le  plus  tôt  possible  la  convention  de  ^85î),  rela- 
live  aux  places  de  Mellila,  El-Penon  et  Alhucemas  ; 

Payer  une  indemnité  de  guerre  de  vingt  millions  de  douros; 

Conclure  un  traité  de  commerce  plaçant  l'Espagne  sur  le  pied 
des  nations  les  plus  favorisées  ; 

Permettre  aux  missionnaires  espagnols  de  s'établir  à  Fez; 

Laisser  résider  le  chargé  d'affaires  de  la  reine  dans  cette  ville; 

Et  donner  Tétuan  en  garantie  du  payement  «le  l'indemnité. 

Depuis  celte  expédition  que  suivit,  au  commencement  de  18(K), 
la  tentative  insensée  d'Ortega,  capitiine-général  des  Iles  Baléares, 
dégradé  pour  avoir  tenté  un  soulèvement  absolutiste  au  nom  du 
comte  de  Monlémolin,  fils  de  don  Carlos,  le  drapeau  espagnol  a 
flotté  un  instant  au  Mexique  à  côté  des  drapeaux  de  France  et  d'An- 
i;h'lerre,  et  il  se  déploie  aujourd'hui  au  Pérou  et  à  Saint-Domingue, 
tenu  bravement  par  l'ilmiralParéja  et  le  général  Gandara,  qui  justi- 
fient avec  les  soldats  et  l'escadre  les  nobles  paroles  de  la  reine  : 

«(  La  conduite  généreuse  de  l'armée  et  de  la  marine  est  Tun  des 
plus  nobles  sujets  d'orgueil  pour  la  nation  espagnole. 

«  I^  valeur  de  ses  enfants,  auxquels  elle  a  confié  la  défense  de  son 
drapeau  sur  terre  et  sur  mer,  est^ toujours  la  même,  malgré  les 
souffranre^i.  L'héroïsme  de  Tannée  a  surtout  éclaté  dans  ces  régions 
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loinlainos  où  il  a  élô  soumis  aux  plus  cruelles  épreuves  el  où  il  a 
réveillé  les  sentiments  de  fraternité  et  de  patriotisme  dont  sont 
toujours  animés  les  habitants  de  nos  anciennes  provinces  d'outre- 
mer. Les  faits  héroïques  des  uns  et  la  noble  loyauté  des  autres  sont 
dignes  des  plus  vifs  éloges,  que  leur  renouvelle  ici  mou  cœur  ma- 
ternel. » 

Gomme  Marie-Christine,  sa  mère,  qui  suivit  si  scrupuleusement, 
pendant  sa  régence,  les  oscillations  du  pendule  politique,  Isabelle 
gouverne  avec  loyauté  en  reine  constilutionnellc.  Plus  jalouse  dv 
faire  le  bonheur  de  son  peuple  que  des  conquêtes,  elle  vient  de 
rapporter  le  décret  du  19  mai  1861,  qui  incorporait  le  territoire 
dominicain  à  la  patrie  espagnole.  Nous  terminons  à  cette  date  (jan- 
vier 1865)  notre  histoire  par  son  portrait  dû  à  une  plume  espagnole  *, 
et  que  nous  choisissons  par  ce  motif;  car  Téloge  le  plus  doux  aux 
princes  doit  être  celui  qui  sort  du  cœur  de  leurs  sujets. 

«  La  reine  dona  Isabel  II,  grande,  forte  et  belle,  porte  sur  son 
visage  et  sur  toute  sa  personne  Tempreinte  des  qualités  que  nous 
avons  déjà  signalées  chez  elle.  Dans  son  regard,  tout  à  la  fois  doux 
et  perçant,  il  est  aisé  de  reconnaître  à  quel  point  elle  est  douée  de 
cette  faculté  innée,  dit-on,  dans  sa  famille,  de  bien  juger  les  visajroN 
à  travers  toute  sorte  de  masques.  Quelque  chose  de  décidé  dans 
son  port  et  dans  sa  démarche  témoigne  chez  elle  de  ce  haut  senti- 
ment de  sa  dignité  royale,  ou  plutôt  de  ce  vif  amour  du  pouvoir  sou- 
verain que  nous  lui  avons  déjà  attribué  comme  une  suite  nécessiiiiv 
des  circonstances  par  où  sa  vie  a  passé  à  travers  tant  d'orages.  C'est 
d'ailleurs,  dans  l'intimité  de  la  vie  familière,  une  aimable  et  char- 
mante femme,  faite  pour  briller  dans  un  salon  autant  que  sur  un 
trône.  Elle  parle  couramment  différentes  langues  étrangères,  elle 
joue  du  piano  et  de  la  harpe.  Elle  chante  d'une  belle  voix  de  mezzth 
soprano,  elle  peint  d'une  manière  distinguée.  Agile  aux  exercices 
du  corps,  malgré  un  embonpoint  précoce  el  héréditaire,  hardie, 
intrépide  même  au  besoin,  elle  sait  manier  «ivec  grâce  un  cheval 
fougueux.  Elle  excelle  à  la  danse,  sa  passion  favorite  de  jeune 
femme,  qu'elle  a  sacrifiée  depuis  à  ses  nouveaux  devoirs  de  jeune 
mère.  Ces  devoirs,  elle  les  remplit,  dit-on,  avec  la  tendresse  la  plu> 
exaltée  comme  la  plus  assidue.  On  connaît  la  finesse  de  ses  repar- 

*■  Eugcnio  de  Ochoa. 
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tics,  Tespril  charmant  de  sa  conversation  ;  il  est  pourtant  à  remar- 
quer qu'elle  déleste  au  plus  haut  point  la  moquerie.  Le  dédain,  le 
sarcasme  lui  sont  particulièrement  désagréables.  Jamais  elle  n'a 
fait  un  affront  à  qui  que  ce  soit.  Dans  son  intérieur,  jamais  elle  ne 
demande  un  service  sans  ajouter  quelque  mot  d'excus(%  quelque 
parole  gracieuse,  comme  pour  enlever  à  sa  demande  les  apparences 
d'un  ordre.  Jamais  rien  de  hautain  dans  sa  voix,  ni  dans  son  geste  ; 
mais  une  dignité  calme,  réfléchie,  qui  impose  bien  autrement  que 
la  brusquerie  ou  les  éclats.  Aussi  est-elle  adorée  de  sa  famille,  de 
ses  serviteurs,  de  toutes  les  personnes  qui  ont  l'honneur  de  rap- 
procher. 

«  Voici  encore  un  trait  bien  marquant  de  son  caractère  :  la  ran- 
cune, la  haine  lui  sont  absolument  inconnues.  C'est  à  ce  point 
qu'on  pourrait  dire  avec  justesse  qu'elle  ne  pardonne  pas,  car  elle 
n'a  ni  le  besoin  ni  l'occasion  de  pardonner  :  elle  oublie,  ce  qui 
vaut  mieux.  Nous  n'en  citerons  qu'une  preuve,  mais  concluante. 
On  se  rappelle  l'abominable  attentat  du  curé  Mérino  *;  jamais  crime 
plus  odieux  par  son  objet,  par  ses  moyens  d'exécution,  même  par 
ies  circonstances  particulières,  ne  fut  peut-être  enfanté  par  le  dé- 
mon du  régicide.  Sa  Majesté,  nouvellement  relevée  de  ses  couches, 
se  rendait  au  temple  dans  toute  la  pompe  de  la  royauté,  portant  au 
front  sa  double  couronne  de  reine  et  de  mère.  Elle  allait,  lière  de 
ce  titre  nouveau,  confiante  dans  l'amour  de  cette  foule  immense 
qui  encombrait  sur  son  passage  les  galeries  du  palais,  présenter  au 
Seigneur  son  enfant  bien  aimé;  et  l'assassin  était  un  prêtre  !...  On 
se  révolte  autant  à  l'idée  de  ce  forfait  en  lui-même  qu'à  celle  de 
ses  épouvantables  détails.  Eh  bien  !  au  moment  où  elle  se  sentit 
blessée,  son  premier,  son  seul  cri  fut  pour  sa  fille  :  Sauvez  ma  fille  ! 
s'écria-t-elle  d'une  voix  que  la  tendresse  maternelle  faisait  seule 
trembler.  Puis,  rassurée  sur  le  sort  de  cette  tête  chérie,  et  alors 
que  sa  propre  existence  semblait  être  le  plus  sérieusement  mena- 
cée, elle  ne  cessait  de  demander  au  ministre  grâce  pour  son  assas- 
sin. C'est  encore  un  fait  que  de  nombreuses  indiscrétions,  inspirées 
autant  qu'excusées  par  une  admiration  bien  naturelle  à  la  vue  de 
tant  de  clémence  et  de  vrai  courage,  ont  rendu  public  en  Espagne. 

1.  Le  3  décembre  18D2.  Ce  fanatique  fut  arrOté,  condamne  ii  mort  et  exécuté  par 
le  garrotte. 
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Jamais  un  malheureux  ne  s'esl  approché  de  la  reiiu»  IsihcUo  sin> 
emporter  un  secours  ou  une  consolation.  Sa  bonlo,  sur  ce  point, 
va  parfois  jusqu'à  la  faiblesse  :  elle  embarrasse  souvent  st»s  minis- 
tres. Sa  générosité.  Tune  des  grandes  vertus  des  rois,  csl  pou^st/r 
au  delà  de  toutes  les  bornes  :  c'est  là  le  grand  souci,  le  cauchemar 
perpétuel  des  intentiants  de  sa  maison.  C'est  d'ailleurs  «-hez  rllo 
un  mouvement  irréfléchi,  un  élan  du  cœur  plus  fort  que  sa  vciU.ntt*. 
Sa  générosité  coule  de  source.  Klleaimc  à  donner,  comme  d'aulns 
aiment  à  prendre.  Toute  enfant  encore,  elle  se  dépouilla  un  jour 
de  ses  souliers  pour  en  faire  aumône  à  une  p(*tite  mendiante  qui 
courait  pieds  nus  auprès  de  sa  voiture.  Avant  qu'on  eilt  ou  le  teïr.p< 
de  l'en  empOcher,  elle  les  lui  jeta  par  la  portière.  Depuis  qn  elli- 
règne  et  gouverne,  la  liste  .civile,  les  revenus  immenses  de  son 
domaine  suffisent  à  peine  à  ses  largesses  loujoui^s  renaissante^*. 
Ajoutons  que  la  charité  y  tient  la  part  la  plus  large.  Elle  proli've 
les  lettres,  elle  encourage  les  arts  en  vraie  petite-tille  de  Charles  111. 
Dans  cette  belle  et  noble  tAclie,  elle  est  puissamment  ai<lée  par  l«" 
roi  son  époux.  » 

'  Ajoutons,  comme  dernier  coup  de  pinceau,  à  ce  portrait  si  vrai  Tactc  de  désio- 
tOivssement  de  la  reine,  qui,  plus  généreuse  que  ses  pi-étltces^ieurs,  vient  d*abaiidun- 
ner  au  tré«>or  le  domaine  de  la  couronno. 
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